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BABEURRE  ou  LAIT  DE  BEURRE.  {Agriculture.)  Séro- 
sité qui  reste  après  que  la  crème  a été  battue  et  convertie  en 
beurre.  On  doit  être  fort  attentif  à n’en  laisser  aucune  partie 
dans  le  beurre;  car  cette  sérosité  contribue  promptement  à son 
altération.  C’est  par  des  lavages  à grande  eau , et  sur-tout  à eau 
coui'ante^  que  l’on  parvient  à l’en  débarrasser. 

' Boulange  Bodim. 

BAG.  {Technologie.)  T)2ûas  diverses  industries  on  donne  ce 
nom  à des  réservoirs  destinés  à renfermer  des  liquides , et  qui 
reçoivent  des, dispositions  particulières , suivant  l’usage  auquel 
ils  doivent  servir.  Beaucoup  de  détails  deviendraient  nécessaires 
si  on  voulait  traiter  dans  un  article  spécial , de  la  construction  et 
des  usages  des  bacs  : on  trouvera  dans  des  articles  particuliers  ce 
qui  est  relatif  à leur  emploi.  V.  particulièrement  les  articles 
Alun  et  Blanchiment. 

BAC.  {Mécanique.)  Bateau  servant  à traverser,  entré  deux 
points  fixes , une  rivière,  un  canal  ou  tout  autre  espace  d’eau  de 
peu  de  largeur.  Son  mouvement  est  dirigé  par  une  corde 
attachée  soit  sur  les  deux  bords , soit  au  milieu  du  passage  : dans 
le  dernier  cas,  l’ensemble  du  bateau  et  de  la  corde  qui  le  retient 
et  le  dirige,  porte  ordinairement  le  nom  de  traille.  On  choisit 
entre  les  deux  systèmes  de  direction  et  de  mouvement , d’après 
la  vitesse  du  com’ant , la  longueur  du  trajet  et  quelques  autres  cir- 
constances locales  ; mais  la  foimedu  bateau  n’est  déterminée  que 
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par  des  considérations  d’uuc  autre  nature , et  par  lesquelles  nous 
dev'ons  commencer.  . ’ 

Un  bac  doit  satisfaire  aux  conditions  suivantes  : i”  facilité 
d’embarquer  et  de  débaïquer  les  diverses  sortes  de  charges  que 
l’on  y mettra  j '2°  tirer  peu  d’eau;  3“  présenter  une  grande  solidité  : 
ajoutons  que  les  abords  doivent  êti'e  préparés  pour  que  les  voi- 
tures y arrivent  aisément , malgré  les  variations  de  la  hauteur  des 
eaux  qui  déplacent  les  points  de  départ  et  d’arrivée.  De  la  première 
condition  on  déduit  immédiatement  que  les  deux  extrémités  du 
bateau  remplissant  les  mômes  fonctions,  elles  ne  peuvent  différer 
de  forme  ni  de  grandeur.  Un  bac  est  essentiellement  partagé  par 
le  milieu  en  deux  parties  égales  et  symétriques.  Déplus,  conune 
il  donne  passage  à des  voitures  qui  ont  à le  parcourir  dans  toute 
sa  longueur , ses  deux  côtés  doivent  être  parallèles.  Ainsi , le 
plan  de  cette  sorte  d’embarcation  est  réduit  à la  figure  rectan- 
gulaire. On  voit  aussi  clairement  que  pour  placer  commodé- 
ment plusieurs  voitures  ou  d’autres  charges  sur  une  surface  don- 
née, il  convient  que  cette  surface  soit  ayssi  plane  que  l’on 
pourra,  et  que  dans  tous  les  cas,  elle  doit  être  engendrée  par 
une  droite  horizontale  perpendiculairé  à la  direction  d’entrée  et 
de  sortie.  Quant  aux  deux  côtés,  des  motifs  d’économie  déter- 
mineront à les  faire  plans  et  verticaux.  Examinons  de  la  môme 
manière  ce  qui  résulte  de  la  seconde  condition,  sans  perdre  de 
vue  la  première  loi^squ’il  s’agira  de  fixer  définitivement  la  figure 
du  fond  du  bateau. 

Les  voitures  chargées  descendent ‘dans  le  bac  par  une  pente 
qu’il  faut  rendre  praticable  : le  mieux  serait  de  continuer  cette 
môme  inclinaison  jusqu’au  fond,  en  sorte  que  l’embarquement  se 
fit  sans  changer  le  mouvement  de  descente.  Mais  comme  le  bac 
peut  arriver  à divers  points  du  chemin  qui  amène  les  voitures  , 
il  est  évident,  à la  seule  inspection  de  la  fig.  176  , A , que  cette 
continuité  de  pente  ne  peut  avoir  lieu.  La  ligue  ah  représente 
l’inclinaison  du  chemin  ; cd  est  le  dessous  du  bac , et  ek  le  plan- 
cher sur  lequel  il  s’agit  d’amener  les  voitures.  Tout  ce  que  l’on 
peut  faire,  c’est  de  disposer  l’extrémi  té  du  bateau  parallèlement 

au.éhemin,  afin  de  pouvoir  en  approcher  le  plus  possible.  Mais 
•comme  il  reste  nécessairement  un  intervalle , on  place  à l’extré- 
mitéjdu  bac  un  tablier  gh  , mobile  en  g,  et  qui  s’applique  en  h 
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surlochemin.  ■ Fig. 

Comme  l’an- 
gle g-/i«  est  né" 
cessairement 
moindre  que  . 
deux  angles 
droits,  la  vi-  . 
tessede  la  des- 
cente est  un 
peujnodéréc, 
et  on  peut  la 
lalcntir'enco- 
re  en  conti- 
nuant à dimi- 
nuer 1^ 

deur'"de  la  pente  de  g en  A où  se  termine  la  descente  sur  le 
plancher  ef.  Ainsi , la  coupe  longitudinale  d’un  bac  doit  être  un 
trapèze  dont  les  deux  côtes  divergents  sont  parallèles  de  part  et 
d’autre  au  chemin  qui  amène  les  voitures.  Ces  données  étant 
fixées  , c’est  à l’aide  du  calcul  que  l’on  pourra  satisfaire  à la  fois 
aux  deux  conditions  du  moindre  tirant  d’eau  et  de  la  solidité. 
Si  l’on  se  bornait  à suivre  la  routine  des  constructeurs,  une 
partie  du  bois  que  l’on  emploierait  ne  servirait  qu’à  rendre  le 
bateau  plus  lourd  et  plus  immergé.  Pour  les  méthodes  de  calcul 
applicables  à la  construction  dont  il  s’agit,  voy.  les  mots  Bois 
(force  des)  et  CoNSTnccxior». 

Ija'  corde  attachée  aux  deux  bords  du  canal  parcouru  p.-u- 
un  bac , peut  être  plongée  dans  l’eau  ou  suspendue  au-dessus. 
L’une  et  l’autre  méthode  a ses  avantages  et  ses  inconvénients. 
Si  le  bac  est  placé  sur  une  rivière  dont  le  courant  soit  rapide, 
on  profite  de  l’action  de  ce  courant  pour  conduire  l’embarcation 
d’un  bord  à l’autre,  en  le  disposant  obliquement,  elle  retenant 
d.ans  cette  position  par  deux  cordes  de  longueur  inégale  atta- 
chées à des  poulies  qui  glissent  sur  le  cable  tendu  d’un  bord  à 
l’autre,  B.  Dans  ce  cas,  il  faut  que  le  cable  s’éR's'c  au-dessus 
de  l’eau;  et  si  on  ne  le  porte  pas  à une  grande  hauteur,  il  gêne 
le  passage  des  barques  pourvues  d’un  mât.  Si  la  rivière  est  large, 
comme  la  flèche  de  la  courbui’c  ne  peut  être  augmentée,  il  faut 
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q«e  la  tensioa  devienne  très  grande , et  le  câble  d’autant  plus 
gros  et  plus  cher,  sans  que  sa  résistance  utile  soit  accrue.  Les 
cordes  plongées  dans  l’eau,  ne  peuvent  convenir  que  pour  tra- 
verser des  eaux  stagnantes  ou  d’un  cours  très  lent.  C suffit 
pour  faire  connaître  ce  mode  de  direction  : le  câble  attaché 
aux  points  a et  a',  plongé  dans  l’eau  en  c et  c' , émergeant 
en  d et  d',  passe  sur  les  poulies  e e'  fixées  au  bord  du  bac,  et 
dont  la  gorge  est  creusée  de  manière  à contenir  plus  que  le  demi- 
diamètre  du  cordage.  I.e  conducteur  tenant  ce  câble  avec  les 
mains,  pousse  le  fond  de  la  barque  avec  ses  pieds,  et  la  met  en 
mouvement. 

Lorsque  le  câble  directeur  est  attaché  au  milieu  du  passage, 
en  supposant  que  le  courant  soit  assez  fort  pom*  mettre  le  bateau 
en  mouvement  et  le  transporter  d’un  bord  à l’autre  , le  système 
de  direction  prend  la  forme  représentée  par  D : c’est  la 
meilleure  construction  des  trailles.  Une  des  extrém'ités  du  câble 
est  fixée  en  a,  et  l’autre  en  6,  au  milieu  du  bateau.  On  le  sou- 
tient, s’il  est  nécessaire,  par  des  flotteurs  placés  assez  près  l’un 
de  l’autre  pour  que  toute  la  corde  soit  hors  de  l’eau.  En  un  point 
c de  cette  corde,  pris  à une  distance  de  t à peu  près  égal  à 
la  longueur  de  la  barque,  on  attaclie  les  cordeaux  cd  et  cd, 
qui  vont  s’enrouler  sur  deux  rouets  en  detd  : ils  servent  à faire 
osciller  la  barque  autour  du  point  b,  à varier  son  inclinai- 
son par  rapport  au  courant , à la  maintenir  telle  que  le  mouve- 
ment ait  le  degi’é  de  vitesse  qu’il  peut  prendre , et  à diriger  la 
barque  perpendiculairement  aux  bords  lorsqu’elle  atteint  les 
points  d’arrivée  e ou  e'.  Pour  que  toutes  les  manoeuvres  s’exé- 
cutent avec  facilité , il  suffit  que  l’angle  e , a,  e'  n’excède  pas 
fio”,  et  que  par  conséquent  ab=ee',  largeur  de  la  rivière.  Ainsi , 
dans  ce  système , la  longuem'  du  câCle  directeur  est  réellement 
moindre  que  lorsqu’on  l’attache  sur  les  deux  bords  j de  plus  , 
comme  il  n’est  tendu  que  par  l’action  du  .coui-ant  contre  la 
barque,  il  n’a  pas  besoin  de  résister  à une  ti'action  aussi  forte 
que  celle  qu’il  éprouve  dans  le  système  représenté  par  B. 
A cet  égard,  les  trailles  sont,  donc  préférables  aux  bacs  ordi-' 
naires,  dans  tous  les  lieux  où  l’on  peut  choisir  entre  ces  deux 
dispositions  ; et  quand  même  il  ne  s’agirait  que  d’un  établisse- 
ment provisoire  et  passager,'  tel  que  celui  d’un  bac  destiné  à 
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suppléer  momentanément  au  passage  d’un  pont  que  l’on  répare  , 
il  serait  encore  très  facile  se  procurer,  au  milieu  de  la  rivière, 
un  point  d’attache  assez  ferme  : une  ancre  suffirait. 

Sur  le  Rhône , on  a continué  l’usage  des  cordes  tendues  entre 
les  deux  bords  du  fleuve,  quoiqu’il  ait  donné  lieu  à plus  d’un 
accident.  Sur  le  Pô , le  point  d’attache  est  au  milieu , et  la  na- 
vigation du  fleuve  n’en  éprouve  aucune  gêne.  Pour  établir  cette 
sorte  d’amarre  au  milieu  des  eaux,  on  suit  depuis  long^tcmps 
un  jwocédé  qui  a peut-être  donné  l’idée  des  cônes  de  la  rade  de 
Cherbourg.  On  prépare , en  effet , une  enveloppe-  de  perches 
liées  entre  elles  par  des  branches  entrelacées;  on  lui  donne  la 
Corme  d’un  cône  tronqué  dont  la  hattfeur  surpasse  un  peu  la 
profondeur  de  l’eau  ; on  la  met  à la  plsKie  qu’elle  doit  occuper , 
on  l’y  retient  jusqu’à  ce  qu’elle  soit  remplie  de  pierres  que  l’on 
y jette  : on  se  procure  ainsi,  à peu  de  fiais,  un  ancrage  assez 
solide  et  assez  durable  pour  leji^rvice  auquel  on  le  destine.  Cette 
pratique  ne  peut  être  imitée  dans  les  pays  du  Nord , où  les  débâ- 
cles annuelles  culbuteraient  et  entraîneraient  des  ouvrages  même 
^ d’une  construction  p^s  solide.  On  essaierait  peut-être  aussi 
vainement  de  poser  ces  cônes  sur  les  sables  mouvants  du  fond  de 
la  Loire;  mais  plusieurs  autres  rivières  de  France  les  admet- 
traient sans  difficulté.  Ferry. 

Bâche.  {Mécanique.  ) On  nomme  ainsi  un  réservoir  en 
forme  de  caisse  en  bois  ou  en  métal , destiné  à contenir  de  l’eau  , 
quel  que  soit  l’usage  qu’on  en  veut  faire  pour  une  machine  ou 
un  appareil.  C’est  donc  à l’article'  de  ces  machines  et  de  ces 
appareib  que  l’on  tronverales  détails  relatifs  aux  Boches  qui  Icur 
sont  adaptées. 

BÂCtiE.  {Agriculture.)  Serre  basse,  vitrée  sm'  toute  sa  partie 
supérieure.  Cette  sorte  de  construction  est  intermédiaire. entre 
les  serres  proprement  dites  et  les  couches  surmontées  de  coffres 
recouverts  de  châssis  où  l’on  cultivé  des  primeurs.  Une  hache  bien 
faite  doit  donc  être  composée  de  châssis  vitrés  mobiles,- placés  à 
volonté,  à l’aide  de  chevrons  présentant  un  plan  incliné,  sur  une 
maçonnerie  renfermant  un  espace  plus  ou  moins  étendu  et  pro- 
fond, intérieurement  disposé  pour  des  cultures  qui , en  certaines 
circonstances,  ont  besoin  d’être  termes  à l’abri  des  vicissitudes  de 
température.  On  voit,  par  cette  définition , que  si  les  badics 
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sont,  en  horticulture,  d’un  usage  j ournalier,  leur  emploi  ii^est 
pas  moins  utile  pour  l’agriculteur'  écl^iiré,  qui  veut  accélérer  au 
printemps  et  entretenir,  pendant  l’hiver,  la  végétation  de 
certaines  plantes,  racines,  arbres  et  arbrisseaux  nouveaux  et 
encore  rares]  dont  l’introduction  en  grand  est  sollicitée  par 
leurs  qualités  connues , maiâ  qui  ont  encore  besoin  d’être  sou- 
mis à l’observation.  A tout  corps  de  ferme  bien  organisé , 
devrait  donc  être  jointe  une  bâché  qui  serait  comme  le  com- 
plément des  constructions  qui  eu  doivent  faire  partie,  et  qui 
procurerait  aussi , en  certains  jours,  au  cultivateur  et  à sa  famille 
quelques  produits  alimentaires  dont  ses  fatigues  ou  ses  privations 
habituellesaugmcnteraiçnt  encore  l’agrémeiit.  Cette  amélioration 
dans  la  condition  des  fermiers  et  des  petits  propriétaires  faisant 
valoir,  aui'ait  cela  de  particulier  et  d’avantageux , qu’obtenue 
seulement  parle  travail,  elleforlificrait  les  esprits  parla  néces- 
sité de  l’observation  et  par  l’emploi  des  bonnes  méthodes ,'  et 
réfléchirait  ainsi  sur  les  champs  des  lumières  circonscrites  jus- 
qu’ici dans  le  potager. 

Une  bâche  peut  être  construite  avec  ou  sans  fourneauxj  elle 
peut  être  asséz  élevée  pour  qu’on  ■y  pratique  un  sentier,  au 
moyen  duquel  Touvrier  pourra  y travailler  à couvert,  ou  assçz 
basse  pour  être  traitée  absolument  comme  une  couche.  On  peut 
rapporter  dans  les  banquettes  encaissées  qu’elle  abritq , des 
terres  composées,  de  la  terre  de  bruyère,  du  fumier,  du  tan , des 
feuilles  j y forcer  des  légumes  et  des  fruits  j y élever  des  cham- 
pignons; y marcotter  des  plantes  ; y faire  germer  des  graines  dont 
on  veut  promptement  savoir  les  qualités , etc.  L’hiver,  on  accote 
de  fumier  ou  de  feuilles  la  partie  des  murs  qui  s’élève  au-dessus 
du  sol,  et  l’on  recouvre  les  châssis  de  paillassons,  de  feuilles, 
de  litière  longue  et  fraîche , suivant  les  ressources  locales  et  l’in- 
tensité du  froid.  Il  faut  leur  donner  de  l’air  autant  qu’on  le 
peut,  et  profiter  des  temps  doux,  pour  y entretenir,  durant  la 
mauvaise  saison , une  grande  propreté.  'Lorsqu’ en  été  on  ne  se 
sert  plus  des  châssis,  on  a soin  de  les  abriter  sous  un  hangar  sec 
et  aéré.  '■  Soulange  Bodip*. 

BAEfÏGEON.  [Technologie. constructions  en  pierre  con- 
servent peu  de  temps  la  teinte  qu’elles  présentaient  primitive- 
ment. Diverses  variétés  de  pierres  d’appareil  sur-tout  éprouvent 
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très  rapidenvcnt  une  forte  altération  , et  après  un  temps  plus  ou 
moins  long , il  est  devenu  nécessaire  de  leur  rendre  leur  cou- 
leur primitive,  ce  que  l’on  fait  ordinairement  en  grattant  à 
vif  leur  surface.  Mais  celte  opération  offre  des  inconvénients 
immenses  en  détruisant,  ou  altérant  au  moins  à un  très  ha\tt 
de.jp-é  les  formes  et  les  proportions  d’une  grande  partie  des  oi'- 
neiuents  que  présentent  les  constructions  monumentales.  Exé- 
cuté sm  des  parties  en  pierres  dures,  ce  grattage  est  excessive^ 
ment  coûteux;  sur  les  parties  en  pierres  tendres,  il  l’est  moins  , 
mais  il  a un  inconvénient  plus  grand  encore  que  celui  d’altérer 
les  jnoporlious  elles  formes  des  ornements:  exposées  à l’air,  les 
surfaces  extérieures  de  ces  variétés  de  piérres  se  durcissent , et 
forment  une  espèce  de  croûte  conservatrice,  que  le' grattage  fait 
nécessairement  disparaître , au  grand  préjudice  des  construc- 
tions. 

Dans  plusieurs  pays,  par  exemple  en  Belgique  et  en  Hollande, 
on  peint  l’extérieur  des  maisons  à l’buile;  celte  couche  de  ma- 
tière, inattacpiable par  l’eau,  résiste  qssez  long-temps,  mais  elle 
est  fort  coûteuse.  i 

Après  avoir  gratté  la  surface  des  murs  altérés  par  l’action  du 
temps , on  fait  particulièrement  usage,  à Paris  et  dans  beaucoup 
d’autres  localités , d’une  espèce  de  peinture,  connue  sous  le 
nom  de  badigeon , qui , se  compose  de  chaux  et  de  recoupes 
de  pieires  délayées  dans  l’eau,  îi  laquelle  on  racle  une  cer- 
taine quaptilé  d’alun.  Ce  badigeon  est  aussi  appliqué  par  les  ma- 
çons , immédiatement  après  l’exécution  des  ravalements  en 
plâtre , principalement  afin  de  faire  disparaître  les  différences  de 
tons  que  produit  l’emploi  de  fournées  différentes.  Appliqué  à la 
brosse , cette  peinture  adhère  assez  fortement  ; mais  délayée 
peu  à peu  par  l’eau , elle  abandonne  bientôt , au  moins  par 
parties,  les  murs  sur  lesquels  on  l’avait  fixée,  et  les  laisse  dans 
un  état  plus  désagréable  pour  la  vue,  qu’ils  n’étaient  aupa- 
ravant , et  la  nécessité  de  la  renouveler  vient  apporter  une 
nouvelle  som-cc  de  détérioration  pour  les  ornements  .-  ajoutons 
que  ce  badigeon  forme  une  couche  assez  épaisse,  et  rend  aloi-s 
plus  ou  moiiis//ow5  les  détails  de  sculpture. 

Plusieurs  procédés  peuvent  être  employés  pour  diminuer , 
sinon  détruire  complètement  ces  inconvénients,  Nous  allons  les 
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énumérer  aviec  les  détails  convenables  pour  mettre  à même  de 
profiter  de  leur  application. 

Guyton  de  Morveau  a parfaitement  étudié  les  causes  de  l'al- 
tération des  matériaux  de  construction  : la  pierre  calcaire^  dure 
et  à grains  fins,  susceptible  de  se  polir,  n’est  point  altéra- 
ble; mais  celle  qui  est  peu  compacte , d’une  texture  lâche  et  iné- 
gale et  remplie  de  cavités , éprouve  de  plus  ou  moins  rapides  dé- 
gradations suivant  son  degré  de  dureté.  Une  espèce  d’araignée , 
appelée  sénocle , y dépose  ses  œufs  et  y étend  sa  toile  sur  laquelle 
vient  bientôt  se  fixer  la  poussière  qui  forme  des  taches , dont 
l’étendue  s’accroît  ensuite  rapidement.  Les  revêtements  en 
plâtré  et  le  badigeorf  commua , s’en  recouvrent  également  : 
ce  sont  particulièrement  les  joints , les  refends  et  les  angles  ren- 
trants sur  lesquels  l’altération  commence.  Les  lichens  y pren- 
nent bientôt  racine;  et  alors  le  mal  s’accroît  avec  beaucoup  de 
rapidité. 

Pour  qu’im  badigeon  soit  réellement  préservateur,  il  faut 
qu’il  résiste  à l’eau,  adhère  à la  pierre  sans  s’écailler,  soit  assez 
consistant  pour  boucher  exactement  les  pores,  assez  liquide 
pour  s’étendre  en  forme  de  lavis,  et  glacer  pour  ainsi  dire  éga- 
lement toutes  les  parties  saillantes  et  rentrantes , sans  former 
d’épaisseur  dans  les  angles,  et  sans  amortir  les  ressauts , et  qu’il 
donne  à cet  agrégat  de  grains  grossieia , la  surface  lisse  des 
pierres  polissables  dans  lesquelles  il  parait  que  les  insectes  ne 
peuvent  se  nicher. 

La  peintiire  au  fromage  est  sans  contredit  l’une  deS  meilleures 
comme  une  des  plus  économiques  de  tous  les  badigeons  dont  on 
peut  foire  «sage  J son  emploi  ne  présente  aucune  difficulté,  et 
les  preuves  positives,  acquises  sur  sa  durée,  laissent  difficile- 
ment concevoir  comment  on  n’en  a pas  fait  jusqu’ici  un  usage 
plus  général:  il  en  est  souvent  ainsi  des  meilleures  choses  dont 
l’expérience  prouve  tous  les  avantages,  et  qu’on  laisse  infnic- 
tueuses , pour  s’attacher  à l’emploi  de  moyens  qui  ne  peuvent 
leur  être  comparés  en  aucune  manière. 

En  1755,  Bachelier  avait  appliqué  sur  trois  colonnes  de  la 
cour  du  Louvre , un  badigeon  dont  il  n’avait  pas  fait  connaître 
la  composition  ; deux  de  ces  colonnes  étaient  exposées  an  midi 
et  l’autre  à l’ouest.  En  i8og,  ces  colonnes  se  faisaient  remaixpier 
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par  le  ton  de  couleur  uniforme  qu’elles  avaient  reçu , et  qui 
tranchait  avec  le  gris  obscur  et  l’aspect  terreux  des  parties 
voisines. 

Une  commission  de  l’Institut,  guidée  par  quelques  indica- 
tions de  M.  Bachelier  fils  et  de  Mi  d’Arcet,  et  par  l’analyse  de 
la  matière  détachée  des  colonnes  par  le  grattage,  fit  un  grand 
nombre  d’expériences  qui  la  conduisirent  à en  retrouver  la  com- 
position : elle  est  d’une  telle  simplicité  qu’aucun  obstacle  ne  peut 
s’opposer  à sou  emploi.  La  commission  a appliqué  diverses 
compositions  sur  desjiarallélipipèdes  et  des  dalles  de  pierre  des 
carrières  des  environs  de  Paris , de  -qualité  différente  pour  la 
dureté  et  la  densité.  U est  résulté  de  cette  série  d’expériences  ; 

1°  Que  tontes  les  compositions  dans  lesquelles  on  a fait  en- 
trer de  l’eau  contenant  de  l’alun , tadiaient  lés  doigts  et  s’en 
allaient  V l'eau. 

Que  le  fromage  le  plus  avantageux  est  celui  qui  est  le  ‘ 
mieux  débarrassé  du  beurre  et  du  sérum,  comme  M.  d’Arcet 
l’avait  déjà  remarqué,  et  que  le  fromage  à la  pie  desséché  pou- 
vait encore  être  employé,  quoique  moins  avantageusement  que 
le  fiomage  frais  bien  égoutté , et  que  la  peinture  au  lait  ne  ré- 
siste pas  à l’eau. 

3®  Que  le  mélange  de  fromage  avec  la  chaux  ne  donne  qu’une 
pâte  qui  adhère  faiblement,  même  à la  pierre  à gros  grains,  et 
qui  ne  s’attadie  pas  au  papier. 

‘4°  Que  le  plâtrerait  qui , à petite  dose,  fixillte  l’union  de 
la  fbaux  et  du  fromage,  rend  la  pâte'dure  et'caillebottée  quand 
il  est  en  trop  grande  proportion. 

5®  Que  le  blanc  d’Espagne  ne  peut  être  employé  qu’à  l’in? 
térieur.  . » , 

6®  Que  l’on  peut  facilement  imiter  le  ton  de  la  pierre  avec 
un  peu  d’ocre.  ‘ ' ' • 

La  quantité  de  fromage  dépend  de  l’étàt  dans  lequel  on  le 
prend , et  ne  peut  être  déterrai née^que  par  le  degré,  de  consis- 
tance } mais  un  quart  du  poids  des  matières  solides  convient 
pour  un  fromage  récemment  égoutté. 

La  commission  s’est  arrêtée  au  dosage  suivant,  qui  lui  a donné 
d’excellehts  résultats  : chaux  vive  a8,  plâtre  cuit  la,  .céruse  lo. 

On  éteint  la  chaux  dans  le  moins  d’eau  possible,  et  on  passe  à 
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un  tamis  peu  serré.j  on  la  broie  avec  le  fromage  eu  consistance 
de  pâte  molle;  on  ajoute  le  plâtre  cuit  et  la  edruse,  et  on  broie 
exactement  à la  mollette  en  ajoutant  un  peu  d’eau  pour  fonnei' 
une  bouillie  un  peu  épaisse  que  l’on  délaie  au  moment  de  s’en 
servir  pour  l’appliquer  à la  brosse. 

M.  d’Arcet  avait  depuis  long-temps  émis  l’idée  qu’il  pourrait 
devenir  très  utile  de  préparer  le  mélange  de  chaux  et  de  fro- 
mage dans  des  pays  oji  ce  dernier  coips  est  très  abondant , et 
d’en  faire  des  pains  ou  des  trochisques  que  l’on  ti’ansporterait 
facilement  dans  tous  les  lieux  : il  suffirait,  de  les  tenir  dans  des 
vases  bien  fermés  pour  qu’ils  n’absorbent  pas  l’acide  carbonique 
de  l’air.  > 

Carbonnell  avait  employé,  en  Espagne,  un  mélange  de  sé- 
rum du  sang  et  de  chaux  pour  peindre  l’extérieur  des  maisons. 
Ce  composé  résiste  bien  au  frottement  et  à l’eau-;  tHais  il  est 
moins  solide  que  le  badigeon  Bachelier.  Il  offre , en  outre , un 
grand  inconvénient  ; si  le  sérum  a déjà  commencé  à éprouver 
une  altà'ation  putride , la  peinture  s’écaille  et  tombe  en 
poussière.  ^ 

Guyton  de  Morveau  avait  pensé  que  l’on  pourrait  faire  usage 
debiphosphate  de  chaux  dont  on  imprégnerait  la  pierre,  et  que 
l’on  y décomposerait  ensuite  au  moyen  de  l’eau  do  chaux , de  sul- 
fate de  fer,  de  zinc,  de  magnésie,  d’alumine;  ou  que  l’on  décom- 
poserait également  avec  de  l’eau  de  baryte,  ou  enfin  de  tartrates 
ou  d’oxalatcs  solubles  que  l’on  transformerait  en  sels  de  chaux 
par  double  décomposition.  Une  observation  de  M.  d’Arfet 
prouve  jusqu’à  quel  point  un  semblable  moyen  pourrait  con- 
duire au  résultat  désiré  : de  l’eau  de  strontiane  fut  répandue  par 
accident  sur  la  pierre  filtrante  d’une  fontaine,  en  quelques  ins- 
tants l’action  fut  telle  que  la  pierre  ne  pennit  plus  à l’eau  de  la 
traverser.  M.  Desfossés  avait  cru  arriver  au  même  résultat  en 
imprégnant  la  pierre  d’acide  sulfurique  et  d’eau  de  bai-yte; 
mais  il  est  évident  que  l’emploi  des  sulfates  ou  phosphates  ter- 
reux serait  bien  préférable , puisqu’ik  portent  à la  fois  dans  les 
jiores  de  la  pierre  deux  composés  insolubles.  Les  sulfates  de  fer 
et  de  manganèse  employés  en  quantités  convenables  donne- 
raient le  moyen  d’imiter  facilement  le  ton  de  la  pierre. 

Malheureusement  le  baryte  coûte  beaucoup  trop  cher  pour 
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qu’un  puisse  l’employer  en  ^rand , quoique  le  procédé  de 
MM.  Anfrye  et  d’Arcet  pour  l’obtenir  (f’'.  Baryte),  puisse  le 
fbm’nir  k très  bas  prix  j maûs  leur  fabrique  a cessé  depuis  long- 
temps d’exister. 

Lorsque  la'pierve  a ‘éprouvé  par  l’action  du  temps  une  forte 
altération,  il  est  possible  de  la  blanchir  sans  grattage,  en  la  la- 
vant avec  un  acide.  M.  Chevallier  a*proposé  l’emploi  de  l’acide 
hydrochlorique  ; mais,  outre  qu’il  attaque  fortement  la  surface, 
le  sel  qui  se  forme  alors  est  déliquescent,  et  k moins  d’un 
lavage  fait  avec  un  gi-and  soin , il  en  pourrait  rester  dans  les 
pores  de  la  pierre , qui  faciliterait  beaucoup  sa  propension  à se 
salir  en  l’entretenant  humide  ; et  l’acide  du  commerce  contenant 
toujours  beaucoup  de  ter,  l’oxyde  se  dépose  sur  la  pierre  et  lui 
donne  une  teinte  jaune  qui  est  quelquefois  assez  foncée. 

L’acide  sulfurique  offie  plus  d’avantages  : employé  k 3 ou4“ 
il  ne  produit  pas  sensiblement  d’effervescence , et  forme  un  sul- 
fate insoluble  qui  se  dépose  dans  les  pores  de  la  pierre.  On  rend 
son  emploi  beaucoup  plus  avantageux  encore  en  y associant  de 
la  colle;  par  exemple,  pour  loo  parties  d’eau,  8 de  colle  de 
Flandre  et  de  i o k 4o  d’acide  sulfurique  k GG“.  Cette  liqueur,  ap- 
pliquée tiède  au  pinceau , ne  donne  d’effervescence  que  dans  le  ' 
premier  moment;  le  second  coup  de  pinceau  n’eh  produit 
plus.  M . d’Arcet  a observé  que  sur  des  carreaux  de  plâtre  de 
revêtement  d’üne  maison  faits  k neuf,  cette  composition  a donné 
lieu  k la  dessiccation  immédiate  du  badigeon  ordinaire  qu’on  ÿ a 
appliqué , tandis  que  sur  les  autres  parties  le  badigeon  est  resté 
mouillé  plusieiu’S'jours. 

On  peut  encore,  comme  l’a  fait  aussi  M.  d’Arcet,  produire 
dans  les  pores  de  la  pierre  un  savon  insoluble,  en  l’impré- 
gn;int  d’ubord  de  dissolution  d’alun,  et  passant  ensuite  dessus 
une  dissolution  alcoolique  de  savon,  ou  vice  versd-,  mais  ce 
procédé,  qui  peut  offi-ir  des  avantages  majeurs  dans  beaucoup 
de  circonstances , ne  pourrait  être  généralement  employé , par 
la  dépense  que  l’on  serait  ôbligé  de  faire.  Cependant , en  se 
servant  de  savon  de  résine  ou  de  graisses  les  plus  communes, 
on  peut  encore  opérer  économiquement  dans  beaucoup  de 
circonstances  ; on  pourrait  peut-être  mieux  encore  faire  usage  des 
eaux  de  savon  qui  ont  servi  au  lavage  du  linge  et  au  travail  des. 
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di-aps,  et  qui  sont  encore  perdues  dans  la  plupart  des  localités. 

S’il  s’agissait , dans  des  réparations , de  mettre  en  harmonie 
de  ton,  des  pierres  nouvelles  avec  d’autres,  on  y pai’viendrait 
sans  difficulté  en  les  mouillant  avec  une  dissolution  de  sulfate 
de  chlorure  ou  d’acétate  de  manganèse , jiisqu’à  ce  qu’on  ait 
atteint  le  ton  désiré. 

Avec  une  dissolution  faible  de  sulfate  et  une  de  noix  de  galle. 

Avec  l’acétate  de  plomb  et  l’acide  hydro-sulfurique. 

La  dissolution  de  brou  de  noix , dans  l’ammoniaque , pro- 
duirait les  mêmes  effets. 

Enfin , on  pourrait  aussi  se  servir  d’une  dissolution  de  suie 
dans  l’eau  chaude  ; mais  cette  teinte  n’a  pas  de  solidité  : c’est 
celle  qui , après  la  révolution  de  juillet,  a été  employée  pour  re- 
couvrir le  dôme  du  palais  de  l’Institut,  lorsque  l’on  a été  obligé , 
par  la  résistance  du  peuple , de  discontinuer  le  grattage  com- 
mencé, et  qu’on  a voulu  redonner  à cette  portion  du  bâtiment, 
le  ton  de  toutes  les  autres  parties. 

Lorsqu’il  s’agit  d’imprégner  des  murs  de  substances  propres  à 
les  préserver  de  l’humidité , différents  moyens  peuvent  être 
mis  en  usage.  I^ous  en  traiterons  au  mot  Enduits  hydrofvges, 
et  nous  nous  occuperons,  dans  le  même  article,  des  moyens  d’en- 
duire les  conduites  d’eau  et  les  bois , et  nous  traiterons  au  mot 
Peinture  des  divers  procédés  pour  peindre  au  fromage  , qui 
pourraient  être  si  avantageusement  substitués  à la  peinture  à 
l’huile..  H.  Gaultier  de  Claubry. 

BAGAGE.  F',  Sucré. 

BAGUE.  F.  F-obge. 

BAGUETTE.  F.  Fusil.  ’ , 

BAIE.  (Construction.)  Ouverture  de  porte  ou  de  croisée. 

Quant  à la  fome,  les  baies  sont  presque  toujours  rectangu- 
laires , quelquefois  carrées  ou  à peu  près  carrées , rarement  plus 
larges  que  liantes , très  souvent  plus  hautes  que  larges.  Assez 
ordinairement  elles  ont  en  hauteur  à peu  près  le  double  de  leur 
largeur;  quelquefois  aussi  elles  sont  cintrées  par  le  haut;  par- 
fois , enfin , les  baies  de  croisées  forment  un  demi-cercle , et  plus 
rarement  un  cercle  entier. 

On  peut  considérer,  dans  les  baies  ordinaires , trois  parties 
bien  distinctes,  savoir  ; i"  la  partie  inférieure  qui  est  presque 


Digitized  by  Google 


BAIE. 


IS 


toujours  lim'izontalc , et  prend  le  nom  de  seuil  pour  les 
portes,  et  à' appui  pour  les  qoisées;  2"  les  deux  parties  laté- 
rales , qui  sont  presque  toujours  verticales  j et  auxquelles  on 
donne  les  noms  de  montants , piédroits,  dossereis,  etc.  j 3®  et 
enfin,  la  partie  supérieure  qu’on  désigne,  lorsqu’dle  est  droite 
et  ordinairement  horizontale,  sous  les  noms  de  traverse,  lin~ 
teau , poitrail,  plate  bande , etc. , et  qui , lorsqu’elle  est  cinti’ée , 
prend  le  nom  d'Aac. 

Le  mode  de  construction  de  ces  différentes  parties , varie  sui- 
vant le  mode  de  construction  même  du  Mua dü  Pan  de  bois 
ou  de  la  Cloison  où  la  baie  est  établie. 

Dans  un  mur  construit  en  pieire,  ordinairement  ces  diffé- 
rentes parties  sont  elles-mêmes  toutes  construites  en  pierre. 

Dans  un  mur  construit  en  moellons , en  briques  ou  en  autres 
matériaux  de  ce  genre,  ces  différentes  parties  peuvent  aussi  être 
toutes  de  même  construction  que  le  surplus  du  mur;  mais  quel- 
quefois aussi , pour  plus  de  solidité  ou  de  propreté,  on  les  établit 
en  pien’e,  ou  du  moins  l’on  emploie  cette  matière , soit  pour  le 
seuil  ou  appui  seulement , soit  aussi  pour  les  dosserets. 

Dans  l’un  et  l’autre  cas , leur  établissement  n’a  rien  de  parti- 
culier, si  ce  n’est  en  ce  qui  concerne  la  partie  supérieure,  pour 
laquelle  nous  renvoyons  aux  mots  Àac  et  Plate-bande. 

Dans  un  pan  de  bois  ^ou  forte  cloison  en  charpente  remplie 
en  maçonnerie) , la  baie  est  formée  ordinairement  par  deux  po- 
teaux et  une  traverse  supérieure  ou  linteau  en  bois;  et  il  y a de 
plus,  s’il  s’agit  d’une  croisée,  un  appui  aussi  en  bois  qu’il  est 
bon  de  recouvrir  par  un  appui  en  pieiTe,  pom'  en- éviter  la 
prompte  destruction  par  le  séjour  de  l’eau.  Enfin , dans  les  cloi- 
sons, soit  eu  menuiserie  à claire  voie  et  maçonnée,  soit  toute  en 
menuiserie,  les  baies  (qui,  dans  ce  cas,  sont  presque  toujours 
des  baies  de  porte,  parce  que  ces  cloisons  ne  s’emploient  guères 
qu’à  l’intérieur  ) sont  formées  par  des  huisseries  composées  de 
deux  poteaux  ou  montants,  et  d’un  linteau  ou  traverse. 

Comme  les  cloisons,  et  même  les  pans  de  bois,  ont  toujoursune 
cpaisseurassez  peu  considérable,  onplaceordinairement  les  portes 
et  les  croisées  à fleur  d’une  de  leurs  faces  et  presque  toujours  à 
fleur  de  la  face  intérieure  lorsqu’il  s’agit  d’un  pan  de  bois  de  face , 
c’est-à-dire  qui  forme  la  &ce  même  d’un  bâtiment.  S’il  s’agit  au 
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contraire  d’un  pan  de  bois  de  refend  ou  d’une  cloison  de  distribu- 
tion, c’est  d’après  la  disposition  des  lieux  qu’on  juge  i fleur  de 
quelle  face  il  convient  le  mieux  de  placer  la  porte  ou  la  croisée. 
Dans  tous  les  cas , on  pratique  ordinairement  sur  cette  face,  une 
feuillure  pour  loger  l’épaisseur  de  la  porte  ou  ckoisée,  ou 
des  bâtis  ou  donnants  dans  lesquels  elle  est  ferrée.  Le  surplus 
de  la  face  d’épaisseur  prend  ordinairement  le  nom  de  tableau. 

Quand  la  baie  est  dans  un  mur,  on  adopte  quelquefois  la 
même  .disposition  ; mais  souvent  aussi  ou  divise  l’épaisseur  du 
mur  en  deux  parties , dont  une  plus  faible  (à  peu  près  le  tiers  du 
mur)  qui  forme  également  le  tableau,  et  une  plus  forte  qui 
forme  ce  qu’on  appelle  V embrasement.  On  place  alors  la  feuil- 
lure destinée  à recevoir  la  porte  ou  la  croisée , entre  le  tableau 
et  l’embrasement , et  l’on  donne  à l’embrasement  de  l’obliquité, 
afin  de  faciliter  l’ouverture  de  la  porte  ou  croisée  un  peu  plus 
que  d’équerre.  Cette  disposition  s’emploie  particulièrement  poul- 
ies murs  de  face,  eu  plaçant  le  tableau  à l’extérieur,  et  elle  a 
alors  l’avantage  d’abriter  suffisamment  la  porte  ou'la  croisée  de 
la  pluie,  d’utiliser  à l’intérieur  une  partie  de  la  profondeur  de 
rembrasenient,  et  sur-tout  d’en  profiter  pour  une  partie  du 
développement  de  la  partie  ouvrantc.*On  peut  de  plus  y loger 
des  volets  quand  il  s’agit  d’une  croisée  à l’intérieur  de  laquelle 
il  est  nécessaire  de  placer  cette  espèce  ale  fermeture,  et,  à cet 
effet,  on  les  brise  ordinairement  en  deux  ou  trois  parties,  pour 
ne  pas  excéder  la  profondeur  des  embrasements. 

Au  besoin,  nous  entrerons  dans  quelques  autres  détails  aux 
différents  mots  que  nous  avons  soulignés.  GotinciEn. 

BAIL.  [Économie  industrielle. — Location  mobilière.)  On 
appelle  bail,  la  convention  en  vertu  de  laquelle  un  propriétaire 
concède  , pour  un  temps  plus  ou  moins  long  et  moyennant  cer- 
taines conditions  déterminées  à l’avance,  la  jouissance  de  sa  pro- 
priété mobilière  ou  immobilière.  Le  bail  porte  différents  noms, 
selon  qu’il  sc  rattache  au  loyer  d’un  fonds  de  terre , d’une  maison 
ou  d’un  objet  mobilier.  Un  bail  peut  être  consenti  par  écrit  ou 
verbalement;  seulement  dans  ce  dernier  cas,  la  preuve  pat- 
témoins  ne  saurait  être  admise , s’il  n’y  'a  pas  eu  commencement 
de  jouissance.  En  cas  de  contestation,  la  loi  accorde  le  serment  au 
propriétaire  qui  est  cru  sur  sa  parole,'^à  moins  que  le  locataire 
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ïie  demande  une  expertise  pour  faire  apprécier  à sajuste  valeur 
le  taux  de  la  location.  Lorsqu’il  n’y  a pas  de  clause  contraire, 
tout  locataire  peut  sous-Jouer  ou  môme  céder  son  bail. 

Le  preneur  de  toute  location,  est  tenu  de  se  sei'vir  avec  soin  de 
la  chose  louée,  et  d’en  payer  lé  prix  aux  époques  convenues , 
après  l’avoir  garnie,  si  c’est  une  maison,  d’un  mobilier  conve- 
nable, et  si  c’est  une  terre,  des  -instruments  nécessaires  à son 
exploitation.  Le  propriétaire  doit,  de  son  côté,  entretenir  la 
chose  louée  en  état  de  servir  aux  usages,  du  locataire,  et  lui  en 
assurer  la  jouissance  paisible.  Le  bail  cesse  par  suite  du  congé 
que  les  parties  doivent  se  donner  en  temps  utile,  c’est-à-dire 
dans  les  délais  prescrits  par  l’usage , ou  par  l’expiration  du  terme 
prévu  dans  le  contrat  écrit.  La  mort  du  propriétaire  ou  du 
locataire  ne  change  rien  aux  dispositions  du  contrat  de  louage, 
qui  demeure  obligatoire  pour  leurs  héritiers.  En  cas  de  vente 
de  la  chose  louée , le  locataire  ne  peut  être  congédié  avant 
l’expiration  de  son  bail,  si  ce  bail  a une  forme  authentique, 
c’est-à-dire  s’il  a été  enregistré  en  temps  utile.  Si  cette  précau- 
tion n’a  pas  été  prise , le  nouvel  acquéreur  peut  renvoyer  son 
locataire  en  lui  signifiant  le  congé  dans  les  délais  d’usage. 

Les  réparations  dites  locatives,  c’est-à-dire  celles  qui  n’ont 
pas  pour  but  lâ  consei'vation  des  constructions  fondamentales 
de  la  maison , sont  à la  charge  du  locataire;  les  dernières  appar- 
tiennent au  bailleur.  C’est  la  distinction  à établir  entre  les  uns 
et  les  autres,  qui  amène  souvent  de  graves  discussions  entre  les 
propriétaires  et  les  preneurs , discussion  que  nos  lois  de  privi- 
lège décident  presque  toujours  en  faveur  de  la  propriété.  Aussi 
les  citoyens  ne  sauraient -iU  prendre  trop  de  précautions , toutes 
les  fois  qu’ils  acceptent  de  grandes  locations.  11  est  essentiel 
pour  eux  d’exiger  un  état  des  lieux  rédigé  contradictoirement 
avec  le  propriétaire  , de  manière  qu’en  cas  de  dissentiment,  ils 
ne  soient  pas  livrés  sans  défense  à l’arbitraire  du  juge,  attendu 
que  lorsqu’il  n’existe  pas  d’état  des  lieux , la  déclaration  du  pro- 
priétaire suffit.  Il  y a sans  doute  une  foule  de  circonstances 
dans  lesquelles  un  locataire  de  mauvaise  foi  pourrait  abuser 
de  l’absence  d’un  document  authentique,  mais  on  ne  saurait 
nier  que  dans  l’état  actuel  de  la  législation , toutes  les  faveurs  ne 
soient  pour  le  propriétaire  et  toutes  les  rigeurs  pour  le  locataire. 
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Ainsi,  en  vertu  de  l’usage  légal  qui  permet  au  bailleur  de 
considérer  exclusivement  comme  sa  garantie , tous  les  meubles 
qui  garnissent  la 'location  du  preneur,  il  peut  se  trouver  que 
des  employés  de  celui-ci  se  soient  établis  avec  leurs  meubles 
et  à titre  onéreux,  dans  une-partie  de  la  maison  qu’il  occupe. 
N’est-il  pas  déplorable  que  ces  employés  soient  exposés  à voir 
saisir  leurs  meubles  en  cas  de  déconBture  du  locataire  principal , 
qui  leur  comptait  le  logement  comme  partie  du  salaire?  Sans 
doute,  il  pourrait  exister  une  véritable  connivence  entre  le 
débiteur  ét  Içs  employés  pour  frustrer  le  propriétaire  de  ses 
droits , et  l’on  répondra  que  ceux-ci  ont  toujours  la  faculté  de 
se  mettre  à l’abri  par  un  inventaire  signifié  au  propriétaire 
et  reconnu  par  lui  : mais  en  général,  le  locataire  se  trouve 
beaucoup  trop,  en  France , à la  discrétion  du  bailleur,  et  cette 
partie  do  notre  législation  subira  quelque  jour  d’importantes 
réformes. 

Les  teiines  de  location  pour  les  maisons , à Paris , commencent 
ordinairement  avec  les  mois  de  janvier , avril , juillet  et  octobre. 
Un  délai  de 'faveur  est  accordé  jusqu’au  8 ou  jusqu’au  i5  de 
chacun  de  ces  mois , soit  pour  le  paiement  du  loyer,  soit  poul- 
ie déménagement.  Tout  locataire  qui  abandonne  sa,  location 
avant  l’éxpiration  de  son  terme  ou  do  son  bail,  est  tenu  d’en 
payer  au  propriétaire  le  prix  intégral,  sous  peine  de  saisie  et  de 
dommage|^téréts.  Le  bailleur  ne  peut,  de  son  côté,  déloger 
son  locataire,  même  sous  prétexte  d’occuper  lui -même  ses 
propres  bâtiments. 

On  appelle  bail  empKythéotiquc , celui  dont  la  durée  s’étend  à 
quatre-vingt-dix-neuf  ans,  et  substitue  ainsi  le  locataire  au  pro- 
priétaire pour  un  temps  extrêmement  long.  On  a beaucoup 
vanté  ces  sortes  de  concessions , auxquelles  on  attachait  l’idée 
d’un  très  grand  avantage  ; mais  l’expérience  a prouvé  que  ces 
longs  baux  dépouillaient  le  propriétaire  immédiat  de  la  plupart 
des  agréments  de  la  propriété , sans  les  transmettre  au  fermier. 
11  en  résulte  presque  toujours  des  procès  d’autant  plus  difficiles 
que  le  droit  est  plus  ancien  de  part  et  d’autre , et  que  les  parties 
contractantes  n’existent  plus.  Blxnqui  aÎN£. 

BAIL.  {AgricuUurè.)  Je  n’ai  à considérer  ici  le  bail  que  dans 
ses  rapports  avec  l’agriculture , sur  laquelle  personne  ne  met  en 
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doute  qu’il  ne  puisse  exercer  l’iuflueuce  la  plus  décisive,  et  en 
même  temps  la  plus  diverse , suivant  sa  fonne  et  sa  durée.  Le 
bail  à ferme  a d’abord  en  lui-même  celud’avantaf^eux,  qu’il  rap- 
proclic  autant  que  possible  l’habitant  non  propriétaire  de  la 
terre  qui  doit  nourrir  pareillement  l’habitant  qui  la  possède  et 
l'habitant  qui  ne  la  possède  pas , et  qu’en  l’intéressant  person- 
nellement à la  plus  grande  production  du  sol,  il  concourt  puis- 
samment à cette  amélioration  soutenue  et  progressive  du  sol 
qui,  seule  fonde  solidement',  à la  longue,  la  prospérité  des  na- 
tions. IjC.  bail  à ferme  sera  donc  d’autant  meilleur,  d’autant 
j)lus  juste , d’autant  plus  favorable  à la  propriété  et  à la  société 
générale,  que  tous  les  droits  du  propriétaire  y étant  équitable- 
ment exposés  et  garantis,  il  offrira  plus  d’avantages  à celui 
qu’un  acte  scellé  par  les  lois  met  passagèrement  à sa  place.  Or, 
plus  cette  condition  passagère  pourra  être  prolongée  j en  d’au- 
tres termes , plus  la  fiction  de  propriété  pourra  subsister  entre 
les  mômes  mains , et  plus  l’homme  laborieux  ^ et  ordinairement 
pauvre,  qui  en  jouira,  animé  par  l’espérance',  Sira  d’efforts  et 
s’imposera  de  sacrifices  pour  atteindre  son  Ëut , celui  de  re-  ' 
cueillir , au  bout  d’une  longue  et  pénible  carrière , toute  la 
masse  de  légitimes  bénéfices  qui  sont  comme  les  intérêts  com- 
posés d’un  capital,  où  les  fatigues  du  coi-ps,  les  inquiétudes  de 
l’esprit,  les  privations  de  toute  espèce,  pt  la  presque  abnéga- 
tion de  soi-même , seront  entrés  dans  une  plus  forte  proportion 
encore  que  les  avances  de  bestiaux  et  d’argent.  Car  voili  le  ca- 
pital que  tout  bon  fei-micr  doit  apporter  en  entrant  dans  une 
fenne , et  dont  l’habile  et  consciencieux  maniement  peut  scid 
préparer  vers  la  fin  de  sa  vie,  à sa  famille,  quelque  aisance,  et 
à lui-même  quelque  repos. 

Malheureusement,  il  faut  le  dire,  le  plus  grand  nombre  des 
propriétaires  n’est  pa"s  composé  de  ceui  qui  jettent  d’abord  un 
œil  de  bienveillance  et  d’équité  sur  le  fermier,  et  qui , voyant 
sagement  en  lui  le  véritable  instrument  de  leur  propre  fortune, 
songent  moins  à grossir  le  prix  du  fermage  qu’i  consolider  et  à ■ 
accroître  les  moyens  que  le  preneur  doit  avoir  de  le  leur  parer. 
Ces  moyens  ne  peuvent  être  que  dans  les  résultats  d’une 
bonne  culture,  et  celle-ci  repose  elle-même  eu  très  grande 
partie  sur  les  conventions  des  baux.  La  plus  importante  esK 
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la  fixation  de  leur  durée;  car  ce  n’est  qu’à  la  faveur  de  la 
durée  de  son  bail  que  le  fermier  se  détermine  à faire  aux 
terres  les  améliorations  dont  elles  sont  susceptibles,  comme 
d’entreprendre  des  défrichements,  des  dessèchements,  des  trans- 
ports de  terre;  de  faire  des  plantations  et  des  prairies;  d’intro- 
duire certaines  formes  d’assolement  dont  le  profit  est  plus  gi'and 
au  bout  de  la  seconde  révolution  que  de  la  première.  L’intérét 
du  bailleur  est  ici  semblable  à celui  du  preneur,  à celui  de  la 
population  tout  entiè('e.  Nos  lois  restreignent  à neuf  ans  la  durée 
des  baux  contractés  par  les  tuteurs , les  usufruitiers  et  les  adminis- 
trateurs temporaires , et  ne  laissent  qu’aux  propriétaires  absolus 
la  faculté  d’en  faire  un  plus  long.  Ils  doivent  être  disposés  à en 
profiter  quand  ils  ont  pour  fermier  un  homme  honnête  , intelli- 
gent et  solvable.  En  Angleterre,  les  contrats  embrassent  souvent 
non-seulement  une  plus  grande  série  d’années  que  chez  nous , 
mais  quelquefois  même  deux  ou  plusieurs  générations. 'Le  fer- 
mier alors  a tout  le  temps  convenable  pour  le  recouvrement  de 
ses  avances , e^.  n’hésite  plus  à se  livrer  à des  améliorations 
‘dont  il  ne  doit  re<:ueillir  le  fruit  que  dans  un  temps  reculé^ 
mais  dont  les  effets  durables  restent  en  définitive  au  propriétaire 
du  fond.  Ou  doit  être  convaincu,  en  effet,  que  si , dans  le  ré- 
glement des  rapports  qui  lient  ensemble  le  propriétaire  et  le 
fermier , celui-ci  doit  être  tenu,  à l’expiration  de  sa  jouissance, 
de  remettre  le  fonds  au  moins  en  aussi  bon  état  qu’il  l’a  reçu;  il 
doit,  d’un  autre  côté,  avoir  toutes  les  facilités  possibles  d’en 
tirer  le  meilleur  produit  pendant  sa  possession.  Et  pour  pro- 
duire d’une  façon  plus  décisive  l’état  de  choses  qui  les  lui 
donne,  des  agriculteurs  éclairés,  en  Angleteire,  ont  été  jus- 
qu’à proposer  un  surcroît  de  taxe  sur  les  revenus  des  baux 
à court  terme.  Il  est  important  aussi  de  ne  point  imposer  au 
fermier  dé  ces  charges  particulières  qu’il  - ne  peut  souvent 
remplir  qu’au  détriment  de  scs  travaux  courants  de  culture; 
et  pour  lui  laisser  toute  liberté  dans  ses  opérations,  il  vaut  bien 
mieux  que  le  propriétaire  retienne  à lui  ces  diverses  charges, 
consistant  ordinairement  en  transports,  réparations , plantations 
et  clôtures,  puisqu’on  définitive  le  prix -principal  du  feimage 
devra  se  trouver  augmenté  de  tout  ce  dont  il  eût  bien  fallu 
Je  diminuer  en  compensation  de  semblables  corvées,  quelque 
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détour  qu’ou  eût  pu  prendre  pour  éluder  cette  compen- 
tation.  SouLiHCE  Booiir. 

BAIL.  {Construction.)  Les  locations,  soit  seulement  pour 
habitations,  soit  sur-tout  pour  des  exploitations  industrielles, 
donnent  souvent  lieu,  en  ce  qui  concerne  les  bâtiments,  à des 
contestations  aussi  fâcheuses  pour  les  propriétaires  que  pour  les 
locataires.  Nous  croyons  donc  devoir  ajouter  ici,  sous  ce  point 
de  vue  particnlier , quelques  notions  relatives  aux  précautions 
qu’il  est  utile  aux  uns  et  aux  autres  d’apporter  à la  rédaction 
des  baux , ainsi  qu’aux  droits  et  obligations  qui  peuvent  en  ré- 
sulter pom'  eux. 

Il  est  d’abord  extrêmement  important  de  désigner  avec  clarté 
et  précision,  dans  le  bail,  ce  en  quoi  consiste  l’objet  loué,  sur- 
tout quand  il  s’agit , non  pas  d’un  immeuble  entier  ou  d’une 
portion  d’immeuble  bien  distincte,'  mais  delà  location  partielle 
d’un  coi’ps  de  logis,  ou  bien  encore  d’un  seul  étage,  ou  d’une 
portion  d’étage. 

Dans  ces  différents  cas,  on  devra  donner  une  description 
sommaire,  mais  pourtant  suffisamment  explicative,  d’abord  de 
l’ensemble  de  la  location  , et  ensuite  de  ses  différentes  parties. 
Il  ne  pourra  qu’être  utile  que  cette  description  soit  établie  par 
un  architecte,  ou  par  un  autre  constructeur  bien  au  fait  des 
termes  techniques;  et  si  la  nature  ou  la  disposition  des  lieux 
s’opposait  à ce  qu’il  fût  facile  de  rendre  cette  description  claire, 
ou  ne  devrait  pas  hésiter  à l’accompagner  d’un  plan  figuratif. 

On  évitera  ainsi  les  difficultés  qui  pourraient  résulter 
du  défaut  de  clarté  ou  d’exactitude  qu’apportent  quelquefois  a 
ces  indications,  ou  les  parties  contractantes  elles-mêmes,  ou  les 
notaires  et  autres  personnes  chargés  de  la  rédaction  des  baux. 
Cette  désignation  ne  peut,  du  reste,  dispenser  de  la  description 
plus  détaillée , qu’on  appelle  Etat  de  hepx  , et  dont  nous  ex- 
po*serons,  en  son  lieu,  l’importance  dans  l’intérêt  du  proprié- 
taire ainsi  que  du  locataire. 

Voyons  maintenant  quels  sont  les  droits  et  les  devoirs  de 
l’un  et  de  l’auti-e,  aux  termes  du  Code  civil  (tit.  VIII,  chap.  n, 
du  Louage  des  choses  ) : 

Le  bailleur  doit  d’abord  délivrer  la  chose  en  bon  état  de 
réparations  de  tonte  espèce  ( art.  1720).  Observons  à ce  sujet 
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qu’on  insère  ordinairement  dans  les  baux  une  formule,  en  quel- 
que sorte  consacrée,  par  laquelle  le  preneur  s’engage  à prendre 
les  lieux  dans  Fêtai  où  ils  se  trouvent  , déclarant  les  bien  con- 
naître et  en  être  content.  Cette  clause  pouvant  dispenser  le 
propriétaire  de  se  conformer  à l’article  que  nous  venons,  de 
citer,  il  est  d’un  grand  intérêt  pour  le  locataire  de  n’y  consentir 
qu’après  s’étre  assuré  qu’il  n’a  pas  à réclamer  des  réparations 
plus  ou  moins  importantes  , ou  sous  les  réserves  et  restrictions 
qui  peuvent  être  nécessaires. 

Le  bailleur  doit , en  outre,  entretenir  les  lieux  en  état  de 
sen’ir  à Fusnge  pour  lequel  ils  ont  été  loués  ( art.  1719  ) , et 
le  pi'cneur  doit,  de  son  côté  (art.  1728),  user  des  lieux  loués 
en  bon  père  de  famille , et  suivant  la  destination  qui  leur  a été 
donnée  parle  bail , ou  , à défaut  de  convention  , suivant  celle 
présumée  d’après  les  circonstances , et  ce,  sous  peine  de  rési- 
liation du  bail  (art.  1729).  Le  preneur  d’un  bien  rural,  par 
exemple , est  tenu  d’ engranger  dans  les  lieux  à ce  destinés 
parle  bail  (art.  1767).  Il  y a donc  intérêt,  d’une  part,  pour 
le  propriétaire,  de  spécifier  autant  que  possible  au  bail  la  des- 
tination des  différentes  ou,  au  moins,  des  principales  parties 
de  la  location , afin  de  s’assurer  le  droit  d’empêcher  qu’elles  ne 
soient  affectées  à des  usages  plus  ou  n^oins  nuisibles,  et,  d’autre 
part , pour  le  locataire  , de  s’opposer  à toute  spécification  qui 
serait  susceptible  de  devenir  préjudiciable  à l’usage  qu’il  pour- 
rait lui  être  nécessaire  de  faire  des  lieux  , ou  môme  de  se  faire 
accorder  à ce  sujet  les  facilités  dont  il  préjugerait  avoir  besoin. 

D’après  l’art.  1 7^3 , le  bailleur  ne  peut,  pendant  la  durée 
du  bail,  changer  la  forme  des  choses  louées.  Cette  obligation 
importe  en  effet  essentiellement  à la  réalisation  des  avantagesque 
le  preneur  a pu  se  promettre  de  la  location  , en  raison^de  la 
convenance  des  lieux  par  rapport  à l’usage  qu’il  comptait  en 
faire , et  elle  doit  s’entendre  non-seulement  des  lieux  mêmes , 
mais  même  de  leurs  attenants.  Ainsi , j’ai  loué  telle  poi'tion 
que  ce  soit  d’une  maison  ayant  entrée  par  une  porte  cochère;  il 
ne  peut  être  loisible  au  propriétaire , sans  mon  consentement, 
de  transformer  cette  porte  en  une  porte  bâtarde,  qui  ne  permet- 
trait plus  de  faire  entrer  des  voilures  dans  l’intériem'.  J’ai  loué 
un^ appartement  dont  un  certain  nombre  de  pièces  donnent  sur 
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«ne  -cour  peu  spacieuse  , ipais  entourée  de  bitiments  assez  peu 
considérables  poiu'  y laisser  pénétrer  la  clarté  qui  m’est  néces- 
saire; j’ai  dès  lors  le  droit  de  m’opposer  à ce  qu’on  diminue 
cëtte  clarté  par  des  constructions  additionnelles. 

Nulle  obligation  formelle  n’est  imposée  à ce  sujet  au  locataire  ; 
et,  par  conséquent,  il  semble  au  premier  coup  d’œil  que  rien 
ne  s’oppose  à ce  qu’il  fasse , pendant  la  durée  de  sa  location , ^el 
changement , telle  modification , addition  ou  suppression  qui 
peut  lui  être  nécessaire  ou  convenable.  Majs  cette  faculté  est 
nécessairement  restreinte  dans  des  bornes  assez  étroites,  d’abord 
par  l’obligation  de  se  conformer  à l’art.  1728  précité  ';  il  doit , en 
outre , sur-tout  ne  rien  faire  qui  puisse  altérer  la  solidité  ou 
même  l’aspect  des  constructions , -ni  sur-tout  s’opposer  à l’obli- 
gation dont  nous  parlerons  tout-à-l’heurc , de  rendre  les  lieux 
dans  l’état  où  ils  ont  été  requs. 

Auxtermesdes  art.  1720  etJ724,  le  bailleur  est  tenu  défaire, 
pendant  la  durée  du  bail,,  toutes  les  réparations  nécessaires 
autres  que  les  locatives;  et  le  preneur  de  souffrir  les  réparations 
urgentes  et  qui  ne  pourraient  se  différer  jusqu  h la  fin  du  bail , 
quelques  inconvénients  qu  elles  lui  causent,  et  quoiqu'on  soit 
privé,  pendant  qu  elles  se  font,  d’une  partie  de  la  chose  louée. 
Mais  si  ces  réparations  durent  plus  de  quarante  jours  , 
le  prix  du  bail  sera  diminué  en  proportion  du  temps  et  de 
la  partie  de  la  chose  louée  dont  il  aura  été  privé;  et  si  ces 
réparations  sont  de  telle  nature  , qu  elles  rendent  inhabitable 
ce  qui  est  nécessaire  au  logement  du  preneUr  et  de  sa  famille, 
il  pourra  faire  résilier  le  bail.  On  déroge  souvent  à ces  articles 
en  insérant  au  bail  l’obligation,  pour  le  preneur,  de  souffrir  les 
réparations  de  toute  nature , quelque  puissent  être  leur  impor- 
tance et  leur  durée;  mais  il  est  prudent  de  ne  souscrire  une 
pareille  obligation  , qu’ après  s’éti-e  assuré  qu’elle  ne  pourra  pas 
devenir  trop  préjudiciable. 

L’art.  1721  rend  le  bailleur  garant  envers  le  preneur  de  tous 
les  vices  ou  defauts  de  la  chose  louée  qui  en  empêcheraient 
l’usage,  quand  méme'-le  bailleur  ne  les  aurait  pas  connus 
lors  du  bail , ainsi  que  des  pertes  qui  pourraient  en  résulter 
pour  le  preneur.  Ainsi,  après  un  enménagement' ou  un  eniina- 
gasinement  dans  des  bitiments  qu’on  avait  jugés  d’nnc  solidité 
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convenable,  si  l’on  reconnaît  qu’ils  sont  au  contraire  d’une 
solidité  insuffisante,  le  propriétaire  doit  non-seulement  les  faire 
consolider,  mais  encore  indemniser  le  locataire  des  pertes  et 
frais  que  cela  pourra  lui  occasioncr. 

D’un  autre  côté,  suivant  les  art.  172a  et  1741»  contrat 
de  louage  se  résout  par  la  perte  de  la  chose  louée;  et  si,  pen~ 
dant  la  durée  du  bail.,  la  chose  louée  est  détruite  en  totalité 
par  un  cas fortuit,  le  bail  est  résilié  de  plein  droit.  Si  elle  l’est 
seulèhienten  partie , le  preneur  peut,  suivant  les  circonstances, 
demander  ou  une  diminution  de  prix  ou  la  résiliation  même. 
Mais  dans  V un  ou  dans  l’autre  cas,  il  ny  a pas  lieu  à dé- 
dommagement. Par  cas  fortuits,  on  doit  cntendi’e  tout  ce  qt>i 
est  indépendant  de  la  volonté  du  propriétaire , du  de  la  dis- 
position et  du  mode  de  construction  des'  bâtiments  loués.  Tels 
seraient  par  exemple  : le  feu  du  ciel,  une  inondation,  une  inva- 
sion , un  alignement  ordonné  par  l’administration  et  gui  s’op- 
pose à la  reconsolidation  des  bâtiiéents,  etc.,'  etc.  On  voit  dès 
lors  combien  il  importe  à un  locataire  d’examiner,  à l’avance , 
si  l’immeuble  sur  lequel  il  a jeté  scs  vues  n’est  pas  plus  ou 
moins  exposé  h quelques  inconvénients  de  cette  nature. 

Le  preneur  est  asti'eint  par  les  art. '1732,  1733  et  1755,- à la 
r^aration  des  dégradations  ou  pertes  qui  arrivent  pendant  sa 
jouissance,  h moins  quil  ne  prouve  qu’elles  ne  proviennent  pas 
de  sa  foule,  ou  de  celle  des  personnes  de  sa  maison  , on  de  ses 
sous  locataires,  ou  qu’elles  ne  soient  occasionnes  par  vétusté 
ou  force  majeure.  Au  mot  Réparations,  nous  ferons  connaître 
la  distinction  à établir  entre  celles  qui  sont  à la  cliarge  du  pro- 
priétaire , comme  étant  de  gros  entretien  , et  celles  locatives  ou 
à la  charge  du  locataire. 

Le  preneur  est  également  responsable  y d’après  les  art.  1733 
et  1734 , de  l’incendie , à moins  qu’il  ne  prouve  qu’il  est  arrivé 
par  cas  fortuit,  force  majeure  ou  vice  de  constritction,  ou  que 
le  fou  a été  communiqué  par  une  maison  voisine;  et,  s’il  y a 
plusieurs  locataires  , tous  sont  solidairement  responsables,  à 
moins  qu'on  ne  prouve  que  l’incendie  a commencé  dans  l’ha- 
bitation de  V un  d’ eux , auquel  cas  celui-ci  seul  en  est  tenu  ; 
ou  que  quelques-uns  ne  prouvent  que.  l’incendie  n’a  pu  coni- 
tnencer  chez  eux,  auquel  cas  ceux-ci  n’en  sont  pas  tenus. 
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Euiia,  aux  termes  des  art.  i'j3oet  à l’expiration  du 

bail , s'il  a été fait  un  état  des  lieux  , le  preneur  doit  les  rendre 
tels  qu’il  les  a reçus  suivant  cet  état , excepté  ce  qui  a péri  ou 
a été  dégradé  par  vétusté  ou  force  majeure  -,  et  s’il  n'en  a pas 
été fait,  il  est  présumé  les  avoir  reçus  en  bon  état  de  réparations 
locatives  et  doit  les  rendre  tels , sauf  la  preuve  du  contraire.  . 
Sous  ce  rapport,  le  locataire  est  donc  plus  intéressé  encore  que 
le  propriétaire  à ce  que  cet  état  des  lieux. soit  dressé  en  temps 
utile.  ' GounLiER. 

BAINS.'  (Technologie.)  Dans  diverses  opérations  on  place  les 
vases  qne  l’on  veut  échaufFer  dans  iin  vase  rempli  d’un  liquide 
ou  d’une  substance  en  poudre  destinés  à lui  transmettre  la  cha- 
leur : l’eauetle  sablesont  le  plus  habituellement  employés;  mais 
on  fait  aussi  quelquefois  usage  d’huile  ou  de  métaux.  Ces  divers 
bains  ont  pour  but  de  régulariser  la  température , et  de  rendre 
par  là  plus  facile  et  moins  sujette  à des  inconvénients  la  con-  t 
duite  des  opérations. 

Les  bains  de  substances  liquides  ou  susceptibles  de  le  devenir, 
offrent  avec  ceux  de  matières  solides  cette  différence  très  im- 
portante, qu’une  fois  le  liquide  arrivé  à son  point  d’ébullition  , 
la  température  reste  la  même  tant  qu’il  y a du  liquide  dans  le 
vase.  Cependant  les  coi’ps  qui  peuvent  éprouver  par  la  chaleur 
une  altération  qui  change  ICur  point  d’ébullition , comme  les 
huiles  et  les  métaux  ou  alliages  dont  le  point  d’ébullition  n’est 
pas  connu,  offrent'  des  tempéi-aturcs  variables,  et  qui  vont  tou- 
jours en  s’élevant  , quoique  pour  ces  derniers  , on  paisse 
maintenir  la  température  au  même  point , en  ayant  soin  d’y 
garder  constamment  une  portion  de  la  matière  elle  - même 
non  fondue. 

Le  bain  d’eau  ou  bain-marie  ne  don’ne  jamais  que  loo®  centi- 
grades quand  on  emploie  l’eau  pure;  mais  on  peut  en  élever  la 
température  jusqu’à  ii5ou  ii8",  en  y ajoutant  divers  sels,  par- 
* ticulièrement  du  chlorure  de  calcium  ou  muriatc  de  chaux; 
maïs  alors  on  ne  peut  toujours  faire  usage  des  mêmes  vases  , par 
exemple  de  ceux  en  cuivre , parce  qu’ils  sont  attaqués  par 
ces  sels. 

Le  bain  d’huile  est  rarement  employé  à cause  de  l’odeur  in- 
fecte qu’il  développe,  tandis  que  le  bain  de  sable  est  très 
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fréquemment  mis  en  usage  par  la  commodité  de  son  emploi  > 
non  comme  moyen  de  donner  une  température  fixe , mais  pour 
faire  agir  plus  uniformément  la  chaleur  sur  des  vases  sans  avoir 
à craindre  leur  trop  rapide  abaissement  de  température  ou  l’ac- 
tion trop  vive  du  combustible  qu’on  placeraij  dessous. 

Dans  les. ateliers,  beaucoup  d’opérations  ne  pourraient  être 
conduites  convenablement  si  on  opérait  au  feu  direct;  elles  de- 
viennent extrêmement  faciles  à'  diriger  au  moyen  du  bain  de 
sable  : le  chlore  est  plus  pai’ticulièrement  dans  ce  cas,  pour  les 
bains  métalliques.  V.  Alliages  fvsTiblxs  et  Trempe. 

H.  Gaultier  de  Claubry. 

BAINS.  {Hygiène.)  Les  bains , soit  qu’on  les  considère  sous 
le  rapport  de  la  salubrité , soit  qu’on  les  envisage  comme  ser- 
vant à la  propreté  et  aux  jouissances. corporelles , ont  été  re- 
cherchés par  les  hommes  de  tous  les  temps  et  de  tous  les  pays. 
L’histoire  nous  montre  l’emploi  fi-équent  que  les  Egyptiens , les 
Grecs  et  les  Romains  en  faisaient  autrefois;  et  si  nous  nous  en 
rapportons  aux  relations  des  voyageurs  modernes , nous  verrons 
qu’à  l’époque  actuelle,  les  peuples  des  pays  froids,  tels  que  les 
Russes,  les  Finlandais,  les  Norwégiens  et  autres,  ne  diffèrent 
pas  des  Turcs , des  Egyptiens  modernes , des  Persans , des  In- 
dpus^  sous  le  rapport  du  goût  prononcé  qu’ils  ont  pour  les  bains. 
Ce  goût  n’est-il  pas  partagé  par  les  peuples  des  pays  tempéi-és , 
conamc  le  prouve  ce  qui  se  pratique  à cet  égard , en  Italie , en 
Allemagne,  en  France  et  en  Angleterre? 

Cette  universalité  de  goût  et  d’usage , indique  assez  le  besoin 
que  les  peuples , réunis  en  société , ont  d’ablutions  régulières  et 
faciles.  Sous  ce  rapport , les  bains  et  tout  ce  qui  les  concerne, 
rentrent  dans  le  domaine  de  l’industrie,  soit  qu’on  les  considère 
comme  moyen  de  salubrité  pour  les  ouvriers  et  les  industriels 
eux-mêmes,  soit  qu’on  indique  les  conditions  que  doivent  pré- 
senter et  réunir  les  appareils  divers,  destinés  à donner  à ces 
bains  les  conditions  réclamées  par  les  mœurs , les  habitudes  des 
populations,  et  leurs  différents  besoins. 

Nous  ne  devons  donc  pas  nous  occuper  ici  des  bains  sous  le. 
rapport  de  leur  emploi  dans  les  maladies , et  sous  celui  des  effets 
variables  qu’ils  peuvent  avoir,  suivant  leur  composition  et  les 
nombreux  degrés  de  températm-e  qu’il  est  possible  de  leur  dpn- 
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lier  ; ces  détails  appartiennent  aux  ouvrages  de  médecine , et 
nous  y renvoyons  ceux  qui,  par  leur  position,  ont  besoin  d’y 
avoir  recoiu's.  ' 

Mais  ce  qui  intéresse  tout  le  monde , et  t:e  que  nous  devons 
faire  remarqué,  c’est  qu’ils  sont  aussi  efficaces  pour  prévenir 
certaines  maladies  que  pour  en  guérir  d’autres  lorsqu’elles  se 
sont  manifestées.  Tous  les  médecins , et  en  particulier  ceux  qui 
s’adonnent  d’une  manière  spéciale  à l’étude  des  maladies  de  la 
peau,  remarquent  avec  satisfaction,  que  la  diminution  de  la  gra- 
vité et  de  la  fréquence  de  ces  affections  dégoûtantes , marche  , 
depuis  trente  ajis  chez  notre  population  pauvre  et  ouvrière  , 
dans  une  proportion  qui  se  trouve  en  raison  de  la  diminution  du 
prix  des  bains,  et  par  conséquent  des  moyens  d’en  faire  usage. 

Non-seulement  les  bains  agissent  par  eux-mémes  dans  ces 
sortes  de  maladies,  mais  ils  ont  de  plus  un  effet  secondaire  et 
indirect  qui  n’est  pas  moins  avantageux.  N’est-il  pas  évident 
qu’ils  amènent  nécessairement  une  plus  grande  propreté  dans 
le  linge  de  corps,  et  par  suite  dans  tous  les  objets  qui  nous 
touchent  et  qui  nous  entourent  : un  individu  dont  le  corps  est 
net,  pourra-t-il  se  revêtir  d’un  vêtement  qui  le  souillera  de  nou- 
veau? Celui  qui  est  propre  sur  lui,  souffrira-t-il  la  malpropreté 
dans  l’intérieur  de  sou  ménage?  Et  par  suite  inévitable,  la  pro- 
preté du  logis  n'amèaiera-t-elle  pas  la  propreté  de  toutes  les 
autres  parties  de  la  maison  et  de  ce  qui  l’entoure  ? Avantage 
inappréciable  non-seulement  pour  quelques  frmilles  d’une  po- 
pulation , mais  pour  la  population  tout  entière. 

Il  est  donc  du  devoir  de  l’administration  de  favoriser,  autant 
que  possible,  la  multiplicité  des  bains  et  les  moyens  d’en  faire 
, usâge.  Pour  cela  une  des  premières  conditions  à remplir,  est 
d’amener  partout  une  grande  abondance  d’eau , et  de  la  donner 
au  plus  bas  prix  possible;  c’est  un  moyen  sûr  de  conquérir  la 
popularité  , et  de  s’attirer  la  reconnaissance  de  tous  les  habitants 
d’un  pays.  Sous  ce  rapport  les  empereurs  romains  peuvent  nous 
servir  de  modèles  : c’est  moins  pour  la  boisson  que  pour  l’usage 
des  bains  qu’ils  firent  construire  tant  d’aqueducs , et  ces  vastes 
édifices  dont  les  ruines  attestent  la  splendeur  et  excitent  notre 
admiration.  L’histoire  nous  apprend  que  l’inspection  des  bains 
était  une  des  principales  fonctions  des  Édiles,  et  qu’ils  avaient 
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soin  d’en  maintenir  le  prix  à un  taux  si  minime  que  tout  le 
peuple  pouvait  en  jouir  j elle  nous  montre  encore  que  dans  les 
fêtes  publiques , les  bains  donnés  gratuitement  étaient  mis  au 
l'ang  des  largesses  du  gouvernement , cotnme  les  distributions 
de  comestibles  et  les  représentations  théâtrales  le  sont  encore 
parmi  nous  en  pareilles  circonstances.  > 

Nous  venons  de  dire  que , pour  multiplier  les  bains  et  pro- 
jMtgcr  leur  usage  parmi  le  peuple,  il  suffisait  de  mettre  l’eaù  à 
la  portée  des  habitants  des  villes , ^et  de  la  leur  donner  au  plus 
bas  prix  possible.  Pour  mettre  en  évidence  cette  proposition , il 
suffit  de  citer  ce  qui  s’est  passé  à Paris,  à partir  de  1780  jusqu’à 
\ ■ nos  jours. 

En  1780  tous  les  établissements  de  bains  publics  existant  dans 
Paris , ne  contenaient  ensemble  que  deux  cent  cinquante  bai- 
gnoires. 

En  1789  le- nombre  de  ces  baignoires  s’était  élevé  à trois 
cents,  et  il  resta  à peu  près  le  même  pendant  tout  le  temps  de 
la  révolution  et  de  l’empire. 

En  i8i3  il  s’éleva  rapidement  à cinq  cents. 

De  1817  à i83i  il  s’est  formé  dans  Pai-is  trente-sept  établisse- 
ments nouveaux  contenant  onze  cents  baignoires. 

Enfin,  en  i832,  ou  comptait  à Paris,  soixante-dix-huit  mai- 
sons de  bains,  renfermant  deux  mille  trois  cent  soixante-quatorze 
baignoires  en  place. 

C’est  à partir  de  la  même  époque  1817 , que  les  bains  porta- 
tifs ou  à domicile,  se, sont  établis  dans  Paris , et  se  sont  à l’instant 
multipliés  d’une  manière  remarquable.  Sur  les  soixante-dix-huit 
]uaisons  de  bains  dont  nous  venons  de  parler,  on  en  compte 
cinquante-huit  qui  en  portent  au-dehors,  et  qui  ont  pour  ce  seul  . 
objet  mille  cinquante-neuf  baignoires  mobiles.  Ainsi , en  comp- 
tant les  bains  sur  bateaux  qui  ne  figurent  pas  dans  ces  calculs  et 
qui  emploient  trois  cent  trénte  baignoires,  on  vbit  que  dans 
l’espace  de  quarante  ans,  le  nombre  des  baignoii'es  nécessaires  aux 
besoins  journaliers  de  la  population  de  Paris,  a plus  que  décuplé, 
puisqu’ilestaujourd’hui  de  trois  mille  septeent  soixante-dix-huit. 

On  trouvera  des  détails  plus  étendus  et  plus  circonstanciés 
sur  les  bains  de  Paris,  dans  un  Mémoire  de  M.  GivArà,  Annales^ 
d’ Hygiène  et  de  Médecine  le' gale , T.  VII,  p.  i". 
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Si  nous  u’ étions  pas  circonscrite  dans  des  limites  aussi  étroites 
que  celles  d’un  article  de  .Dictionnaire , nous  ferions  ici  l’his- 
toire de  la  distribution  de  l’eau  dans  l’intérieur  de  Paris,  et  nous 
y démontrerions  que  chaque  nouvel  établissement  de  bains  cor- 
respond à celui  d’une,  nouvelle  conduite,  soit  de  l’eau  de  la 
Seine , soit  de  l’eau  de  l’Ourcq , et  queda  progression  des  mies 
a toujours  répondu  à la , progression  des  r.utres  : quelle  preuve 
plus  évidente  des  besoins  d’une  population , et  quelle  leçon  pour 
scs  administrateurs  ! Nous  ajouterons  que  ces  établissements  ont 
presque  tous  prospéré , car  on  n’en  compte  que  deux  qu’il  ait 
fallu  fermer  : quelle  est  la  branche  d’industrie  qui  puisse  en  dire 
autant  ! ' 

L’effet  de  cette  multiplication  des  établissements  de  bains , a 
produit  une  diminution  notable  dans  leur  prix , suite  inévitable 
de  la  concurrence  : aujourd’hui  on  peut,  pour  centimes,  Se 
procurer  un  bain;  mais  ce  prix  est-il  assez  abaissé  pour  la  po- 
pulation de  Paris  ? Non  assurément  ; on  en  a la  preuve  dans 
l’empressement  que  tous  les  convalescents  mettent  à demander 
un  bain  chaque  fois  qu’ils  sortent  de  l’hôpital,  et  sur-tout  par  le 
concours,  véritablement  curieux,  des  indigents , aux  bains  gra- 
tuits de  l’hôpital  Saint-Louis  ; car  dans  l’énumération  des  bains 
de  Paris , nous  n’avons  pas  parlé  de  ceux  qui  se  trouvent  dans 
les  hôpitaux.  On  dirait  que  eette  population  a deviné  ses  besoins, 
et  qu’un  sentiment  intime  la  porte  vers  ce  qui  lui  est  nécessaire. 
Il  faut  donc  que  l’administration  redouble  d’rfforts  et  multiplie 
les  sacrifices  pour  anaencr  une  nouvelle  réduction  dans  le  prix 
des  bains  ; ce  qu’elle  obtiendra  aisément  par  l’extension  de  la 
distribution  des  eaux  de  l’Ourcq,  par  le  bon  marché  auquel  elle 
les  donnera , et  sur-tout  eu  tirant  pafti  des  eaux  chaudes  qui 
proviennent  des  machines  à vapeur , et  qui  se  jettent  en  pure 
perte  sur  le  pavé  des  rues.  On  a peine  à concevoir  l’étendue  des 
avantages  que  l’on  procurerait  à notre  population  pauvre  et  ou- 
vrière par  l’emploi  de  cette  eau  chaude , nou-seulement  pour 
les  bains,  mais  encore  pour  le  lavage  du  linge  et  urte  infinité 
d’autres  usages  domestiques. 

Nous  voudrions  qu’à  la  fin  de  cliaquc  semaine  , et  particulié- 
rement le  dimanche,  chaque  homme  du  peuple  pût,  à l’aide  de 
quelques  sous,  se  procurer  un  bain.  Dans  l’intérêt  de  leur  force 
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matérielle,  qui  fait  leur  unique  richesse,  nous  désirerions  qu’il 
fût  possible  à ces  hommes  d’avoir  recoürs  à ce  moyen  salutaire , 
chaque  fois  que  des  travaux  excessifs  pu  trop  long-temps  pro- 
longés , une  longue  immersion  de  tout  le  corps , ou  de  quelques- 
unes  de  ses  parties  dans  l’eau  froide , une  marche  forcée  , ou 
des  mouvements  inaccoutumés,  lem'  procurent  ce  sentiment  do 
fatigue  que  tout  le  monde  connaît.  Cette  fatigue  , chez  les  ou- 
vriers , est  souvent  portée  à un  tel  degré , qu’elle  les  met  dans 
la  nécessité  de  rester  inactifs  pendant  quelques  jours  , ou  de  lu- 
ter  péniblement  contre  [le  malaise , en  produisant  à peine  la 
moitié  ou  le  quart  de  la  force  qu’ils  doivent  à ceux  qui  les  em- 
ploient. 

Il  n’est  pas  de  salle  dans  les  hôpitaux  de  Paris,  qui  ne  ren- 
ferme toujours  quelques-uns  de  ces  hommes  qui , pour  se  re- 
mettre, n’ont  besoin  que  de  repos  et  de  nourriture.  Ceux  qui 
leur  donnent  des  soins  ont  appris  par  expérience  qu’un  bain 
chaud  de  quelques  heures  était  plus  efficace  pom-  les  rétablir 
qu’un  repos  de  plusieurs  jours  sans  l’emploi  de  ce  moyen  simple; 
aussi  le  çéclament-ils  avec  empressement  lorsqu’ils  ont  intérêt 
h reprendre  promptement  leurs  travaux.  Quel  est  l’homme  du 
monde  qui  n’ait  ressenti  le  bien-être  . que  procure  le  bain  à la 
suite  d’un  long  voyage?  Quel  est  l’homme  de  cabinet  qui  ne 
s’en  soit  bien  trouvé  après  des  veilles  long-temps  prolongées? 
Quelle  estda  garde-malade  qui  n’en  ait  reconnu' l’utilité  après 
avoir  passé  de  suité  un  grand  nombre  de  nuits?  Qu’on  juge 
d’après  cela  si  ' des  manufacturiers  qui  enaploient  un  grand 
nombre  d’ouvriers,  et  qui  ont  chez  eux  des  machines  à vapeurs, 
méritent  d’être  excusés  , lorsqu'ils  ne  procurent  pas  à ces 
hommes  et  à leurs  familles  les  moyens  d’employer  un  produit 
dont  ils  ne  tirent  aucun  profit. 

Comme , dans  nos  cliniats , la  température  habituellement 
froide,  nous  met,  pendant  la  m^eui'e  partie  de  l’année,  dans  l’im- 
possibilité de  prendre  des  bains  en  pleine  rivière,  nous  nous 
sommes  particulièrement  étendus  sur  l’action  et  l’emploi  des 
bains  chauds  • cependant  les  bains  de  rivière , lorsqu’on  peut  les 
supporter,  et  que  la  température  de  l’eau  et  de  l’air  les  rend 
agréables , étant  pour  le  moins  aussi  utiles  que  les  bains  chauds, 
nous  ne  devons  pas  les  passer  sous  silence. 
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~ Ces  bains , sni’-lout  lorsqu’on  les  prend  en  s’exerçant  à la 
nage , ont  un  effet  tonique  et  fortifiant , particulièrement  utile 
aux  jeunes  gens  livrés  à des  études  ou  à des  travaux  sédentaires. 
Il  est  donc  du  devoir  de  l’administration  d’en  favoriser  l’usage, 
et  de  les  mettre  à la  portée  de  toutes  les  classes  de  la  société , en 
évitant , comme  on  le  fait  à Paris,  par  des  constructions  parti- 
culières, les  dangers  des  submersions,  et  se  mettant  par  là  dans 
■a  possibilité  d’interdire  aux  baignèurs  tous  les  autres  points  de 
la  rivière. 

Parlerons-nous  ici  des  précautions  utiles  pour  prendre  le 
bain , de  la  température  que  l’eau  doit  avoir,  de  la  nature  et  de 
la  composition  de  cette  eau , des  soins  relatifs  aux  linges  que 
l’on  emploie  en  sortant  du  bain , des  dispositions  corporelles 
qui  rendent  leur  usage  utile  ou  pernicieux,  etc.,  etc.?  Mais 
pour  exécuter  ce  projet,  il  faudrait,  comme  nous  l’avons  dit  plus 
liant,  rentrer  dans  le  domaine  de  la  médecine,  et  sortir  de  ce- 
lui dans  lequel  nous  devons  nous  circonscrire.  Nous  croyons  en 
avoir  dit  assez  pour  faire  comprendre  l’importance  des  bains, 
et  montrer  que  lelir  étude  intéresse  au  même  degi’é,  le  médecin 
qui  les  conseille , l’administiateur  qui  les  favorise , et  l’ingénieur 
qui  les  exécute.  Parent  Duchâtelet. 

BAINS.  {Economie  industrielle.)  L’usage  .des  bains  chauds 
.augmentant'chaquejbur , et  le  prix  auquel  ils  sontlivrés  s’abais- 
sant par  suite  de  la  concurrence,  il  est  d’ùne  grande  importance 
pour  tous  les  établissements  de  ce  genre  de  réunir  les  con- 
ditions les  plus  favorables  d’économie  qui  s’accordent  avec  une 
bonne  direction. 

Si  nous  voulions  traiter  ce  sujet  avec  l’étendue  qu’il  com- 
-porte , nous  sortirions  des  bornes  que  nous  impose  la  nature  de 
cet  ouvrage  : nous  nous  arrêterons  seulement  aux  détails  néces- 
saires pour  rendre  cet  article  véritablement  utile.  Nous  aurons 
à examiner  successivement  les  bains  ordinaires-,  les  étuves  hu- 
mides , les  étuves  sèches , et  celles  destinées  aux  fumigations. 
Nous  parlerons  des  ti’ois  dernières  à l'article  Fumigation  , nous 
occupant  seuleinent  ici  des  bains  de  liquides. 

Les  baignoires  sont  habituellement  construites'en  cuivre  étamé; 
les  bains  sulfureux  seuls  exigent  des  baignoires  en  bois  ou  en  zinc 
qui  ne  sont  point  ou  fort  peu  attaqués  par  le  sulfure;du  reste , on 
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poarrait,  pour  lesbainsordiiiaires, se  servir  devases  de  toute  es- 
pèce  J le  cuivre  est  plus  particulièrement  employé  à cause  de  la 
facilité  avec  laquelle  ou  le  travaille.  On  a cependant  quelque* 
fois  fait  usage  de  cuir,  qui  offre  l’avantage  d’un  poids  moins 
considérable,  mais  qui  s’altère  facilement,  et  se  trouve  mis  en 
peu  de  temps  hors  de  service  :<  on  l’emploie  cependant  encore 
quelquefois  pour  les  bains  portatifs. 

La  forme  des  baignoires  peut  varier  à Tinfiui  y elle  est  ordi> 
nairement  ovoïde,  ce  qui  diminue  un  peu  la  quantité  d’eau  né- 
cessaire pour  donner  un  bain , et  c’est  la  seule  considération  qui 
puisse  influer  sur  cette  disposition. 

• Les  bains  peuvent  être  donnés  dans  un  local  destiné  à cet 
usage , ou  dans  les  maisons  particulières  : dans  ce  dernier  cas  ils 
peuvent  être  fises  ou  portatifs.  Nous  examinerons  successive- 
ment ces  diverses  conditions.  ' ' 

Elablissement  de  bains.  Le  nombre  des  baignoires  varie  sui- 
vant les  localités  et  le  besoin  : elles  peuvent  être  placées  à un  ou 
à plusieurs  étages;  dans  tous  les  cas,  le  réservoir  d’eau  chaude 
doit  toujours  être  établi  à la  partie  supérieure , pour  qu’il  des- 
serve toutes  les  parties  de  l’établissement.  Nous  n’avons  pas  k 
nous  occuper  de  la  disposition  des  tuyaux  qui  servent  à conduire 
l’eau  ; mais  un  point  d’une  grande  importance  est  le  mode  d’é- 
chauffement,  qui  doit  être  le  plus  économique  possible. 

L’eau  peut  être  échauffée , soit  directement , soit  par  le  moyen 
de  tuyaux  de  chaleur  qui  circulent  dans  les  réservoirs , soit  enfin 
par  l’action  de  la  vapeur. 

Le  chauffage  direct  s’opère  ordinairement  par  le  moyen  de 
chaudières  construites  sur  les  mêmes  principes  que  celles  qui 
sont  destinées  à la  production  de  la  vapeur;  nous  nous  occupe- 
rons au  mot  Chaudière  des  meilleures  dispositions  leur 
donner;  et  à l’article  Chauffage  nous  étudierons  la  question 
sous  le  point  de  vue  de  la  quantité  de  chaleur  développée 
par  les  divers  combustibles,  et  de  la  disposition  des  four- 
neaux. • 

Un  tuyau  unique  dans  lequel  se  rendent  les  produits  de  la 
combustion , ne  procure  pas  une  élévation  suffisante  de  tempé- 
rature : à son  entrée  dans  le  réservoir,  il  doit  se  diviser  en  huit 
ou  dix  conduits,  présentant  ensemble  la  section  du  premier. 
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sans  cela  l’air  ne  serait  pas  assez  refroidi , et  l’on  perdrait  une 
partie  de  l’effet  utile  qu’il  peut  procurer. 

On  peut  augmenter  de  beaucoup  le  tirage  du  fourneau, 
et  la  quantité  d’eau  chauffée,  en  établissant,  un  tirage  par 
le  moyen  d’un  ventilateur,  pom-  des  bains  placés  sur  la  ri- 
vière , on  peut  mettre  cet  appareil  en  mouvement  presque  sans 
aucuns  h'ais  en  établissant  une  petite  roue  à eau  sur  le  devant 
du  bateau.  M<  Pelletan  a imaginé  d’injecter  dans  le  tuyau 'con- 
ducteur de  la  fumée , un  petit  jet  de  vapeur  qui  occasione  un 
tirage  considérable  ; mais  la  dépense  de  cette  quantité  de  va- 
peur surpasse  les  avantages  qu’on  en  peut  tirer. 

La  température  de  l’eau  dans  le  réservoir,  doit  être  de  8o  à 
88'.  Chaque  bain  consomme  cent  soixante-quinze  kilog.  d’eau. 
Pour  un  établissement  dans  lequel  on  devrait  chauffer  cent 
bains  par  heure,  il  faudrait  deux  cent  vingt-six  kilog.  de  houille, 
en  supposant  que  celle-ci  put  donner  six  fois  autant  de  vapeur,' 
ou  cinq  cent  quinze  kilog.  de  bois  desséché  à l’air.  Dans  un  éta- 
tablissement  où  l’on  donne  de  quatre  à cinq  cents  bains  par 
jour , on  a brûlé , pour  cent  soixante-dix  mille  bains , quatre  cent 
cillquantC-ueufvoiesc^e  houille,  ou  3^22  par  bains,  terme  moyen.. 

Dans  un  appareil  qui  a été  construit  par  M.  Lcmare,  et  qui 
est  employé  dans  plusieui's  établissements  de  bains,  la  quan- 
tité d’eau  chauffée,  est  beaucoup  plus  considérable.  Celui  qu’il 
a présenté  à la  Société  d’encouragement , renferme  deux  mille 
litres  d’eau  ; il  a .fallu  moins  de  deux  heures  et  trente-trois  kilog. 
de  houille,  pour  y porter  l’eau  à l’ébullition.  C’est,  en  opérant 
en  grand,  le  plus  économique  de  tous  ceux  qui  aient  encore  été 
établis.  Cet  appai-eil  pesait  près  de  mille  kilogrammes  , et 
coûtait,  avec  sa  soupape.et  ses  ajutages,  2,000  fr.  A mesure 
que  le  nombre  de  bains  devient  moindre  ,ila  dépense 
augmente  dans  une  proportion  très  rapide  en  raison  du 
capital  de  l’appareil.  L’avantage  de  l’appareil  de  M.  Lc- 
mare, est  de  n’exiger  aucune  construction;  il  porte  avec  lui 
son  fourneau;  et  quand  il  a servi  quelque  temps , il  suffit  ti'e..- 
Icver  un  certain  nombre  de  boulons  pour  le  démonter , et  alors 
le  nettoyage  s’en  fait  avec  la  plus  grande  facilité.  On  peut 
aussi  le  transporter  facilement  en  le  démontant,  et  en  moins 
d’une  heure  il  peut  éti'e  mis  en  état  de  marcher. 
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Cet  appareil  consiste  en  deux  cavités  qui  enveloppent  uni 
foyer  dont  les  conduits  de  fumée  font  trois  ou  quatre  révolu- 
tions au  milieu  de  la  masse  d’eau  ; de  telle  sorte  que  la  presque 
. totalité-  de  la  chaleur  $e  trouve  absorbée , et  que  la  fumée  est 
ti'ès  peu  élevée  en  température.  Nous  aurons  occasion  de  parler 
de  pouveau  de  cet  appareil  à l’article  Gbaudière. 


Fig.  176. 


Fig.  179.  Fig.  180. 
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Fig.  176.  Élévation  de  l'appa- 
reil. ' ' 

Fig.  177.  Plan  à la  hauteur 
des  carneaux. 

Fig.  178.  Coupe  perpendicu- 
laire à l’axe  dù  foyer. 

Fig.  179.  Cuve  ou  vase  infé- 
rieur. 

Fig.  180.  Vase'  formaut  la 
double  enveloppe  et  les  car- 
neaux. 

Dans  un  très  grand  nom- 
bre de  circonstances  on.  pourrait 
chauffer  sans  frais  l’eau  destinée 
aux  bains,  si  on  se  tix>uvait  à 
côté  d’une  usine  dans  laquelle 
développant  une  grande  quan. 

de  très  simples  dis- 


il  y aurait  des  fourneaux 
tité  de  chaleur  qui  n’est  pas  utilisée 
positions  suffiraient  pour  eu  profiter.  Mais  un  moyen  plus 
généralement  applicable  -serait  de  foire  usage  de  l’eau  de 
condensation  des  machines  à vapeur,  qui  se  trouve  habi- 
tuellement perdue.  Rien  ne  serait  plus  simple  que  de  la 
recueillir,  et  en  supposant  qu’il  fallût  une  certaine  quantité  de 
combustible  pour  la  porter  à un  degré  plus  élevé , ou  la  con- 
server à la  température  qu’elle  offrait  en  sortant  du  conden- 
seur , toujours  est-il  que  la  proportion  en  serait  extrêmement 
minime. 

L’eau  une  fois  élevée  à la  température  convenable , il  faut  la 
conserver  le  plus  possible  en  cet  état;  rien  n’est  plus  focile 
quaud  on  dispose  d’un  foyer  ou  d’un  conduit  de  fumée;  mais 
on  peut  encore  parvenir  à ce  but  au  moyen  d’un  rés.ervôir  dis- 
posé de  manière  que  la  déperdition  de  chaleur  soit  à peine 
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sensible  : Tun  des  rnOyenS  qui  peut,  conduire  aux  résultats  les 
plus  avantageux,  consisterait  à enveloppci-  le  réservoir  d’ùne 
couche  d’air  qui  ne  put  se  renouveler  : pour  cela-on  se  servi- 
rait d’une  double  caisse  complètement  fermée,  et  ayant  quélqu«5i 
centimètres  de  plus,  dans  toutes  ses  dimensions,  que  le' réservoir 
lui-mème  ; un-  couvercle  joignant  exactement  au  moyen  de 
bandes  de  lisière  étant  placé  à la  surface  , l’eau  se  conserverait 
pendant  plusieure  heures  sans  éprouver  de  refroidissement 
sensible. 

On  ne  peut  employer  le  chauffage  direct  de  l’eau  au  moyen 
de  la  vapeur,  à cause  du  bruit  extrêmement  violent  que  produit 
cette  vapeur  lorsqu’ ellecommence  à se  condenser;  mais  on  a quel- 
quefois appliqué  le  chauffage  indii'ect,  en  faisant  circuler  la  va- 
peur au  travers  d’un  serpentin  qui  passait  dans  l’intérieur  du 
réservoir  d’eau  chaude,  et  faisant  servir  l’eau  condensée  elle- 
même  ; mais  ce  moyen  rt’a  pas  produit  des  résultats  très  écono- 
miques. 

Bains  à domibile.  Pour  les  bains  à domicile , le  moyen  le 
plus  simple  consiste  à chauffer  l’eau  au  moyen  d’un  fourneau 
placé  sous  la  baignoire,  et  dont  le  tuyau  s’élève  verticalement  de 
manière  à échauffer  une  petite  caisse  destinée  à renfermer  le 
linge.  M.  Bizet  a coi^truit  une  baignoire  de  ce  genre,  qui 
offre  beaucoup  d’avantages,  mais  que  sa  complication  rend 
d’un  prix  trop  élevé- pour  le  plus  grand  nombre  de  cas.  Cepen- 
dant, à cause  de  l’utilité  qu’elle  peut  avoir,  par  la  facilité  qu’elle 
offre  pour  donner  des  douches  et  des  bains  de  vapeurs,  nous  la 
décrirons  au  mot  Douches. 

Depuis.quelques  années  l’usage  s’est  établi  de  porter  des  bains 
à domicile  : l’eau  est  trausportée  dans  des  tonneaux  que  l’on 
peut  rendre  susceptibles  d’en  conserver  long-temps  la  chaleur 
en  les  disposant  comme  nous  favons  indiqué -précédemipent, 
avec  une  enveloppe  d’air.  , . 

Dans  les  établissements  de  bains'  U est  necessaire  d’avoir  une 
étuve  dans  laquelle  un  tienne  du  linge  constamment  chaud  : au 
lieu  d’employer  un  fourneau  et  du  combustible  exprès  pour 
cet  usage,  on  peut  facilement -obtenir  la  température  nécessaire 
en  faisant  passer  dans  une  caisse  où  l’on  renferme  le  linge,  le 
tuyau  quisortde  l’appareil  où  l’on  échauffe  l’eau  ; sa  température 
II.  3 
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est  toujours  au  moins  de  200",  et'bicn  suffisante  pour  chauffer 
l’étuvc. 

% Lorsque  l’on  administre  des  bains  d’eau  sulfureuse,  l’odenr 
désajîfréablc  qui  se  'dégage  fatigue  beaucoup  les  malades  : on  peut 
délruii'C  entièrement  cet  inconvénient  enfermant  exactement 
la  baqpjpire  au  moyen  d’un  couvercle  qui  laisse  seulement  pas- 
ser la  tête , et  qui  pen  te  un  morceau  d’étoffe  qu’on  lie  légère- 
ment autour  du  cou,  et  y établissant  avec  de  l’air  chaud  une 
ventilation  qui^entraîne  au  dehors  et  conduise  dans  la  cheminée 
la  buée  et  les  gaz  odorants.  Ce  moyen  a été  employé  dans  l’éta- 
blissement des  Néothermes.  H.  Gauctier  de  Claubry. 

BAINS.  ( Construction.)  Les  bains  antiques,  les  Thermes  , 
que  les  Bomains  sur-tout  ont  élevés  en  Si  grand  nombre,  et  avec 
une  telle  magnificence,  dans  tontes  les  parties  de  l’Italie  et  dans 
les  divers  pays  soumis  à leub  domination  , formaient  eu  quelque 
sorte , il  eux  seuls  , une  classe  particulière  de  constructions  qui 
avaient  leurs  données  -spéciales,  en  raison  de  l’étendue  que 
devaient  présenter  leurs  différentes  parties , presque  toutes  des- 
tinées à contenir  une  population  noipbrcusC,  et  à recevoir  les 
atleinte-s  de  la  cbalcûr  et  de  l’humidité  , séparées  ou  réunies. 

11  doit  ch  éq-e  à peu  près  ainsi  des  bains  des  divers  peuples 
orientaux  de  Tépoque  actuelle,  principalement 'des  Turcs  et 
des  Russes.  Nous  n’avons  , du  reste  , que  des  données  assez 
vagues  sur  la  disposition  et  la  construction  de  ces  édifices. 

JLa  création  d’établissements  plus  ou  moins  analogues  serait 
sans  ancun  doute  le  moyen  le  plus  sûr  et  le  plus  économique 
d’arriver  à ce  <[ue,  conformément  au  vœu  exprimé  à si  juste  titre 
dans  un  des  articles  précédents  (Bains  , Hygiène),  les  ouvriers, 
les  artisans , et'en  général  toutes  les  personnes  de  la  classe  peu 
aisée , puissent,  dans  toutés  les  saisons  de  l’année,  se  procurer 
un  bain  à peu  de  frais.  > . 

Un  établissement  de  ce  genre  existe  déjà  depuis  plusieurs 
années  dans  Paris , à l’île  des  Cygnes.  Dans  une  longue  galerie 
couverte  , un  bassin  , revêtu  en  plomb  , reçoit  des  eaux  légè- 
rement échauffées , provenant  de  la  pompe  à feu  voisine",  et 
donne  le  moyen  de  se  livrer  en  toute  saison  anx  plaisirs  du 
liain  et  de  la  natation.  Mais , probablement  par  suite  de  l'éloi- 
gnementoù  cet  établissement  est  placé,  ainsi  que  du  prix  encore 
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trop  élevé  du  droit  d’entrée  , il  ne  paraît  pas  (ju’il  ait  été  jus- 
qu’ici aussi  goûté  du  public  qu’on  devait  s’y  attendre.  Il  y a 
lieu  de  pet^scr  que,  plus  rapprdché  du  centré  de  la  capitale,  et 
établi  daprès  des  données  qui  permissent  de  le  mettre  à la  portée 
d’un  plus  gi’and  nombre  d’individus  , un  semblable  établisse- 
ment aurait,  au  contraire , un  grand  succès  ; et  si , par  spécu- 
lation ou  par  philanthropie , uu  nouvel  essai  de  ce  genre  était 
tenté , on  ne  saurait  trop  désirer  qu’il  fût  favorisé  et  aidé 
même  par,  l’administration. 

Dans  l’état  actuel  des  choses , la  disposition  et  la  construction 
de  la  plupart  des  bains  rentrent  a peu  près  dans  les  données 
communes  aux  autres  sortes  de  bâtiment.  Cependant , quelques 
réflexions  à ce  sujet  ne  seront  }>eut-ètre  pas  sans  utilité. 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  à ce  qui  concerne  les  bains  froid's 
établis  dans  le  sein  même  des  rivières  , au  moyen  de  bateaux 
sur  lesquels  on  fonne , en  • cloisons  de  planches* , les.  galeries  , 
cabinets  et  dépendances  nécessaires  à leur  exploitation.  Leur 
construction  rentre  héccssaircmcnt , d’une  part  dans  l’art  du  ■ 
Constructeur  des  bateaux,  et  de  l’autre  dans  ce  qui  se  rapporte 
a la  menuiserie , etc.  < 

Les  bains  chauds  aussi  établis  sur  bateaux  sont  d’une  cons- 
truction plus  solide , plus  durable  , qui  exige  aussi  Je  concours 
du  maçon,  ete.,  et, qui  rentre  ainsi  dans  celle  dçs  bains  ordi- 
naires dont  nous  allons  parler.  ,,  , . 

La  disposition  de  ces  bains  exige  deux  divisions  bien  ^distinc- 
tes,'une  pour  cliaque  sexe,  et  composées  de  galeries  ou  corri-  ' • 
dors  de  communication,  et  des  cabinets  de  bains  même.  Ou  doit 
y comprendre  une  ou  plusieurs  pièces  de  réunion, une  liifgeric, 
une  étuve,  les  fourneaux,  chaudières  et  réservoirs' d’eau  Chaude 
et  fi'oide , de  vastes  séchoirs , des  bûchers  'et  autres  dépen- 
dances. 

Bien  que  les  chances  d’incendies  qui  peuvent  résulter  de  la 
présence  des  appareils  de  chauffage  nécessaires , puissent  être 
considérées  comme  de  beaucoup  diminuées  par  la  possibilité 
de  disposer  au  besoin  d’une  quantité  d’eau  assez  considéra- 
ble pour  arrêter  promptement  les  progi’cs  du  feu  , il  n’est  pas 
moins  prudent  d’adopter  un  mode  de  construction  qui  y donne 
moins  de  prise^  ainsi , les  murs  en  maçonnerie  et  principalement 
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en  briques  devront , autant  que  possible , être  préférés  auK 
pans  de  bois  et  cloisons  en  charpente  ou  menuiserie , d’autant 
plus  qu’ils  sont  en  même  temps  moins  susceptibles  d’/tre  détério- 
rés, soit  par  les  filtrations  d’eau  qui  pourraient  résulter  de  l’alté- 
ration de  quelques  conduits,  soit  par  l’humidité  que  produit 
naturellement  la  buée,  etc.,  etc.  • 

Sous  ces  différents  l'apporte  , de  légères  voûtes  en  briques 
seront  avantageusement  substituées  aux  planchers»composés  de 
bois  et  de  maçonnerie,  et  môme  aux  planchers  en  fer  et  en 
poteries  que  des  filtrations  inaperçues  pourraient  détruire,  ou 
au  moins  altérer.  Aux  mots  Plancher  et  Voûte,  nous  au- 
rons soin  d’ipdiquer  avec  quelques  détails  ce  mode  de  construc- 
tion si  utile  et  si  usité  en  Italie  , et  même  dans  le  Midi  de  la 
France. 

Quelque  désirable  qu’il  soit  d’éloigner  de  ces  sortes  de  cons- 
tructions les  matériaux  susceptibles  d’être  détruits  par  le'  feu 
ou  l’eau , ce  serait  aller  contre  les  indications  de  l’hygiène , et 
contre  les  goûts  et  les  besoins  de  l’époque  actuelle,  que  d’établir 
le  sol  des  cabinets  de  bain  autrement  qu’en  bois.  Seulement  on 
devra  n’y  employer,  autant  que,  possible , que  du  chêne  ou 
quelque  autre  bois  dur  ; et  afin  d’éviter  l’action  de  l’humidité  et 
des  variations  de  température,  ce  bois  devra’  être  refendu  en 
frises  étroites  et  bien  réunies  ’ les  unes  aux  autres  à rainures  et 
languettes.  Il  sera  bon , avant  la  pose , de  peindre  le  dessous , 
soit  à l’huile  bouillante,  soit  en  grosse  peinture  à l’huile,  soit 
enfin  au  moyen  dé  goudron;  le  dessus  devra  être  encaustiqué 
et  entretenu  avec  soin.  V.  Plancher  et  Parquet. 

Pour  les  enduits  à l’intérieur  des  cabinets  de  bain , les  progrès 
faits  récemment  dans  la  connaissance  et  l’emploi  des  mortiers 
hydrauliques,  permettraient  sans  aucun  doute  de  les  substituer 
au  plâtre , et  l’on  pourrait  probablement  alors  se  dispenser  de 
la  peinture  à l’huile  que  cette  dernière  matière  exige  indispen- 
sablement pour  ne  pas  être  immédiatement  détruite  par  l’hu- 
midité. 

Ces  différentes  indications,  principalement  applicables  aux 
établissements  de  bains  cliauds  qui  existent  dans  la  plupart  des 
villes  un  peu  importantes , et  qu’il  est.si  d'é.sirablé  d’y  voir  se 
multiplier,  le  sont  aussi  plus  ou  moins  aux  salles  ou  appaitements 
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de  hiiiii  qui  fout  quelquefois  partie  des  habitations  des  parti- 
culiers aises,  sauf  les  modifications  que  peuvent  y nécessiter  pu 
le  rapport  de  cette  partie  de  l’habitation  avec  le  surplus,  ou  le 
d<^ré  plus  ou  moins  grand  de  richesse,  d’élégance  et  de  re- 
cherche qu’on  peut  désirer  y apporter.  Peut-être  dirons-uous 
quelques  mots  à ce  sujet,  en  parlant  des  IIabitatioss. 

Il  en  est  de  même,  soit  des  salles  de  bain  qui  doivent  néces- 
saireoient  être  établies  daas. les, /lorp/ce.f  et  hôj^ilaux  (sauf  les 
dispositions  spéciales  qui  peuvent  être  requises  dans  l’intérêt  de 
l’art  de  guérir),  soit  de  celles  qu’il  est  bon  d’établir  également 
dans  tous  les  édifices  destinés  It  i-éiinir  uiic  population  nom- 
brense , tels  que  les  colleges , les  prisons,  etc. 

Enfin,  nous  devons  mentionner  ici  les  établissements  de  bains 
d’eaux  minérales  coranfe  pouvant  réclamer,  indépendamment  des 
dispositions  générales  ci-dessus  .indiquées,  des  dispositions  parti- 
culières qui  ne  sauraient  être  précisées  qu’en  raison  de  la  nature 
spéciale  de  . chaque  établissement.  Nous  devons  dire  que  la 
France  possède  quelques  établissements  de  ce  gciii-e  qui  rap- 
pellent jusqu’à  un  certain  point  la  grandeur  des  Thermes  an- 
tiques. Le  Choix  d' édifices  construits  en  France  ( qite  pous 
publions  avec  nos  collègues  Biet , Grillon  et  Tardieu , chez 
L.  Colas)  eu  contient  quelques  exemples  dont  les  plus  remar- 
quables sont  ceux  du  Mont-Dore  dans  le  Puy-de-Dôme,  de 
Vichy  dans  l’Ailier,,  etc.  La  capitale  peut  citer  aussi  les  bains 
de  Tivoli,  et  ceux  construits  plus  récemment  sous  le  nom  de 
Neathermes. 

Quant  aux  particularités  qui  concernent  )cs  Fouhneaux  , 
Chaudières  , Réservoirs,  etc. , nous  ne  pouvons  que  renvoyer 
à ces  différents  mots.  ^ Gouruer. 

B.^INS ^PUBLICS.  ) Les  établissements  de 

bains  publics  ne  sont  soumis  à aucun  réglenient,  général.  On  a 
pensé  avec  raison  qu’il  convenait  dç  les’  laisser  entièrement  à la 
surveillance  des  autorités  locales  qui  pouvaient  toujoui-s  prescrire 
les  mesures  que  réclamaient  la  salubrité,  la  sûreté  et  la  morale 
publique.  Ces  conditions. varient  d’ailleurs  à l’infini  suivant  la 
disposition  des  localités,  l’importance  de  l’établissement  et  le 
quartier  dans  lequel  il  est  situé  ; mais  le  plus  généralement,  l’ad- 
piinistration  fait  seuleiucnt  vérifier  par  des  hommes  de  l’art,  si  Içs 
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fourneaux  et  les  tuyaux  qui  les  desservent  sont  placés  conformé- 
ment aux  réglements  et  ne  présentent  aucun  danger  d'incendiej 
si  l’écdulement  des  eaux  sur  la  voie  publique  n’éprouve  aucun 
obstacle , et  si  toutes  les  dispositions  sont  prises  pour  que  la  sépa- 
ration des  sexes  soit  convenablement  observée,  et  pour  que  les 
maisons  voisines  ne  puissent  rien  voir  de  ce  qui  se  passe  dans  ces 
établissements. 

Les  dispositions  qui  précèdent  sont  ordinairement  prescrites 
à tous  les  établissements  de  ce  genre,  soit  qu’ils  distribuent  des 
bains  d’eau  naturelle,  soit  qu’ils  donnent  des  bains  d’ eaux- mi- 
nérales. Mais  ces  derniers  sont  assujétis  à des  formalités  plus  par- 
ticulières, que  nous  allons  indiquer.  D’après  l’ordonnance  royale 
du  i8  juin  rS'iS  portant  réglement  sur  les  eaux  minéi-ales,  les 
bains  minéraux  sont  soumis  à une  autorisation  pi'éalablc,- délivrée 
par  le  ministre  de  l’intérieur,  aujourd’hui  par  lé  ministre  du 
commei'ce,  et  â l’inspection  de  docteurs  en  médecine  qui  sur- 
veillent principalement  la  salubrité  des  eaux,- leur  qualité, 
les  différents  traitements  auxquels  elles  sont  appliquées,  et  le 
résultat  qu’elles  ont  produit.  Toutefois  cette  surveillance  ne 
concerne  que  les  bains  minéraux  pris  aux,  sources.  Quant  aux 
bains  minéraux  pris  hors  des  sources,  notamment  è Paris  où  ils 
existent^en  grand  nombre,  l’office  des  inspecteius  se  borne  à 
vérifier  l’origine  des  eaux , et  à s’assurer  qu’elles  proviennent , 
Soit  directement  des  sôurces , soit  de  l’officine  d’un  pharmacien , 
soit  d’une  fabrique  autorisée. 

Les  baignoires  en  cuivre  se  .détériorant  facilement  parle  contact 
des  eaux  minérales,  sont  proscrites  de  Ces  établissements,  et,  sont 
utilement  remplacées  par  des  baignoires  en  bois  ou  en  zinc  qui  ne 
sont  pas  susceptibles  d’étre  attaquées  par  ces  eaux.  Ces  disposi- 
tions sont  toujours  'indiquées  par  l’administration  qui  prescrit 
en  outre,  sui’-tout  quand  les  salles-  de  bains  sont  basses  et 
éti'oitcs , de  les  ventiler  suffisamment  pour  que  les  gaz  qui  se 
dégagent  des  eaux  minérales  et  sur-tout  des  eaux  de  Barèges , 
puissent  s’échapper  facilement.  Les  eaux  provenant  des  bains 
médicinaux,  de  Barèges,  etc.,  l'épandent,  sui--tout  pendant 
les  chaleurs,  des  odeurs  fort  incommodes,  ' pour  les  voisins 
et  même  pour  les  persoiines  qui  fréquentent  le  quartier. 
Pour  ■ faire  disparaître  ces  inconvénients , l’administration 
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a ordonné,  à Paris,  que  ces  eaux  soient  toujours  mêlées 
une  (grande  quantité  d’eau  simple,  et  cette  mesm'e  a produit 
d’excellents  résultats.  Lcs.bains  de  vapeur  et  autres,  imités  de 
l’étranger,  tels  que  les  bains  indiens,  égyptiens,  russes,. etc. , et 
dont  le  nombre  se  multiplie  chaque  jour,  ne  sont  point  l’obj.ct 
de  mesures  autres  que  celles  qne  nous  avons  indiquées  ci-dqssus. 
Mais  tout  établissement  de  bains  qui  fait  usage  de  chaudièreà  va- 
peur, est  soumis,  en  ce  qui  concerne  cet  appareil , aux  formalités 
presa'ites  par  les  ordonnances  sur  les  machines  et  chaudières  à 
vapeur. 

Indépendamment  des  bains  dont  nous  ^venons  dë  parler,  il 
en  existe  un  grand  nombre  montés  sur  bateaux  et  auxquels  s’ap- 
pliquent en  partie  les  réglements  concernant  la  navigation  et  la 
police  des  bateaux  stationnaires.  Ces  bains , de  même  que  les 
écoles  de  natation , que  l’on  doit  mettre  au  nombre  des  liains 
publics,  doivent  être  autorbés  par  l’autorité  municipale.  A 
Parb,  les  écoles  de  natation  sont  entourées  de  planches  et 
fermées  depub  le  fond  de  la  rivière  jusqu’à  sou  niveau,  par 
des  perches  en  forme  de  grilles  qui  empêchent  les  baigneurs 
de  passer  deliors:  de*  distance  en  distance,  il  est  planté  des 
pieux  contre  lesquels  sont  tendues  des  cordes  pour  la  sûreté  et 
la  copomodité  des  baigneurs , et  elles  sont  entourées  à l’intérieur 
d’un  filet  toujours  tendu  et  assez  fort  pour  les  empêcher  de 
passer  sous  les  bateaux.  Ces  dispositions  sages  qt  bien  entendues 
préviennent  des  accidents  que  l’on  aurait  à déplorer  fréquem 
ment.  Il  serait  à désirer  qu’elles  fussent  également  observées 
dans  les  diffci'cntcS  villes  où  il  existe  désétablissements  de  cette  > 
nature.  .,  , Adolphe  Tbébuchet. 

BALAI,  BALAYURE.  {Agriculture.)  Ustensile  qui  sert  non- 
seulement  à nettoyer  tous  les  lieux  qui,  dans  l’exploitation  de 
la  ferme , doivent  être  tenus  propres , mais  aussi  à ramaîscr  Ic.s 
grains  provenant  du  battage,  les  feuilles  tombées  des  arbres, 
et  les  immondices  des  chemins  fréqueutés  par  les  bestiaux. 

On  fait  des  balais  de  plusieurs  formes  et  de  diverses  matières. 

Les  plus  usités  dans  les  campagnes  sont  faits  avec  des  hiÿudilles 
'de  Imuleau,  des  branches  de  bruyèi'e,  des  paniculcs  de  seigle  et 
dç  roseau,  des  tiges  de  jonc  et  desparte,  etc.,  suivant  les  localités. 
Ceux  de  bouleau  sont  préférables,  à prix  égal.  Pour  fabriquer 
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ces  ^dei’niers , on  coupe  l’extrémité  des  Tsranches  de  bouleaa 
lorsqu’elles  ne  sont  plus  en  sève , et  on  en  réunit  assez  pour  faire 
une  botte  de  trois  à quatre  pouces  de  diamètre  ( au  plus  ) , ayant 
soin  de  placer  les  plus  longues  au  centre  : on  lie  fortement 
cette  botte  vers  son  extrémité  avec  deux  liens  ,•  séparés  entre  eux , 
d’osier  ou  de  mancicnne;  et  on  coupe  nettement  avec  la  serpe 
les  bouts  qui  dépassent  d’un  pouce  le  dernier  lien.  On  aura  soin  , 
■ avant  de  confectionner  les  balais , de  laisser  d’.aboi-d  dessécher 
les  brindilles  de  bouleau , et  de  les  mettre  ensuite  tremper 
vingt-quatre  heures  dans  l’eau.  Ce  procédé  empêdie  le  bois  de 
se  retirer  et  les  liens  de  se  détacher.  Pour  s’en  servir,  on  fait 
entrer  de  force , au  milieu  de  la  tête  du  balai , un  manche  ou 
bâton  de  six  pieds  de  long.  On  fait  un  très  grand  commerce  de 
ces  balais  dans  les  pays  plantés  en  bouleaux. 

Dans.la  pénurie  d’engrais  que  l’agriculture  éprouve,  on  voit 
avec  peine  le  mépris  que  l’on  fait  balayures , c’est-à-dire 
des  diverses  ordures  que  le  balai  ou  la  main  ramasse ’dans  les 
maisons,  dans  les' cours  et  ailleurs.  Si,  au  lieu  de  les  jeter,  on 
les  accumulait,  dans- quelque  coin  ,,avec  les  épluchures  de  cui- 
sine , les  herbes  des  potagers , les  produits  des  sarclages-,  des 
ratissages,  des  dépotages , ïes  déblais  des  bùjhers,  etc.,  on  en 
retirerait  un  excellent  terreau , propi-e  sur-tout  à ameublir  les 
teiTes' destinées  aux  sèmis-ct  aux  repiquages.  J’en  parle  par  expé- 
rience; et  'l’on*peut  voir,  dans  le  jardin  de  Fromont,  le  parti 
que  je  retire  de  ces  ordures  prétendues,  dont  mes  voisins  souil- 
lent la  voie  publique.  ' SouLANGE  Bodin. 

BALANCE  DU  COMMERCE.  {Commeroe.  — Économie 
' politique.)  La  balance  du -commerce  est  une  vieille  chimère  à 
laquelle  ou  sacrilie-depuis  plusieurs^  siècles,  dans  l’espoir  d’une 
prospéiité  ■ qu’elle  éloigne  au  lieu  de  l’activer.  On  est  cotivenu 
d’appeler  de  ce  nom  la  différence  qui  existe  entre  les  importa- 
tions et  les  exportations,  ,et  l’on  suppose  que  la  balance  est  favo- 
rable à un  peuple,  toutes  les  fois  H]u’il  a exporté  plus  de  mar- 
cliandiscs  qu’il  n’en  a importé.  Dans  le  cas  contraire,  on  dit 
qu’il- a la  balance  contre  lui.  Au  mot  d’exportation  s’attache 
l’idée  de  la  richesse  et  du  gain;  à celui  d’importation,  l’idée 
de  pauvreté.  Voilà  l’erreur  fondamentale  ressayons  de  prouver 
en  quoi  clic  consiste.  ' - 
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Quand  un  négociant  envoie  des  marcliandisea  dans  l’ctrangci’, 
il  est  payé  en  espèces  ou  bien  en  naarchandises  du  pays.  S’il 
esjière  pouvoir  gagner  sur  les  marchandises  de  ce  pavs , ci»  les 
revendant  dans  le  sien,  il  en  achète,  et  se  les  fait  expédier. 
Supposons  qu’il  s’agisse  d’un  fabricant  de  chapeaux^ français , 
qui  envoie  ses  produits  au  Brésil  : il  obtiendra  en  échange  , des 
piastres  ou  des  bois  de  teinture.  S’il  rapporte  de  piastres, 
les  partisans  tle  ce  qu’on  nonime  la  balance,  diront  qu’elle  a 
été  favorable  à la  IVance,  parce  que  la  France  a vendu  des 
chapeaux  et  fait  ses  retoui’S  en  argent.  Si  au  contraire  le 
cliapelier  a reçu  du  bois  de  teinture  en  retour  de  ses  chapeaux  > 
la  balance,  dit-on,  cesse  de  nous  cli’e  favorable. 

L’absurdité  de  ce-  raisonnement  dépend  de  l’erreur  où  sont 
ceux  qui  croient  que  le  bénéfice  d'une  nation  se  compose  uni- 
quement du  solde  qu’elle  reçoit  , en  espèces , comme  si  la  France 
gagnait  -24  fr-  > par  exemple  , sur  un  cliapcau , parce  que  ce  clia- 
peau  est  vendu  24  ^ l’étrangér.  Il  n’en  est  ]>aS  ainsi,  assu- 

rément; le  négociant  qui  envoie  en  Angleterre  pour  20,000  fr. 
d’eau-de-vie,  expédie  ..une  marchandise  qui  repréêfentait  en 
France  la  valeur  de-20,000  fr.  : s’il  la  vend  25,0oo  fr.  à Londres, 
le  bénéfice  est  seulement  de  5, 000  fr. , quoique  la  France  ait 
reçue  pour  25, 000  fr.  de  métaux  précieux.  Et  dans  le  cas  où  la 
négociant  français  ferait  acheter-  des  machines  avec  le  prix  de 
son  eau-de-vie,  et  les  revendrait  en  France  pour  28,000  fr. , il 
y aurait  bénéfice  de  8,000  fr.  au  Ucu  de  5, 000  pour  lui  et  pom' 
son  pays,  quoiqu’il_n’y  fût  point  enti'é  de  numéraire.  Le  profit 
d’une  nation , la  véritable  balance  favorable  de  son  commerce 
ne  se  compose  donc  que  de  l’excédant  de  lu  valeur  reçue  sur  la 
valeur  envoyée,  sous  quelque  forme  que  ces  deux  valeurs  soient 
sorties  ou  entrées. 

On  voit  donc  qu’il  importe  fort  peu  que  Iqs  rentrées  s’opèi  ent 
çn  numéraire  on  en  mai'chaùdiscs , pourvu  que  l’on  reçoive  jilus 
qu’on  ne  donne.  En  général , il  çst  toujours  beaucoup  plus  avai>- 
tageux  de  faire  des  retours  eu  marchandises  , et  le  commerce  est 
d’autant  plus  lucratif  que  la  somme  des  importations  l’emporte 
sur  Celle  des  exportations.  C’est  justement  le  contraire.de  ce 
que  souhaitent  à leur  pays  les  hommes  peu  éclairés  qui  attri- 
buent au  numéraire  je  ne  sais  quelle  vertu  pai-ticnlièrc,  comme.. 
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si  les  bénéfices  qu’on  fait  sur  la  vente  des  marchandises  Apportées 
de  l’étranger  n’étaient  pas  aussi  réels  que  les  retours  en  nunié- 
l aire.  Comment  se  ferait-il , depuis  qu’on  a la  prétendue  balance 
contre  soi , que  l’on  continue  à trafiquer  avec  profit , et  que  tout 
le  numéraire  ne  se  soit  pas  échappé?  Un  économiste  distingué  a 
fait  à ce  sujet  une  hypothèse  assez  plaisante,  et  qui  nous  semble 
la  meilleure  réfutation  de  cette  vieille  erreur.  « le  suppose,  dit- 
il  , qu’un  navire  parte  du  Hdvre  avec  un  chargement  estimé  à 
100,000  fr.  j et  qu’il  opère  ses  retours  en  une  cargaison  de  coton 
' du  prix  de  120,000  fr.  Nous  voilà  menacés  d’avoir  la  balance 
contre  nous  pour  20,000  fr.  au  moins  ; mais  tout-à-coup  et  à mesure 
que  le  navire  ap'proche  du  port,  une  tempête  le  force  de  jeter 
à la  mer  la  moitié  de  sa  cargaison  : aussitôt  la  balance  nous 
redevient  favorable,  puisque  nous  échappons  à une  impor- 
tation dont  la  tempête  vient  de  nous  délivrer.  » Blakqui  aîné. 

BA-LANCES'.  (Mécanique.)  Dans  nos  relations  commerciales, 
dans  nos  travaux  (je  fabrication , comme  dans  nos  recherches 
scientifiques , nous  avons  souvent  besoin  dé  mesurer  le  poids  des 
corps.  Cette  mesure  s’effectue  en  comparant  ces  poids  avec 
d’autres  poids  fixés  d’avanCe  par  la  loi,  et  qui  servent  de  terme 
constant  de  comparaison.  Ceux  dont  on  se  sert  en  France  depuis 
quarante  ans  sont  en  rapport  avec  les  dimensions  de  la  terre , de 
telle  sorte  qu’on  pourra  toujours  les  vérifier  et  les  reconstraire 
exactement  dans  l’avenir.  Le  kilogramme  ou  la  double  livre  ac- 
tuelle est  en  effet  le  poids  de  la  masse  d’eau  pure,  prise  à Son 
maximum  de  densité,  que  ccmtiendraituncajbc  qui  aurait  de  côté  ' 
la  quatre  cent  millicxnième  partie  de  la  circonféreuœ  de  la  terre 
en  passant  par  les  pôles.  Tous  les  poids  <pii  font  partie  de  notre 
système  de  mesures  forment  tme  série  décimale  qui  influe  favo- 
rablement sur  la  simplicité  des  calculs.  Ainsi  le  gramme  est  la 
millième  partie  du  kilogramme;  et  le  décigramme,  le  centi- 
gramme et  le  milligramme  sont  , comme  l’indiquent  leurs 
noms , le  dixième,  le  centième  et  le  millième  du  gramme  lui- 
même. 

On  appelle  balances  les  appareils  destinés  à mesurer  le  poids 
des  corps.  Leur  construction  a été  poussée  assez  loin  pour  <pie 
l’on  puisse  aujourd’hui  estimer  jusqu’à  des  milligrammes,  alors 
même  que  les  corps  sur  lesquels  ou  opère  pèsent  un  kilogi  amme. 
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c'cst-à-dire  qu’on  apprécie  jusqu’à  des  millionièmes  de  la  masse 
des  substances. 

^Les  balances  difïèrent  suivant  l’usage,  qu’on  en  fait  dans  le 
commerce,  dans  les  manufactures,  ou  dans  les  laboratoires. 
Souvent  la  masse  énorme  des  marchandises  qu’on  doit  peser  avec 
le  secours  de  ces  appareils,  exige  qu’ils  aient  une  grande  soli- 
dité, et  alors  on  sacrifie  à cette  qualité,  un  peu  de  l’exactitude 
et  de  la  promptitude  dans  les  indications. 

Dans  les  recherches  scientifiques,  ce  qu’on  veut  avant  tout, 
c’est  l’exactitude.  Dans  certaines  opérations,  telles  que  l’essai  des 
monnaies,  la  promptitude  dans  les  indications  est  une  des  con- 
ditions premières.  Ces  divei-ses  conditions  ne  peuvent  pas  tou- 
jours être  satisfaites  toutes  à la  fois.  Plus  une  balance  est  forte  et 
massive , plus  les  frottements  et  l’inertie  nuiront  à sa  sensibilité. 

Pour  mettre  nos  lecteurs  à même  de  bien  comprendre  l’em- 
ploi et  la  construction  des  balances , il  t!st  nécessaire  de  rappeler 
d’abord  quelques  principes  de  mécanique.' 

Supposons  une  barre  posée  transversalement  et  en  équilibre 
sur  le  tr.anchant  d’un  couteau;  on  pourra,  en  pressant  sur.  elle, 
d’un  côté  ou  d’urt  autre,  lui  imprimer  un  mouvement  de  rota- 
tion dont  l’axe  sera  le  tranchant  de  ce  couteau.  Si  une  force  F 
Ji^.  i8i , est  appliquée  en  un  point  quel- 
conque de  cette  barre , .elle  produira  un 
effet  différent,,  suivant  que  sa  direction 
passera  plus  ou  moins  près  de  l’axe  de  ro- 
tation. Si  c est  le  couteau,  Fm  là  di- 
rection de  la  force  employée , la  distance  de  cette  force  à l’axe 
sera  la  ligne  cp  abaissée  perpendiculairement  de  c sur  la  direction 
Fm  ; si  on  exerce  en  s de  l’autre  côté  du  iéoutcau  une  pression 
sR,  pour  paralyser  l’action  de  la  force  F et  empêcher  la  rotation 
de  la  barre , il  faudra  que  celte  pression  R soit  d’autant  plus 
énergique  que  la  distance  cp  sera  plus  grande.  Cette  distance  cp 
s appelle  bras  de  levier.  Dans  le  cas  particulier  où  la  force  serait 
perpendiculaire  à la  direction  de  la  baiTe  que  nous  supposons 
droite , le  bras  de  levier  se  mesurerait  sur  la  longueur  de  la  barre 
clle-memc;  dans  tous  les  autres  cas , on  ne  saurait,  sans  erreur 
grave,  les  confondre  ensemble.  L’effet  de  la  force  est  propor- 
tionnel a la  longueur  du  bras,  de  sorte  que  pour  mesurer  cet 
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effet , il  fout  toujours  multiplier  l’intensité  propre  de  la  force 
parla  longueur,  du  bras.  Ainsi  un  poids  de  deux  livres,  agissant 
à l’extrémité  d’un  bras  de  trois  pieds  , produira  trois  fois  autant 
d’effet  que  le  même  poids  agissant  à un  pied  seulement  de  dis- 
tance de  l’axe  , ou  six  fois  autant  qu’une  seule  livre  à un  pied. 

Le  poids  d’un  corps  se  compose  des  poids  partiels  de  toutes  les 
particules  qui  gravitent  chacune  vers  le  centre  de  la  terre. 
Toutes  ces  forces  qui  agissent  simultanément,  produisent  l’effet 
d’une  force  unique,  résultante  de  toutes  les  autres,  qui  dans 
quelque  sens  qu’on  tourne  le  corps , passe  toujours  par  un  point 
central  qu’on  appelle  le  centre  de  gravite.  D’où  suit  que  toutes 
les  fois  qu’on  soutiendra  ce  points  le  corps  se-maintiendra  en 
équilibre,  et  que  sous  le  point  de  vue  de  la, pesanteur , ce  corps 
tout  entier  est  représenté  par  son  centre  de  gravité.  Parmi  les 
situations  dans  lesquelles  le i corps  peut  se  trouver,  il.  eu  est 
de  telles , que  le  centre  de  gravité  est  aussi  bas  que  possible , et 
qu’en  dérangeant  le  corps , ce  centre  ne  peut-  que  remonter  ; 
alors  comme  ce  centre.tend  toujours  à descendre,  le  corps  re- 
vient ù sa  position  première  , qui  est  àile  position  d’ équilibré 
stable.  Telle  est  la  position  d’iin  pain  de  sucre  posé  sur  sa  base. 

Il  est  un  autre  état  d’équilibre  que  l’on  appelle  instable  , 
parce  que  pour  peu  qu’on  dérange  le  corps  de  sa  position , il  n’y 
revient  plus.  Telle  est  la  sitûittion  d’une  épée  portée  sur  sa 
pointe  : c’est  qu’alors  le  centre  de  gravité  est  plus  élevé  qu’il  ne 
l’est  dans  les  positions  voisines  que  peut  prendre  le  corps,  et 
comme  ce  centre  tend  toujours  à descendre , le  retour  à la  posi- 
tion première  devient  impossible. 

Supposons  un  corps  quelconque , une  barre  métallique  , par 
exemple,  traversée  en  son  milieu  p.ar  un  couteau  dont  le  tran- 
chant soit  perpendiculaire  aux  deux  larges  faces  de  la  baiTe  : si 
en  tournant  le  tranchant  du  couteau  par  en  bas , on  le  fait  porter 
sur  des  plans  d’appui  (d’une  matière  très  dure)  , on  pourra  sup- 
poser que  le  centre  de  gravité  de  l’appareil  est  au-dessous  du 
tranchant  du  couteau.  Al<>rs  si  on  écarte  la  barre  de  sa  position 
d’équilibre , le  centre  de  gravité  tournant  autour  du  tranchant 
comme  axe,  décrira  un  arc  de  cercle,  et  montera  pour  redes- 
cendre ensuite  par  l’effet  de  la  pesanteur.  Dans  ce  mouvement  de 
descente',  le  centre  de  gravité  dépassera  la  position  lapins  basse 
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qii’i\  occupaitdans  l’état  d’équilibre,  remontera  de  l’autie  côté  en 
vertu  de  la  vitesse  acquise,  puis  redescendra  et  fera  ainsi  osciller 
la  barré  comme  oscille  le  pendule  répulateur  d’uné  horloge. 

Dans  ce  mouvement  pendulaire , chacune  des  molécules  de  la 
barre  tournera  autour  de  l’axe  commun  de  rotation  qui  est  Je 
tranchant  du  couteau,  et  décrira  un  arc  de  cercle  d’un  rayon 
plus  ou  moins  grand  , suivant  son  éloignement  de  l’axe.  Or , on 
démontre  en  mécanique  que  chacune  de  ces  particules  tend  à se 
mouvoir  plus  ou  moins  rapidement  autour  de  l’axe/ selon  qu’elle 
en  est  moins  ou  plus  éloignée.  Forcées  de  se  mouvoir  d’un  mou- 
vement commun , elles  se  contrarieront  mutuellement  j les  plus 
éloignées  de  l’axe  seront  entraînées  par  les  plus  voisines-,  et 
celles-ci  seront  rallenties  par  les  premières.  Il  y aura  donc  né- 
cessairement des  molécules  intermédiaires  qui  ne  seront  ni  ral- 
lenties ni  accélérées , et  qui  oscilleront  exactement  comme  si  elles 
étaient  seules.  Ces  particules  qui  sont  situées  nécessairement  à 
la  même  distance  de  l’axe,  sont  ce  qu’on  appelle  des  centres 
d’oscillation , et  se  trouvent  toujoui-s  au-dessous  du  centre  de 
gi-avité.  Plus  elles  sont  loin  de  l’axe,  et  plus  le  mouvement  pen- 
dulaire est  lent. 

Après  avoir  posé  ces  notions  préliminaires , passons  à l’expli- 
cation'des  balances.  ■ - 1.^ 

Balance  ordinaire.  La  balance  ordinaire  se  compose  d’une 
barre  de  métal  ou  fléau , que  traverse  par  le  milieu  et  perpendi- 
culairement à sa  longueur,  un  couteau  prismatique  en  acier 
trempé.  L’arête  ou  le  tranchant  de  ce  couteau  étant  dirigé  par 
en  bas  porte  sur  la  surface  d’une  chape , qui  est  ordinairement 
en  acier-trempé.  Il  faut  concevoir,  que  le  couteau  peut  être  di- 
visé géométriquement  en  deux  parties  égales  par  un  plan  pas- 
sant par  l’arête,  et  que  ce  couteau  est  emboîté  dans  le  fléau  de 
manière  à ce  que  ce  plan  milieu  divise  aussi  le  fléau  en  deux 
parties  parfiiitement  symétriques ,-  et  par  conséquent  d’un  égal 
poids.  Aux  deux  extrémités  du  fléau  sont  suspendus , par  le 
moyen  de  tiges,  de  chaînes,  ou  de  cordes,  deux  plateaux  desti- 
nés-à porter,  l’un  les  matières  à peser,  l’autre  le  contre-poids. 
Cette  suspension  s’opère-  de  diverses  manières  qu’il  serait  trop 
long  de  décrire;  celles-là  doivent  être  préférées  qui  diminuent 
l’étendue  des  contacts  et  les  frottements.  Souvent  ce  sont  deux 
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couteaux  qui  traversent  le  fléau  eu  tournant  leur  tranchant  vers 
le  haut  et  sur  lesquels  reposent  les  crochets  d’acier  auxquels 
sont  apppndus  les  plateaux. 

Dans  tous  les  cas  il  faut  que  chacun  des  plateaux  se  meuve  li- 
brement et  se  place  de  telle  manière  que  son  centime  de  gravité 
particulier  se  trouve  toujours  verticalement  au-dessous  de  l’ai’ête 
du  couteau  qui  le  supporte,  quelle  que  soit  la  position  horizontale 
ou  inclinée  que  prenne  le  fléau,  en  sorte  qu’on  puisse  toujours 
supposer  que  tout  le  poids  des  plateaux  , chargés  ou  vides,  est 
appliqué  à l’arête  même  des  couteaux  extrêmes. 

Les  balances  bien  construites  présentent  les  caractères  sui- 
vants : 1°  quand  les  bassins  sont  vides,  le  fléau  prend  de  lui- 
même  une  direction  horizontale  ; quand  les  deux  bassins  sont 
chargés  de  poids  égaux,  le  fléau  prend  la  même  direction; 
3“  quand  un  des  poids  l’emporte  sur  l’anü'e,  le  fléau  penche  du 
côté  du  premier. 

Examinons  quelles  sont  les  conditions  nécessaires  à cet  état  de 
dioses  : 1®  si  le  centre  de  gravite  du  fléau  et  des  bassins  était  sur 
l’arête  même  du  couteau  milieu  , çc  centre  serait  toujours  sou- 
tenu , quelle  que  fut  la  direction  du  fléau  ; donc  celui-ci  prendrait 
indifféremment  toutes  les  situations.  Si  ce  centre  de  gravité  était 
supérieur  à l’arête  du  couteau , il  ne  pourrait  être  soutenu^  que 
dans  le  cas  unique  où  il  serait  placé  verticalement  au-dessus  de 
cette  arête , et  pou^"  peu  xpi’on  vînt  à déranger  l’appareil , ce 
centre,  passant  à droite  ou  à gauche,  tomberait  pour  ne  plus  se 
relever;  ainsi  le  fléau  pencherait  pai’  son  propre  poids.  Mais 
si  le  centre  de  gravité  est  au-dessous  de  l’arête  du  couteau, 
il  ne  pourra  que  remonter  cpiand  on  dérangera  le  fléau,  et  il 
tendra  toujours  à revenir  à la  vei’ticale  qui  passe  par  l’arête.  Ce 
retour  s’accomplira  par  une.  suite  d’oscillations  pendulaires, 
comme  on  l’a  vu  précédemment.  Plus  le  centre  de  gravité  sera 
éloigné  de  l’arête , plus  la  balance  oscillera  lentement. 

2®  Pour  que  des  poids  égaux  mis  dans  les  plateaux  se  fassent 
équilibre,  il  faut  (voyez  ce  qui  a été  dit  précédemment  sur  les 
bras  de  levier)  que  les  arêtes  des  couteaux  extrêmes  où  les  poids 
sont  appliqués,  soient  à égale  distance  de  l’arète  du  couteau 
milieu. 

3°  Pour  que  la  moindre  différence  dans  les  poids  fasse  pencher 
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la  balance  du  côté  du  plus  fort  des  deux,  il  suffit  d’observer 
les  conditions  que  nous  venons  d’énumérer,  et  d’éviter  les  frotte- 
ments des  points  d’appui  ; mais  ce  n’est  pas  assez  qu’il  y ait  incli- 
naison , il  faut  encore  qu’elle  soit  très  sensible.  Or , le  fléau 
charfjé  de  ses  plateaux  , est  comme  un  pendule  dont  le  centre 
de  gravité  tendant  toujoui’S  à descendre  et  à faire  reprendre  au 
fléau  sa  direction  horizontale , paralyse  en  partie  l’effet  de  l’iné- 
galité des  poids.  Il  faut  donc  pour  que  l’inclinaison  soit  sensible 
et  prompte,  que  le  centre  de  gravité  soit  peu  au-dessous  de 
l’arête  du  couteau  milieu.  Plus  ce  centre  de  gravité  est  près  de 
cette  arête,  plus  le  centre  d’oscillation  s’en  rapproche  aussi 
( V.  ci-dessus  ) , et  plus  la  balance  oscille  rapidement. 

Il  est  une  autre  circonstance  qui  influe  beaucoup  sur  la  sensi- 
bilité de  la  balance  : c’est  la  situation  de  la  ligne  qui  passe  par 
les  arêtes  des  couteaux  extrêmes.  Les  poids  dont  ces  derniers 
sont  chargés  , ’-étant  censés  appliqués  snr  ces  arêtes  en  i et  m , 
agissent  comme  une  seule  force  résultante  qui  s’exercerait  en  un 
point  K de  cette  m^me  ligne. 

Si  cette  ligne  i m,  fig. 
i8a,  passe  au-dessousde  l’a- 
rête c du  couteau  médian  , 
et  par  conséquent  au-des- 
sous du  centre  de  gravité 
du  fléau  que  nous  avons 
supposé  presque  confondu 
avec  c,  la  résultante  K fera 
descendre  le  centre  de  gra- 
vité et  produira  un  ralentissement  du  mouvement  pendulaire 
de  la  balance  qui , comme  on  le  dit- vulgairement,  deviendra 
paresseuse. 

Si  la  ligne  des  points 
de  suspension  des  plateaux 
passe  au-dessus  de  l’arête 
c du  couteau  médian , la 
résiilUnte  des  poids  s'ap- 
pliquera en  un  point  K au- 
dessus  de  c,^g.  i83;et 
en  se.  composant  avec  le 


Fig,  i83. 


Fig.  182. 
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poids  du  fléau  et  ' des  plateaux , qui  est  plus  bas  que  ç ( v: 
ci-dessus  ) , elle  produira  une  résultante  totale  qui  se  rap- 
procliera  de  c,  et  tendra  à rendre  la  balance  plus  sensible.  Mais 
il  arrivera  souvent  que  les  poids  seront  si  lourds , comparative- 
ment au  fléau  et  aux  plateaux  , que  le  point  d’application  de 
la  résultante  totale  dépassera  même  c , et  alors  il  y aura  équi- 
libi'c  instable.  F.  p.  44  P-  4^- 

Si , enfin , la  ligne  qui  passe  par  les  arêtes  des  couteaux 
extrêmes  passe  aussi  par  celle  du  couteau  milieu  c,  fig.  i84 , le 

centi  e de  gravité  général 
qui , par  l’effet  des  poids, 
tend  à se  rapprocher  de 
cette  ligne  , ne  pourra  ja- 
mais l’atteindre  , ni,  à 
plus  forte  raison , la  dé- 
passer. C’est  donc  là  la  direction  qu’il  faut  donndr  à cette  ligne 
des  points  de  suspension  des  plateaux. 

Il  faut  remarquer  , au  reste  , que  plus  les  plateaux  sont 
chargés , plus  les  frottements  des  couteaux  sont  grands  , et  plus 
la  balance  devient  paresseuse.  Le  poids  du  fléau  et  des  pla- 
teaux produisent  le  même  effet , mais  il  est  de  toute  nécessité 
de  proportionner  la  force  de  l’appareil  aux  poids  que  l’on  veut 
mesurer,  afin  d’éviter  les  flexions  et  les  déformations  qui  ren- 
draient la  balance  vicieuse. 

Le  lecteur  peut  comprendre  maintenant  combien  de  diffi- 
cultés présente  la  fabrication  des  bonnes  balances.  Ces  appa- 
reils sont  nécessairement  d’un  prix  élevé , et  il  estq>eu  d’artistes 
■qui  se  soient  .rendus  célèbres  dans  ce  genre. 

L’arête  des  couteaux  est  ordinairement  adoucie  , et  elle  ne 
présente  qu’un  angle  de  6o"  environ  , pour  ne  pas  pénétrer  dans 
les  surfaces  opposés.  Un  artiste  Suédois, célèbre  par  son  habileté 
dans  la  construction  des  balances,  Galin,  opposait  aux  trois  cou- 
teaux du  fléau,  des  tablettes  d’agate  ou  de  pierre  à fusil.  Quel- 
ques autres  artistes  préfèrent  l’acier,  parce  que,  disent- ils, 
l’humidité  et  par  suite  la  poussière  s'attachent  plus  facilement  à 
l’agate  et  produisent  un  frottement  plus  considérable. 

Ordinairement  la  ligne  des  arêtes  des  couteaux  est  comprise 
dans  la  hauteur  du  fléau  : les  fabneants  se  contentent  de  régler 


Fig.  184. 
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la  direction  de  cette  ligne,  à l’aide  d’une  ri;glc  , ou  bien  en 
faisant  passer  un  fil  tendu  par  les  deux  points  extrêmes.  Gtdiu 
a indiqué  une  autre  niétliode  que  l’on  suit  habituellement  en 
Suède  pour  les  balances  de  précision.  La  face  supérieure  dé  son 
fléau  est  plane,  et  les  arêtes  des  trois  couteaux  viennent  se  pré* 
senter  à fleur  de  cette  faeç  {v.Jig.  i84).  Nous  renverrons  au  sixième 
volume  de  la  Chimie  de  Berzélius  les  personnes  qui  désireraient 
de  plus  amples  détails  sur  les  balances  construites  d’après  le  S|'S-  . 

tème  de  l’artiste  que  nous  venons  de  citer. 

On  ne  peut  se  borner,  comme  le  font  beaucoup  de  fabricants, 
à s’assurer,' à l’aide  d’un  Compas,  que  les  deux  couteaux  extrêmes 
sont  à égaledislance  du  couteau  médian  ; on  ferait  facilement, 
en  suivant  un  paseil  moyeu , des  erreurs  d’un  vingtième  d’once 
et  de  plus  encore  : on  ne  peut  s’en  rapporter,  pour  cette  vérifi- 
cation, qu’à  des  pesées  faites  avec  soin. 

Souvent  les  fabricants  corrigent,  par  la  flexion  des^  bras  ou  à 
coups  de  marteau  , le  défaut  de-  rectitude  de  la  ligne  des  cou- 
teaux ; mais  ce  tâtonnement  est  long , et  il  expose  à changer 
la  longueur  des  bias.  Souvent  aussi  ils  corrigent , en  martelaitt 
ou  à l’aide  de  la  lime,  l’inégalité  des  bras  du  fléau,  mais  alors  on 
court  le  risque  d’altérer  la  rectitude  de  la  ligne  des  couteaux. 

Les  fléaux  soUtle  plus  souvent  en  acier  martelé  à froid;  mais 
ce  méud  est  plus  altérable  que  le  laiton, -par  les  émanations  des 
laboratoires  de  chimie.  > ’ 

' M.  Berzélius  a imaginé,  pour  rendre  les  bras  égaux , d’arquer 
les  extrémités 'du  fléau  et  de  les  rapprocher  plus  ou  moins'  du 
centre-,  au  moyen  de  deux  vis.  LeS  pàs  de  ces  deux  vis  sont 
différents,  de  sorte  qu’on  peut  opérer,  avec  leur  aide,  des  chan- 
gements de  longueur  à peine  sensibles.  Ce  procédé  rappelle  la 
vis  micrométrique  double  de  M.  de  Prony.  Les  balances  de 
cette  forme  auxquelles  on  donne  dix-huit  poucesde  fléau,  pèsent 
jusqu’à'deux  cent  cinquante  grammes,  et  sont5ensil>les  au  milli- 
gramme. Leur  prix  est  deSoo  francs  envu'on. 

La  fig.i%S  donnera  à nos  lecteurs  une'  idée  de  la  balance  <1« 
Berzélius.  On  peut  di^inguer  les  vis  qui  sei-vent  à corriger  la 
longueur  des  bras  malgré  la  petitesse  des  proportions. du  dessin. 
Elles  n’ont  pas  ici  de  têtes  à boutons , mais  de  petites  têtes  car- 
rées qui  s’adaptent  au  besoin  à une  clé.  C’est  ainsi  que  les  fait 

II.  ‘ 4 
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M.  Foi  tin  fils.  Une  vis  que  l’on  voit  au-dessus  du  fléau  dans  la 
direction  du  couteau  médian , permet  d’éloignei'  plus  ou  moins 
le  centre  de  gravité  xle  la  balance,  de  l’axe  de  ce  couteau  » sui- 
vant la  charge  que  l’on  met  dans  les  plateaux.  , 


- .Fjg.  i«5. 


pas  .un  homme  voué  aux  recherches  scientifiques  qui  ne  con- 
naisse la  balance  qui-  porte  le  nom  du  célèbre  Fortin  : aussi , 
croyons-npus  pouvoir  nous  dispenser  d’en  retr^er  ici  lè  dessin , 
et  d’en  donner  une  dëscription  détaillée^  !Nous  nous  bornerons 
à mentionner  les. résnUais  des  expériences  faites  par  M-Colladon,' 
l’un  de  nos  collaboratem*»,  avec  trois  balances  de  Fortin  appar- 
tenant, la'première  à l’ËcoIe  Polytechnique,  la  seconde  a l’É- 
cole des  Mines  , et  la  troisicinc  au  Cabinet  de  Physique  de  la 
ville  dé  Genèver  ' ' 

Le  temps  d’une  oscillation  de  cette  balance  chargée  de  qnel- 
' ques  grammes,  est  d’environ  douze  secondes;  le  mibeu  dé  l’am- 
piitude  des  oscillations , coïncide  avec  le  peint  de  repos,  ce  qui 
indique  que  les  couteaux  sont  \»rfaitepent  construits.  Si  l’on 
Cr  charge  chaque  plateau  d’un  kilogramme , un  poids  d’un  milli- 
gramme produira  un  mouvement  sensible  sur'  l’aigüille,  et  fera 
varier  la  position  d’équilibre  d’an  dem^degrè  environ. 
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Lc»balauccs  de  Fortin  coûtent,  avec  les  poids  et  la  cage  dont 
on  les  enveloppe  pour  les  protéger  contre  les  émanations  des 
laboratoires,  la  poussière  et  les  vents,  la  somme  de  800  francs. 

Qu’on  se  servc.de  la  balance  de  Fortin  ou  de  toute  autre,  il 
y aura  toujoure  à craindre  quelque  différence  dans  la  longueur 
des  bras  du  fléau.  Borda  a indiqué  un  procédé  pour  éviter  les 
erreurs  qui  résultent  de  cette  différence.  Ce  procédé  est  appli- 
cable à toutes  les  balances,  pourvu  qu’elles' soient  sensibles,  et 
s’appelle  la  double  pesée.  Il  consiste  à équilibrer  le  corps  mis 
dans  un  des  plateaux,  par  un  contrepoids  quelconque,  puis  à 
remplacer  ce  corps  par  des  poids  égaux  qui  fassent  aussi  équi- 
libre au  contrepoids.  Placés,  dans  les  mêmes  circonstances  que 
le  coi-ps  auquel  on  les  a substitués , ils  représenteront  exactement 
son  poids. 

On  pourrait  suivre  un  autre  procédé  qui  offrirait,  comme  le 
précédent,  l’avantage  de  la  substitution,'  cl  se  léduirait  à une 
seule  pesée.  Suppo-ons  que  la  balance  'ne  'doive  servir  que 
pour  des  poids  de  un  kilogramme  et  au-dessous  : dans  une  expé- 
rience préalable,  on  mettrait  dans  un  des  plateaux  un  kilo- 
gramme , et  dans  l’auti’C  un  contrepoids  suffisant  pour  l’équi- 
libre. Puis,  toutes  les  fois -qu^ on  aurait  un  coips  à peser,  pn  le 
mettrait  dans  le  premier  plateau,  et  du  verrait  quel  poids  il  ^ 
faudrait  lui  ajouter  pour  équilibrer  le  contrepoids  constant.  La 
diffé.rence  entre  ce  complément  et  im  kilogramme,  serait  le 
poids  du  corps.  ■ ■ ^ 

M.  Bockoltz  a imaginé  une  balance  d’essai  qui  a été  approuvée 
parlaSociété  d’Encouragement.  Comme  elle  est  peu  connue,  nous 
croyons  devoir  la  représenter  ici,yîg,  i86.  Dans  cette  balance  qui, 
à égale  sensibilité,  est  bien  moins  coûteuse  que  les  balances  ordi- 
naires d’essai , il  n’y  a qu’un  seul  côté  du  fléau  qui  supporte  uii 
bassin  P;  l’autre  côté  est  chargé  d’un  contrepoids  fixe  A,  tel  que 
la  balance  ne  peut  être  en  équilibre  que  lorsque  le  bassin  est  • 

I chaVgé  d'un  poids  constant > par  exemple,  deux  cents  grammes. 
On  place  le  corps  à peser  dans  le  bassin  : ce  corps  doit  peser , 
d’après  notre  supposition , moins  de  deux  cents  grammes. 
On  ajoute  dans  le  même  bassin,  ou  dans  un  bassin  su- 
périeur, les  poids  nécessaires  poiu-  mettre  la  balance  cp  équi- 
libre. Supposons  qu’il  ait  fallu  ajouter  trente  grarhmes , le 

4.  ' 
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Oîtte  balance  cxtrôinenient  ingénieuse  a , dit-on , tous  les 
avantages  des  bonnes  balances  ordinaires  et  d’essai construites 


. par  Fortin , Gatin  ou  auU'es  habiles  artistes.  Elle  p'èut  être  établie 
à moitié  prix , parce  que  toutes  les^ifficuUés  de  fabrication  pour 


obtenir  deux  bras  de  levier  parfaitçment  égaux  et  mettre  les 
trois  couteaux  en  ligne  droite,  disparaissent  dans  cette  nouvelle 
construction.  Déjà' d’habiles  chimistes  l’ont  adoptée  , et  en  sont 
parfaitement  satisfaits.  îîous  donnons  cr-dessus , /îg.  i86,  lé 
dessin  d’une  balance  de  cette  espèce  ; elle  a été  construite  par 
M.  Deleuil,  et  n’a  coûté,  avec  la  cage  et  les  poids,  que  aGo  fr. 
Le  fléau  est  en  laiton* et  s’altère  moins  facilement  que  ceux 
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d’acier  dans  les  laboratoires  ; en  outre,  la  pression  totale  sui-  le 
couteau  médian  étant  constante , la  sensibilité  de  la  balance  est 
toujours  la  même. 

U et  A sont  des  supports  sur  lesquels  s’appuie  le  fléau,  quand 
on  ne  se  sert-pas  de  la  balance  $ alors  par.  un  mécanisme  parti- 
culier la  chappe  du  couteau  s’abaisse.  Cette  chape  est  portée 
par  une  pièce  en  laiton  qui  glisse  dans  l’intérieur  delà  colonne, 
et  est  elle-même  conduite  par  une  tige  que  soulève  au  besoin 
un  levier  placé  sous  la  tablette  de  la  balance.  Ce  levier  est  rais 
en  jeu  par  un  bouton  que  l’on  voit  au  dessous  du  plateau. 

’ Uoeparoi  CCCen  verre,  sépare  la  partie  où  est  le  plateau  du 
reste  de  l’appareil  qui  est  constamment  enfenné  dans  une  cage 
en  verre,  et  qui,  par-là,  se  ti'ouve  préservé'de  l’actiôti  des  éh>a- 
nations  dans  les  laboratoires.  , ’ 

Les  indications  que  fout'nissent  les  aignilles  dans  les  balances 
ordinaires  sont  ici  remplacées  par  celles  que  donne  l’extrémité 
du  fléau , dont  un  point  .vient  s’arrêter,  devant  un  repaire , 
quand  le  plateau  est  chargé  des  deux  centigrammes.  ' - ' < 

; Il  est  supeidlu  de  faire  remarquer  que  toutes  les  bonnes 
balances  doivent  ôtré  pourvues,  comme  celle  qu’on  vient  de 
décrire,  d’un  appareil  destiné  à ne  faire  porter  les  couteaux 
que  pendant  les  pesées.  11  faut  tout  à la  fois,  abaisser  la  chape 
et  &irc  porter  les  plateaux  sur  la  tablette  , aftn  de  ne  fatiguer 
ni  le  cputcau  médian  ni  ceux  des  extrémités.  En  produisant  ces 
ifiouvements  d’abaissement  ou  d’élévation , on  doit  «éviter  les 
transitions  brusques,"  les  chocs  qui  déplaceraient  les  points  de 
suspension.  • . 

La  plupart  des  b.ikMices  sont  poui-vues  d’une  aiguille  dont 
l’axe  est  pei"pendiculajre  à la  ligne  des  points  d’appui.  Celle 
aiguille  à laquelle  on  donne  une  gi’ande  longueur,  parcourt  un 
■ arc  de  cercle  divisé  , sur  lequel  on  marque  Iç  point  où  «lie  doit 
s’arrêter  quand  le  fléau  sera  en  équilibre.  En  la  voyant  osciller, 
on  peut  juger  d’avance  si  elle  s’arrêtera  sur  ce  point , et  se  dis- 
penser d’attendrè  que  son  mouvement  pendulaire  ait  cessé. 

’V.  la  balance  de  Berzélius,  fig.  i85  , pag.-5o. 

Malgré  la  précision  et  la  délicatesse  de  leurs  indications  , les 
balances  d’essai  ne  pcùvept  donner,  des  mesures  exactes  qii’au- 
tant  qu’elles  sont  maniées  par  de  bons  observateurs.  11  u’est 
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pis  inutile  de  rappeler  à nos  lecle.urs  les  pi'ccautions  que  de- 
mandent les  pesées  dans  les  recherches  scientifiques. . 

Il  convient  de  placer  dans  le  plateau  de  0^auche  le  corps  à 
peser  et  de  réserver  celui  de  droite  pour  les  poids,  afin  que  la 
main  droite  puisse  placer  et  changer  ceux-ci  plus  commodément. 

Quand  on  aura  à peser  un  corps  en  poudre , il  iàudrale  peser 
dans  le  vase  ou  il  devra  être  traité  au  sortir  de  la  balance.  Si 
ori  le  pesait  dans  un  papier  ou  dans  un  vase  intermédiaire , une 
partie  delà  matière  resterait  attachée. anx  parois  de  ce  dernier 
et  diminuerait  le  poids. 

11  est  souvent  néSessaire  d’éviter  que  l’atmosphère  de  la  ba- 
lance ne  soit  différente  die  celle  du  lieu  où  le  corps  sera  soumis  , 
aux  réactions  chimiques;  l’absorption  d’une  plus  grande  quantité 
d’humidité,  ou,  en  sens  inversé,  ùn  commencement  de  dessica- 
tion, sont  les  suites  de  ce  changement  d’atbiosphèi'e,  et  produisent 
des  eiTeurS' dans  l’évaluation  des  poids. 

On  doit  éviter''  que  les  rayons  du  soleil  ne  viennent  frapper 
subitement  la  balance  pendant  les  pesées , l’inégale  dilatation 
qu’éprouvent  les  parties  de  cet  appareil  rendant'nécessairement 
scs  indications  inexactes.  - • . 

Il  existe  un  moyen  prompt  et  commode  pour  abréger  les 
tâtonnements  qui  accompagnent  toujours  les  pesées.  Ou  met  te 
corps  dans  un  des  plateaux  , et  on  fait  glisser  sur  le  fléau , . de 
l’autre  côté,  un  fil  de  métal  ployé  eh  forme  d’un  n et  d’un  poids 
conhu  d’avance , jusqu’i  ce  qu’il  fasse  équilibre  au  coiq>s-  SI  le 
bras  du  fléau  est  divisé  en  parties  égales  ,'le  point  où  devra 
s’aiTÔter  le  fil  curseur  indiquera  approximativement  le  poids 
de  ce  coips.  On  procédera  alors  à la  pesée  définitive.  ' 

Nous  traiterons  plus  tard  des  Ro'maihes  simples  et'  compo- 
sées, des  Ponts  a bascules,  des  Romaines  A'CAnnAHS,  em- 
ployées dans  le  commçi’ce  de  fil  de  coton , des  Pesons  a 
iiESsoRTS.  • ) Sainte-Preuve. 

BALANCIER.  ( Mécanique.  ) Ce  mot  a deux  acceptions  diffé- 
rentes : tantôt  il  désigne  un  mécanisme  destiné  ù produire , par 
un  mouvement  alternatif,  une  forte  pression  à des  intervalles 
très  rapprochés,  et  d’au  très' fois,  on  donne  ce  nom  à une  pièce 
de  machine  qui  reçoit  de  la  forcé  motrice  un  mouvement  de 
balancement  autour  d’un  axe  pour  le  transmettre , le  modifier 
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ou  le  transfoimer.  Prenons  d’abori}  ce  mot  dans  le  premier  sens; 
et  comme  c'est  danslcs  ateliers  de  monnayage  que  les  balanciei-s 
sont  employés  le  plus  en  grand  et  de  la  manière  la  plus  profita- 
ble, considérons  ces  maciiines  dans  les  hôtels  des  monnaies. 

Dans  la  fabrication  des  monnaies,  on  a jxmr  but  d’obtenir 
des  pièces  de  métal  parfaitement  égales;  Part  n’atteindra  sa  li- 
mite que  lorsque  ses  procédés  procureront  sûrement  et  consta’m- 
ment  cette  parfaite  égalité.  Afin  d’en  approtlier  autant  qu’il  est 
possible,  il  feut  d’abord  que  les  métaux  soient  bien  affines  et  que 
les  proportions  de  Palliagc  soient  sa'üpuleusèmenl  observées. 
Ayant  obtenu  l’homogénéité  de  la  matière,  il  s’agit  de  satisfaii  e 
aux  conditions  d’égalité  géométrique,  et  c’e^àlors  que  les  ma- 
chines dont  on  fait  usage  doivent  opérer  avec  une  extrême  pré- 
cision. Le  métal  est  mb  d’abord  sous  la  forme  de  lames  dont 
l’épaisseur  cst  réglée  par  l’écartomenf  des  cylindres  du  laminoir; 
tant  que  cette  mesure  ne  variera  pas,  il  est  évident  que  les  lames 
seront  uniforméraeiit  épaisses;  et  comme  on  a soin  d’empêcher 
qu’elles  ne  prennent  de  l’écrouissement , leur  pesanteur  spé- 
cifique est  aussi  invariable,  Dans  ceï  état , on  les  soumet  h l’action 
d’un  emporte-pièce  qui  les  découpe  en  pièces  cylindriques  de 
même  base  et  de  même  hauteur,  et  par  conséquent  de  même 
poids;  c’est  ce  qu’on  nomme  \es  flans.  Lorsque  ce  travail  est 
terminé , celui  du  balancier  commence.  La  fonctipn  de  ce  mé- 
canisme est  d’imprimer  'Vejfigie  sur  une  des  faces  de  chaque  flan, 
et  Ve'cusson  sur  l’autre,  empreintes  qui  sont  Faites  en  même 
temps , et  par  une  seule  pression.  Pour  que  cette  opération  ait 
un  plein  succès  , sans  trop  fotigner  les  matrices  d’effigie  et  d’e- 
cussoii  entre  lesquelles  le  flan  est  posé,  il  est  nécessaire  que  le 
métal  soit  aussi  compressible  que  le  comporte  sa  nature  modifiée 
par  l’alliage;  c’est  par  cette  raison  que  les  flans  ne  doivent  avoir, 
avant  de  passer  sous  le  balancier , aucun  écrouissement  ; quelque 
faible  qu’il  puisse  être.  Mais  plus  les  pièces  de  monnaie  ac- 
quièrent de  dureté  par  cette  dernière  q)ression , plus  elle*  sont 
eu  état  de  résister  au  frottement  et  aux  diverees  causes  dè  dé- 
perdition de  matière  qu’elles  éprouvent  en  circulant  ; il  convient 
dpne  à la  bonne  fabrication  des  moilnaies  , que  les  balancier* 
agissent  avec  une  grande  énergie.  Un  excès  de  la  forcé  motrice 
appliquée  à cette  machine  est  plutôt  utile  que  nuisible,  pourvu 
que  les  matrices  soient  en  état  de  résister,- car  ces  instruments 
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ne  sont  pas  du  nombre  de  ceux  qu’il  est  permis  de  prodiguer. 
Comme  l’eËfel  doit  être  produit  dans  un  temps  très-court , c’est 
d’une  Jbme  vive  qù’ob  a besoin  ; une  percussion  devient  inévi- 
table, mais  afin  que  les  matrices  puissent  la  soutenir  long-temps, 
il  faut  que  le  choc  ne  soit  fait  qu’avec  une  vitesse  extrêmement 
petite,  et  par  conséquent  c’est  par  la  grandeur  de  la  masse  que 
l’on  peut  obtenir  la  quantité  de  mouvement  nécessaire.  L’espace 
que  la  force  motrice  modifiée  par  le  mécanisme  doit  parcotu'ir 
utilement  n’est  que  la  somme  des  pfofondeurs  des  deux  em- 
preintes, et  très  souvent,  il  est  au-dessous  d’un  millimètre  j pour 
les  plus  grandes  pièces , la  vitesse  de  percussion  peut  être  réduite 
à quati'e  ou  cinq  millimètres  par  seconde.  Voyons  comment  cette 
lenteur  apparente  se  concilie  ^vec  la  grandeur  de  l’effet  pro- 
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levier  auquel  on  donne  spécialement  le  nom  de  Ja/ancier,  une  vis 
mobile  dans  un  écrou  fixe,  une  presse,  unertg'eque  la  vis  fait  mou- 
voir de  haut  en  bas,  et  qui  porte  à son  exti-émité  inférieure, la 
matriced’ effigie. La  matrice  d’écusson  est  fixéeaubas  delà  presse. 
La  i88  est  l’élévation  de  tout  l’assemblage. 

a balancier.  Il  est  armé  à ses  deux  extrémités  de  cordes  on 
courroies  pour  le  faire  mouvoir  à bras  d’hommes,  h est  ce  qu’on 
nomme  la  clé  du  balancier;  c’est  une  partie  du  coi'ps  de. la  vis  e 
limée  carrément,  et  qui  entre  dans  un  trou  de  même  dimen- 
sion percé  dans  le  balancier.  Les  masses  sphériques  c portent 
très  improprement  le  nom  de  contrepoids  du  balancier  ; la  vé- 
ritablefonction  de  ces  masses  est  analogueà  celle  des  volants  dans 
les  machines';  elles  sont  un  réservoir  de  force  vive  qui  continue 
l’action  de  la  force,  motrice  dans  le  temps  où  elle  cesse  d’être 
appliquée.  On  les  fait  ordinairement  en  plomb,  afin  que  leur 
volume  soit  moindre,  à poids  égal , que  si  elles  étaient  d’un  mé- 
tal plus  léger; 'mais  leur  place  est  beaucoup  plui  influente  snr 
l’effet  produit,  que  la  matière  dopt  elles  sont  faites.  Plus  elles 
sont  éloignées  de  l’axe  de  la,  vis',  plus  la  pression  qu’elles  exer- 
cent devient  énergique , à masse  égale.  On  gagnerait  à les  recu- 
ler au-delà  du  point  d’attache  des  courroies;  on  pouiraifalors 
diminuer  leur  poids , et  par  conséquent  la  pression  exercée  par 
les  filets  de  la  vis  sur  l’éCroq,  et  le  frottement  qui  en  résulte. 

La  lettre  d indique  la  presse  dans  le  plan  et  dans  l’élévation. 
L’écrou  est  encastré  dans  la  tête  de  cette  pièce  dont  toutes  les 
parties  doivent  être  assemblées  très  solidement.  Pour  apprécier 
la  résistance  dont  il  faut  les  rendre  capables , jusqu’au  moment 
ou  l’empreinte  est  terminée,  et  la  force  vive  totalement  absor- 
bée , supposons  que  le  bras  de  levier  bc  soit  de  deux  mètres , et 
que  chacune  des  masses  c pesant  cent  kilogrammes  ait  pris  une 
vitesse  de  deux  mètres  par  seconde,  on  aura  donc  une  force  vive 
= 200*^  X 2™  = 400'' animés  d’une  vitesse  d’un  mèt.  parscconde, 
si  le  pas  dé  vis  est  cinq  centimètres,  la  forcé" de  pression  exer- 
cée par  la  tète  de  la  vis  sera  de  x355  x 'OO— joQ^3ok^Q.y  . 

ii3x5 , 

ctsi  on’ retranche  de  cette  forcece  qui  est  absorbé  par  les  frotte- 
ments et  autres  résistances  que  toute  machine  doit  surmonter , 
il  restera  tout  au  moins  une  pression  de  ■75,000  kilogrammes.  Il 
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est  donc  important  d’appliquer  ici  les  connaissances  acquises 
sur  la  force"  des  bois  et  des  métaux  , et  de  choisir  le  mode  d’as- 
semblage qui  met  le  mieux  à profit  la  résistance  de  ces  maté- 
riaux. Remarquons  aussi  que  la  forme  du  levier  a a ne  devrait 
pas  , être  telle  qu’on  l’a  représentée  dans  187  et  188,  et 

qu’elle  est,  en  effets  dans  les  hôtels  des  monnaies  : nous  verrons 
plus  loin  comment  on  parvient  à concilier,  dans  sa  construction, 
l’inflexibilité  qui  lui  é.st  nécessaire  et  la  légèreté  qu’il  est  bon  de 
lui  laisser. 

Dans  la  Jig.  188,  g-  est  la  lige  du  balancier.  Cette  pièce  est 
carrée,  et  dirigée  dans  son  mouvement  par  les  platines  de  con- 
duite f qu’elle  traverse.  Elle  porte  à son  extrémité  inférieure 
unç  des  matrices  qui  est  ordinairement, celle  d’effigie.  En  gé- 
néral, il  faut  mettre  eu  dessus  la  matrice  qui  doit  faire  l’em- 
preinte la  plus  profonde , et  réserver  pour  le  dessous  celle  dont 
le  travail  ne  s’étend  ni  sur  une  aussi  grande  surface  j ni  aussi 
avant  dans  l’épaisseur  du  flan.  La  position  de  cette  matrice  est 
représentée  en  k et  l’autre  en  h ; cellc'^  egt  arrêtée  au  bout  de 
la  tige  g,  au  moyen  d’un  boulon  qui  passe  dans  Tintérieur,  et 
d’une  clavette  dont  le  bout  est  représenté  en  l. 

, La  quantité  de  force  vive  consomAiée  pour frapper  une  pièce 
est  en  raison  directe  de  la  dureté  du  métal , de  la  surface  des 
empreintes , du  carré  de  leur  prdfondeur , et  en  raison-  inverse 
du  carré,  du  temps  de  l’impression.  Ainsi  , lorsqu’on  a besoin 
d’accélérer  le  travail il  ne  suffirait  pas  d’augménter  la  force 
motrice  dans  le  rapiport  du  nombre  de  pièces  à frapper  dans  un 
temps  donné  : s’il  fallait,  par  exemple,  doubler  le  produit  des 
vingt-quatre  heures  de  la, journée,  une  force  quadruple  serait 
nécessaire)  et  cependant  Véa-ouissement  des  pièces  resterait  le 
même.  On  eh  découvrira  facilement  la  raison  si  l’on  considère 
que  les  molécules  déplacées  sur  les  deux  faces  des  pièces  ont  à 
se  mouvoir  avec* une  vitesse  doublée , et  en  surmontant  des  ré-., 
sistances  qui  sont  proportionnelles  à -cette  même  vitesse. 

Les  vis  des  balanciers  sont  à filets  carrés , afin  que  1«  frotte- 
ment y soit  réduit  au  minimum.  ‘ Si  la  machine  est  destinée  à 
produire  ilne  très  forte  pression , un  pas  de  vis  de  peu  de  han- 
teur  donnerait  le  moyen  de  l’obtenir  sàns  mettre  eh  mouvement 
de  très  grandes  masses , diminuerait  le  nombre  des  accidents  en 
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affaiblissant  les  chocs  nuisibles,  prolongerait  certainement  la 
durée  des  matrices,  etc.  Ces  avantages  mériteïit  bien  que  l’on 
cherche  à sc  les  assurer, 's’ils  ne  sont  pas  incompatibles  avec  la 
célérité  du  Uavail  qui , dans  certains  cas , peut  exiger  des  pas  de 
vis  d’une  assez  gi  ande  hauteur.  Le  diamètre  de  la  vis  est  une 
autre  dimension  qüi  provoque  aussi  les  recherches  de  l’ingé- 
nieur. A la  rigueur,  l’effet  de  la  machine  peut  ne  pas  changer, 
quel  que  soit  ce  diamètre j mais  s’il  était  trop  petit,  la  vis  ne 
résisterait  pas  à la  torsiqn,  et  si  on  la  grossissait  outre  mesure, 
ce  serait  une  dépense  superflue.  Cependant  il  vaut  mieux  sup- 
porter quelques  frais  dC  plus,  et  préférer  les  grosses  vis  à celles 
qui  n’excéderaieht  pas  les  mesures  qu’exige  la  solidité.  Pour  le 
même  pas  de  vis , la  solidité  des  filets  augmente  comme  le  dia- 
mètre du  cylindre  sur  lequel  ils  sont  appliqués  j bnpéut  dimi- 
nuer leur  saillie  è mesure  qu’ils  ont  plus  de  longueur,  et  les  vis 
d’un  grand  diamètre  et  à filets  peu  saillants  sont  précisément 
celles  que  l’on  exécute  avec  le  plus  de  perfection, 

On  voit  que  la  construction  d’un  balancier  n’est  pas  un  pro- 
blème aussi  simple  qu’on  serait  disposé  à le  croire , et  que  cha- 
cune des  parties  constitutives  de  cetté  machine  donne  liep  à des 
recherches , à des  calculs  qui  trouveront  leur  place  aux  articles 
qui  les  réclament.  Nous  renverrons  donc  au  mot  Vis  ce  qui  est 
relatif  à cette  pièce  essentielle  datant  de  mécanismes  divers  j au 
mot  Presse  , les  calculs  de  celle  qu’on  emploie  dans  les  ateliers 
de  monnayage,  et  au  mot  CoNSXRxrcTiotf  des  mxchines',  le  ré- 
sumé des  expériences  sur  la  force  des  matériaux.  Passons  main- 
tenant à ce  qu’on  nomme  balancier  dans  les  machines  d’un  auti'e 
genre , et  prenons  pour  exeniple  celui  d’un*  machiné  à vapeur. 
C’est  encore  un  levier  quïbalaocc  autour  d’iœ  axe,  mais  sa  po- 
sition est' changée  ainsi  que  sa  fonction’. 

Dans  la  plupart  des  machines  à vapeur,  le  piston  reçoit  un 
mouvement  de  va  et  vient,  suivant  une  droite  verticale , et  le 
communique  à l’une  de^  extrémités  du  balancier  qui  le  trans- 
porte au-delà  de  sou  axe  pour  l’employer  à la  production  de 
l’effet.  Si  la  force  de  la  machine  est  de  cent  chevaux , équiva- 
lante à la  traction  qui  serait  exercée  par  sept  cents  hommes 
agissant  de  concert  sur  le  même  peint  et  datas  la  même  direction, 
on  pense  bien  qu’il  faut  un  levier  d’une  grande’  solidité  pour 
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résister  à un  tel  effort.  Afin  de  n’avoir  pas  à yedouter  que  cette 
pièce  essentielle  vînt  à rompre  , les  constructeurs -la  firent  d’a- 
bord d’une  grosseur  énorme  : c’étaient. des  poutres  du  poids  de 
plusiem-s  milliers  de  kilogrammes,  dtargées  d’armatures  en  fer, 
masse  dont  il  fallait  produire  et  arrêter  le  mouvement  à chaque 
oscillation , et  qui  absorbait  en  pure  perte  une  partie  notable  de 
la  force  motrice.  Eclairés  .depuis  par  la  théorie  de  la  résistance 
des  solides  , les  ingénieurs  se  sont  attachés  à alléger  les  balanciers, 
et  en  général  toutes  les  pièces  mobiles  des  mécanismes  de  va  et 
vient,  à leur  donner  une  forme  et  des  dimensions  qui  leur  as- 
surent une  solidité  plus  que  suffisante,  avec  une  grande  éco- 
nomie de  matière.  Au  lieu  ' d’employer  des  pièces  carrées  , 
comme  avaient  fait  les  premiers  constructeuw , ils  ont  augmenté 
la  dimension  dans  lô  sens  de  l’effort  aux  dépens  de  celle  qui  lui 
est  perpendiculaire  ; ils  ont  multiplié  les  vides  aux  lieux  où  la 
continuité  n’était  pas  nécessaire,  afin  d’employer  la  matière  qui 
eût  rempli  ces  vides  à fortifier  des  parties  plus  exposées  à la 
rupture.  Ces  changements  ont  fait  obtenir  un  autre  avantage 
qu’on  ne  cherchait  point,  mais  qui  n’çst  pas  à dédaigner;  les 
formes  sont  devenues  plus  gracieuses  ':  on  a recoinnu' que  l’art 
des  machines  peut  satisfaire  à certaines  convenances . dont  l’œil 
est  juge;  que  le  sentiment  du  beau  peut  aussi  dirigei’les  construc- 
tions mécaniques,  lorsque  les  conditions  essentielles  ont  été 
remplies  complètement;  et  avant  tout. 

Ainsi ^ les  recherches  relatives  à la  forme  des  balanciers  ne 
'sont  pas  terminées  par  le  calcul  seulement,  l’imagination  peut 
y prendre  part  ; mais  cette  faculté  n’est  pas , dans  le  mécanicien, 
celle  qui  guide  le  pinceau  du.  peintre;  elle  aime  la  régularité  , 
donne  la  préfér^^  aux  formes  les  plus  simples  à tout  ce  qui 
plaît  aux  yeux , parce  que  l’intelligence  en  est  satisfaite. 

Si  un,.levier  était  sans  pesanteur,  ou  s’il  agissait  dans  un  plan 
horizontal , comme  le  balancier  des  monnaies  , la  foime  de  sou 
contour  serait  une  parabole , pour  que  la  résistance  fût  égale 
dans  toute  sa  longuem*,  en  supposant  d’dilleurs  que  son  épàisseur 
ne  variât  point,  et  que  la  matière  en  fût  hotnogène.  Mais 
lorsque  lé  balancier  doit  se,  mouvoir  dans  un  plan  vertical  , 
comme  l’exige  l’emploi  de  cette  pièce  dans  presque  toutes  les 
machines  à^vapeur,  on  ne  peut  se  dispenser  de  tenir  compte  de 
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la  pesanteur,  et  la  courbe  d’égale  résistance  n’est  plus  une  para- 
bole , quoiqu’elle  en  diffère  peu.  Sans  se  donner  fa  peine  d’exé^ 
cuter  cette  courbe  rigoureusement , on  lui  substitue  un  arc  de 
parabole  ou  d’ellipse,  ou  même  de  cercle  qui  passe  par  ti-ois  points 
donnés  par  le  calcul , l’un  au  milieu , et  les  deux  autres  aux  ex- 
trémités (v.  l’article  Courbe  b’egale  résistance,  où  ce  calcul 
est  exposé).  La  substitution  d’une  courbure  circulaire  à celle 
que  la  formule  analytique  aurait  donnée , simplifie  beaucoup  la 
constniction , sur-tout  lorsque  les  balanciers  doivent  être  en 
fonte  de  fer  : la  confection  des  rnodèles  est  plus  facile,  ainsi  que 
celle  du  moule,  et  les  pièces  moulées  sont  toujours  mieux  faites 
lorsque  le  mouleur  n’a  pas  manqué  do  moyens  de  vérifier  la 
correction  des  formes  qu’il  exécutait.  C’est  d’après  ces  considé- 
rations que  l’on  a construit  le  balancier  dont  la^g'.  189  est  le 
plan,  et  la  /%.  190  l’élévation..  Dans  le  plan,  on  voit  que 'les 
deux  pièces  de  fonte  aa , dont  on  n’a  rejjrésenté  qu’une  partie 
jusqu’à  la  ligne xx,  sont  réunies  par  des  entretoises  h,  dont  on 
voit  les  éemns  dans  l’élévation.  Cçs  pièces  sont  planes  d’un  côté, 
et  de  l’autre  elles  sont  renforcées  sur  les  bords  et  dans  le  milieu  ; 
le  reste  de  la  surface  doit  être  plan , et  parallèle  à la  face  inté- 
rieure. L’assemblage  de  ces  deux  plaques  de  fonte,  est  le  balan- 
cier dont  l’axe  est  représenté  en  c.  dans  le  plan , et  dont  l’éléva- 
tion montre  les  renforts  dans  cette  partie  qui  doit  être  capable 
de  la  plus  grande  résistance , et  qui  est  nécessairement  affaiblie 
par  un  trou  caiTé  pour  l’insertion  du  corps  de  l’axe  que  l’on  voit 
en  d dans  le  plan;  P’auljM  axes,  tels  que  e et  e',  chargés  de 
diverses  fonctions  dans  Tflr-inouvements  que  la  machine  doit 
exécuter,  sont  traités  de  même  que  celui  du  balancier,  et  leui- 
assemblage  est  plus  ou  moins  renforcé  en  raison  de  leur  gros- 
seur, de  leur  place  et  de  l’effort  qu’ils  ont  à faire.  Tous  ces  axes, 
destinés. à transmettre  le  mouvement- dans  le  plan  du  balancier, 
doivent  être  rigoureusement  perpendiculaires  à ce  plan  ; il  a 
donc  fallu  se  donnci*  les  moyens  de  les  amènera  cette  situation  , 
et  de  les  y fixer  : voilà  ce  qui  introduit  une  assez  grande  compli- 
cation dans  les  détails  des  pièces  d’un  assemblage  qui  paraît  ti-ès 
simple  lorsqu’il  est  formé.  L’exemple  que  nous  mettons  sous  les 
yeux  de  nos  lecteurs , ne  leur  est  pas  offert  comme  un  modèle 
qu’il  faille  imiter  dans  tousles  cas;  il  y a sans  doute  plusieurs 
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d’indiquer  dans  quel  cas  le  consti'ucteur  de  machines  peut  choi- 
sir entre  des  formes  plus  ou  moins  agréable^  à l’œil,  et  quelques 
considérations  qui  peuvent  le  guider  dans  ce  clioix.  Febby. 
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BALCON.  {Conslmctioné}  Autrefois,  moins  attentif  à pro- 
curer à l’intérieur  des  appartements  l’agrémenit  qui  peut  résulter 
de  la  vue  de  l’extérieur,  on  établissait  généralement  les  croisées 
à un  espacement  plus  grand , et  souvent  aussi  à une  lîirgeur 
moins  Considérable  qu’on  ne  le  fait  à présent j de  plus,  on  éle-- 
vait,  presque  toujours  leurs  soubassements  à hauteur  appui, 
c’est-à-dire  à ti’ois  pieds  au  moins  au-dessus  du  sol  intérieur.' 

A présent,  presque  toujours,  pour  les  pièces  qui  réclament 
quelque  agrément,  on  n’élève  le  soubassement  qu’à  unéhauteur 
moins  considérable  ; mais  alors  il  est  indispensable  dç  prendre 
les  précautions'  nécessaires  pour  que  les  personnes  qui  s’appro- 
chent de  la  croisée , ne  courent  pas  le  risque  de  seprécipitei’-au 
dehors. 

Quelquefois  on  s’e  contente  de  placer  dans  les  tableaux  {v. 
Baie)  une  ou  plusicm’i' barres- d'appui,  soit  en  bois,  soit  en 
fer. 

Mais,  lorsque  la  hauteur  à. remplir  est  un  peu  considérable, 
on  y place  ordinairoment  un  balcon , c’est-à-dire  un  remplis- 
sage à jour,  quelquefois  seulement  en  bois,  quelquefois  aussi  eu 
pieiTe , en  terre  cuite , etc. , et  le  plus  souvent  en  fer  forgé 
ou  fondu. 

Ce  n’est  que  danS  les- constructions  les  plus  médiocres  qu’on 
établit  ces  remplissages  seulement  en  bois,  parla  raison  qu’il 
ne  peut  que  difficilement  satisfaire  aux  conditions  de  solidité 
'nécessaires.  Dans  ce  cas  ils  se  composent  ordinairement  de  deux 
traverses,  haute  et  basse,  et  de  montants  peu  espacés,  ou  de 
ci-oisillops  qui  ne  laissent  également  enti’e  eux  que  des  vides  peu 
considérables. 

^ La  pierre , la  terre  cuite  et  les  autres  Matériaux  analogues , 
peuvent  procurer  une  solidité  convenable.  U appui,  ou  la  partie 
supérictu'e  du  balcon,  doit  presqaenécessairement  être  en  pierre. 
Les  remplissages  peuvent  être  formés  par  des  Balustees  ( v.  ce 
mot)  J quelquefois  aussi  on  les  établit  au  moyen  d’espèces  de 
tuiles  demi-circulaires,  qui  forment  des  compartiments  asseif 
agréables. 

Mais  CCS  sortes  de  matériaux  ont  le  gi-ave  incon,véuieot  de  ne 
laisser  que  peu  de  vide^  ce  qui-est  diamétralement  opposé. au 
but  qu’on  se  propose  en  établissant  <les  balcons  ; et,  sous  ce 
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rapprtrl,  comme  soiis  tous  autres,  le  fer  est  certainemeat  la  itia- 
tière  la  plus  convenable. 

Le  fer  forçé  offre  sur-tout  une  grande  solidité , et  la  manière 
dont  o’n  l’emploie  pour  cette  destination , est  analogue  à celle 
que  nous  avons  indiquée  pour  le  bols.  Le  fer  carré  est  à peu 
près  indispensable  pour  les  encadrements  et  les  principaux  com- 
partiments, comme  s’assemblant  d’une  manière  plus  solide; 
mais,  pour  les  remplissages,  le  fer  rond  a l’avantage  d’être 
moins  pesant,  à résultat  égal. 

Le  fer  fondu  offre  l’avantage  de  pouvoir  procurer,  à peu  de 
frais,  des  balcons  ornés  de  compartiments  diversifiés,  plus  ou 
moins  riches.  Mais  on  sait  qu’à  grosseur  égale  il  offre  moins  de 
solidité,  et  par  cette  raison  il  est  prudent  de  placer,  autant  que 
possible  , ces  compartiments  dans  des  cadres  en  fer  forgé. 

La  dénomination  de  balcon  s’applique  encore  aux  espèces  de 
plattc  - formes  extérieures  qu’on  établit  quelquefois  en  saillie 
au-devant  d’une  ou  de  plusieurs  croisées  pour  qu’on  puisse  y 
prendre  l’air  ou  y jouir  plus  complètement  encore  de  la  vue 
extérieure. 

Dans  des  constructions  simples , par  exemple  dans  des  bâti- 
timents  ruraux , ces  balcons  peuvent  être  établis  tout  en  bois 
au  nioyen  d’un  fort  planchef  en  madriers  , porté  soit  sur 
de  simples  corbeaux,  soit  sur  des  consoles,  soit  eOcorc  sui* 
les  extrémités  prolongées  des  solives  intérieures  qui , se  trou- 
vant ainsi  en  bascule , offrent  des  supports  très  sûre'  et  très 
convenables. 

Quelquefois  aussi,  tout  en  établissant  également  la  platte- 
forme  en  bois , on  fait  les  supports  en  fer,  ou  bien  encore  en 
pierre.  •' 

De  bonne  pierre  dure,  non  destructible  à l’eau , à la  gelée,  etc., 
convient  toujours  mieux  pour  la  plate-forme  même.  Elle  peut 
également  être  posée  sur  des  supports  en  bois  ou  en  fer; 
mais  il  est  aussi  plus  cônvenable  de  les  établir  en  pierre , en 
forme  dé  consoles  ou  d’encorbellements.  Quelquefois  même , 
on  donne  pour  points  d’appui  aux  balcons , des  colonnes 
montant  de  fond. 

Dans  tous  Ics'cas,  on  conçoit  que  cette  platte-foime  doit  èti-e 
entourée  d’un  appui  qui  peut  être  établi , suivant  les  cas , soit  en 
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bois,  suit  eu  fer,  suit  en  pierre,  etc.,  et  d(!S  différentes  inuu'i^rcs 
que  nous  avons  indiquées  pour  les  premières  espèçes  de  balcons 
dont  nous  avons  parle. 

Dans  tous  les  cas  aussi , le  dessus  de  ces  appuis , ainsi  que  le 
dessus  des  balcons  placés  au  droit  des  croisées , doit  se  trouver 
à environ  uti  mètre  (un  peu  plus  de  ti’ois  pieds)  au-dessus  du  sol. 

On  conçoit  que  la  construction  des  balcons  saillants  demande 
toujours  à être  établie  avec  soin,  afin  d’offrir  toutes  les  garanties 
de  solidité  et  de  durée  nécessaires.  Mais  de  plus , lorsqu’ils 
sont  placés  sur  la  voie  publique  , ils  sont  astreints,  principale- 
ment sous  le  rapport  de  leurs  dimensions  et  de  la  liauleur  à 
laquelle  ils  doivent  être  placés,  à certaines  conditions  dont  nous 
parlerons  d’une  manière  générale.aumot  Saillie. 

Disons  toutefois  , dès  à présent , à l’égard  des  balcons  saillants 
en  particulier , qu’indépendamment  des  conditions  auxquelles 
l’administration  les  astreint  dans  l’intérêt  général  , comme 
toutes  les  autres  coUstruçtions  en  saillie  sur  la  voie  publique,  ils 
ne  sont , en  outre , autorisés  qu’après  enquête  auprès  des  voi- 
sins, eu  raison  des  réclamations  qu’ils  pourraient  avoir  à y op- 
}K)scr,  comme  pouvant  permetti’c  d’une  manière  qui  leur  serait 
plus  ou  moins  désagréable,  ou  même  nuisible,  d’étendre  la  vue 
dans  l’intérieur  de  leur  habitation.  On  peut  voir,  à ce  sujet, 
dans  \n  Recueil  des  lois  et  réglements  de  w/'/frs, /mcDAVENisE 
(Paris,  i8aj),  un  édit  royal  de  décembre  i(5oy,  une  ordon- 
nance du  bureau  des  finances  , du  i'"’  avril  iSo'ÿ  , et  enfin,  une 
ordonnance  du  roi,  du  décembre  i8a3.  Goupliejr. 

BALEliSli.  Blanc  de  baleine,  Fanons  et  Pèche. 

BALISTIQUE.  {Tir  des  Armes.  ) La  balistique  est  la  science 
(pii  enseigne  les  principes  du  tir  : elle  traite  principalement  du 
jet  des  bombes.  Nous  nous  étendrons  peu  sur  cette  partie  qui 
appartient  à l’art  militaire  j uKiis  nous  donnerons  quelques  dé- 
tails pratiijues  sur  le  tir  des  armes  usuelles. 

Dans  le  tir  on  doit  coi}sidércr  la  chasse  et  la  direction  (le* 
projectiles. 

On  chasse  les  projectiles  en  les  soumctîant  pendant  quehjucs 
instants  à un  violent  mouvement,  et  les  abaiid. muant  ensuite  .à 
eux-mêmes  ; on  obtient  ce  mouvement  au  moyen  de  bras  , de 
ressorts,  d’air  conqiriiné  on  de  solides  qui  pinivent,  en  devenant 
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insUintanémciit  acviformcs,  augraenter  de  volume  d’une  ma- 
nière considériible. 

Nous  ne  nous  occuperons  que  de  ce  dernier  genre  de  chasse 
qui  appartient  aux  armes  dites  à feu. 

Une  arme  à feu  se  compose  essentiellement  du  cancn  qui  est 
une  pièce  métallique  forée  dans  toute  sa  longueur,  et  fermée  à 
une  extrémité  au  moyen  d’une  pièce  que  l’on  nomme  culasse. 
Vers  la  culasse  se  trouve  une  ouverture  très  étroite  qui  est  la 
lumière. 

Personne  n’ignore  que  c’est  avec  la  poudre  de  tir,  qui  est  un 
mélange  intime  de  nitre,  de  soufre  et  de  charbon,  que  l’oii  charge 
les  armes  à feu.  Cette  poudre  s’enflamme  avec  une  grande  ra- 
pidité, produit  des  gaz  dont  l’expansion  , considérablement 
augmentée  par  la  haute  température  qui  a lieu  au  moment 
de  l’inflammation,  chasse  le pVojectile  avec  une  grande  vitesse. 

La  ligne  que  parcourt  le  mobile  qui  sort  d’une  arme , se 
nomme  trajectoire.  Tant  que  le  mobile  est  maintenu  par 
les  parois  du  canon,  il  décrit  une  ligne  droite  ( s’il  est  de 
calibre  );  mais  aussitôt  qu’il  les  quitte,  il  commence  à dé- 
crire une  ligne  courbe,  à moins  que  la  trajectoire  ne  soit  ver- 
ticale. 

La  courl)e  décrite  par  le  mobile  est  déterminée  par  l’action 
de  la  pesanteur  qui  agit  constamment  sur  lui. 

Un  corps  abandonné  à lui-méme  parcourt,  en  tombant,  des 
espaces  qui  sont  comme  les  carrés  des  temps,  c’est-à-dire  qu’un 
corps  qui,  dans  sa  chute,  parcourt  un  certain  espace  dans  un 
temps  donné , en  pourra  parcourir  un  quadruple  dans  un  temps 
double,  et  un  neuf  fois  plus  grand  dans  un  temps  triple , etc.  Ce 
qui  fait  que  dans  chaque  temps,  l’espace  parcouru  est  comme  la 
progression  arithmétique  dés  nombres  impairs  i,  3,  5,  7,  9,  etc. 

.Supposons  un  projectile  tiré  horizontalement  : il  est  soumis  à 
deux  mouvements  : celui  qui  est  produit  par  l’explosion  de  la 
poudre,  et  celui  qui  est  déterminé  par  l’action  de  la  pesanteur. 
Ne  pouvant  les  suivre  tous  deux  à la  foi»,  il  prend  une  direc- 
tion movehne  qui  est  une  parabole  , en  admettant  que  l’espace 
])arcouru  par  le  mobile  soit  le  même  dans  des  temps  égaux  ; 
mais  ce  n’est  point  lout-à-fait  ainsi  que  la  chose  a lieu  : la 
résistance  de  l’air  fait  que  les  espaces  qui  seraient  parcourus 
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liarizoutaleniciit  vont  en  diminuant.  U’où  il  résulte  que  la 
trajectoire  est  un  peu  plus  courbe  qu’une  parabole. 

Lorsqu’un  projectile  est  tiré  dans  la  direction  verticale  et  eu 
s’éloignant  du  centre  de  gravité  de  la  terre,  les  espaces  qu’il 
parcourt  sont  en  raison  inverse  des  carrés  des  temps  employés  à 
son  ascension.  De  sorte  que,  si , dans  un  temps  donné,  l’espace 
parcouru  est  comme  9 ; dans  les  temps  suivants , il  est  comme 
7,5,3,  1 . Enfin , il  s’arrête  et  retombe'  en  parcourant  des  es- 
paces qui  sont  comme  les  carrés  des  temps  ; d’où  il  suit  que  le 
projectile,  à l’instant  où  il  revient  à la  hauteur  de  la  bouche  du 
canon,  a la  même  vitesse  qu’il  avait  en  la  quittant. 

Si  un  mobile'  est  tiré  dans  une  direction  intermédiaire  aux 
lignes  verticale  et  horizontale , il  s’élève  rapidement  ; mais  sa 
force  ascensionnelle  diminue  constamment  f bientôt  elle  est 
nulle  et  il  retombe.  • 

Puisqu’un  projectile,  tiré  dans  toute  autre  direction  que  la 
verticale,  décrit  une  courbe,  pour  qu’il  atteigne  un  but  il 
faudra  que  la  cliarge  de  poudre  soit  telle  qu’elle  puisse  le  cliasscr 
assez  rapidement  pour  qu’il  baisse  d’une  manière  insensible , ou 
bien  quel’oû  tire  au-dessus' de  ce  but.  Mais  avant.de  nous  oc- 
cuper de  la  direction  des  projectUes , nous  allons  dire  un  mot 
de  la  portée  des  armes  à feu.  » g) 

La  portée  d’une  aime  à feu  dépend  de  l'alésag&du  canon,  de 
sa  longueur,  de  la  densité  du  projectile,  de  son  volume,  de  la 
nature  de  la  poudre,  de  sa  quantité,  de  la  forme  de  la  culasse, 
de  la  direction  de  la  lumière  , et  du  pointage. 

Un  canon  doit  être  d’un  diamètre  intérieur  égal  dans  toute 
sa  longueur.  Gela  est  plus  difficile  à obtenir  pour  les  fusils  que 
pour  les  pièces  d’artillerie;  car,  quelle  que  soit  la  bonté  de  l’acier 
dont  est  fait  l’alésoir,  il  est  impossible  qu’il  ne  diminue  pas  un 
peu  par  l’usage;  et  si  l’on  fore  un  canon  , celui-ci  est  nécessai- 
rement plus  large  à une  extrémité  qu’à  l’autre.  Quelque  petite 
que  soit  cette  différence,  elle  existe  et  est  très  nuisible  pour  la 
portée  de  l’arme , sur-tout  si  c’est  la  bouche  qui  a été  alésée  la 
première;  la  balle  devient  libre  vers  cette  extrémité , se  trouve 
moins  soumise  à l’influence  de  la  poudre  , et  ne  conserve  pas 
sa  direction;  aussi  est-il  bon  de  toujours  aléser  les  canons  de  fu- 
sils en  commençant  par  la  culasse.  C’est  sans  doute  à cause  de 
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cette  difFéience  dans  le  diamètre  du  canon , que  certains  fusils 
écartent  plus  ou  moins  lorsqu’on  les  tire  avec  du  plomb.  t 

Les  projectiles  n’étant  soumis  à l’influence  de  la  poudre  que 
dans  l’intérieur  des  canons , il  arrive  que  la  portée  des  armes 
est  d’autant  plus  grande  que  ceux-ci  sont  plus  longs  j mais  ce- 
pendant cela  n’a  lie.u  que  dans  certaines  limites;  car  le  frotte- 
ment, dans  de  très  longs  canons,  détruit  bientôt  l’action  de  la 
poudre  et  diminue  la  portée.  Il  est  donc  une  certaine  longueur 
que  l’on  ne  peut  dépasser.  La  plus  grande  longueur  des  canons 
est  environ  cent  cinquante  fois  leur  diamètre  (i). 

La  densité  des  projectiles  est  pour  beaucoup  dans  leur  portée  ; 
car  la  résistance  de  l’air  a moins  d’influence  sur  ceux  qui  sont 
plus  pesants.  Pour  les  fusils  on  ne  substitue  la  fonte  ou  le  fer 
au  plomb  que  lorsque  l’on  ne  peut  s’en  procurer,  ou  bien  quand 
on  veut  entamer  des  corps  durs  sur  lesquels  s’aplatirait  ce  der- 
nier métal  : le' fer  détruit,  rapidement  les  canons  par  le  frotte- 
ment qu’il  leur  fait  éprouver.  La  fonte,  vu  sa  dureté,  sa  fusi- 
bilité et  son  bas  prix , ne  peut  être  remplacéÔ  par  aucun  corps 
connu,  lorsqu’il  s’agit  de  l’action  des  canons.  Si- le  projectile  est 
exactement  de  calibre,  c’est-à-dire,  s’il  entre  à frottement  dans 
le  canon ,. il  subira  toute  l’influence  de  la  poudre , ira  aussi  loin 
que  po^bVe  et  sans  se  dévier.  Dans  le  tir  du  canon,  il  faut  choisir 
des  boulets  bien  homogènes,  car  ceux  qui  ne  le  sont  pas  se  dé- 
rangent toujours  de  leur  direction. 

Pour  que  la  pondre  soit  bonne,  il  faut  que  les  proportions 
soient  telles , qu’à  la  potasse  près , toutes  les  parties  qui  la  con- 
stituent puissent  être  complètement  gazéifiées;  il  faut  qu’elle 
soit  assez  dure  à sa  surface  pour  qu’elle  ne  s’égrène  pas,  et  que 
l’inflammation  pui.'se  se  commuqiquer  rapidement  dans  tonte  sa 
masse , sans  cependant  être  instantanée  ; car,  dans  ce  cas,  elle  agi- 
rait localement,  comme  les  poudres  fulminantes,  et  ferait  crever 
l’arme  {v.  Poijdbe  ).  La  portée  des  armes  vai’ie  avec  la  quantité 
de  poudre  que  l’on  emploie;  mais  un  excès  est  inutile;  car  les 
parties  très  éloignées  de  la  lumière  sm-tent  du  canon  sans  avoir 
été  enflammées,  comme  on  peut  s’en  assurer  en  les  recevant  sur 
un  papier  au  sortir  de  l’amTc.  Une  gi-ande  quantité  de  poudre 


(i)  Onn'm’onti'cdoparcilles  ]>roi)OilloHS  dans  Ic.s  fusils  appelés  CanarJiêrea. 
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contenue  dans  une  arme , ne  s’enflammerait  entièrement  qu’au- 
tant  que  le  projectild  serait  adhèrent  dans  le  canon.  La  résis- 
tance qu’il  opposerait  fêi-ait  que  l’inflammation  aurait  le  temps 
de  se  communiquer  partout.-  Dans  ce  cas , l’arme  crève  ordi-^ 
nairement. 

Bien  des  arquebusiers  attachent  une  grande  importance  à la 
forme  de  la  culasse  : les  uns  la  font  plate,  d’autres  la  creusent 
coniquement.  On  ne  doit  lui  donnée  cette  foiane  que  lorsque  la 
lumière  parvient  dans  le  canon  par  le  milieu  de  la  culasse  même, 
sans  quoi  l’inflammation  de  la  poudre  ne  serait  pas  régulière, 
et  l’arme  repousserait.  Les  militaires  qui  désjrent  que  la  ba- 
guette du  fusil  résonne,  bien  dans  le  canon  , font  arrondir  la  cu- 
lasse en  la  rendant  convexe. 

La  lumièiHî  doit  toùjours  être  placée  près  de  la  culasse,  et 
n’avoir  d’ouverture  que  celle  qui  est  nécessaire  pour  l’inflamma- 
tion de  la  poudre,  sans  quoi  elle  laisserait  sortir* une  partie  des 
gaz;  ce  qui  diminuci'ait  la  chasse  du  projectile.  Elle  gagne  aussi 
beaucoup  à être  recouverte  et  fermée  à l’instant  de  l’explosion  , 
et  c’est  un  des  avantages  qtié  les  armes  à pistou  ont  sur  les  armes 

S • . •* 

it  pwîrre. 

L’expérience  et  la  théorie  démontrent  que  c’est  sonsun  angle 
<le  45“  que  la  coui’se  des  projectiles  est  la  plus  grande  pour  une 
charge  donnée;  au-dessus  et  au-dessous  de  cct  angle,  l’amplitude 
du  jet  décroît  de  quanti  tés.  égal  es  pour  des  différences  égales  : 
ainsi , la  portée  d’un  mortier  sera  la  même  sous  de„s  angles  de  6:> 
ou  de  3o*,  qui  sont  chacun  éloignés  <le  i .5",  de  40“.  .Sous  un 
angle  de  i5",  la  course  est  la  moitié  de  ce  qu’elle  est  lorsqu’on 
ùrc.  h foule  volée , c’est-à-dire  à 45”.  Lorsqu’on  vent  détruire 
des  édifices,  les  mortiers  qui,  à 4-5"  tireraient  trop  loin , sont 
pointés  sous  déplus  grands  angles,  afin  que  la  bombe  monte 
aussi  haut  que  possible , et  que  par  sa  chute  accélérée  elle  ac- 
quière une  vitesse  considérable  ; mais  si  l’on  tire  sur  dés  troupes , 
les  mortiei’sdoivéut  être  pointés  sous  des  angles  inféiâçursà  45®, 
pour  que -le  trajet  des  bombes  soit  moins  visible , plus  rapide , 
et  que  l’on  ne  puisse  les  éviter  fiïcilement.  * 

Les  canons  sont  généralement  renforcés  vers  la  culasse  pour 
leur  donner  de  la  solidité,  parce  que  c’est  là  que  se  fait  l’explo- 
sion.  Mais  la  partie  externe  et  supérieure  du  canon  servant  de 
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ligne  de  mire,  il  en  résulte  que  cette  ligne.et  l’axe  du  canon 
foi-ment  un  angle  dont  le  sommet  très  aigu , est  à une  certaine 
distancé  de  la  bouche  de  l’arme.  De  sorte  que  si  l’on  ajuste  un 
but,  le  projectile  passera  par-dessus , si  l’on  suppose  que  le  pro- 
jectile marche  contiauellemcnt  dans  la  direction  de  l’axe  de 
l’arme;  mais  s’il  n’en  est  point  ainsi,  le  projectile  baisse,  et 
bientôt  il  revient  couper  la  ligne  de  mire. 

Si  le  but  se  trouve  à la  distance  où  la  trajectoire  coupe  la 
ligne  de  mire  pour  la  deuxième  fois , il  sera  doue  atteint  quoique 
le  projectile  n’ait  point  parcoui-ù  cette  ligne  de  mire.  C’est  ce 
que  l’on  peut  obtenir  de  plusieurs  manières  : i ° en  faisant  va- 
rier la  charge  comme  les  distances , ce  qù’un  habile  tireur  dé- 
termine en  peu  de  temps  avec  une  mesure  à capacité  variable , 
bien  graduée  (t)  : cette  manière  de  charger  est  usitée  par  les 
meilleurs  tireui’s;  a”  en  changeant  la  hauteur  du  premier  point 
de  mire  qui  se  trouve  communément  fixé  sur-  la  culasse  ou  un 
peu  plus  avant  ^ur  le  canon-  Pour  cela,  le  point  de  mire  est  à 
chai-nière  ou  à coulisse;  ou  le  lève  pour  tirer  à de  grandes  dis- 
tances, et  on  le  baisse  pour  tirer  plus  près.  La  forme  du 
premier  point  de  mire  varie  çonsii^érablément  ; tantôt  c’est 
une  seule  ligne  ou  sillon  tracé  sur  une  pièce  de  métal , tantôt 
c’est  une  entaille  faite  dans  une  lame  verticale  , tantôt  c’est 
un  cône  foré  dont  la  base  est  placée  en  face  de  l’œil  du 
tireur  ; tantôt  c’est  une -simple  ouverture  dont  la  forme  varie. 
Tous  ces  points  de  mire  sont  bons/  pour  tirer  à la  cible  et  en 
plein  jour;  mais  s’il  s’agi.ssait  de  tirer  sui'  des  objets  mobiles  et 
peu  éclairés,  il  faudrait  employer  le  premier  seulement,  car 
les  autres  masquent  le  but  pendant  une  certaine  partie  de  sa 
course , et  le  rendent  tout-à-fail  invisible  f sans  cela , ils  seraient 
préférables  pour  ceux  qui  n’ont  pas  une  grande  habitude  du  tir. 
Le  point  de  mire  , situé  à l’extrémité  des  canons,  peut  être 
aussi  modifié  : pour  tirer  sur  une  ligne  verticale,  on  lui  donne 
une  forme  dont  la^  coupe  est  triangulaire  ; mais  pour  tii-er  à une 
hauteur  déterminée,  il  est. bon  de  lui  donner  la  forme  d’un  T. 


( i)  Ces  sortes  de  mesures  se  font  ordinairement  avec  un  tube  métaltique , 
dans  lequel  su  meut  un  rvlindrc  gradué , que  l’on  arrête  avec  une  vis  de 
|ii-essiun.  ... 


Digitized  by  Google 


BALISTIQUE.  71 

3'  Enfin , lorsque  les  points  de  mire  et  la  dlarge  sont  invai  ia- 
bles,  comme  cela  a lieu  pour  bien  des  pièces  d’artillerie , on  est 
forcé  d’ajuster  au-dessus  ou  au-dessous  du  but,  selon  sa  distance. 
Lorsque  l’on  vise  un  but  situé  à l’endroit  où  la  trajectoire  coupe 
la  ligne  de  mire  pour  la  deuxième  fois , cela  s’appelle  tirer  de 
but-en-blanc.  S’il  est  plus  éloigné,  il  faut  ajuster  par-dessus;  s’il 
est  plus  près , il  faut  ajuster  plus  bas,  jusqu’à  ce  que  sa  distance 
soit  celle  où  la  ligne  de  mire  est  coupée  par  la  U'ajectoirc  pour 
la  première  fois , distance  à Jaquelle  il  n’est  meme  plus  besoin 
d’ajuster  ptour  causer  du  dommage.  . , 

Les  canons  des  armes  de  tir  ayant  à peu  près  la  même  épais- 
seur partout,  on  leur  ajuste  une  .portant  le  premier 

point  de  mire  vers  la  culasse.  Mais  les  fusils  de  guerre  qui  sont 
destinés  à tirer  à toutes  sortes  -de  distances  imprévues  , ont  la 
ligne  de  mire  et  l’axe  du  canon  à peu  près  parallèles;  on  aug- 
mente leur  portée  par  une  forte  dose  de  poudre  ' . 

Les  mortiers  n’ont  point  de  ligqe  de  mire  et  se  pointent  d’une 
toute  autre  manière  : les  bords  de  leurs  boodies  sont  perpendi- 
culaires à leur  axe , et  c’est  en  plaçant  sur  cette  bouche  un  ni- 
veau à quart  de  cercle  divisé,  et  portant  un  fil  à plomb,  qu’on 
en  détermine  l’inclinaison. 

Leur  direction  se  détermine  «n  plaçant,  dans  le  même  plan, 
le  but,  un  fil  à plomb,  et  le  mortier  tpii  est  intermédiaiie ; il 
porte,  sur  sa  partie  antérieure,  une  ligne  qui,  formant  un  angle 
avec  le  fil  à plomb,  donne  facilement  la  direction.  INuus  ne 
nous  étendrons  pas  davantage  sur  le  tir  des  armes  de  guerre  ; 
mais  nous  dirons  un  mot  sur  celui  de  la  carabine  et  du  pistolet. 

Pour  tirer  la  carabine  à droite , on  la  saisit  de  la  main  gauche , 
à une  hauteur  telle  qu’en  la  plaçant  hqrizontalement  elle  s?y 
tienne  en  équilibre;  on  l’arme  de  la  main  droite;  le  pied  gauche 
est  porté  en  avant  pour  étendre  la  hase  du  corps;  on  appliqiic 
la  crosse  à l’épaule  par-dessous  l’habit,  si  c’e^ possible,  ou  fèrn^e 
l’œil  gauche  ; on  incline  la  tête  à droite  et  un  peu  en  avant , et 
on  pose  la  joue  sur  la  crosse  'pour  maintenir  la  tête  dans  une 
position  fixe;  alors  il  fauteesserde  respirer  pour  éviter  le  inouvc- 
raent  de  la  poitrine;  on  fixe  lebut;  ou  élève  la  ligne  de  mire  au- 
dessus,  et  l’index  étant  en  contact  avec  la  détente  parla  deuxième 
articulation,  on  Pappuie  graduellement  sur  celle-ci  pour  que  , 
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en  abaissant,  la  ligne  de  mire  et  le  but  venant  à coïncider,  on 
n’ait  plus  besoin  que  d’un-  faible  effort  pour  abattre  le  chien  : 
on  évite  ainsi  l’usage  des  doubles  détentes. 

Pour  tirer  le  pistolet , on  le  saisit  de  la  main  gauche  en  l’em- 
poignant par  le  canon  donton  tient  l’ouverture  en  l’air,  crainte 
d’accident;  on  l’arme  de  la  main  droite  qui  le  retient  ensuite  à 
elle  seule  ; on  appuie  la  sous-garde,  sur  le  doigt  médian,  de  ma- 
nière que  le  canon  emporte  un  peu  la  crosse  par  son  poids , et 
que  le  pouce  ait  besoin  de  faire  un  très  léger  effort  pour  la 
maintenir.  Etant  tourné  vers  le  but ,,  on  avance  légèrement  le 
pied  droit,  et  l’on  couche  en  joue  eu  tenant  le  bras  plié  sous  un 
angle  de  quatre-vingt-dix  à cent  degrés  environ.  Pour  ajuster, 
le  poignet  étant  à hauteur  de  la  joue , on  porte  la  ligne  de  mire 
au-dessus  du  but,  et  on  l’incline  légèrement  et  lentement  sans 
respirer  ; lorsque  l’on  découvre  le  but , ou  bien  lorsqu’on  sent 
qu’on  va  l’apercevoir,  on  appuie , progressivement  et  sans  se 
presser,  sur  la  détente  avec  l’extrémité  digitale  de  la  première 
phalange  de  l’index,  pour  n’avoii'  plus  qu’un  effort  insensible 
à faire  lorsque  la  ligne  de  mire  coïncide  avec  le  but. 

Ces  dernières  précautions  sont  indispensables  , à moins  d’une 
rare  conformation  dans  le  poignet,  qui  permette  de  ne  les  point 
observer.  Si  on  lâche  la  détente  d’un  seul  coup,  on  imprime 
;i  l’arme  un  mouvement  qui  fait  tirer  bas;  si  l’on  se  sert  de  la 
ilei  nière  phalange  de  l’index  , le  doigt , en  appuyant  sur  la  d& 
tente,  entraîne  l’arme  et  fait  tiré'r  :i  di-oite  du  but. 

11  est  des  personnes  .qui',  pour  tirer  de  la  main  droite,  avan- 
cent le  pied  g-mclie  et  tournent  presque  le  flanc  du  même  côté 
vers  le  but.  Cette  position  q\ii  fait  que  le  bras  peut  s’appuyer 
sur  la  poitrine  jusqu’ .-Ml  coude,  lui  donne  plus  de  fermeté.  Elle 
pernieftrail  même  aussi  de  fixer  l’arme  en  appuyant  la  main 
sur  la  joue;  mais  pour  cela  il  finit  être  sûr  que  cette  aime 
ne  recule  pas,  sfins  quoi , ne  pouv.a'nt  aller  en  arrière,  elle  se 
relèverait,  ci  le  chien  pourrait  venir  fr.ipper  dans  l’œil  du 
tireur. 

Il  est  des  tireurs  qui , pour  ajuster  un  but , placent  la  ligne  de 
mire  au-dessous  de  lui , et  l’élèveill  lentement  jasqu’à  ce  qu’ils 
le,  lictmeiit  en  joue.  Cette  manière  de  tirer  a de  l’avantage  sur 
la  précédente  , parce  que  s’ils  tirent  sur  un  ennemi , l’arme  , 
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vcnaul  i partir,  il  pourrait  recevoir  la  balle  avant  qu’on  ait  visé 
le  but.  Ce  qui  ne  pourrait  avoir  lieu  dans  le  premier  cas. 

Lorsqu’on  a tiré  avec  des  armes  à pierre  et  des  armes  à pis- 
ton, c’est' aîoi’s  qu’on  apprécie  la  supériorité  de  celles-ci.  Avec 
les  premières  on  s’aperçoit  que  , dès  l’instant  où  le  chien  est 
abattu , il  s’écoule  un  temps  assez  long  avant  que  le  coup  ne 
parte  j tandis  qu’avec  Içs  dernières , l’effet  est  instantané.  Ce 
qui  est  un  avantage  inunense;  car  lorsqu’on  vise  un  but,  il  est 
très  difficile  de  rester  enl  position  quoiqu’on  prenne  toutes  les 
précautions  pour  cela  : le  cœur  se  conü'actant  donne  à chaque 
fois  une  impulsion  qui  fait  osciller  l’anne  ; aussi'  les  tireurç,  par 
habitude  ou  par  réflexion,  saisissent  ce  mouvement  et  lâchent  le 
coup  au  passage.  '*  ' ‘A.  BauDrimoht. 

BALIVEAU.  {Agriculture.)  I.e  baliveau  est  un  arbre  réservé 
dans  la  conpe  des  bois  taillis,  pour  le  laisser  croître  en  futaie. 

Ces  réserves  reçoivent  l'empreinte  du  marteau  du  proprié- 
taire; d’où  le  mot  de  martelage. 

On  les  distingue,  suivant  leur  ancienneté , " 

En  baliveaux  de  l’âge. 

Baliveaux  modernes. 

Baliveaux  anciens.  * 

Les  pi-einiers  ont  Vtige  du  taillis  à couper.  On  les  prend , au- 
tant que  possible,  dans  les  plus  beaux  chéries  de  brin  ou  se- 
mence. Pris  sur  souches,  ils  sont  sujets  à se  gâter.’ A défaut  de 
diéne,  on  prend  le  hêtre,  le  frêne  ou  le  châtaignier. 

On  appelle  modernes  les  baliveaux  ayant  deux  ou  trois  âges 
d’aménagement  des  taillis.  On  les  choisit  enti’e  les  plus  beaux  des 
ai  bi-es  rcsei’vés  dans  les  deux  dernières  exploitations. 

Les  anciens  sont  les  arbres  réservés  sur  les  taillis  au-dessus  de 
trois  âges.  On  les  prend  paimi  les  plus  beaux , les  plus  vigou- 
reux et  les  plus  sains  des  modernes. 

Ces  arbres,  dont  les  anciennes  ordonnances  ont  prescrit  le 
nombre  pâr  arpent,  doivent  être,  autant  que  possible,  égale- 
ment espacés  sur  toute  la  superficie  du  bois. 

Mais  les  futaies 'sur  taillis  ne  présentent  des  avantages  que 
lorsque  le  sol , les  essences  et  l’àge  d’aménagement  s’y  prêtent; 
antrcincnt  elles  sont  plus  nuisibles  que  profitables , et  La  ruine 
des  taillis  en  est  la  conscqui'iice. 
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C’est  toutefois  un  point  qui  a été  vivedient  controversé , et  qui 
a eu  pour  partisans  la  plupart  des  officiers  des  anciennes  maî- 
trises, et  pour  détracteurs,  Réaumur,- Buffon,  Duliamcl,  Ro- 
sier, c’est-à-dire  les  naturalistes  et  les  physiciens  les  plus  célèbres 
de  leur  siècle. 

Mais  si  l’on  détruisait  toutes  les  futaies  sur  taillis,  on  serait 
privé , pour  les  constructions , de  ressources  que  l’on  ne  pourrait 
pas  retrouver  dans  les  futaies  pleines,  quelque  extension  qu’Ou 
pût  leur  donner.  Ces  futaies , dont  il  faut  attendre  les  produits 
pendant  trois  siècles , ne  conviennent  qu’au  gouvernement  et  aux 
plus  grands  propriétaires  ; il  faudrait  leur  consacrer  les  meilleurs 
terrains.  Leur  administration  par  éclaircie,  que  Hartig  regarde 
comme  la  meillem-e  manière  d’exploiter  les  bois,  pffre  des  la- 
cunes de  jouissances  irréparables  pour  le  propriétaire  actuel  ; et 
tout  en  regardant  la  gestion  théorique  des  futaies  pleines,  comme 
parvenue  au  plus  haut  point  de  perfection , elle  semble  à de 
bons  esprits  impossible  à admettre  dans  la  pratique;  et  ils  pen- 
sent qu’en  proportionnant  convenablement  le  nombre  des  ré- 
serves , les  produits  des  bois  taillis  de  la  France  concourreroiit 
puissamment,  avec  ceux  des  arbres  isolés  et  d’alignement  et  des 
futaies  pleines  qu’il  sera  possible  d'établir,  à élever  les  ressources 
au  niveau  des  besoins. 

M.Flinguet,dans  son  Manuel  de  V Ingénieur  forestier,  s’élève 
fortement  contre  la  réserve  des  baliveaux  sur  taillis,  et  après 
avoir  reproduit  les  raisonnements  de  Réaumur  et  dë  Buffon , il 
compare  l’état  actuel  des  forêts  du  Morvan , province  qui  avai^ 
pu  se  soustraire  à l’exécution  de  l’ordonnance  de  i66g  en  ce  qui 
touche  la  réserve  des  baliveaux , avec  celui  des  bois  du  Roi,  de  la 
forêt  d’Orléans,  où  le  seul  moyen,  suivant  lui,  d’arrêter  les 
. , elféts  d’une  rapide  décadence,  serait'  de  renoncer  inunédiate- 
- ment  à toute  réserve  et  d’exploiter  à coupe  blanche.  U proscrit 
f sur-tout  l’usage  de  marquer  des  baliveaux  sur  souche;^  ét  fait  re- 
mai'quer  que  Hartig  lui-même , sur  l’autorité  duquel  s’appuient 
les  partisans  des  baliveaux  sur  taillis , a dit  en  propres  termes , 
qu’il  ne  faut  les  laisser  qu’à  la  grosseur  nécessairo  pour  porter  de 
la  semence,  sans  leur  donner  le  temps  de  preu'dre  trop  de  sur- 
face; que  quand  les  besoins  exigent  absolument  qu’on  élève 
quelques  futaies  sur  taillis,  on  doit  choisir,  par  arpent,  cinq  à 
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six  tiges  au  plus,  d’une  belle  venue  et  peu  garnies  de  branches; 
qu’on  diminuera  dans  la  même  proportion , le  nombre  des  autres 
baliveaux  ; et  que  si  on  laissait  subsister  en  même  temps  un  cer- 
tain qombre  de  gros  chênes  avec  d’autres  arbres  épais  et  bran- 
chus , il  en  résulterait  pour  le  taillis  un  dommage  considérable 
et  toujours  croissant.  Cette  recommandation  est  diamétralement 
opposée  à l’ordonnance  de  1 66g,  et  à ce  que  persiste  à vouloir  le 
nouveau  code  forestier. 

M.  Noirot,  en  çonvenant  que  les  grands  arbres  vivent. néces- 
sairement aux  dépens  des  petits , donne  des  règles  pour  l’aména- 
gement des  futaies  sur  taillis , et  pour  la  conversion  d’un  taillis 
eu  iutaie  pleine.  L’aménagement  dépend  de  la  position  de  la- 
forêt  et  de  la  valeur  relative  de  la  futaie  dans  la  localité  ; et  des 
calculs  comparatifs  auxquels  il  se  livre,  il  résulte  que  le  produit^ 
pendant  deux  siècles , d’un  taillis  sous  futaie  aménagé  à vingt- 
cinq  ans  dans  un  sol  passable , est  bien  supérieur  à celui  d’une 
haute  futaia  qui  n’est  point  éclaircie  et  d’une  futaie  sur  taillis. 

SoULANGE  BoDIV. 

BâLLE.  ( Art  mUUatre.  ) Projectile  en  plomb  lancé  par  une 
arme  à feu  portative.  On  emploie  le  plomb  pour  faire  les  balles, 
parplusieui-s  raisons,  parce  qu’il  est  le  plus  pesant  des  métaux 
facilement  fusibles  ; 1“  parce  qu’il  est  facilement  fusible;  3**  parce 
qu’il  est  mou  et  facile  à manipuler.  Nous  examinerons  séparément 
chacun  de  ces  trois  motifs.  Un  colonel  d’artillerie  a proposé  de 
substituer  le  fer  au  plomb  pour  la  fabrication  des  balles  : cette 
innovation  était  basée  sur  l’économie  ; et  comme  certains  offi- 
ciers soutiennent  encore  qu’elle  devrait  être  adoptée , il  convient 
de  démontrer  que , sous  tous  les  rapports,  elle  était  contraire  à 
l’économie , indépendamment  des  autres  considérations  qui  doi- 
vent la  faire  rejeter.  L’étendue  de  la  portée,  la  justesse  du  tir, 
dépendent  de  deux  principes  : la  pesanteur  du  projectile  et  son 
calibre  relativement  au  calibre  du  canon  de  l’arme.  Plus  on  ob- 
tiendra  de  pesanteur  sous  un  volume  donné,  plus  la  portée  sera 
grande,  et  aussi  plus  elle  sera  juste;  mais  cette  seconde  condi- 
tion dépend  aüssi  du  calibre , ainsi  qu’on  va  le  voir  : nous  ne  la 
considérons  ici  que  comme  subsidiaire.  Or , une  balle  de  plomb 
pesant  plus  qu’une  balle  de  fer , sera  chassée  avec  plus  de  force 
et  portera  plus  loinqu’une  balle  de  fer.  Relativement  au  second 
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principe,  le  calibi-e,  il  est  reconnu  que  le  tir  sera  d’auiant  plu* 
juste  que  le  canon  sera  parfaitement  droit  et  que  le  projectile  y 
entrera  plus  juste.  Pour  que  le  projectile  remplisse  toujours 
exactement  la  capacité  du  canon , n’importe  dans  quelle  position 
on  le  présente , il  faut  qu’il  soit  absolument  sphérique  , condition 
qu’on  n’obtiendrait  pas  avec  la  fonte  de  fer;  et  qu’on  n’obtien- 
drait qu’à  grands  frais  avec  le  fer  forgé , qu’on  obtient  trè.s 
aisément  avec  le  plomb.  Enfin , le  fer  fondu  et  même  le  fer 
forgé , qui  est  plus  doux , en  frottant  conîre  la  paroi  du  canon , 
rayerait  profondément  ce  canon,  en  détruirait  le  dressage  inté- 
rieur, lui  ferait  perdre  son  exacte  rondeur,  et  cette  détériora- 
tion mettrait  promptement  l’arme  hors  d’usage  ; ce  qui  occasio- 
nerait  des  frais  surpassant  de  beaucoup  la  différence  en  moins 
dans  le  prix  de  la  matière  du  projectile.  Indépendamment  de 
cette  différence,  la  main-d’œuvre  pour  obtenir  des  balles  exac- 
tement rondes  en  fonte  de  fer  grise  ou  en  fer  fbegé,  serait  telle- 
ment considérable,  que,  loin  de  présenter  aucune  économie,  cette 
fabrication  serait  bien  plus  dispendieuse.  Bien  avant  cette  propo- 
sition, les  boucaniers  avaient  fait  une  autre  épreuve;  ils  char- 
geaient lem-s  gros  fusils  de  seize  à la  livre  avec  des  balles  d’étain 
d’une  once,  prétendant  que  l’étain  était  plus  dur  pour  percer  la 
peau  dure  des  taureaux  sauvages.  On  est  revenu  de  cette  erreur  : 
il  a été  reconnu  que  la  balle  de  plomb,  portait  plus  loin  et  plus 
juste,  et  qu’elle  produisait  autant  d’effet. 

Le  plomb  doit  donc  être  préféré , parce  qu’il  est  le  plus  pe~ 
saut  des  métaux  facilement  fusibles  ; mais  comme  il  pèse  d’au- 
tant plus  qu’il  est  plus  épuré,  on  ne  doit  employer  pour  la 
fabrication  des  balles  que  du  plomb  bien  métallique.  Un  grave 
inconvénient  se  présente  dims  cette  fabrication  , et  qui  ôte  quel- 
quefois beaucoup  de  poids  au  projectile,  c’est  que,  lors  du 
refroidissement , il  se  forme  à l’intérieur  de  la  balle  des  cavités , 
des  soufflures;  il  est  rare  qu’on  ouvre  une  balle  sans  en  trouver, 
sur-tout  si  l’on  multiplie  les  plans  de  section.  Cet  inconvénient 
ne  vient  pas  du  moule,  mais,  en  supposant  le  plomb  bien  épuré, 
du  degré  de  chaleur  qu’il  a lorsque  la  balle  est  coulée.  Si  le' 
plomb  est  très  chaud , ces  cavités  causées , soit  par  le  retrait , soit 
par  le  rayonnement  du  calorique,  seront  plus  nombreuses  ou 
plus  considérables.  D’une  autre  part,  si  le  plomb  n’est  pas  assez 
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chaud,  il  c&l  pâteux,  moins  adhérent,  moins  compacte , la  fu- 
sion s’opère  mal , les  moules  sont  imparfaitement  remplis , et  les 
balles  ne  sont  point  rondes.  Il  faut  donc  saisir  un  degré  intenné- 
diaire  que  l’expérience  seule  peut  indiquer;  il  est  prudent, 
d’ailleurs,  pour  parer  à ces  soufflures,  d’ajouter  à la  fonte  un 
peu  de  charbon  de  bois  réduit  en  poudre,  de  la  résine  ou  même 
du  suif;  mais  avec  toutes  ces  précautions , nous  devons  le  dire , 
il  est  encore  difficile  d’obtenir  des  balles  sans  soufflures. 

Le  plomb  doit  être  aussi  préféré  , parce  qu’il  est  facilement 
fusilile.  Cette  qualité  rend  la  fabrication  plus  aisée  et  moins  dis- 
pendieuse. Des  balles  en  fonte  de  for,  ou  même  en  cuivre,  exige- 
raient des  appareils  compliqués  dont. on  se  passe  dans  la  fabrica.«> 
tion  dcs.balles  en  plomb. 

Enfin,  parce  qu’il  est  mou  et facile  à manipuler.  Dans  l’état 
actuel  de  la  fabrication , les  balles  ne  peuvent  servir  immédiate- 
ment après  leur  sortie  du  moule  ; il  faut  qu’ elles  soient  rognées , 
ébarbées,  roulées,  avant  d’arriver  à cette  forme  parfaitement 
sphérique,  gui  est,  comme  on  l’a  vu,  une  des  conditions  de  la 
justesse  du  tir.  Lorsque  les  balles  ne  sont  point  rondes , parce 
que  les  deux  coquilles  du  moule  n’étalent  pas  juxta-posées  lors 
de  la  coulure,  le  vice  est  radical;  ces  bajles  ellipsoïdes  doivent 
être  rejetées  ; mais  lorsqu’elles  ont  seulement  un  jet  saillant  et 
des  bavures,  c’est  à les  enlever  entièrement  que  sont  destinées 
les  opérations  ultérieures  dont  nous  v'cnons  de  parler.  Le  jet,  on 
le  rogne  avec  des  cisailles:  cette  operation  exige  de  l’attention 
et  de  l’habitude;  car  si  le  jet  est  coupé  trop  loin , il  reste  beau- 
coup à faire  à la  râpe;  s’il  cst  coupe  trop  près,  en  dedans  du  pé- 
rimètre,-il  reste  un  méplat  sur  la  balle  qui  détruit  sa. sphéricité. 
Plus  le  jet  est  petit,  plus  il  est  facile  d’en  opérer  la  section  ; mais 
la  réduction  du  diamètre  du  trou  par  lequel  s’introduit  le  métal 
en  fusion , a des  limites  qui  sont  encore  laissées  au  libre  arbitre 
de  la  pratique.  Si,  pour  éviter  les  inconvénients  d’un  jet  fort,  ce 
diamèue  est  trop  réduit,  le  métal  s’introduit  difficilement  dans 
le  moule,  et  le  premier  entré  sc  fige  avant  qui;  la  capacité  soit 
remplie  ; ce  qui  occasione  des  rayures  que  le  baril  à ébarber  ne 
peut  faire  disparaître.  Il  serait  bien  à désirer  qu’à  la  suite  d’ex- 
périences bien  faites,  on  constatât  quelle  doit  être  la  gi'andenr 
relative  de  l’orifice  du  trou  d’introduction. 
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On  vient  d’inventer  un  rogne-queue  qm  coupe  les  jets  en  ar- 
rondissant et  en  suivant  la  courbe  de  la  balle,  mais  toutefois  en 
prenant  les  balles  une  à une , ce  qui  est  encore  une  opération 
longue  et  qui  doit  occasioncr  une  grande  perte  de  matière.  De  no- 
tre côté,  nous  avons  également' fait  des  tentatives,  et  nous  som- 
mes parvenu,  après  bien'des  essais,  à construire  un  moule  qui  peut 
recevoir  quarante  balles  et  couper  tous  les  jeti  sphériquemejtt 
et  d’un  seul  coup,  sans  aucune  déperdition  de  matière  : ce  moule 
a subi  une  épreuve  dans  les  ateliers  du  gouvernement  à 'Vin- 
cennes,  en  présence  du  capitaine  d’artillerie  conducteur  des 
travaux , et  il  résulte  de  son  attestation que  les  balles  en  sortant 
du  moule  étaient  parfaitement  sphériques , et  que , selon  le  dire  ' 
des  ouvriers  fondeurs  eux-mêmes , un  seul  homme  pouvait  avec 
cet  ustensile  fabriquer  en  un  jour  plus  de  douze  mille  balles 
prêtes  à être  mises  en  usage. 

Nous  ne  parlonspoint  des  tentatives  qui  ont  été  faites  pour  fobri- 
quer  les  balles  au  déçoupoir.  Cette  méthode  aurait  offert  l’avan- 
tage d’éviter  les  cavités  j mais  cette  manipulation  aurait  occasioné 
une  grande  perte  de  matière  et  plus  de  main-d’œuvre;  onn’aurait 
eu  que  des  cylindres  ou  des  sphéroïdes,  et  il  aurait  fallu  deà  re- 
fontes multipliées  des  planches  percées,  qui  auraient  été  cause 
de  déchets  considérables.  Cette  méthode  devait  être  et  a été 
rejetée.  D’ailleurs  , en  définitive , c’est  la  sphère  qui  est  la  plus 
pesante , puisque  c’est  elle  qui  contient  le  plus  de  matière. 

Revenons  à la  dêscription  de  la  méthode  qui  est  encore  main- 
tenant  suivie.  Après  avoir  coupé  le  jet  par  la  tangente,  l’ou- 
vrier donne  un  coup  de  râpe  pour  arrondir^sa  section  qui  est 
plate , et  en  même  temps  il  enlève  les  bavures,  s’il  y cn-a.  Après 
cette  opération,  les  balles  soqt  roulées  dans  un  baril  à ébarber 
où  elles  finissent  par  s’arrondir  entièrement. . 

On  conçoit  que  toutes  ces  opérations  seraient  plus  longues  et 
plus  dispendieuses  si  elles  étaient  pratiquées  sur  un  métal  dur. 

Le  calibre  des  fusils  de  guerre,  c’est-à-dire,  le  diamètre  delà 
bouche' du  canon  est  de  o™,oi74  ( 7 lig.  9 points,  ancienne 
mesure).  A la  riguem’,  les  balles  devraient  avoir  le  môme  dia- 
mètre; mais  il  n’en  est  point  ainsi,  d’abord  parce  que  les  balles 
ne  SC  mettent  point  nuesxlans  le  canon , mais  enveloppées  par  le 
papier  de  la  cartouche , et  ensuite  parce  que  l’intérieur  du  canon 
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s’encrassant  après  un  certain  nombre  de  coups'tirés , il  devien* 
drait  impossible  d’y  introduire  le  projectile.  Oft  a donc  dû  di-- 
rainuer  le  diamètre  de  la  balle,  et  jusqu’à  présent  il  n’y.  a encore 
rien  d’irrévocablement  fixe  à cet  égard.  Les  uns  ont  prétendu 
que  cette  différence  entre  les  diamètres  devait  être  de  très  peu 
de  chose , parce  que  la  balle  en  sortant  devait  décrasser  le  canon  ; 
les  autres  ont  prétendu  qu’au  contraire,  dans  le  froissement , il 
restait  du  plomb  à la  paroi  du  canon , et  que  ce  plomb  renouvelé 
à chaque  coup  et  joint  aux  résidus  njtreux,  tendait  à diminue!'  le 
calibre  du  canon.  Nous  ne  prendrons  point  parti  dans  cette  con- 
troverse appuyée  de  chaque  part  par  de  bonnes  raisons.  Nous 
dirons  seulement  ce  qui  a été  fait,  et  encore  sans  remonter  plus 
loin  que  les  premières  guerres  de  la  révolution.  En  179a,  le 
diamètre  des  balles  fut  réduit  de  o"’,oi66  (7  lignes  4 points) 
qu’elles  avaient  avant,  pesant  alors  0^489  (la  livre)  les  dix- 
huit,  à o“,oi6(7  lignes  i point)  pesant  o'“,489  (la  livre)  les  vingt. 
D’après  cette  réduction,  la  balle  a plus  de  jeu,  et  le  soldat.peut 
tirer  un  bien  plus  grand  nombre  de  coups  sans  être  contraint  de 
nettoyer  son  arme. 

Indépendamment  de  ces  balles,  on  en  coule  d’autres  plus 
fortes  qui  sei’vent  à l’épreuve  des  armes,  à feu  portatives.  Celles 
du  fusil  de  munition  et  du  pistolet  de  cavalerie  sont  du  poids 
de  trente-deux  au  kil.  Celles  avec  desquelles  on  essaie  les  canons 
des  pistolets  de  cavalerie  légère  et  de  gendarmerie  sont  des 
cinquante-deux  au  kil. 

On  a fait,  en  18 1 4,  des  expériences  qui  ont  été  conduites  avec 
tout  le  soin  possible  par  des  officiers  distingués  : il  en  est  résulté 
que  le  modèle  adopté  en  1793,  comme  on  l’a  vu,  que 

celui  qui  était  en  vigueur  avant  cette  époque,  produisait  moins 
d’effet  et  que  la  justesse  du  tir  était  aussi  bien  moins  grande , 
puisque  la  justesse  des  balles  de  vingt  au  demi-kil.  était  à celle 
des  balles  de  dix-huit  au  demi-kil.,  comme  36  est  à 89.  On 
a aussi  remarqué  qu’après  cent  coups  tirés,  on  chargeait  encore 
très  facilement  avec  ces  balles  de  dix-huit;  mais  malgré  ces 
expériences , il  est  probable  qu’il  sera  toujours  avantageux  de 
maintenir  le  modèle  de  vingt;  car  les  expériences  ont  été  faites 
avec  des  poudres  de  trois  mille  à trois  mille  quatre  cents  grains 
au  gramme,  et  lorsqu’on  a voulu  employer  des  poudres  de 
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guerre  de  trois  à quatre  cents  grains  au  gramme,  Oir  n’a  pu 
charger  que  qftarante  coups  sans  nettoyer  l’arme.,  et  l’on  n’a 
jamais  pu  passer  cinquante  coups. 

On  appelle  balles  forcées  celles  qu’on  fait  entrer  dans  l’arme 
en  les  poussant  de  force , soit  avec  des  baguettes  en  acier  fai- 
tes exprès , et  par  l’actiôn  de  la  main , soit  en  ayant  recqurs  aux 
chocs  répétés  d’un  corps  dur.  Dans  ces  cas,  le  canon  est  rayé 
intérieurement  en  hélice.  Le  but  qu’on  se  propose  en  se  livrant 
à ce  surcroît  de  travail,  de  fabrication  d’une  part,  et  de  charge- 
ment de  l’autre , est  d’ajouter  à la  portée  et  à la  justesse  du  tir. 
Il  est  douteux  encore  que  ces  deux  effets  avantageux  soient  le 
résultat  de  cette  augmentation  de  dépense  et  de  travail  ; il  est 
toujours  certain  que  l’effet  obtenu  en  mieux  ne  compense  pas  la 
lenteur  des  chargements,  et  que  cette  méthode  peut  être  bonne 
pour  les  annes  de  luxe , mais  qu’à  la  guerre , sauf  des  cas  rares 
et  exceptionnels,  clic  serait  désavantageuse.  On  fait  des  rayures 
en  hélice,  afin  que  la  balle  tourne  sur  elle-même  en  sortant  du 
canon  et  conserve  cette  impulsion  tout  le  long  de  son  trajet.  On 
pense  avec  raison  qu’en  tournant  ainsi  sur  elle-même,  elle  sui- 
vrait une  ligne  directe  j ce  mouvement  de  révolution  rapide  sur 
elle-même  devant  compenser  les  défauts  de  sphéricité  ou  d’ho- 
mogénéité; mais  il  est  très  probable  que  cet  effet  n’a  pas  lieu, 
même  dès  le  premier  coup,  parce  que  la  balle  est  chassée  avec 
trop  de  promptitude,  et  qu’elle  franchit  les  filets  de  l’hélice  au 
lieu  de  suivre  ses  contours,  et  d’ailleurs  ces  filets  sont  bientôt 
enduits,  comblés,  par.la  crasse,  et  leur  effet  devient  nul.  Quant 
au  plus  d’effet  devant  résulter  de  la  pression  du  pçojectile  dans 
le  canon , des  expériences  ont  démontré  que  relativement  à la 
portée  on  est  dans  l’erreur.  Dans  certains  canons  brisés , la  balle 
est  logée  dans  un  tonnerre  d’un  plus  grand  diamètre  que  celui 
de  la  bouche;  elle  n’en  peut  sortir  qu’en  s’alongeant  : on  croi- 
rait qu’alors  cette  balle  lingolée,  comme  on  la  noimne,  doit 
porter  beaucoup  plus  loin.  Eh  bien.,  l’expérience  a démontré  le 
contraire.  Les  conditions  si  simples  d’un  canon  parfaitement 
droit  et  cylindrique  recevant  librement  une  balle  absolument 
sphérique  sont  celles  qui  promettent  et  qui  donnent  les  résul- 
tats les  plus  assurés.  La  partie  de  force  expansive  de  la  poudre 
qui  est  employée  à vaincre  la  résistance  offerte  par  le  projectile 
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est  perdue  pouf  4on  effet  utile  de  portée , et  le  recul  de  l’arme  ' 
est  inutilement  plus  dur  .s  Paulin  Dèsormeaux.  ’ 

BALLE,  (fmprtr^iene.)  On  donnait  autrefois  ce  nom  au  large 
tampon  sur  lequèl  on  étendait  l’encre  et  avec  lequel  on  repor- 
tait cette  encre  sur  les  cai-açtères.  Maintenant  on  a remplacé  les 
balles  par  des  rouleaux  ou  dçs  cylindres  qui  produisent  uu  bien 
meilleur  effet  sous  le  rappout  du  temps  employé  et  sous  celui  de 
l'exécution.  Nous  renvoyons  donc  aux  mou  I^pbiherie  Rou- 
leaux. • ’ r 

BALLE.  ( Paume.  )-On  donne  aussi  ce  nom  à ce  projectile 
innocent*  que  nous  avons  tous  fait  bondir  entre  nos  mains 
pendant  les  jours-  de  nptve  adolescence.  Nous  avons  peu  de 
choses  h dire  sur  ce  sujet  qui  ne  soit  connu.  Les  balles  destinées 
à être  lancées  par  1^  raqqette  ou  la  batte,  sont  plus  dures. et 
plus  lourdes  qUe  celles-quL  se  jouent  à la  main  : on  les  fait  avec 
^du  vieux  drap  coupé  pardiandes,  ce  sont  1^  balles  de  chyfes  : 
ellessont  à 4’eai/,x{uand-on- mouille  le  drap  pour  l’amollir 

et^afln  qu’il  prenne  mieux  le  con^ur  : on  ne  doit  pas  mouiller  ce 
drap  avec  de  l’eau  pure,  mais  y mettre  un. peu  de- farine  aBn 
qu’elle  forme  une  colle  très  claire  j ou  bien  encore  casse»*  un  œuf 
ou  deux  qu’on  mêle  bien  dans.c'ette  eau.  Ces.bailes  sont,  ensuite 
ficelées  et  recouvertes  de  drap»  elles  sont  ti*op  duresponr  être 
poussées  à la  main.  Les  balles  ocdinaires'à  la  main  doivent  être 
élastiques,  d’une  pesanteur  moins  grande  que  les  balles  à L’eau; 
mais  être  cependant  plus  lourdes  que  les  balles  de  chiffes  qu’on 
fabrique  pour  les  enfants  : elle»  sont  recouvertes  de  peau.  Une 
bonne  balle  d’écolier  se  fait  de  plusieurs  manières,  d’abord  en 
diiffe  et  l'aine,  toute  en  laine,  et  en  élastique  couvert  de  laine. 
Les  premières  sont  sujettes  à ^e  trop  légères;  aussi  après 
afvoir  taillé  le -bouchon  qui  forme  le  noyau,  a-t-dh  sbin  .d’y 
'mettre  quelques  grains  de  plomh.  Lorsqu’on  veut  que  la  balle 
soit  à'  re'pétitien , on  passe  un  tuyaU  de  plume  dans  ce.boùchon  - 
et  on  met  plusiem*s- grains  de' .plomb  dans  ce  .tuyau  : ces  grains 
forment  une  espèce  de  grelot  qui  se  fait  entendre  lorsque  la  balle 
est  en  mouvement.  Après' avoir  mis,  àd’entôur  du  Boughon , des 
bandelettes  de  drap,  bien  serrées,  on  recouvre  ce -drap-  d’une 
couche  de  laine  filée  et  .à  longs  poils,  qu’ôu  empelotonneavcc 
soin,  afin  de  conserver  la  sphéHeité.  Gdtte  laine  qpi  est  élastique, 
it.  ^ ' '6 
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donne  du  rebond  à la  balle  et  empêche  qu’elle  ne  fasse  mal  à la 
main  dauA  lès'  prises  de. volée.  Loi-squ’on  fait  fà  balle  toute  eu 
laine  filée,  elle  est  plus  pesante,  elle  rebondiumieux  : enfin,  si  on 
met  un  fond  dégommé  élastique,  on  doit  couper  la  gomme 
par  bandes  étroites,  et  ne  pas  tr(^  la  tirer  en  l’empclotonnant, 
parce qu’alors  on  lui  ôte  du  ressort.  On  doit,  à l’aide  d* épingles, 
fidiées  dans  le  bouchon  , répartir  .bien  également  1?' gomme 
tout  autour  du  liège.  Une  balle  toute  en  gomme  élastique  serait 
dure  et  rebondirait  trop  :,on  recouvre  toujours  le  fond  élastique 
d’une  certaine  quantité  do  laine  filée.  Quant  à la  couverture  des 
balles,  elle  se  fait  de  deux  manières;  l’une  employée 'pour  les 
balles  communes  c’est  cel)o  en  trois  morceaux,  deux  ronds  et 
une  zôiic,  l’autre ‘plus  estimée  et  réservée  pom^  les  bonnes 
balles,  c’est  celle  en  deux  morceaux  alongés,  plus  larges  dans 
leurs  extrémités  arrondies,  que  dans  leur  miliem,  où  se  trouve 
u(i  rétrécissement  également  arrondi.  Ces  deux  morceaux  ren- 
trent l’un  dans  l’autre  et  recouvrent  la  halle. par  un.e  dispoôtion 
que  tout  le  inruide  connaît  et  qui  serait  longue  à décrire.l£ors> 
qu’une  balle  est  bien  recouverte,  il  në  doit  se  trouver  aucun 
pli,  aucune  lâche  sur  la  peau  qui  doit  être  également  tendue 
partout;  ce  à quoi  on  parvient  à l’aide  d’épingles,,  en  tirant  la 
peau ‘pour  la  faire  prêter  et  en  taillant  les  morceaux* moins 
grands  qu’il  ne  le  faudrait  au  premier  ‘aperçu. 

Le  diamèü'c.  des  balles  est  laissé  au  libre  arbitre  du  construc- 
teur, entre  certaines  linptes  dont  ’On  ne  s’écarte  guères  : une 
grosse  balle  est  dure  à jouer ^ une  balle  trop  petite  fait  mal  à la 
main  et  , se  rattrappe  difficilement.  Les  balles  couvertes  avec 
une  peau  épaisse  et  plncheuse,  ne  sont  pas  estimées,  la  peau  de 
gants  est  la  plus  propre  à cet  ysage.  , . P.  D. 

BALLEf  (é7ommerce.)v^Nom  donné  à une  quantité  de  mar- 
cliandises  réunies  et  ficelées  sous  une  mênic  epveloppe  : on  dit' 
aassi- ballo.t , mais  pour  signifier  une  balle  moins  grosse.  ‘De  ces 
mots  est*  venu  le  verbe  emballer,  mettre  eh  balles,  et  , le  suh- 
sltnûi^emballeiir , celui  qui  emballe.  Un  bon.emballeur  est  celui 
qui  fait  tenii'le  plus  de  s^'chandises. possible  dans  npe  balle , et 
qui'plaçe  cette  marchandise  de  manière  à ce  quelle  uc-soit  point 
détéiioréc  dans  le  transport.  Certaines  msu'chandises  sont'  d’un 
emballage  ^tfès  difficile  fil  en  est,  telles  que  le  coton  et  la  laiu 
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qui  exigctit  qnc  grande  force  de  compressio»';  aussi , dans  ce  cas 
ei'icore  , la  méçaniqùe  e&t-ellc  venue  au  $.ecours  de  nos  forces 
souvent  iasufftsautoS^  o't,,aut  Etats-Unis,  on  a invente  une  ma- 
chiner enabidlfer  qui  rend  de  grands  services  au  commej'ce , en 
raiticnant  a un  volume. donné  des  denrées  qui,  autrefois,  li  poids 
égal , Occupaient  beaucoup  d’espace.  Or , il  est  à remarque!'  que 
dans  le-  fret  des  bâtimens , cette  considération  entre  pour-  beau- 
coup dans  la  dé  termination  du  prix.,  et  que  le  tonneau  e^  plus 
ou  moins  chci;  selon  le  poids  spécifique  des  marchandises. 

B.4TE\ut.  ■ ^ . 

liALEON!  Aérostats.  ' 

HAlyUSTR^DE,  BM.USTRE.  {Constriiclion.)Vn  baluslre 
est  une  espèce  de  petite  colonne , d*un  profil  plus  ou  moins  con- 
tourna, soit  ea  bois,  soit  eu  pierre  J èn  marbre  ou'en  terre 
cuite,  soit  en  fer,'  en  cuivre,  etc,  (i),  et  toujouj-s  -dç  peu  de 
hauteur^  n’étant  jamab  employé  que  pour  remplissage  de  A«/- 
càns , de  raniges^  ou  dc'soubàsements  i' hauteur  d’appuil. 

On  conçott  que,  sous  le  rapport  de  la  foi-me',  les  balusti«es 
sont  susceptibles  des  profils  hes'plus  diversifiés.  On  peut  toute- 
fois ^sonsidérer  ces  varia-tipns  comnjc  rentrant  dans  deux  espèces 
principales , savoir  ceux  qui  ne  sont  qu’à  üne  seule  panse  ( on 
app'eHe  ainsi  la  partie  la  plus  large  du  balustrc),  et  ceux  qui  sont  à 
tfo«t/epoq5e,oucomposés,surleurhauteur,  dèdeux.partiessem- 
blablcsruneàlWtrc]  cesderaiersoht,  sur  lespremiers,  l’avantagé 
d’être  ordinairément  d’un  aspect  plus  agi'éable  etplus.svejte. 

- -Dans  tous  les  cas,  un  b^liistre  étant  ordinairement  cylindrique 
dans  toutes  ses  parties,  à 'l’exception  d’un  socle  carré  par  le 
haut  et  par  le  bas,  il  peut  presque  loujom-s  être  exécuté  ou  au 
moins  terminé  aù  tour,  ce  qui  ■est  eu  mèhie  temps  moins  coû- 
teux," et  d’une  exécution  plus  correcte.  C’est  en  effet  ainsi 
que  sont  toujours  «fxécutés  les  balestres  en  bois^  en  teri-e  cuite, 
en  fer  forgé } 'ceux  en  pierre , «b  marbre ,.  etc.,  sont  ordinaire- 
ment dé^Tissis  polygonàlement  par  des  tailles  successives,  et  en- 
suite .terminés  surde,  tour,  On  termine  également  sur  le  four, 
après  la  fonte,  peux  en.fer  fbndu,  en  cuivre,  etc.,  etc.  . ■ • 


( I ) On  en  a m.^inr  .exécuté  récemment , poUr-l’ornement  de  quelquéi  bouti- 


ques , en  cristal  Tondu.et  taillé,  ’ 
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Vnc'balus/tade  èst  un-ap^u-i  ou  AOnbassémeiit  connSosé  d’nii 
socle  ou  plinthe,  cîVm  nombre  plus  du  moins  consiâéi'ablc  d« 
bcdustres  , de  deux  ' nirtntants,  ou  petit*  pdiev*.  rectangulaire» 
airx  extrémités,  et  quelquefois  dé  montants  de  dttiston  , eben- 
fin- d’im  co”ur0nncment'-«u  tablette  d’appui,'  qui,  ainsi  que  le 
socle,  sont  souycnt-ornés’de  moolureS. 

On  conçoit  quç  les  bâlustres  peuvent  être  d’uhe  matière , et 
le  auiiplus  de  la  balustrade  d’mie,  autre. ' _ Gouruer, 

BANAINTERJ  Miisa.'{Agpieulliirçi)  Cette  plante  croît  natu- 
rellcment  dans  l’I-nde  et  en  Afrique,  et  elle  y est  aussi  cultix4e, 
ainsi  qu‘en  Amérique  , on  elle  a été  transportée  des  îles  Cana- 
ries. Elle  a pour  racines  un  gi'os.bulbe  obtus,  d’où  s'élève  jus- 
qu’à vingt  pieds  et  plus , uT»c  tige  tendre  et  herbacée , grosse 
comme  la  cuisse.  Quand  celte  tige  ti  fructifié , elle,  périt,,  mais 
de  nombreux  j-ejetons  la  remplacept.  -Ce  friiit , nommé 
Banane,  dans  l’espèce.à'fruit  long,  est  Appelé  aussi  Planta- 
nier  et  Figue  banane  dans  Fçspècc  ù fruit  coitr^  offre  , soiis 
une  peau  assez  rude*,  ime  chair,  courte  ,*  d’une  Saveur  douce  et 
agréable.  Il  faut  le  cueillir  en  jüin  , avant  Sa  maturité.  On  le 
mange  rarement  cni,  presque  toujours  on  Ic-fait  cuire  souj  la 
cendre  Ou  au  four , 'Ou  dans  l’eau  avec  de  la- viande  salée.  Ainsi , 
préparé  , il  ést  très’ sucré , très  nouiTissant , et  d’une  digestion 
iàcilé.  On  convertit  aussi  les  bananes  en  une  poudre  outritivè, 
qui  se  conserve  long-temps  saine  et  bonne.,  et  doiiton  peut  faire 
une  bopillie  .agréable  et  nourrissante. 

Les  bananes  sont  des  fruits  ‘depuis’ long^temps  naturalisés  k 
Alger;  et  comme  quelques  essais  ont  déjà  prouvé  qu’ils  pourront 
êti-e  aisément  transportés  de,cçùe  colonie  à Paris  , eu.cofrsel’- 
vant  toute  la  saveur  qui  les  distingue -dans  les  pays  abauds , noo 
marchands  de  comestibles  tronvei-ont-probablcment  à eh  faire 
un  débit  avantageux,  lorsque  notre  art  culinaire  .se  sera.occupé, 
de  les.  faire  contribuer  aux  délices  de  nos. tables.  ' * ■ ->  ' . 

Mais  le  bananier  présente  un 'autre 'degré  d'utilité.  Dans  les 
Indes  et  en  Aménipie  -,  on  rétire  des  gaînes  de' ses  feuilles  des 
filaments  analogùes  à ceux  de  la  filasse  de  chanvre , dont  on 
Fait,  suivant  leur  degré  de  finesse,,  des  cordages  ou  dès  toiles. 
Le  précédé  pour  retirer  ces  filaments  èst  fort  simple  ; îl  suffît 
de  diviser  les  gaines  des  feuilles  avec  des  peignèÿ’de  fer  , dont 
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Ips  Jcjits  soient  de  divers  degrés  dé  grosseur  et  ^e  finesse.  En 
quelques  instants  la  filasse  cit  préparée.  Parle  rouissage  on 
Kobtjçnt  un  peu  plus  belle. 

lie  fvius  intércssairtdctous  lesbariaijlèrs,  sous  le  rapport  des 
qualités  textiles  , 'est  l’espèce  nomnié^e  Aliaça  , qiii  est  cultivée 
en  grand  pour  ce'produit  à Manille  et  aux  Hes  PliüippiKes”,  ét 
que  lès  botanistes  appellent  , 

J’ai  dénué,  dans  l^s' Annalef  de  l’Institut  Iwrticole  de 
Froment,  tome  111,-  rinstoire,via  culture  et  la  pi-éparation 
économique  de  VAbaeà.  L’introduction  de  cette  planTe  dans 
l’agriculture  d’Alger  pouvant  doveiiir  d’un  graqd  intérêt  pour 
notre  indusUàe,  j’en. reprendrai  ici  Ic_ résumé. 

La  cuUure  du  Mftsa  texlili>  u'iest  pas' plus  difficile  queicclle 
de  scs  congénères.  La 'plante  dcnwnde  sur-tout  un  bon  sol,  riclic 
en  humus,  frais  et  Vnéme  Humide.' On  place  les  luimp'es  à douze 
pieds  de  distance  l’iipe  de  Tautre  en  quinconce  régulier.  On 
donne  à la  surface  du  sol  des  binages  fréquents  j on  répand  de 
temps  en  temps  au  pied  de  cliaque  souclic,  du  fumier  consommé 
ou  du  terreau  de  feuilles,  ^ 

La  coupç  des  tiges  mûres  se  fait  poiir  l'ordinaire  tous’  Ics'liuit 
àtlix  mois,  et  au  mOmedt-où  Ja  grappe  de  ficurs  commence  à 
se  montrei*.  'Ce  laps  de  temps  suffit  pour  donner  aux  fibres  toute 
. la  perfection  qu’elles. dorvent  'avoir.  Ertsiiite  pn  sépare  et  l’on 
enlève  les  couches  ougiînes  qui  fornient  la.tigè,ct  onics .coupe  eu 
bandes  de  la  largem-^c  la  maia,  .qup  Pou  suspend  à une  perche. 
On  les  divise  aVèc  lulé  espèce  do  carde  ouqxMgné.de  bambou) 
jusqu’à  ce  qidil  ue  rfôte  que  la  fibreou  filassepoii  kveeusuitc  celte 
filasseà  graude  eau , et  on  la  porte  au  marché  pour  la  vendre,  sans" 
aucuncâutre  prépaiatiou.  Xelestleprocédé  einployé-dans  la  pro- 
vince de  Manille^  a deiix  oeats.millesàrE.-S.-E.  deCamàrénia 
I.es  Malais  , indépendatameut  du  rouissag'e  datis  l’eau , •étendent 
les  tiges  delà  plante*,  après  les  avoir  fendues  longitudinalemênl 
en  deux,  sur  un  sobhumide , à l’ont l{i^  de  quelques  grands  arbres. 
Ils  le.s  retournent.de  temps  eu  temps  pendant  quelques  joiq.s, 
jusqu’à  ce  que  le  tissu  cellulaire 'soit  .détruit  en  païqie  ou  eu  tota- 
lité ; après  quoi , ils  jettent  le  tout  dans  l’eau  , pour  en  l'etii'er 
les  fibre^proprex  et  bien  séparées.  Ou  vcilleà  ep  que  lesbampes 
ne  restent  pas  trop  long-temps  ait  rouissage  , • de  j»eur  que  les 
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fibres  , mélé(»  au-  tissu  qelluibirc  isn  pütréfectîon,  ne  soient  dç- 
truites  ou  considérablement  affaiblies.  Un  autre  pitScédé  con* 
siste  à 'écraser  du  broyer  en  quelque  sorte  les  tiges,  de  la  plante 
euedre  fraîche  poui’  en  'désunir  le  tissu  cellulaire  et  en  briser 
compléfcmCnt  les  utricùles  , de  sorte  qu’  ii  ne  reste  plus  de  la 
hampt?  qu’une  masse  de  filasse. qu’on  nettoie , lave  et  sèche  en- 
suite : le  tout  s’exécute  dans  la  même  journée  et  en  pen  d’beui-es,- 
Les  fibres  extraites  de  cette  pianièi’e  ' conservent  une  finesse 
et  une  blancheur  plus  grandes  que  par  lès.'antrcs  procédés.  . • 
iJAlaca  est  pour  les  Hiilippinèsun  article  de  commerce  im-  ‘ 
portant, ■non-sèulementpari’cxcellénteordage  qu’On  en  fabrique  ^ 
dans  le  pays  et  par  le  dràp  -qu’on  en.  obtient,  et 'est  seînblaUe 
au'gtvis  drap  que  les  Chinois’  tirent  d’autres  «j^es  ’de'i>lantes 
filamenteuses,  mais  aussi  è raison  des 'exportations  Considérables 
qui  se  font  de  la  filasse  elle-même  depuis  ^derze  à quinze  apnéeS. 
Le-défaut  des  cordes  dp  b'ananier  eSt  danS-la  grande  raideur  . 
qu’elles  contractent  par,  les  temps  pluvieux,  et  qui  provient  de  la 
grossièfeté  dcs  brins  aVecité^quelson  les'fait^  mais  une'raeilleare 
fabrication  leur  donnerait  probablement  lï  souplesse  des  cordes 
de  chanvre.  Du  reste’,-  lés.  cordages  preuuBpt  et  conseiVeüt 
très  bien  lé  goudron , et  pn  lés  emploie  àvqc  Avantage  pour 
toutes  espèces  d’agrès  maritimes.'.  Les.  fibres  des  eoudkes  inté- 
rieures ne  sont  emplOyééVqu’àJa  fabrication  dé^  gazes  dont  pn  se  _ 
sert  pour  faire  des  ipousliquaires,  -des  rideaux  de  fenêtres  , 'des 
voiles  de  femmes  ét-  des  mouçhoirsv  Lès  chemises , les  corsets 
et  les  pantalons  dont  s’habillent  les  Æfa/à*et  'lfei  M-aldises,  sont 
^confectionnés  avec  les  fibrés  presque  extérieures  des’hampes  de 
l’abaca.  Ces  étoiles  durent  très  Johg^temps supportent  parfai- 
tement bien  la  î^ivé,  'eteonvienn^td.’autant  mieux  dans  IfS 
pays  chauds  qu^élles  sont  extrêmement  fraîches  et  d'ûne'grande 
légèreté.  La  consistance  et  la  raideur  des  fils  de  mèmé 

tels  qu’on  les  obtmut  actuellement,  .les  rendèrtt  propres  à -une  • 
foule  d’usages,  tant danS^Ï’âflïCttblemcnt que  dans  l’équipement  ' 
militaire;  et  le  fertite’lerfitoire  d’Alger  poptrait  bieutôt  en 
produire  assez  pour  suffire  à tous  les  besoins  de  notre  industrie 
ct.de  nos  arts.  ’ ' 

Le  fruit  de  VAhaca  ne  sc  développe  jamais  compléDemenl ; il 
avorte  souvent  à l’état  d’ovaire,  et  .quelquefois  la  plante  atteint 
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son  degré  de  développement  sans  produire  de  fleui-s  ; c’est  sur- 
tout ce  caractère  qui  la  fait  distinguer  de  ses  congénères  et  des 
nombreuses  yariétés  dont  le  fruit  est  si  généralement  esîimé.  On 
obtiendat  pe  ut-être  du  Musasapientumfei  de  ses  variétés , 
des  fibres,  d’une  force  égale  à celles  de  YAhâca,  en  retranchant 
les  régimes  ou  fleurs  aussitôt  qu’elles  paraissent.  Par  ce  procédé, 
on  détournerait  les  sucs  nourriciers  dç  la  route  primitive  , en 
les  faisant  refluer  vera  les  parties  extérieures  des  figes  qui 
augmentant  de  volume,  acquerraient  une  plus  grande  ténacité  : 
l’expérience  mérite  d’être  tentée.  Sout.awge  Bodiç.’. 

BANCS  A TIREB,.  Tireur  n'oa. 

Banques.  {Economie  politiqnç. — Commerce).  On  appelle 
banques.,  des  institutions  de  crédit  public  ou.  privé,  destiné.es  à 
fournir  des  capitaux  au  travail.-  Leiir  création  est  de  beaucoup 
postérieure  à l’invention  du  papier-monnaie , et  ne  date  que  de 
l’époque  où  le  ponimeree  ét  l’industriç  ont  commencé  ù recevoir 
de  grands  développements  en  Europe.  Le  sVstè'me  des  banques  ' 
était  par  conséquent  aussi  inconnu  aux  andens  que  le  pa[>jer- 
monnaie;  mais  celui-ci  s’eSt  répandu  bien  ayant  Tusage  des 
banques,  et  il  a dû  contribuer  à en  foire  naître' la  première 
idée  (i).  Cette  idée  a été  le  résultat  des  besoins  croissants  de 
toutes  les  industries , et  de  la  üécessité  où  les  producteurs  së  sont 
trouvés  d’accordpr  jdes  crédits  pour  fadliter  l’achat  et  la  revente 
de  leurs  produits.  ■ _ . > ' ’ . 

Les  banques  sont  partagées  eiî  deux  grandes  classes,  connues 
sous  le  nom.  de  banques  dépôt  et  de  banques  de:  circulation 
ou  A' escompte.  Les  premières  reçoivent  de  l’argent  et  dônneilt 
leurs. billets  en  échange,  tandis  que'  les  secondes  reçoivent  des 
billets  et  donnent  de  l’argent.  Toutefois , la  différence  qui  les 
• distingue  n’est  pas  tellement  tranchée  qu’il  faille  l’adopter  a 

' ' * ' " >.  ' ~ 

(i)  M.  Storch  , Écoriamie  politique,  toin.  IV,  parlf  de  IMiitçodurtion  du 
papier-monnaie  èla  Chine  vers  la  Gn  du  treizième  siècle , et  il  déclare  avoir,  un 
sa  possession  un  assignat  chinois  qui  luLa  été  apporté  du  paÿs  pa»  un  vo^ageipv 
russe.  Le  même  écrivain  ajoutequ’en  Turquie  les  collecteurs  de  certaines  im- 
positions délivrent  des  quittanças' art*  contribuJlBlBS  qui  les  ont  acquiltées  , et 
que  ces  papiers  ont  cours  conlmé  le  numéraire.  Un  exe-mplaire  de  ccs.litre-s  se 
trouve  également  entre  les  main*:  de  l'aulcup. 
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la  lettre , car  il  n'y  a pas  de  banque  de  dépô  t qui  ne  liasse  en 
même  teipps  l’office  d’une  banque|d’espompte,et  réciproquemmit. 
Mais  la  désignation  de  banques  de  dépôt  appartient  plus  spé- 
cialement à celles  qui  reçoivent  les  fonds  des  particuliers  en 
échange  de  titres  susceptibles  de  circulation  , et'  la  dénomination 
de  banques  de  circulation  est  plus  particulièrement, réservée  à 
celles  qui  émettent  des  billets  payables  en  espèces.  On  donne 
d’ailleurs  pl.ns  généralement  le  nom  Je  banques  à' escompte,  à 
celles  qui  escomptent  les  effets  des  particuliers  sans  leur  re- 
mettre du  papier-crédit  en  échange.  ' . , .j 

Il  existe  encore  .des  établissements  analogues  aux  banques , 
tels  que  les  d’Italie  et  notre  Mant-de-Piété.  Cés  établis- 

sements remplacent  par  du  numéraire  ou  par  du  papier,  les 
objets  de  consommation  qu’on  leui'  confie , 'moyennant  un  inté- 
rêt plus  ou  moins  élevé.  Ils  Se' soutiennent  pai'  un  p'rélèvemcnt 
qui  dégénère  trop  souve’iH.en  usure  , et  qu’on  serait  tenté  de  flé- 
trir, si  les  frais  de  gestion  n’étaiçnt  pW  très  considérables  et  les 
chances  de  dépréciation  très  nombreuses  parmi  les  produits  qui 
soni:  donnés  en  nautissement.>  Les  monts'  et  les  dépôts  sont  des^ 
tinës,  comme  on  voit,  aux  particuliers  non  commerçants  qui 
peuvent  disposer ‘de  quelques  effets  mobiliers  j les  possesseurs 
d’inuneubles  ont  eq,  pendant  uu  certain  temps,  une  banque 
semblable  qui  existe  en.cpre,  quoique  très. languissante,  spus  le 
nom  de  caisse  hypothécaire.  Les  seules  banques  de  dépôt  ou 
plutôt  celles  de  circulatioji  conviennent  au  commerce , et  peu- 
vent'lui  rendre  de  véritables  services}  ce  sont  aussi  les  seules 
qui  feront  le  sujeLde  cet  article.  Voyons  sur  quels  principes 
elles  sont  établies.  . - 

Tont  le;  monde  sait  qu’il  existe  dans  la  société  industrielle 
une  foule ,de  capitaux  sans  emploi,  tandis  que  d’un  autre  côté, 
beaucoup  de  bras  demeurent  inoccupés  faute  de  fonds  pour  leur 
assurer  des  salaires.  Une  banque  est  un  asile  ouvert  à cçs  capi- 
taux,-on  l’esprit  d’industrie  vient  les  chprclier  pour  en  faire 
l’asage  le 'plus  favorable  à la  production.  La  conséquence  la 
plus’  avantageuse  de  leur  établissement  est  de  faciliter’ l'échange-^ 
d’une  valedr  existante  contre  unc' valeur  à venir,  et  de  forcer 
le  producteur  h crédit  de  travailler  pour  acquitter,  sa  promesse. 
En  même  temps  les  banques  contribuent  5 la  circulation  des 
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produits  sans  riptaimédiaii-e  de  i’or  et  de  l’argMit , ce  qui  res- 
treint l’eiiiploi-dc!  ces  métaux  précieux , et  en*'assui’e  l’abondance 
malgré  leur  rareté  apparente  où  réelle.  • 

Mais  ces  avantages  du  crédit  n’existent  qu’autant  que  la  mon- 
naie est  d’or  ou  d’argent , et  que  son  cours  se  rapproche  davan- 
tage dé  $a  valeur  vénale.  Ils  diminuent  ou  disparaissent  méine 
entièrement  si  la  monnaié  éprpuve  des  variations  dans  son  poids 
et  dans  son  titre.  C’est  ce  qui  dut  faire  sentir  de  faAune  heure 
aux  négociants  la  nécessité  d’avoir  une  monnaie  à laquelle  ils 
pussent  rapporter  toutes  les  valems  , naturellement  mobiles  , 
que  la  marche  des  affaires  jetait  dans  la  circulation., L’institution^ 
des  banque  leur  eu  fournit  le  moyen,,  particulièrement 'les 
banques  de  dépôt  qui  ont  précédé  tout^  les  autres,  et  qui  ont 
donné  uu  si  grand  essor  à la  civilisation  en  multipliant  les  élé- 
ments de  la  production , ^ lés  facilités  offertes  au  travail.  On 
stipula  que  ces  banques,  ne, donneraient  et  ne  recevraient  de 
monnaies  qu’à  un  taux  fixe , baisé  sur  une  valeur  exacte  reconnue 
à la  monnaie  qu’elles  prenaient  en  dépôt.  Or,  comme  les  pre- 
mières banques  de. cette  iiature  furent  établies  à Venise à 
Gènes,  à Amsterdam,- c’est-à-dire  dans  dès’ villes  entièrement 
vouées  au  commerce'-étmnger,  ef,que  les  monnaies  étrangères 
étaient  de  valeur^  tout-à-;fait  différentes,  le jJi'emier  soin  des 
fondateurs  fut  dette- recevoir  çes  monnaies  qu’à-^iti'e  de  lingots. 
Chaque  négociant-  déposa^  dans  la  banque  nquvelle  , soit  en 
iponnaie  de  l’État , bonne  et  valable,  soit  en  pièces  étrangères 
admises  comme  lingots  , une  valeur,  quelcotique  exprimée  en 
monnaie  nationale  ayant  le  titré  et  le  poids  voulus  par  la  ldi. 
En  même  temps  la  banque  ouvrait  un  compte  à chaque  déposant, 
et-pa$sait  au  a'édit  de  son  Compte  la  sommé  ainsi  déposée.  Lors- 
qu’un négociant  voulait  faire  un. paiement',  U lui  suffisait,  sans 
toucher  au  dépôt, -de  transporter  le  montant  de  la  ^mme  ou 
d’une  portion  de  la  somme,  de  son  compte  de  bapque  au  compte 
d’une  autre  personne.  De  cette  manière  les  transports  de  va- 
leurs ont  pu  se  faire  perpétuellement  par  un  simple  transfei-t  sur 
les  livrés  de  la  banque.  . . • 

Lajnouuaie  couradte,  exposée  dès  lors  à toutes  les  dianccs 
de  dépréciation,  soit  par  le  frottement,  soit  par  la  cupidité,  soit 
pat-  la  mobilité  des  lois,  dut  ^terdre  de  sa  valeur  toutes  les  fois 
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qu’elle  se  trouva  en  concnrrerice  avec  la  monnaie  de  banque. 
De  liTaglo  ou  la  différence  de  valeur  qui  s’établissait  à Ams- 
tèrdam,  par  exêmple,  enti’e  l’argent  de  banque  et  l’argent  cou- 
rant, au  point  que  celui-ci  perdait  communément  quatre  à cinq 
pour  cent.  Les'letti’es  de  change  stipulées  payables  en  une  mon- 
naie aussi'  invariable , se  négocièrent^beaucoup  plus  avantageu- 
. semant  qtw  les  autres,  et  c’est  amsi  que 'le  cours  du  changé  est 
demeuré  si  long-temps  favorable  aux  places  qui  possédaient  des 
banques  de  dépôt..  On  ne  retirait  d’ailleurs  jamais  Ces  dépôts, 
parce  qu’il  eût  été  désavantàgeux  de  se  faire  rembourser  une 
monnaie  sûre  et  entière  en  une  autre  essentiellement  variable 
et  dégradée.  Le  bénéfice  de  ces  banques  se  composait  d’un  droit 
qu’elles,  prélevaient  sur  chaque  transfert  et  .sur  quelques  opéra- 
tions compatibles  avec  le  but  de  leur  institution , telles  que  prêts 
sur  dépôts  de  lingots  et  bijoux  précieux; 

Ou  conçoit  aisément  que  la  solidité-  de  ers  sortes  de  banques 
dépend  entièrement ’^de  leur  respect  inviolable  pour  les  dépôts 
confiés.  A Amsterdam,  ces  dépôts  étaient  sous  la  gardé  des 
quatre  bourgmestres  de  la  villè , êt  ils  furent  religieusement 
respectés  depuis  i6og  jusqu’en  167a,  époque  à laquelle  les  ar- 
mées de  Louis  XlV  s’étant  avancées  jusqu’au  cœur  du  pays,  on 
dut  partager  entre  les  déposants  le  trésor  de  la  banque.  On  le 
trouva , en  effet  ; intact;  mais  loraqu’en  1 794 » à l’approche  des 
Français,  il  fallut  recommencer  la  même  opération,  on  s’aper- 
' eut  que  le  dépôt  avait  été  etitaipé  pour  divers  prêts  faits  à la 
ville  d’Amsterdam  ou  à la  compagnie  des  Indes,  et  les  fonds 
remplacés  par  des  engagements  auxquels  on  ne  put  faire  Tion- 
neur.  Dès  ce  'moment  la  banque  perdit  toute  faveur,  et  depuis 
lors  elle  a cçssé  d’exister  sur  ses  antiques  bases.  Toutes  les 
banques  contemporaines  avaient  été  fondées',  depuis  celle  de 
'Venise,  diaprés  le  même  système.  Elles  effectuaient  les  paie- 
ments des  déposants  par  des  transferts-sur  leurs  livres,  et  quoi- 
qu’elles ne  rendissent  d’auü’e  service  au  commerce  que  de  lui 
épargner  les  fi*ais  de  transport  de  l’argent , les  erreurs’de  compte 
et  la  perte  du  temps , elles  ont  pourtant  contribué  d’une  ma- 
nière bien  puissante  au  dévelop[)cmcnt  de  la  richesse  et  de  la. 
civilisation  européennes. 

On  ne  tarda  pas  à s’apercevoir,  néanmoins  ; qué  leur  action 
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était  bornée , puisqu’elle  ne  pouvait  s’étendre  au-delà  du  mou- 
lant des  espèces  versées  dans  la  caisse  des  dépôts.  C’est  alors  que 
naquirent  les  banques  d’escompte  ou  de  circulation  destinées  à. 
jouer  un  rôle  si  important  dans  lés. fastes  du  comifierce  et  de 
l’industrie.  Il  y avait  long-temps  qu’on  s’était  .aperçu  que  les 
lettres  dé  change  étaient  acceptées-  en  paiement  du  travail  ou 
des  produits  J quoiqu’elles  ne  consistassent  qu’en  une  simple 
promesse-.  En  effet , le  banquiér  qui  émet  son  papier  èitr  la 
place ^ s’en  sert, comme  de  monnaie,  et  il  peut  se  faire  un  re- 
venu de  sa  promesse  de  payer,  comice  du  paiement  même , si 
elle  est  acceptée.  Il  accroît  ainsi  sa  fortune  et  par  suite  la  fortune 
de  l’État.''  En  outre,  le  pâpier  quUl  a créé  lui  coûté  infiniment 
moins  que  des  métaux  préoiqux , quoiqu’il  lui  rende  les  mêmes 
service^,  et  il  estbeauéou|>  plus  comipode  à transporter  et  à faire 
circuler.  Cés  faits  essentiels  une  fois  reçonnus  ^ pourquoi  une  as- 
sopiation  n’aurait-elle  pà$  tenté  ce  qui  réugsit  si  bien  à de  si,mples 
■ particuliers?  ' ' - /•  . ' 

Ainsi  s’établirent  les  banques  de  circulation  et  d’acompte’,  et 
c’est  aux  Anglais  qu’appartient  l’honneur  d’être  entrés  k*  pre- 
miers dans  cette  carrière  brillante  et  hasardeuse.  Heureux  s’ils 
ne  s’étaient  jamais'  écartés  dés  vrais  principes  du  crédit , et  s’ils 
n’avaiênt  fait  urt  instrurnent  de  mine,  de  pet  admirable  moyen 
de  fortune  et  de  prospérité  !•  Avant  de  résumer  l’histoire  de  ces 
banques ,' exposons  succinctement  leS  bases  sm*  lesquelles  elles 
reposent.  'Ainsi 'que  nous  l’avons  dit  plus  haut,  fine  lettre  dn 
change,  un  billet  à ordre  en  passant  successivemént  entre  les 
mhins  de  plusieurs  personnes  qui  ^ les  transmettent  par  la  voie 
de  l’endossement,  sont  cbnsidérés'comme  une  véritable  monnaie 
et  servent  tous  les  jours  'à'  effectuer  ^des  paiements.  Il  suffit 
qu’ôn  ait  la  confiance  d’être  soldé  à l’époque  indiquée , et  en 
monnaie  ayant  cours-.  Toutefois  l’époque  du  paiement  ' étant 
plus  ou  moins  éloignée,  et  quelques  chances  plus  ou  moins  à 
craindre,  la  valeur  des  billets  à ordre  et  des  lettres  de  çhange  ne 
saurait  être  absolument  égale  à la  sômme  que  ces  effets  repré- 
sentent. Voilà  poiïrquoi  leurs  acquéredrs  rfetieûnent  ôrdinaire- 
'ment  sous  le  nom  Al  escompte-^  un  intérêt  dans  lequel  se  confond 
.ordinairement  la  prime  exigée  en  raison  de  la  méôance  qu’oft 
. peut  avoir  sur  la  solidité  du  billet.  Un  billet  dont  le  paiement 
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n’cst  jxtinl' assufié , n'est  reçu  que  mpyenu^t  ta,  déduction  d|un 
phis  fort. escompte.  < < • . 

Maintenant,  supposez  une  réunion  de  capitalistes  possesseurs 
d’une.sonquc  considérable , etprésentaut  toutes  les-garanties  dé- 
i^irablçSj.soit..  par  lem  mise  sociale , soit  par  i’interven\ion  du 
gqilverneiïientdansrorganisation  de  leur  société.  IL  est  pvident 
que  ces  capitalistes  iivpii'ei'ont  une  potière  cotrfiance et  que 
s’ils  émpUent-des  billets  payables  au  porteur,  à vue , en  espèées, 
ces  billets  auront  la  même  valeur  que  la  monnaie  , puisqu’on 
aura  à chaque  instant  la  ceilitu'de  de  pouvoir  les  convei'tir  en 
' numéraire.  Supposez  encore  quedès'lors  ces  négociants  prépo- 
sent au  commerce  d’escompter  s.es  effets  à des  conditions'  favo- 
rables f personne  ne,  doute  qu'ils  ne  réalisent  des  bénéfices  jm-o-' 
portionnésau  montant  de. leui’  cppitaU  Mais  c^  bénéfices,  s’ils 
se,bornaleut  à l’exploitation  dU  fonds  social,  seraiept  très  limités., 
et  même  ils  pourraient  être  presque  entièrement  absorbés  par 
les  frais  d’administration,  tjoin'de  là,  la'  banqiie  an  lieu  de  re-  • 
mettre  des  espèces  anx  négociants,  dont  elle  escompta  le  papier, 
leur  donne -ses- propres^biliets  payables  à vue  à la.yoloiité  du 
porteur,  et  faisant-l’officc  .de  moonaie.  11  lui  suffit  donc  d’avoir 
dans  ses  coffrés  la' quantité  de  numërairehécessairepour  le  paie- 
ment de  cqs  mêmes  .billets- dont  oji  peut  lui' demander  le  rem- 
boursement. Or,.rexpériencèa  prouvé  que,  sauf  lés  cas  généra- 
lement passez  rares  dé  crises  financières  et  dc,boulevcrseménts 
politiques , la  proportion  du  numéraire  nécessaire  était,  du  tiers 
au  quartdu  capital , et  d’après  ce  calcul , on  étilet  trois  ou  quatre 
fois  plus- dé  signes  qu’on  n*a  de  capitaux-  Les  crises  poÜtiques/ 
même  les  plus  graves  , n’opt  pas  ébraplé  le  crédit  de  la  banque 
de  France,'-  et  qupique  le  taux  de  ses  actions  éprouve  presque 
journellement  des  mouvements  .dé  hausse  et  do  baisse,  'la  valeur 
de  «es  billets  n’a  jamais  essuyé  le  plus  léger  échec. 

En  partant  de  ce  fait,  <quela  proportion  du  numéraire  aux 
billets  éniis  pouvait  être  san$  danger  du  tiei-s  ou  du^quart^  les 
banques yde  circulaiioii  ont  pu  comme  des  négociants  forts  de. 
leur  crédit Opérer  sur -des  capitaux  fictifs  trois  ou , quatre  fois 
plus  considérables  que  le  mpntant  de  leur  fopds  socml.  Elles  ont* 
réellement  augmenté  les  valeurs-mOuétaires  en  wrculation  ,.ot_ 
fourni  de  nouveaux  éléments  à la  production.  Leur  action  a été 
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semblable  à celle  qu’aurait  pu  exercer  l’introduction  en  numé- 
raire 'd’une  somme  égale  à l’excédant  de  leurs  billets  sur  leura 
écus.  La  monnaie  métallique  en  a'  été  dépréciée , et  cette  dé- 
préciation n’ayant  pas  Heu  dans  l’étranger  avec  la  même  énergie, 
une  partie  du  numéraire  des  pays  de  banque  a été  exportéc'et 
a amené  des  retours.  Ces  retours  opérés  soit.en  marchandises , 
soit  en  manières  premières , peuvebt  être  considérés  comme  de 
véritables  richesses  acquises  au  moyeti  du  papiér  émis  par  les 
banques,  c’est-à-dire  comme  des  conquêtes  dues  à l^ntelligencc 
et  à l’habilelé  commerciale  de  leurs  auteurs. 

Tel  est  le  principal  avajitage  des  banques  ’de  circulation.  Il 
consiste  uniquement  danS  la  faculté  d'émettre  du  papier  ayant 
valeur  de  mbnnaie  et  en  faisant  toutes  les  fonctions.*  Sans  cette 
faculté  , les  banques  de  circulation  n’auraient  aucune  supériorité 
sur  les  banques  de  dépôt,  et  leur  action  serait  bornée  à l’impor- 
tance de  leur  capital.  Mais  c’est  précisément  de  ce  pouvoir 
d’émettre 'des  billets  au  porteur,  lorsqu’il  n’est  pas  contenu 
dans  de  sages  limites,  que  dérivent  tous  les  pénis  auxquels  les 
banques  de  circulation  sont  exposées.  C’est  pour  en  avoir  abusé, 
que  la  banque  d’A.ngleterr'e  a été  plus  d’une  fois  obligée  de  sus- 
pendre ses.paiements , et  qu’elle  a exposé  la  Grande-Bretagné  à 
d’effroyables  commotions.  Nous  aurons  tout  à 'l’heure  occasion 
de  le  prouver  par  l’histoire  même  de  cette  banque , si  mal  connue 
en  France , et  qui  e$t  aujourd’hui  l’institution  financière  la  plus 
colossale  des  I)eux-Mondes.  Il  suffit  d’ailleurs,  pour  en  juger, 
d’examiner  le  mode  d’opérer  qui  caractérise  les  banques  de  cir- 
culation. . . , ’ ‘ 

La  compagnie  de  la  banque  ~ne  va  pas  chez  les  négociants 
pour  leur  demander  leur  papier.  Maïs  elle  leur  dit  : « "Vous 
avez  un  éffet  de  commerce  que  j’escompterai , moyennant  bn 
intérêt  de  cinq  ou  quatre  pour  cent  par  an , et  à la  place  de 
votre  effet , vous  aurez  nion  billet  qui  vaut  de  l’argent  comp- 
tant. » Si  ce  billet  vient  au  remboursement , la  banque  paie  au 
moyen  des  fonds  qu’elle  tient  en  réserve  pour  cet  objet  J et  elle 
recouvre,  au  jour  de  l’échéance*,  l’avance  qu’elle  a faite.  L’es- 
sentiel pour  elle’est  de  n’escompter  que  du  papier  sûr,  car  il  est 
facile  de  prévoir  qqe  si  tous  les  débiteurs  qu’elle  s’est  créé  ^en 
escomptant  ne  payaient  pas  leurs  engagements  à l’échéance , 
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elle  fêtait  faillite  de  toute  la  somme  représentant  les  billets  au 
portèur  émis  par  elle  en  sus  de  son  capital  social.  C’est  ce  qui  est 
arrivé  à la  b^^qee  d’Angleterre  pour  avoir  fait  au  gouverne- 
ment des  avancés  que  celui-ci  n’a  pas  pu  rembourser  en  temps 
opportun.  Ses  billets  n’ont  plus  été  des  billets  de  confiance^  ils 
ont  eu  un  cours  forcé".  Le  gouvernement  ne  pouvant  lui  fournir 
les  moyens  de  les  payer,  l’en-  a dispensée*  • 

Toute  banque  émettant  'des  billets  de  confiance , si  elle  est 
bien  administrée  et  indépendante  du  pouvoir,  ne  fait  courir 
presque  aucun  risque  au  porteur  de  ses  billçts.  Le  plus  grand 
malheur  qui  puisse  leur  arriver,  en  supposant  qu’un  défaut  ab- 
solu'de  confiance  fasse  venir  tous  ses  billets  à la  fois  à rembour- 
sement, est  d’étre  payés  en  bonnes  lettres  de  change  à courte 
échéance,  avec  bonification  de  l’escompte,  c’est-à-dire  d’ètre 
payés  avec  çes  mêmes  lettres  de  change  que  la  banque  a achetées 
au  moyen  de  ses  billets.  Si  la  banqué  à un.  capital  à ellp  ,< c’est 
une  garantie  de.  plus.  En  général , des  billets  au  porteur  trop 
multipliés  déprécient  toujours  la  nrpnuaie,  et  lorsqu’ils  dépas- 
sent lés  besoins  du  commerce,  ils  reviennent  continuellement 
pour  être  remboursés , et  obligent  les  banques  à faire  des  frais 
dans  le  but  de  ramener  dans  leurs  caisses  un  argent  qui  en  sort 
sans  cesse  : c’est  le  tonneau  des  DanaYdes.  Qn  pourrait  dire , 
pour  résumer  tous  les  devoirs  d’une . banque  sagement  gou- 
vernée, qu’elle  ne  doit  escompter  que  des  billets  revêtus  de 
plusieui-s  bonnes  signatures  pom-  ne  point  faire  banqueroute , 
et  lois  accepter  seuleçientà  coutte  échéance,  pour  n’être  pas  ex- 
posée à suspendre  ses  paiempbts.  v , . 

Un  examen  rapide  de  l’organisation  des  principales  banques 
de  dépôt  et  de  circulation , nous  permettra  d’apprécier  les  avan- 
tages et  les  imperfections  de  chacune  d’elles , ainsi  que  les  ser- 
■ vices  .qu’elles  ont  rendus  à la  société  industrielle.  Nous  y pro- 
céderons par"  ordre  chronologique  , en  commençant  par  les 
banques  de  dépôt,  et  en -finissant  par  les  banques  de  France  et 
d’Angleterre  auxquelles  leur  immense  influence  nous  a déter- 
' miné  à consacrer  les  détails  les  plus  étendus.  La  plupart  de  ces 
détails  sont  le  résultat  de  -Oos  recheixhes  et  de  nos  études  per- 
sOnnelles  en  Angleterre,  et  nous  espérons  que  leur  grande  im- 
poi;tancc  nous  en  fera  pardonner  la  longueur. 
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Banques  de  dépôt.  — De  la  banque  de  V enise  ou  de  Saint- 
Marc,  La  première  banque  qui  ait  existé  en  Europe  est  celle 
de  Venise.  L’oligarchie  de  cette  république  la  fonda  en  1 171 , 
pour  subvenir  aux  frais  de  ses  guerres  en  Orient.  Un  emprunt 
forcé  fut  levé  èuj-  les  citoyens  les  plus  opulents,  pour  lequel  le 
gouverhe:nent  garantit  une  rente  perpétuelle  de  quatre  pour 
cent.  Les  préteurs  créèrent  une  chambre  qu’ils  chargèrent  du 
soin  de  recevoir  les  intérêts  et  de  les  disti’ibuer.  C’est  cette 
chambre  qui  forma,  par  la  suite,  la  banque  de  Venise,  dont 
les  opérations  consistaient  à effectuer  le  paiement  des  lettres  de 
change,  et  des  contrats  entre  particuliers.  En  1428,  ses  revenus 
s’élevaient  à près  de  5, 000, 000  de  francs.  Quoique  établie  sans 
fonds,  s’il  faut  êii  croire  les  lécitk  un  peu  vagues  des  historiens, 
ses  inscriptions  jouissaient  d’un  tel  crédit  que  son  argent  de 
banque  l’emportait  de  beaucoup  sur  la  monnaie  courante.  Ce 
qui  est  certain , c’est  qu’-elle  exporta,  comme  de  nos  joui-s  l’An- 
gleterre, la  plus  grande  partie^de  son  numéraire,  et  le  rem- 
plaça par  des  signes  au  crédit  desquels  son  gouvernement  mys- 
térieux et  terrible  huit  par  intéresser  tous  les  citoyens.  L’invasion 
des  Français,  en  1797  , frappa. du  même  coup  la  république  et 
la  banque.  Elle  a cessé  d’exister  depuis  cette  époque. 

• Banque  de  Gènes  oude  Saint-Georges. — La  banque  de  Gênes,  ' 
autre  république  commerçante,  date  de  1407,  et  fut  établie  sur 
le  plan  de  celle  de  Venise  sa  rivale.  Les  guen-es  que  cet  état  eut 
à soutenir,  le  forcèrent  de  recourir  à des  emprunts  à rente 
constituée.  Le  paiement  en  ayant  été  assigné  sur  certaines  pro- 
priétés domaniales,  ces  proj)riété8  furent  administrées  par  une 
corporation  de  huit  individus  choisis  parmi  les  prêteurs  ! c’est 
leur  réunion  qui  a donné  naissance  à la  banque  de  Saint-Georges. 

Cette  banque  n’était  qu’une  caisse  d’emprunts  hypothéqués  sur 
des  propriétés  publiques , dont  l’administration  a laissé  de  glo- 
rieux souvenirs  de  bon  ordre  et  de  désintéressement.  Plus  tard , 
le  conseil  de  régence  de  la  banque  se  composa  de  cent  action- 
naires qui  exerçaient  toujours  la  plus  sèvère  surveillance  sur  les 
affaires  de  l’établissement.  Même  après  le  bombardement  de  la 
ville,  en  iG84,  la  proposition  de  violer  les  propriétés  de  la 
banque  fut  rejetée  avec  énergie , tant  il  paraissait  dangereux  •' 
d’ébraulcr  le  crédit  public.  Au  reste,  la  banque  de  Saint-Georges 
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est  beaucoup  plus  remarquable  pour  avoir  fourni  à la  répu- 
blique un  moven  de  régulariser  ses  recettes  et  ses  dépenses,  que 
pour  les  services,  mal  déterminés  d’ailleui’s , qu’elle  peut  avoir 
rendus  aux  citoyens  et  au  commerce  du  pays.  Ejle  a également 
céssé  d’exister. 

De  la  banque  d’ Amsterdam.  — C’est  la  plus  fameuse  banque 
de  dépôt  des  temps  modernes  : elle  a eu  pour  but  principal  de 
faciliter  les  transactions  commerciales  des  particuliers  plutôt 
que  les  affaires  financières  du  gouvernement.  Sa  fondation  re- 
monte à l’année  1609;  elle  était  obligée  d'avoir  d.aiis  ses  coflFres 
lînc  somme  égale  an  montant  de  ses  reconnaissances  négociables. 
Nous  avons  dit  comment  la  sécurité,  inspirée  par  ce  dépôt, 
contribua  donner  au  papier  de  la  banque  une  valeur  supé- 
rieure à celle  des  monnaies  courantes.  Son  capital  originaire  fut  , 
composé  de  ducatons  d’Espagne.  C’était  une  monnaie  d’argent 
que  l’Espagne  avait  fait  frap^icr  pour  soutenir  la  guerre  contre 
la'Hollande,  et  que  le  cours  du  commerce  avait  fait  refluer 
dans  les  pays  qu’elle  devait  servir  à combattre.  La  banque  af- 
fectait de  ne  pas  prêter  la  plus  légère  partie  de  scs  fonds , et  de 
garder  dans  ses  caisses , pour  chaque  florin  dont  elle  donnait 
crédit , la  valeur  d’un  florin  en  espèces.  Lors  de  la  fameuse  crise 
de  1 794  , quand  on  apprit  qùc  ce  grand  dépôt , réputé  invio- 
lable avait  été  violé  par  un  détournement  déplus  de  10,000,000 
de  florins,  prêtés  à l’insu  des  propriétaires , l’argent  de  banque 
d’Amsterdam , qui  avait  porté  un  .agio  de  cinq  pour  cent , perdit 
aussitôt  plus  de  quinze  pour  cent  sur  la  monnaie  courante, .et 
cette  baisse  inouie  signala  la  décadence  d’un  établissement  qui 
avait  brillé  du  plus  vif  éclat  pendant  près  de  deqx  siècles.  Une 
banqaïc  nouvelle  a été  établie  dans  ce  pays,  en  i8i4,  sous  le 
nom  de  banque  des  Pays-Bas , et  sur  les  mêmes  bases  que  celle 
d’Angleteire.  Elle  fut  investie,  à cette  époque,  du  droit  ex- 
clusif d’émettre  des  billets  au  porteur,  pendant  vingt-cinq  ans. 
Son  capital  primitif,  de  5,ooo,ooo  de  florins,  a été  doublé  en 
rSig;  le  roi  Guillaume  en  possède  à peu  près  la  dixième  partie 
en  qualité  d’actionnaire.  Les  affaires  de  la  banque  des  Pays-Bas 
sont  administrées  par  un  président , un  seci'étaire  , cinq  direc- 
teui-s  choisis  tous  les  six  mois,  et  qui  peuvent  être  indéfini- 
ment réélus. 
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Banque  de  Hdmbourg.  — Fondée  en  1619,  sur  Icplan  dccelle 
d’Amsterdam , la  banque  de  Hambourg  forma  son  trésor  d’écus 
d’Allemagne.  Depuis  1759  jusqu’en  1769,  elle  eut  bciuicoup  à. 
souffi’irdes  désordres  occasion(*s  parJ’irruption  des  mauvaises 
monnaies  dont  l’Allemagne  fut  inondée  pendant  la  guerre  de 
sept  ans.  Elle  statua , en  1770,  qu’elle  aurait  deux  caisses  l’une 
consacrée  au  dépôt  desécus,  et  l’autre  à celui  des  lingots  d’or  et 
d’argent;  mais  depuis  1790,  la  banque  n’a  accepté  que  des  lin- 
gots d’argent,  et  cette  résolution  a donné  à sa  monnaie  la  valeur 
la  plus  invariable  qui  existe  maintenant  en  Europe.  Au  reste , 
la  banque  de  Hambourg  est  aujourd’hui  l’un  des  établissements 
les  mieux  administrés.  Son  organisation  est  plus  parfaite  que  ne 
l’était  celle  de  la  banque  d’Amsterdam  ; la  plus  grande  publicité 
préside  à' toutes  ses  opérations.  La  ville  est  responsable  du  sort 
des  dépôts  qui  lui  sont  confiés.  On  peut  les  vendre  aux  enchères, 
si  les  déposants  négligent  pendant  un  an  et  six  semaines  de 
payer  le  léger  intérêt  d’environ  un  demi  pour  cent  qu’ils  doi- 
vent pour  frais  de  garde  de  leurs  lingots.  Après  la  vente,  si  le 
montant  n’est  pas  réclamé  dans  l’espace  de  trois  ans,  il  en  est 
fait  don  aux  pauvres.  La  réunion  de  la  ville  d’Hambourg  h 
l’empire  français  n’avait  porté  aucune  atteinte  au  crédit  de  sa 
banque  ; mais  en  i8i3 , un  corps  d’armée  commandé  j>ar  le. ma- 
réchal Davoust,  avant  été  chargé  de  la  défense  de  cette  ville, 
alors  assiégée , cet  officier  supérieur  fit  saisir  dans  la  nuit  du  4 
au  5 novembre , les  fonds  de  la  banque  qui  s’élevaient  à la 
somme  de  7,489,843  marcs  de  banque,  dont  le  remboursement 
a dù  être  opéré  par  la  France  à l’occasion  de  la  liquidation  des 
créances  étrangères. 

'Banque  d‘ Angleterre.  L’empire  britannique'  possède  un 
grand  nombre  de  banques  , «oit  à Londres  , soit  dans  les 
comtés,  en  Écosse  et  en  Irlande.  Ces  bayqoes  diffèrent  toutes 
entre  elles  par  leiu-  organisation  et  par  les  limites  dans  lesquelles 
elles  sont  obligées  d’opérer.  Nous  les  étudierons  les  unes  après 
les  autres,  en  commençant  par  la  banque  dite  i\' Angleterre  c[ui 
est  leur  souche  commune  et  leur  plus  sûr  appui. 

La  banque  d’Angleterre  est  tout  à la  fois  une  banque  dç  dé- 
pôt, d’escompte  et  de  circulation.  Elle  fut  fondée  le  ai  juillet 
1694,  d’après  le  projet  de  William  Pattci-son  , gentilhomme 
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écossais,  avec  un  capital  de  1,200,000  livres  sterling,  équiva- 
lant à 3o, 000, 000  de  francs,  fournis  par  douze  mille  action- 
naires. Les  principales  clauses  de  la  charte  de  concession  por- 
taient que  l’administration  de  la  banque  serait  confiée  à un 
•gouverneni:,' un  sous-gouvemeur-,  et  à vingt-quatre  directeur , 
qui  devaient  être  élus  chaque  année,  du  a5  mars  au  25  avril , 
parmi  lés  actionnaires  de  la  compagnie.  Nul  ne  pouvait  devenir 
sociétaire  wns  être  citoyen  ou  naturalisé  anglais;  le  gouverneur 
devait  posséder  au  moins  quarante  actions  dé  100  livres  sterling, 
le  vice-gouverneur  trente , et  chaque  directeur  vingt  actions  du 
fonds  social.  Les  actionnaires  électeurs  des  membres  du  gouver- 
nement de  la  banque , ne  pouvaient  voter  sans  posséder  au 
moins  cinq  actions.  Quatre  assemblées  générales  devaient  être 
tenues , chaque  année , pendant  les  mois  d’avril , juillet , sep- 
tembre et  décembre  , et  plus  souvent , au  besoin , sur  la  réqui- 
sition (ifc  neuf  actionnaires  ayant  tib'e  d’électeurs.  Il  était  inter- 
dit à la  corporation  de  s’occuper  d’autre  spéculation  que  du 
commerce  des  lettres  de  change , et  des  matières  d’or  ou  d’ar- 
f;ent.  Elle  était  autorisée  à faire  des  avances  sur  dépôt  de  mar- 
chandises, et  à vendre  celles-ci  pour  se  couvrir,  dans  les  délais 
voulus , de  ses  engagements. 

La  charte  de  la  banque  ne  lui  fut  accordée , dans  le  principe , 
que  pour  onze  années;  son  privilège  fut  prolongé  en  1697, 
trois  ans  après  sa  fondation,  et  en  1708,  l’établissement  ayant 
prêté  au  gouveraement  une  somme  de  4oo,ooo  livres  sterling 
( 1 0,000,000  de  francs)  pour  le  service  public , son  privilège  ex- 
- clusif  fut  continué  jusqu’en  1 743.  La  banque  a ainsi  obtenu , par 
>une  suite  de  condescendances  énvers  le  gouvernement,  la  pro- 
;;longation  de  ce  même  privilège  jusqu’en  iB33,  époque  if  la- 
quelle il  a été  renouvelé  par  le  parlement , après  une  discussion 
mémorable.  La  seule  modification  qui  ait  été  faite  en  faveur  du 
régime  libre^  sur  la  proposition  du  chancelier  de  l’échiquier,  a 
>'  consisté  à permettre  l’établissement  de  banques  de  dépôt , 
dans  la  sphère  d’action  de  la  banque  d’Angletei're , laquelle 
jouit  seulement  du  monopole  de  Yémission  des  billets.  Le  mo- 
nopole avait  pris  naissance  en  1 708 , par  l’acte  qui  interdisait  à 
toute  coipori^tion  composée  de  plus  de  six  associés  de  se  livret* 
aux  opérations  de  banque.  Le  capital  primitif  fuX  successivement 
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élevé  à ! 4,553,000  livres  sterling  (environ  365, 000,000  de 
francs),  et  prêté  à l’état  qui  en  paie  trois  pour  cent  d’intérêts. 
Cette  somme  forme  aujourd’hui  une  dette  permanente , et  elle 
est  entièrement  distincte  'des  fonds  que  la  banque  continue 
d’avancer  au  trésor  sur  les  billets  de  l’écbiquier  ou  autres 
effets,  avances  qui  se  sont  élevées  jusqu’à  3o,ooo,ooo  sterling 
(750,000,000  de  francs)  en  i8i4< 

Aussi  le  d'édit  de  la  banque  d’Angleterre  a-t-il  été  ébranlé 
plus  d’une  fois  pai'  suite  de  ses  relations  avec  le  gouvernement. 
Déjà,  en  1745 , lors  de  l’expédition  du  prétendant , une.  panique 
sérieuse  ayant  fait  affluer  ses  billets  au  remboursement , la 
banque  fut  obligée  de  payer  en  pièces  de  douze  sous  pour  ga- 
gner du  temps.  Pendant  les  terribles  émeutes  de  1780,  son  tré- 
sor courut  encore  beaucoup  de  risques , et  c’est  même  depuis 
cette  époque  qu’on  y a établi  une  forte  garde  de  nuit.  Enfin , en 
1793,  un  grand  nombre  de  banques  particulières  ayant  sus- 
pendu leui*s  paiements,  le  contre-coup  s’en  fit  ressentir  d’une 
manière  fâcheuse  au  crédit  de  la  banque.  Mais  c’est  sur-tOut  en 
1 797  , quand  les  Français  tentèrent  leur  expédition  en  Irlande , 
que  l’alarme  devint  générale  et  profonde  j il  fut  démontré  que 
la  banque  ne  possédait  plus  à cette  époque  que  3o,ooo,ooo  en- 
viron en  espèces,  tandis  qu’elle  avait  plus  de  300,000,000  de 
billets  exigibles  en  circulation;  le  fameux  Pitt  crut  pouvoir 
échapper  au  danger  en  obtenant  du  parlement  un  acte  qui  au- 
torisait la  banque  à suspepdre  ses  paiements  en  numéraire. 
C’était  décréter  la  banqueroute-au lieu  delà  subir;  mais  il  est 
juste  de  reconnaître  que  les  Anglais  manifestèrent  dans  cette 
circonstaoce  un  rare  dévouement  à leur  patrie  en  atténuant  par 
tous,  les  moyens  possibles  les  conséquences  désastreuses  de  la 
mesure  que  le  gouvernement  venait  de  prendre.  Cet  acte  de 
restriction  régit  pendant  vingt-cinq  ans  la  circulation  de  l’An- 
gleterre, et  ne  cessa  qu’en  1819  sur  la  propositioji  de  sir  Robert 
Peel,  auquel  on  doit  le  bill  célèbre  pour  le  retour  aux  paie- 
ments en  numéraire.  ' - 

Cette  période  de  vingt-cinq  ans  est  assurément  la  plus  cu- 
rieuse de  Thistoirc  financière  de  l’Angleterre.  C’est,  en  effet, 
un  spectacle  digne  d’observation  que  celui  de  la  banque  d’An- 
gleterre , continuant  d’émettre  des  billets  de  circulation  après 
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sa  banqueroute  qui  devait  leur  ôter  tout  crédit,  et  les  multi- 
pliant, si  j’ose  dire,  à outrance,  comme  s’ils  eussent  acquis 
chaque  jour  une  valeur  plus  grande!  Tout  l’or  de  l’Angleterre 
semblait  avoir  disparu,  tant  il  y avait  d’avantage  à l’exporter  en 
présence  de  la  dépréciation  croissante  des  signes  monétaires  ; et 
les  rapports  de  la  douane  de  Dunkerque  et  de  Gravelines  prou- 
vent qu’il  en  vint  en  France,  seulement  vers  cette  époque,  au 
moyeu  de  la  fraude,  pour  plus  de  180,000,000  de  francs. 
La  banque  fut  obligée  de  créer  des  billets  de  i et  de  a livres 
sterling.  On  ne  vit  plus  partout  que  de  la  monnaie  de  papier, 
tandis  que  l’or  anglais  .soudoyait  sur  le  continent  les  coalitions 
contre  la  France.  Mais  en  n^ême  temps  que  les  insulaires  fai- 
saient sortir  leur  or,  ils  se  livraient  à une  production  vraiment 
colossale , encouragée  par  la  multiplication  du  papier  de  cré- 
dit (1).  Ils  exploitaient  avec  ardeur  leurs  machines  à vapeur  et  à 
Aler,  et  ils  inondaient  l’Europe  dé  leurs  marchandises  qu’on 
payait  en  numéraire  toujours  revendu  par  eux  avec  avantage. 
Ce  phénomène  remarquable  a donné  à penser  qu’un  état  pou- 
vait devenir  très  florissant  sans  espèces  métalliques  autres  que 
celles  qui  sont  nécessaires  aux  appoints  et  aux  transactions  do- 
mestiques de  la  yie.-  ' 

Pendant  la  grande  tourmente  occasionéeicn  Angleterre  par 
les  gderres  de  l’empire  , l’émission  des  billets  de  banque  ou 
bank-notes  s’est  élevée  à des  sommes  très  considérables , et  ce 
n’est  même  pas  sans  secousses  que  la  banque  est  revenue  aux 


(1)  Voici  l'explication  que  donne  de  ce  phénomène  un  habile  économiste 
anglais,  M.  Th.  Tooke  : « Quand  on  augmente,  dit-il,  par  des  billets  de 
conBance  ou  un  papier  quelconque,  la  inasse  des  monnaies,  c’ést  ordinaire- 
memt  en  faisant  des  avances  nu  gouvernement  ou  aux  particuliersj  ce  qui  aug- 
mente la  somme  des  capitaux  en  circulation  , fait  baisser  le  taux  de  l’intérêt,  et 
rend  la  production  moins  dispendieuse.  Il  est  vrai  que  l’augmentation  de  la 
masse  des  monnaies  en  fait  décliner  la  valeur  , et  que  lorsque  ce  déclin  se  ipani- 
feste  par  le  prix  élevé  où  montent  les  marchandises  et  les  services  productifs  , 
des  capitaux  plus  considérables  nominalement  ne  le  sont  plus  en  réalité  ; mais 
ce  dernier  effet  est  postérieur  à l’autre  : les  intérêts  ont  baissé  avant  que  le  prix 
des  marchandises  ait  haussé,  et  que  les  emprunteurs  aient  fait  leurs  achats. 
D’où  il  suit  qu’une  monnaie  dont  la  uusse  s’accroît  et  dont  la  valeur  diminue 
graduellenirnt,  est  favorable  à l’industrie. 
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paiements  en  espèces , en  vertu  de  l’acte  parlementaire  de  lUsQ, 
dù  à sir  Robert  Peel.  Mais  à peine  elle  respirait  d& cette  longue 
agitation , lorsque  la  crise  de  1 8;s5 , occasionée  pai-  la  déconfi- 
ture de  la  plupart  des  banques  de  province,  a nécessité  dè'sa 
part  des  sacrifices  nouveaux  qu’elle  a su  faire  U faut  le  dire, 
avec  le  plus  heureua  à’propos.  Loin  de  restreindre  ses  escomptes, 
elle  les  a augmentés,  d’un  tiei's  en  les  portant  de  17  à plus  de 
a5,oon,ooo  de  livres  sterlitig.  Toutefois  on  fut  obligé  de  iiiudi- 
ficr  une  des  clauses  de  la  charte  de  concession  , en  limitant  aux 
établissemeuts  compris  dans  un  rayon  de  soixante-cinq  milles  la 
prohibition  imposée  aux  banques  de  se  former  avec  plus  de  six 
associé».  Des  succursales  de  la  banque  de  Londres  s’établirent  en 
même  tempsàLiverpool,  à Manchester,  àBirmingham,  à Bristol  ; 
mais  elles  ne  paraissent  pas  avoir  .eu  beaucoup  plus  de  succès 
que  les  succursales  aujourd’hui  défuutes  de  notre  banque  de 
France.  Nous  expliquerons  bientôt  les  relations  des  banques  de 
province  anglaise  avec  la. banque  centrale,  et  il  sera  facile  au 
lecteur  de  voir  eu  quoi  elles  diffèrent  de  celle-ci , soit  par  la  na- 
ture de  leurs  services,  soit  par  les  conditions  de  leur  orga- 
nisation, 

L’histoiro  de  la  banque  d’Angleterre  prouve  que  cette  insti- 
tution célèbre,  après  avoir  commencé  comme  celles  de  Venise 
et  de  Gènes,  par  êti’e  un  simple  mont-de-piété  au  service  du 
gouvernement , n’est  arrivée  que  successivement,  et  l’on  pour- 
rait dire  à force  de létonncments  et  de  vicissitudes,  au  véritable 
but  de  toute  banque  importante.  Sans  cesser  d’étre  fidèle  à son 
association  avec  le  crédit  public  dont  elle  était  inséparable  par 
Iç  seul  fmt  de  son  existence , ot  par  les  capitaux  qu’elle  lui  avait 
fournis,  elle  comprit  bientôt  que  tous  ses  efforts  devaient  tendre 
à faire  circuler  les  effets  du  crédit  commercial  sans  le  concours 
et  rintervëntioii  de  la  monnaie.  Le  problème  était  difficile  à ré- 
soudre, puisqu’elle  n’offrait  d’autre  garantie  que  les  capitaux 
qu’elle  avait  dans  les  fonds  publics,  eux-mêmes  déjà  fort  dépré- 
ciés. Les  banques  précédentes  avaient  toujours  opéré  en  mon- 
naie réelle  équivalente 'et  même  supérieure  au  titre  de  la  111011- 
iiaie  ordinaire.  Comment  s’affraiichirait-Cllc  de  cette  nécessité 
impérieuse  sans  laquelle  tout  crédit  paraissait  impossible?  C’est 
l’éternel  honneur  de  la  banque  d’Angleterre  d’avoir  trouvé  le 
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njoyeii  de  s’y  soustraii-e  en  créant  un  papier  payable  à volonléj 
et  Espèces  courantes , sans  être  obligée  d’avoir  ccs  espèces  en 
réserve  pour  foire  face  aux  paiements.  Cette  progpriété  des  ban- 
ques n’avait  pas  encore  été  soupçonnée , au  moyen  de  laquelle 
on  prélève  un  intérêt  réel  sur  des  capitaux  fictifs , èn  fournissant 
des  aliments  au  travail  et  des  placements  aux  moindres  valeurs. 
C’est  une  découverte  qui  peut  passer  pour  une  révolution , et 
qui  est  appelée  changer  quelqüc  jour  la  condition  du  genre 
humain  , si  elle  est  appliquée  dans  de  sages  limites. 

La  banque  d’Angleterre  est  chargée  d’une  infinité  de  fonc- 
tions financières  pour  lesquelles  elle'  reçoit  un  salaire  ou  une 
cqtnmission.  C’est  elle  qui  est  chargée  dii  paiement  dé  la  dette 
de  l’Etat',  et  qui  fait  au  trésor  l’avance  de  l’impôt  territorial  et 
de  celui  sur  la  drêche,  dont  elle  n’est  quelquefois  remboursée' 
qii’ après  deux  ou  trois  ans  (i).  « Elle  est  moins  un  établissement 
commercial,  dit  Smitli,  qu’une  grande  machine  politique  ; elle 
est  le  puissant  levier  au  moyen  duquel  l’Angleterre  a remué 
le  monde,  et  règne  en  souveraine  sur  plus  de  cent  millions  de 
sujets.  » Cependant,  quand  on  pense  que  la  seule  falsification  de 
ses  billets  a coûté  la  vie  h plus  de  cinq  mille  condamnés , et  que 
dés  vols  de  sept  à huit  millions  ont  été  commis  à ses  dépens , tels 
que  celui  du  caissier  Astlett,  en  i8o3;'  lorsqu’on  songé  enfin 
qu’il  suffirait  d’une  invasion  pour  renverser  de  fond  en  comble 
cet  édifice  artificiel  de  la  prospérité  anglaise,  on  se  demande  si 
les  avantages  d’un  tel  système  doivent  l’emporter  sur  ses  nom- 
breux inconvénients.  Que  sera-ce  donc  s’il  est  question  des 
banques  de  province? 

Dès  banques  de  province  en  Angleterre.  — Les  banques  pro- 
vinciales anglaises  sont  des  sociétés  en  nom;  elles  ne  peuvent  pas 
avoir  plus  de  six  associés , qui  répondent  solidairement  des  en- 


(i)  La  banque  reçoK  de  l'ëcbiquier,  pour  la  perception  des  taxes , le  paie- 
ment des  arrérages  de  la  .dette  publique,  etc.,  une  commission  annuelle  qui 
s'élève  à a6o,oooliv.  sterl.  (&.5oo,ooo  fr.).  L'escompte  des  billets  lui  procure 
environ  160,000  liv.  sterl;  par  an  . formant,  avec  la  commission  payée  par 
l'échiquier,  un  total  de  4ao,ooo  liv.'  Sterl.,  ou  io,Soo,ooo  fr.  Cette  somme 
compose  le  profit  que  les  actionnaires  de  la  banque  tirent , chaque  année  , des 
rapports  qui  existent  entre  leur  établissement  et  le  trésor. 
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gagctnenU  de  la  banque  sur  la  totalité  de  leur  fortune.  Le 
nombre  de  ces  banques  était  limité  dans  de  justes  proportions 
avant  la  suspension  des  paiements  de  la  banque  d’Angleterre  ,• 
en  1797  ] mais  dès  que  cette  banque  put  émettre  des  billets  sans 
être  forcée  de  les  rembourser  en  espèces , il  s’établit  dans  le  ■ 
provinces  de  nouvelles  banques  d’escompte  en  quantité  consi 
dérable,  au  point  qu’on  en  compUi  plus  de  mille.  La  principale 
obligation  imposée  à ces  banques  était  d’échanger  an  besoin 
leurs  billets  contre  des  billets  de  la  banque  de  Londres,  les  seuls 
qui  eussent  par  la  loi  le  privilège  de  seinrir  de  monnaie.  Le  pro. 
fit  des  banques  de  province  se  compose  sur-tout  de  l’intérêt  ha- 
bituel qu’elles  prélèvent  sur  les  billets  qu’elles  escomptent,  et 
ensuite  d’une  commission  Variable,  tantôt  sur  les  dépôts  qu’on 
leur  confie,  tantôt  sur  les  emprunteurs  qui  dépassent  leurs  cré- 
dits sur  ces  dépôts.  Les  banques  de  ce  genre , quand  elles  sont 
sagement  administrées  et  garanties  par  des  fortunes  .solides , 
peuvent  rendre  de  grands  services  en  facilitant  la  production  et 
en  offrant  de  bons  placements  aux  capitaux  inactifs;  mais  le  peu 
de  responsabilité  qu’elles  ont  toujoui's  présenté,  les  a rendues 
plus  fatales  qu’utiles  à l’industrie  anglaise.  Leurs  nombreuses 
banqueroutes  en  1792,  i8i4i  i8i5,  1816  et  i8a5  ont  môme 
produit  des  résultats  plus  désastreux  que  la  chute  du  svstème  de 
Law.  Il  suffit  de  dire  que  c’est  à l’extrême  légèreté  qu’elles  ont 
mise  à répandre  leurs  billets-,  que  l’Angleterre  a dû  la  plupart 
des  crises  qui  ont  désolé  son  commerce  aux  époques  que  nous 
venons  de  citer.  Ces  banques  n’acquerront  une  solidité  véritable 
que  lorsqu’elles  seront  tenues  d’échanger  leurs  effets  contre  du 
numéraire.  Si  cette  condition  leur  avait  été  imposée  avant  la 
catastrophe  de  i8‘j5,  on  n’aurait  pas  vu  cette  production  exa- 
gérée à laquelle  les  débouchés  ont  manqué  en  Amérique  et  dans 
le  reste  du  monde,  et  dont  le  compte  se  solda  un  beau  jour  par 
dix  mille  faillites,  parmi  lesquelles  figurent  cinquante-neuf 
banques  de  province,  sur  près  de  sept  cents  qui  existent  aujour- 
d’hui. 

Des  banques  d' Ecosse.  — L’acte  de  1708,  qui  défendait  les 
associations  de  pliis  de  six  personnes  pour  l’établissement  d’une 
banque , h’ayant  pu  s’étendre  jusqu’en  ^Ecosse , un  certain  nom- 
bre de  négociants  de  ce  pays  se  réunirent  en  sociétés  composées 
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d’uu  très  grand  nombre  de  commanditaires.  Ainsi  fut  établie  la 
banque  d’Ecosse  par  acte  du  Parlement,  en  i6g5.  Son  capital 
•formé  d’abord  de  cent  mille  livres  sterling,  a été  successivement 
porté  à la  somme  de  i,5oo,ooo  livres  (37,5oo,ooo  fi’.)  où  il  est 
aujourd’hui.  Les  associés  commanditaires  ne 'sont  responsable» 
que  jusqu’à  concuiTcnce  du  montant  de  leurs  mises.  La  banque 
royale,  autre  banque  écossaise,  fut  fondée  en  1727  au  capital 
de  iSijOrio  livres  sterling,  lequel  s’est  élevé  depuis,  comme 
celui  de  la  Banque  d'Ecosse , à i ,5oo  mille  livres  sterling.  Ce 
qui  distingue  principalement  ces  banques  des  banques  provin- 
ciales anglaises  et  de  la  grande  banque  de  Londres , c’est  qu’elles 
eurent  de  tout  temps  la  faculté  d’émettre  des  billets  au  porteur , 
môme  pour  la  somme  de  vingt  scliellings,  tandis  qu’en  Angle- 
terre, la  banque  n’a  jamais  eu  le  droit  de  lancer  des  billets  au- 
de.ssous  de  cinq  livres  (iî5  francs) , sauf  l’époque  exceptionnelle 
de  1797,  à la  faveur  du  bill  de  PiU,  rapporté  vingt-cinq  ans  plus 
tard.  Malgré  cette  facilité  d’émettre  des  billets  de  vingt  scbel- 
liugs,  les  banques  d’Ecole  ont  éprouvé  beaucoup  moins  de  dé- 
sastres que  toute»  les  autres.  En  17-93  et  en  i8î5  , taudis  que  les 
banques  anglaises  étaient  bouleversées  de  fond  en  comble,  au- 
cune banque  écossaise  ne  suspendit  scs  paiements.  Cette  grande 
sLabililé  est  due^au  soin  extrême  que  les  Ecossais  out  toujours 
eu  de'n’encoiii'üger  aucune  banque,  à moins  qu’elle  ne  fiit  com- 
posée d’actionnaires  parfaitement  solvables,  et  aussi  à la  facilité 
que  donnent  lem-s  lois  pour  arriver  à l’expropriation  des  débi- 
teurs. Les  banques  d’Ecosse  reçoivent  des  dépôts  de  dix  livres 
sterling  (aSo  francs);  quelquefois  de  sommes  rnoindres,  et  elles 
en  paient  un  intérêt.  Cet  intérêt  varie  suivant  les  cirçonstances; 
il  était  de  quatre  pour  cent  eu  i8aü,  et  de  deux  et  demi  pour 
cent  seulement  en  i83i . Le  montant  des  dépôts  était  d’environ 
cinq  cents  millions  de  francs  à la  même  époque,  appartenant  en 
grande  partie  à des  pêcheurs,  à des  doiiiestiques  , à des  ouvriers. 
Les  petites  sommes  au-dessous  de  dix  livres  sont  reçues  dans  des 
caisses  de  prévoyance  qui  eu  jiaiciU  l’intérêt  aux  déposants,  et  il 
est  très  rare  qu’au  lx>ut  de  l’année  ceux-ci  ne  puissent  arriver 
jusqu’aux  banques. 

Les  banques  ouvrent  souvent  des  crédits  aux  dépositaires  pour 
uiie  somme  ([ui  dépasse  leur  mise , soit  sous  la  simple  garantie 
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de  leur  signatui'C , soit  sous  la  cautiou  de  deux  ou  trois  personnes 
agréées  par  elles;  et  le  débiteur  a la  faculté  de  s’acquitter  par  pe- 
tites portions  , ce  qui  lui  rend  un  grand  service.  Mais  quelque 
utiles  qu’aient  été  les  banques  d’Ecosse , comme  dépositaires  des 
économies  îles  classes  inféi'ieures  t sous  d’auti'iis  rapports  elles  ont 
rendu  de  plus  importants  services  au  public , par  les  encoui-age- 
ments  qu’elles  donnent  à l’esprit  d’entreprise.  Leurs  directem's 
sont  forcés  par  l'es  considérations  les  pi  us  puissantes  àcliercher  des 
moyens  sms  de  placer  les  capitaux  qu’ils  ont  dans  leurs  mains. 
Or,  ces  placements  ne  peuvent  se  faire  que  parmi  les  hommes 
qui,  possédant  une  réputation  intacte  d’intégrité  et  d’industrie, 
manquent  des  capitaux  nécessaires  pour  les  entrepi-ises  qu’ils  ont 
à conduire.  Les  banquiers  ne  sont  pas  moins  .empressés  de  décou- 
vrir des  individus  semblables  pour  leur  prêter,  que  leshoinmes 
de  trouver  des  capita^ux  à emprunter:  Ce  sont  ces  , épargnes 
d’une  part,  et  ces  encouragements 'donnés  à l’industrie,  de 
l’antre , qui  ont  été  la  cause  déterminante  des  progrès  qnc  l’E- 
cosse a faits  dans  les  voies  de  la  ricliesse  pendant  les  soixante 
dernières  années.  Avant  l’établissement  du  système  actuel  de 
banque  dans  ce  pays,  #es  habitants  n’avaient  aucmi  dépôt  sûr  où 
ils  pussent  placer  leurs  petites  écouoiuies.  Il  en  résultait  qu’elles 
étaient  accumulées  sans  aucun  avantage , ni  pour  les  possesseurs 
ni  pour  le  pays  en  général.  Sous  l’action  du  système  acUiel , 
chaque  schelling , au  contraire , qu’un  membre  économe  de  la 
communauté  peut  épargner,  passe  immédiatement  dans  les 
caisses  d’une  banque  locale , qui  ti-ouve  de  suite  le  .moyen  d’en 
faire  un  emploi  également  certain  et  lucratif.  Si  l’on  compare  lë 
capital  de  l’Ecosse  à celui  de  l’Angleterre,  il  paraîtra  sans  doute 
bien  peu  considéi'able;  mais  la  rapidité  avec  laquelle  il  circule 
compense  l’infériorité  de  son  chiffre.  En  effet,  sous,  le  système 
des. dépôts  et  des  crédits,  une  étendue  quelconque  de  tenain 
peut  être  tout  aussi  bien  cultivée  avec  les  deux  tiers  et  même 
avec  la  moitié  du  capital  nécessaire  diez  les  nations  qui  ne  jouis- 
sent pas  de  cet  avantage.  Il  est  clair  aussi  que  sous  ce système,  le 
capital  doit  être  plus  egalement  réparti  : en  Ecosse , l’excédant 
du  fermier  riche  passe  sans  délai  dans  le  réservoir  de  la  banque, 
pour  se  diriger  ensuite  dans  les  mains  de  son  voisin  moins  opulent, 
qui  a besoin  d’un  secours  momentané.  Les  classes  laborieuses. 
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peuvent  ainsi  se  convaincre  qu’il  n’y  a que  leur  indolence 
et  leur  piauVaise  conduite  qui  les  empêchent  de  parvenir  à la 
considération  et  à la  richesse.  Le  désir  d’améliorer  leur  position 
provient  naturellement  de  la  facilité  qu’elles  ont  d’y  réussir.’ 
Quelle  leçon  pour  la  France,  et  combien  il  me  serait  aisé  de  dé- 
montrer à quel  point  l'EcOsse  nous  est  supérieure  en  tout  ce  qui 
concerne  l’organisation  du  travail  I 

Des  Banques  d" Irlande.  — Il  existe  aujourd’hui  huit  ban- 
ques en  Irlande  , le  seul  pays  du  monde  où  l’émission  des  billets- 
crédit  ait  été  poussée  jusqu’il  l’extravagance.  Une  banque  natio- 
nale y fut  établie  en  l'^SS.  Cette  banque  a suivi  la  fortune  de 
celle  de  Londres  et  a suspendu , comme  elle , ses  paiements  en 
1797.  Des  cinquante  banques  qui  exploitaient  le  pays  en  i8o4  , 
quarante-deux  ont  fait  faillite , sans  parler  du  grand  nombre  de 
celles  que  la  même  annéé  a vues  naître  et  mourir.  Tous  ces  éta. 
blissements  ont  succombé  à cause  de  l’exagération  de  leurs  émis- 
sions de  papier,  et  il  est  très  probable  qu’ils  ne  réussiront  com- 
plètement qu’en  adoptatat  le  plan  des  banques  d’Ecosse,  si 
éminemment  favorable  à l’accumulation  et  au  meilleur  enaploi . 
des  capitaux.  Le  capital  de  la  grande  baii^ue  d’Irlande  était  de 
i5  millions  de  francs  en  1783  ; il  a été  porté  à 7$  millions  de- 
puis i8ui  , et  il  est  aujourd’hui  encore  au  même  taux  aiu$i  que 
la  loi  l’a  décidé  pour  la  banque  d’Angleterre.  Nulle  banque  de 
plus  de  six  actionnaires  ne  pent  s’établir  dans  un  rayon  de  cin- 
quante milles  de  Dublin,  ni  tirer  sur  celle  d’Irlande  pom*  moin$ 
de  douze  cents  irancs  et  à moins  de  six  mois  de  date.  Celle-ci 
tiro  sur  la  banque  de  Londres  à vingt  joun,  et  n’accorde  Ui 
comptes  courants , ni  intérêt  sur  des  dépôts.  Elle  escompte  au 
taux  de  cinq  pour  cent.  Au  reste,  à dater  de  i8a8,  le  papier 
d’Irlande  a été  assimilé  à celui  delà  Grande-Bretagne,  qui  avait 
sur  le  premier,  avant  cette  réforme,  un  avantage  d’environ 
huit  pour  cent. 

Banque  des  Etats-Unis.  — La  banque  des  Etats-Unis  a été 
autorisée  en  1816.  Son  capital  est  de  35  millions  de  dollars,  di- 
visés en  35o,ooo  actions  de  cent  dollai’s  chacune.  Sept  millions 
ont  été  fournis  par  la  nation , et  le  reste  couvert  par  des  souscrip- 
tions particulières,  ou  par  différentes  coi-porations.  La  banquç 
n’émet  pas  de  billets  au-dessous  de  cinq  dollars,  et  ces  billets 
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sont  ren>boursables  en  espèces  à présentation.  Elle  escompte  le» 
effets  de  commerce  et  fait  des  avances  sur  dépôts  de  lin^tS , à 
raison  de  six  pour  cent.- Son  ^idmitiistràtion  est  confiéè  à vingt- 
cinq  directeurs  ; sept  d’entre  eux , y compris  le  président , cons- 
tituent le  bureau.  Le  siège  principal  de  la  banque  est  à Philadel- 
phie; mais  depuis  le  mois  de  janvier  i83o,  vingt-deux  succur- 
sales ont  été  établies  en  difféi-ents  lieux  de  Tunion.^  Il  existait^ 
avant  la  fondation  de  la  banque  des  Etats-Unis,  un  grand 
nombre  de  banques  locales  : toutes  ces  banques  du  sud  et  de  l’est 
firent  faillite  en  i8i4>  et  il  paraît  d’après  des  rapports  officiels 
que  dans  l’espace  de  vingt  ans,  de,i8i  i à i83o,  environ  cent 
soixante-cinq  autres  banques  éprouvèrent  le  même  sort.  Au- 
jourd’hui , il  n’y  a plus  de  banques  particulières  |iroprement 
dites  dans  les  Etats  de  l’Union;  elles  ont  toutes  été  soumises  à 
des  règles  légales.  Je  bornerai  là  ces  détails  : les  lecteurs  dési- 
reux d’en  avoir  de  plus  circonstanciés , les  trouveront  dans  un 
rapport  du  ministre  des  finances  (M.  N.  Crawfurd)  au  congrès 
américain,  et  dans  un  écrit  .de.  M.  Albert  Gallàtin  sur  le  papier 
monnaie  et  le  système  de  banque  des  Etats-Unis , publié  à Phi- 
ladelphie en  i83i. 

Dè  la  Banque  de  France.  — Après  les  orages  de  notre  pre- 
mière révolution  et  la  grande  perturbation  que  ces  orages  appâ- 
tèrent dans  nos  finances,  plusieurs  tentatives  fui'cnt  faites  parles 
. négociants  pour  relever  le  crédit  expirant.  Les  banquiers  de 
Paris  ouvrirent*  en  l’àn'vi  une  Caisse  des  comptes  courants 
pour  leurs  besoins  particuliers  ; d’autres  industriels  établirent 
presque  en  ménua'  mips  une  caisse  de  commerce  pour  l’es- 
compte des  lettres  de  change  dè  seS  actionnaires , et  les  fabri-* 
cants , dans  le  même  but , fondèrent  un  comptoir  commercial 
pour  se  procurer  des  fonds  destinés  à soutenir  leurs  usines.  Tous 
ces  établissements  créés  sur  une  faible  éclielle  et  mal  harmonisés 
entre' eux,  ne  produisirent  pas  les.  résultats  qu’on  en  avait  es- 
péré; mais  ils  signalèrent  tout  à la  fois  le  besoin  qù’on  avait 
d’institution  de  crédit  et  le»  moyens  essentiels  de  parvenir  à leur 
entier  développement.  La  loi  du  i4  avril-i8o3  supprima  tous 
ces  comptoii-s , excepté  la  caisse  des  comptes  courants , assez  mal 
administrée  à cette  époque , et  à laquelle  Napoléon , alors  pre- 
mier consul,  fit  donner  le  titre  plus  pompeux  de  Banque  de 
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France.  La  nouvelle  institution  absorba  toutes  les  autres.  Son 
capital  fut  composé  dâ  45^000  actions  de  i,ooo  francs  .chacune, 
soit  de  ^5,000,000  francs.  L’intérét  de  l’argent  était  alors  de 
trois  pour  cent  par  mois  ; cm  se  proposait  de  le  faire  baisser , et 
sUi’-tout  d’avoir  un  établissement  qui  prît  le  papier  du  gOnveiJ-' 
nementet  facilitât  ses  opérations.  Aussi,  tandis  qn’il  faisait  scs 
grands  préparatifs  pour  la  campagne  d’Austerlitz,  Napoléon 
exigea  que  la  banque  lui  avançât  vingt  millions  en  ses  billets  'au 
porteur  contre  des  délégations  fournies  sur  les  recevem-g-géné- 
raux.  On  se  récria  beaucoup  dans  le  temps  contre  cette  mesure 
qui  eut,  en  effet,  pour  résultat  de  mettre  la  banque  naissante 
dans  un  grand  embarras  et  qui  la  réduisit  à suspendre  ses  paie- 
ments ; mais  bientôt  la  victoire  d’Austerlitz , en  facilitant  à l’em- 
pereur les  mo-yens  de  remboûrser , lui  rendit  le  ci'édit  dont  elle 
n’a  cessé,  depuis , de  jouir.  Napoléon  avait  prévu  avec  une  ad- 
mii'able  justesse  tout  le  parti  que  le  gouvernement  pourrait  tirer 
dé  cette  institution,  et  l’opération  eju’on ‘ lui  reprocha  d’avoir 
imposé  dans  le  temps  à la  banque  de  France,  telle-ci  l'exécute 
tous  les  jours  avec  un  grand  profit  poui'  elle , en  escomptant  les 
bons  royaux.  Néanmoins , soit  que  la  banque,  telle  qu’elle  était 
aloi-s  constituée,  ne  répondit  pas  aux  vues  du  chef  de  FEtat,  soit 
qu’il  voulût  prévenir  les  embai'ras  où.lui-mcme  l’avait  jetée,  il 
fit  rendre  la  loi  du  22  avril  1806,  qui  sert  encore  anjexurd’huide 
hase  à son  organisation , et  eu  vertu  de  laquelle  son  capital  fut 
porté  à 90  millions.  Une  portion  du  dividende,  provenant  des 
bénéfices , devait  être  mise  eu  réserve',  et  ce  fonds  de  réserve 
employé  en  effets  pciblics , dans  lé  but  d’eù  souienii-  le  crédit. 

La  discussion  de  la  loi  eut  lieu,  suivant  l’usage,  dans  le  sein 
du  Conseil-d’Etat , et  Napoléon'y  prit  une  part  très  active.  Les 
paroles  remarquables  qu’il  prononça  dans  cette' circcinstûncè  ont 
été  recueillies  par  un  témoin  oculaire.  Nous  croyons  qu’elles 
appartieuuënt  de  droit  à l’histoire  de  la  banque,  et  nos  lecteurs 
nous  sauront  gré  de  reproduire  eu  entier , pour  leur  instriiction  , 
ce  document  fort,  peu  conuu.  ' ■ s;  .. 

« Je  consens,  dit  Napoléon , à ce  que  le  dief  de  la  banque  sont 
appelé  gouverueUi' , si  cela  peut  lui  faire  plaisir-;  car  les  titres  ne 
coûtent  rien.  •'  • 'r!  • -îî^  itiru'm 

» Je  consens  également 'à  ce  que  son  traitement  soit  aussi 
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élevé  qu’on  voudra , puisque  c’est  la  banque  qui  doit  payer; 
ou  peut  le  fixer , si  on  veuf,  à 60,000  francs.  Quant  1 la  pro- 
position d’exiger  que  le  gouverfaeur  soit  hors  des  affaires, 
je  pense  que  quelque  parti  qn’on  prenne,  on  empêchera  diffici- 
lement les  chefs  de  la  banque  d’abuser  de  la  connaissance  qu’ils 
auront  dfô  opérations  du  gouvernement  et  du  mouvement  des 
fonds. 

» Ainsi,  dans  la  dernière  crise  delà  banque,  après  que  le 
conseil  des  régents  eût  décidé  d’acheter  des  piastres , plusieurs 
régents  sortirent,  firent  acheter  des  piastres  pour  leur  compte  et 
les  revendirent  deux  heures  après  à la  banque  avec  un  gros  bé- 
néfice. 

» Je  distingue  dans  la  banque  trois  pouvoirs  : 

» Celui  des  deux  cents  actionnaires  qui  composént  le  comité  ; 

V Celui  du  conseil , composé  des  régents  et  autres  ; . 

» Celui  du  gouverneur  et  de  ses  deux.suppléants.  ' 

» Il  faut  que  la  loi  d’organisation  se  compose  de  titrés 'corres- 
pondants à ces  trois  pouvoirs. 

B Je  ne  conçois  clairement,  dans  les  opérations  de  la  banque 
que  l’escompte,  et  j’attribue  la  dernière  crise  de- cet  établisse- 
ment, la  plus  forte  qu’on  ait  éprouvée  depuis  Law  ^ à ce  que 
l’escompte  a été  mal  fait.  Un  même  banquier  a eu  la  faculté  de 
se  faire  escompter  jusqu’à  s^t  on  huit  millions , tandis  qu’au- 
cune' maison  no  devrait  avoir  un  crédit  plus  fort  que  neuf  cent 
mille  francs  ou  un  million;  on, devrait  sur-tout  s’interdire  d’es- 
compter les  billets  de  circulation';  la  ci'ise  a été  foit  heureuse- 
ment attribuée  à de  prétendues  demandes  que  le  gouvernement 
I aurait  faites  à la  banque  pour  les  dépenses  de  l’armée  ; cette  idée 
a fait  prendre  patience  ; mais  le  fait  est  que  le  gouvernement 
n’avait  pas  pris  un  sou  à la  banque.  La'banque  n’appartient  pas 
seulement  aux  actionnaires , elle  appartient  aussi  à l’Etat,  puis- 
qu’il lui  donne  le  privil^  de  battre  monnaie.  L’assemblée  des 
plus  forts  actionnaires  n’est  qu’un  corps  électoral  semblable  aux 
collèges  électoraux  composés  des  pins  imposés.  Rien  ne  serait 
plus  fuuesfce  que  .de  les  considérer  comme  propriétaires  exclusifs 
delà  banque,  car  leurs  intéiéts  sont  son  veut  en  opposition  aVec 
ceux  de  l’établissement.  L’action  dont  ils  sont  porteurs  a pour 
effet  de  les  intéresser  à. cet  établissement,  comme  un  titre  de 
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propriété  foncière  intéresse  les  membres  du  collège  électoral  au 
bien  de  l’Etat;  mais  elle  ne  leur  donne  pas  toujours  l’inteUigence 
de  leurs  intérêts  ; il  arrive  même  souvent  que  l'intérêt  de  l’ac- 
tionnaire n'est  pas  celui  de  l’action. 

» Je  veux  que  la  banque  soit  assez  dans  la  main  du  gouverne- 
ment, et  n’y  soit  pas  ti-op.  Je  ne  demande  pas  qu’elle  lui  prête  de 
l’argent , mais  qu’elle  lui  procure  des  facilités  pour  réaliser  , à 
bon  marché , ses  revenus,  aux  époques  et  dans  les  lieux  conve- 
nables. Je  ne  demande  en  cela  rien  d’onéreux  à la  banque  , 
puisque  les  obligations  du  trésor  sont  le  meilleur  papier  qu’elle 
puisse  avoir.  Les  placements  sur  un  gouvernement  quelconque 
sont  toujours  meilleurs  que  \es  placements  sur  quelque  banquier 
que  ce  soit;  une  grande  révolution  capable  d’entraîner  la  ban- 
queroute de  l’Etat  est  un  événement  qui  ne  se  répète  qu’après 
deux  ou  trois  siècles , et  cette  banqueroute  entraîné  toujours  celle 
des  particuliers;  mais  ceux-ci  font  banqueroute  bien  plus  fré- 
quemment. 

» Il  n’y  a pas  en  ce* moment  de  banque  en  France;  il  n’y  en 
aura  pas  de  quelques  années,  parce  que  la  France  manque 
d’hommes  qui  sachent  ce  que  c’est  qu’une  banque-'G’est  une 
race  d’hommes  à créer.  ' 

» Il  faut  mettre  dans  l’administration  de  cet  établissement  ane 
classe  d’hommes  étrangère  à la  banque.  Il  y a dés  cas  où  soixante 
mille  francs  seront  trop  peu  pour  le  gouverneur  : c’est  par-l’ar- 
gent  qu’il  faut  tenir  les  honSmes  à argent. 

» £n  stipulant  que  le  portefeuille  du  gouverneur  et  celui  des 
sous-gpuverneurs  seront  exclus  de  l’escompte , on  peut  se  dis- 
penser de  leui’  demander  lé  serment  de  renoncer  aux  affaires.  » 

L’administration  de  la  banque  de  France  a conservé  la  forme 
qui  lui  fut  donnée  sous  de  règne  de  Piapoléon-  Ses  affaires  sont 
dirigées  par  un  gouverneur  et  deux  sous-gouverneurs  nommés 
par  le  chef  de  l’Etat,  mais  quj  ne  peuvent  agir,  dans  tout  ce  qui 
est  relatif  aux  iiitéi'êts  de  la  compagnie,  sans  l’agrément  de 
quinze  régents  et  de  trois  censeurs  nommés  par  l’assemblée  gé- 
nérale des  actionnaires.  Les  opérations  de  cet  établis^ment  con- 
sistent essentiellement  dans  l’escompte  des  lettres  de  change  sur 
Paris.  Tout  le  monde  n’est  pas  admis,  à présenter  de?  effets  à 
l’escompte.  Il  faut  être  inscrit' pour  cela  sur  une  liste  dont  on  ne 
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peutiàirc  partie,  sans  avoir  été  agréé  par  les  régents.  Cette  liste 
est  renouvelée  tous  les  mois , et  les  billets  ne  sont  reçus  qu’autant 
qu’ils  portent  les  signatures  de  trois  maisons  solidairement  ga- 
rantes les  unes  des  autres.  Aussi  les  faveurs  de  la  banque  ne  sont- 
elles  accordées  qu’à  cinq  ou  six  cents  maisons  de  commerce , et 
il  en  résulte  un  véritable  monopole  qui  contribue  de  nos  joui-s 
presque  exclusivement  à la  fortune  de  ceux  qu’on  appelle  les 
gros  banquiers.  En  effet,  le  taux  de  l’escompte  de  la  banque 
étant  fixé  pour  eux  à quatre  pour  cent,  ils  acceptent  le  papier 
du  petit  commerce  à six  pour  cent , plus  une  commission , et  ils 
l’envoient  immédiatement  à la  banque  qui  leur  en  donne  la  va- 
leur en  ses  billets  équivalents  au  numéraire.  Ces  industriels  de- 
viennent ainsi  les  intermédiaires  obligés  de  toute  négociation  de 
lettres  de  change , et  ils  réalisent  des  bénéfices  dont  tOiit  le  poids 
retombe  sur  les  fortunes  secondaires,  au  grand  détriment  de  la 
prospérité  générale.  ~ - > 

La  banque  est  tenue , par  la  loi  de  son  institution',  d’ouvrir  des 
comptes  courants  à tous  les  négociants  qui  veulent  la  cliarger  de 
leurs  recettes  et  de  leurs  paiements.  Elle  ne  peut  exiger  aucune 
espèce  de  commission  pour  ce  genre  de  service,  dont  elle  ne 
supporte  les  frais  qu’au  moyen  du  profit  qù’élle  retire  des  capi- 
taux remis  entre  ses- mains  et  des  billets  qu’elle  met  en  circula- 
tion pour  remplacer  ces  capitaux  à mesure  qu’ils  lui  son,t  deman- 
dés. On  assure  que  le  service  des  comptes  courants  coûte  à la 
banque  environ  six  cent  niillé  francs  par  an , c’est-à-dire^les  deux 
tiers  de  ses  frais  d’administration.  Cette  énorme  dépense  ne  sur- 
prendra point  ceux  qui  savent  que  la  banque  tient  aujourd’hui 
plus  de  quinze  cents  comptes  courants  ouverts' par  débit  et  crédit, 
et  soldés  tous  les  soirs.  Il  a été  fait  à ce  sujet  une-remarque  qui 
prouve  combien  de  capitaux  demeurent  improductifs,  faute  de 
placements  sûrs  et  avantageux , c’est  que  les  soldes,  de  comptes 
qu’on  laisse  entre  les  mains  de  la  banque  et  dont  elle  ne  paie 
aucun  inte’rét,  s’élèvent  généralement  à plus  de  cinquante  mil- 
lions. Ils  ont  plus  d’une  fois  dépassé  soixante  million's.  De  pareils 
faits  démontrent  avec  évidence  la  nécessité  d’un  système  de 
banque  plus  favorable  aux  progrès  du  travail  ; car  il  est  cei^n 
que  si  des  sommes  aussi  considérables  que  le  dépôt  de  k caisse 
des  çpmples  roui-ants  languissent  sans  emploi , la  faute  en  est  à 
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l’organisation  vicieuse  de  nos  moyens  de  circuLition , plutôt 
qu’au  peu  de  besoin  du  travail. 

La  preuve  certaine  que  la  banque  pourrait  être  plus  hardie 
dans  ses  escomptes , c’est  que  depuis  sa  fondation  elle  n’a  rien 
perdu  par  suite  de  faillites;  et  quand  même  elle  courrait  quel- 
ques risques , l’intérêt  provenant  de  ses  escomptes  suffirait  tou- 
jours pour  les  couvi-ir.  Au  reste,  cette  banque  privilégiée  a 
donné  tous  les  six  mois  de  bons  revenus  à ses  actionnaires  ; elle 
leur  a distribué  en  1 8ao  une  somme  de  aoo  francs  par  action,  et 
elle  avait  en  i89.3  dans  ses  caisses  un  excédant  de  plus  de  neuf 
millions  de  francs  de  bénéfices  à leur  distribuer  encore.  Aussi 
est-il  généi'alement  reconnu  aujourd’hui  que  la  banque  de 
France  pousse  la  prudence  jusqu  k la  parcimonie , et  qu  elle  est 
infidèle  à l’esprit,  sinon  à la  lettre  de  son  institution,  o L’utilité 
d’une  compagnie  qui  avance  de  l’argent  sur  des  effets,  a dit  un 
célèbre  économiste , n’est  pas  autant  de  venir  au  secours  des 
gens  riches , de  ceux  qui  ont  de  gros  capitaux , beauepup  de 
movens  de  les  accroître  et  de  vastes  ressources  pour  parer  à de.s 
besoins  momentanés,  que  de  venir  au  secours  des  négociants 
embaiTassés,  qui  présentent  dans  leur  probité,  leur  prudence, 
ou  la  nature  de  leurs  affaires , des  gaianties  raisonnables  sans 
être  d’une  sûreté  parfaite.  De  quelle  utilité  serait  pour  le  com- 
merce maritime  , une  compagnie  d’assurances  qui  ne  voudrait 
jamais  assurer  que  les -bâtiments  qui  ne  courent  point  de  dan- 
ger! C’est  par  les  pertes  que  fait  une  telle  compagnie  qu’elle  se 
rend  utile  pourvu  toutefois  que  ses  pertes  soient  suipassées  par 
ses  bénéfices;  et  la  banque  de  Françe  aurait  donné  tme  bien  plus 
haute  idée  de  ses  services,  si  parmi  les  réserves  énormes  qu’elle 
a distribuées  à scs  actionnaires,  elle  eût  eu  quelques  pertes  à leur 
faire  supporter.  » 

Les  besoins  du  commerce  ont  fait  supposer  qu’il  serait  avan- 
tageux d’établir  des  banques  dans  les  départements,  et  en  effet , 
trois  ordonnances  royales  interprétatives  de  la  loi  du  aa  avril 
1806,  autorisèrent  en  1817 , 1818  et  1819  la  création  d’une 
banque  dans  chacune  des  villes  de  Rouen,  de  Bordeaux  et  de 
Nantes.  Mais  ces  banques  n^étaicrU  que  des  succursales  de  .celle 
de  Paris , et  elles  n’qnt  rendu  aucun  des  services  qu’on  en  espé- 
rait. Peu  d’années  après , celles  de  Rmren  et  de  Nantes  a\^aicnt 
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cessé  d’exister , et  il  ne  reste  aujourd’hui  que  la  banque  de  Bor- 
deaux dont  l’action  est  presque  nulle  sur  le  commerce  de  cette 
jp-ande  cité.  C’est  le  système  général  qu’il  faut  refondre  pour  le 
rendre  applicable  aux  mœurs  et  aux  besoins  des  populations. 
Personne  n’ignorc  que  la  banque  de  France  n’émettant  que  des 
billets  de  5oo  francs  et  de  i,ooo  francs,  son  papier  ne  circule 
guère  hors  de  Paris,  parce  qu’indépendamment  delà  sûreté  du 
remboursement,  on  en  recherche  encore  la  facilité.  Or,  cette 
facilité  qui  consiste  sur-tout  à se  procurer  de  la  monnaie  à vo- 
lonté , n’existe  pas  généralement  hors  des  très  grandes  villes , et 
en  réalité  hors  de  la  capitale.  Peut-être  donc  aurait-il  convenu 
que  la  banque  eût  le  droit  de  répandre  des  billets  au-dessous  de 
.'ioo  francs.  On  les  aurait  employés  dans  les  transactions  avec 
plus  d’abondance , et  la  circulation  en  eût  absorbé  de  plus  fortes 
sommes,  au  grand  avantage  de  là  production. 

Quelle  que  soit  la  puissance  politique  actuelle  des  grands 
propriétaires  de  capitaux,  nous  croyons  que  le  moment  n’est  pas 
loin  où  il  faudra  qu’ils  songent  sérieusement  à un  changement  de 
système  dans  le  mode  actuel  de  répartition  des  instruments  du 
travail.  Les  banques  deviendront  ce  qu’elles  doivent  être,  des 
institutions  dràtinées  à pi-ocurer  , au  plus  bas  prix  possible.,  les 
matériaux  de  la  production  aux  producteurs  j elles  réduiront  le 
prix  de  leurs  escomptes;  elles  se  feront  abordables  au  pauvre 
comme  au  riclie , en  allégeant  l’industrie  du  poids  énorme  qui 
l’écrase,  c’est-à-dire  de  l’usure,  cette  vieille  lèpre  féodale.  Le 
gouvernement  qui  est  responsable  du  bonheur  de  tous , ne  lais- 
sera pas  long-temps  aux  mêmes  conditions , entre  'les  même» 
mains,  le  privilège  de  ces  banques  qui  appartiennent  à l’Etat, 
comme  disait  si  justement  Napoléon,  puisque  c’est  l’Etat  qui 
leur  accoi-de,  dans  l’intérêt  général  et  non  d'ans  leur  intérêt  par- 
ticulier ; le  droit  de  battre  monnaie.  Alors  s’accomplira  la  fusion 
si  désirable  des  intérêts  du  capitaliste  et  de  ceux  de  l’ouvrier  ; la 
paix  entre  le  travailleur  et  le  bailleur  de  fonds,  entre  le  pauvre 
et  le  riche , ce  grand  et  difficile  problème  de  nos  jours. 

I Blanqui  aîné. 

BANQUEROUTE.  F.  Faillite. 

BANQUIER.  ( Commerce,  ) On  appelle  Banquiers,  les  négo- 
ciants qui  font  le  cdmmerce  des  lettres  de  change , et  oui 
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Uafiqueiil  des  matières  d’or  et  d’argent.  Le  bénéfice  de  leur  j>rofc9- 
sion  SC  compose  de  l’iistérêl  qu’ils  prélèvent  sur  jes  fonds  prêtés 
par  eux,  et  d’une  commission  ou  prime  pour  les  diverses  opéra- 
tions auxquelles  ils  se  livrent.  Un  banquier  paie  à JParis  pour 
un  débiteur  établi  dans  les  départements,  moyennant  un  léger 
salaire,  et  il  reçoit,  pour  le  compte  de  ses  correspondants,  des 
sommes  sur  lesquelles  il  prélève  une  autre  commission.  Il  es- 
compte les  lettres  de  change  , et  prête  sur  dépôu  de  lingots.  A 
Londres,  les  soixante-dix  seuls  banquiei-s  qui  existentdans  cette 
capitale,  sont  les  dépositaires  de  presque  tout  le  numéraire  de 
la  ville . Les  marchands  et  les  propriétaires  fonciers  leur  confient 
le  dépôt  de  leurs  espèces  ou  de  leurs  billets , sans  intérêt , et  uc 
les  réclament  qu’au  fur  et  à mesure  de  leurs  besoins.  Pendant 
tout  le  temps  que  ces  fonds  demeurent  entre  les  mains  des  ban- 
quiers , ceux-ci  en  retirent  un  profit  qui  leur  sei  t à payer  leurs 
frais  de  bureau.  Les  banquiers  de  Londres  rendent  donc  aux 
particuliers  les  mêmes  services  que  la  caisse  des  comptes  cou- 
rants de  la  banque  de  Fiance  reud  aux  négociants  de  cette  ville. 

Ainsi,  à Londres,  le  marchand  qui  veut  acquitter  un  mémoire 
remet  à son  créancier  un  drqfl  ou  assignation  sur  son  banquier. 
Le  créancier  ne  va  pas  recevoir  lui-même  le  montant  de  cette 
assignation , mais  il  la  remet  à son  propre  banquier  qui  tous  les 
jours  envoie  un  de  scs  commis  dans  un  lieu  de  réunion  appelé 
clearing  house , où  viennent  également  les  commis  de  ses  con- 
frères; là  , ces  individus  se  balancent  leurs  comptes  respectifs  et 
font  eu  deux  heures  avec  un  léger  appoint , ce  qu’il  faudrait  des 
monceaux  d’or  et  des  milliers  de  commis  pour  achever  complè- 
tement d’une  auti'e  manière^  Plus  de  cent  vingt  millions  Sont 
ainsi  payés  chaque  jour , au  moyen  d’un  très-petit  nombre  de 
clerks  ou  commis , sans  qu’on  déplace  plus  de  deux  ou  trois 
millions  en  espèces.  ^ 

Les  banquiers  français  ne  sont  pas  dépositaires , comme  ceux 
de  Londres,  de  tous  les  fonds  de  leurs  commettants  ou  corres- 
pondants. Leurs  principaux  ^profits  se  composent  du  produit 
des  escomptes.  Ceux  de  Paris,  par  exemple,  ont  un  crédit  ou- 
vert à la  banque  de  Fi  ance  où  leur  signature  fait  admettre , sous 
l’escompte  de  «juatre  pourcent,  Icpapicr  qu’ils présaitcnt.  Or,  ce 
papier  ils  l’escomptent  eux-mêmes  à r aison  de  cinq  ou  six  pour 
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cent  à desÆorVcsponilauts  qui  n'oiU  point  de  crédit  a la  banque, 
et  ils  retirent  ainsi  un  bénéfice  de  un  ou  deuxpour  cent,  par  cela 
seul  qu’ils  donnent  leur  garantie.  Les  banquiers  français  se  forst 
liabituellement- intermédiaires  entre  l’Etat  qui  emprunte  et  les 
particuliers  qui. prêtent,  en  se  cliargeant  des  emprunts  publics  ^ 
dont  ils  revendent  les  actions  avec  profit  sur  le  marché  de  la 
Bourse.  Malheureusement,  ils  ne  se  contentent  pas  toujours  des 
bénéfices  qui  résultent  pour  eux  d’opérations  iiéelles  sur  les  fonds 
publics  ; ils  se  livrent  à des  opérations  fictives , qui  sont  de  véri- 
tables jeux  de  hasard,  dont  nous  avons  parlé  au  mot  Agiotage 
et  .qui  produisent  tour  à tour  des  fortunes  scandaleuses  et  des 
ruines  indignes  de  pitié.  Blanqui  Al^£. 

BARATTE.  ( Agriculture.  ) baratte  est  un  vaisseau  en 
bois,  dans  lequel  SC  meut  un  insti^ouint  également  en  bois,  qui 
sert  à battre  la  crème  qii’on  y me^.p  pour  en  ettràii^  ie  bçnrrc. 

Il  y a.pldsieûrs  sortes  de  barattés  .-  Los  plus  siniiples  etles  moins 
chères  sont  en  même  temps  les  meilleures.  ' 

Leurs  dimensions  varient  suivant  l’iraportanCc  de  la  laiterie. 
La  plus  commune  consiste  en  un  long  vaisseau  fait  en  douves, 
plus  étroit  par  en  haut  que  par  en  bas  , muni  d’un  couvercle 
mobile,  traversé  par  un  bâton  , qui  est  terminé  par  un  morceau  j 
de  bols  rond  et  plat , percé  de  plusieurs  trous.  Cette  pièce  est 
la  batte  proprement  dite.  C’eSt  en  soulevant  et  en  abaissant 
pendant  lin  certain  temps  le  bâton  et  la  batte  que  le  petit-lait  so 
sépare  de  la  crème.  Plus  long-temps  ét  plus  vite  le  beurre  est 
battu , et  meilleur  il  est.  On  le  Uve  ensuite  à grande  eau,  en  le  ‘ 
pétrissant  pour  c,n  enlever  toute  la  sérosité.  Cet  instrument 
suffit  pour  une  laiterie  fournie  par  un  petit  nombre  de  vaches. 

'Mais  dans  les  .grandes  laiteries',  comme  en  Belgique,  en 
Hullaiide,  en  Suisse , ett. , il  i^ut  des  insti-uments  plus  expé- 
ditifs et  d’une  plus  grande  dimension.  V ., 

Le  principal  est  la  baratte  flamande.  C’esf  une  barrique  assn- 
jcttic  sur  nq  chevalet  solide,  intérieurement  garnie  par  un  mou- 
linet à quati’e  ailes  , que  l’on  fait  mouvoir  à l’aide  d’une  mani- 
velle , et  qui  communique  le  mouvement  à toute  la  masse  du 
lait  contenue  dans  la  barrique... I.es  Suisses,  les  Erancs-Comtois, 
les  habitants  de  certains  cantons  des  Vosges , construisent  loui-« 
baVates  sur  le  même  principe  qiie  les  Belges  et  les  Ilollatidais. 
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Elles  sont  supportées  sur  une  espèce  d’échelle  à peu  près  sem- 
blable à celle  qui  soutient  la  meule  d’un  rémouleur,  dont  elles 


ont  la  forme. 

Lés  Anglais  ont  aussi  varié  beaucoup  la  forme  de  leurs  ba- 
rattes. Outre  les  barattes  communes  à bâton  refoulant  et  celles 
en  fonne  de  barriques,  ils  ont  la  baratte  de  Üevonshire  qui 
fonctionne  d’après  les  principes  de  la  baratte  en  barril  et  la 
baratte  foulante  de  Lancashire.  La.premièi’e,^^.  igi,  est  un 
Fig.  191.  excellent  instru* 

ment  sur  une  gran- 
de échelle.  Sa  fer- 
me est  un  segment 
de  cercle-,  et  > son 
avantage  est  de 
pouvoir,  quand  le 
beurre  est  feit,  en- 
lever le  couvercle 
a , pour  sortir  la 
batte  en  moulinet 
avoir  retiré  l’axe  sur  lequel  elle  se  meut  au  moyen 
de  la  manivelle  c.  Dans  la  seconde , qui  n’est  pas  moins  ex- 
péditivejjîg,  19a , l’ouvrier,  debout  sur  les  leviers  ai,  porte 

aUernativement  de  }’un  à 
l’autre  tout  le  poids  de  son 
corps , et  au  moyen  de  la 
corde  cd,  entortillée  au- 
tour du  manche  de  la  bat- 
te , il  l’élève  et  l'abaisse 
tour-à-tour,  en  luifaisant 
faire  chaque  fois  un  mou- 
vement, de  rotation  qui, 
en  se  combinant  avec  le 
mouvement  perpendicu- 
laire , accélère  la  forma- 


tion du  beurre.' 

Du  ingénieur  anglais,  Al.  Wallance  de  Libberton,  a imaginé 
uqe  baratte  double,  que  l’on  peut. faire  manœuvrer  à l’aide  d’un 
balancier  J,  mais  il  paraît  qu’elle  n’ést  pas  sortie  du  muséum  de 
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la  Société  d’agricultnre  de  la  Haute  Écosse,  où  le  modèle  en  est 
déposé,  non  plus  qu’une  autre  qui  est  mise  en  mouvement  par 
un  moulin  à vent.  < 

Il  va  sans  dire  que  les  plus  grands  soins  de  propreté  doivent 
être  apportés  dans  l’èntretien  des  barattes,  tant  intérieurement 
qu’extérieurement,si  l’on  ne  veut  pas  s’exposer  à voirie  beurre 
contracter  un  mauvais  goût.  Soulxnce  Boom. 

BARBACAPiE.  ( Construction.  ) Petite  ouvertme  haute  et 
étroite , qu’on  réserve  dans  les  murs  de  revêtement  pour  don- 
ner une  issue  aux  eaux  dont  s’imbibent  les  terres  que  ces  murs 
soutiennent,  et  éviter  qu’en  se  rassemblant  en  quantité  consi- 
dérable derrière  ces  murs , elles  ne  parviennent  à les  renverser. 

On  les  établit  à environ  deux  ou  trois  mètres  de  distance  hori- 
xontale,cton  n’en  pratique  ordinairement  qu’un  rang  dans  le  pied 
dumur.  Si  l’on  jugeait  que  plusieurs  rangs  fussent  nécessaires,  il  * 
biudrait  que  chaque  barbacane  d’un  rang  répondît  au  milieu  de  ' 
l’espace  entre  deux  barbacanes  du  rang  au-dessus  ou  au-dessous. 

Chaque  barbacane  s’établit  en  construisant  dans  toute  l’épais- 
seur du  mur  deux  dosserets  d’à  peu  près  un  demi-mètre  de  hau- 
teur, laissant  entre  eux  un  vide  d’àpeu  près  cinq  à dix  centimètres 
d’ouverture.  On  a soin  de  placer  par  le  liaut  et  par  le  bas  deux 
pierres  un  peu  longues  qui  en  forment  en  quelque  sorte  le  Seuil 
et  le  Limtbau  (v.  Baie).  On  peut  aussi  remplacer  l’une  ou  l’au- 
tre de  ces  pieri'CS  par  un  petit  Ane.  Gourlier. 

BAR  ou  BARD,  BARDAGE,  BARDEUR.  (Construction.) 
On  appelle  en  général  Bar  ou  Bard  , une  civière  ou  brancard 
qu’on  emploie  au  transport  à bras  de  diverses  sortes  de  fardeâux. 

Quoique  le  bard  soit  généralement  assez  peu  employé  dans 
les  constructions , sur-tout  pour  le  transport  de  la  pierre  du 
taille,  on  appelle  particulièrement  Baroace,  le  transport  des 
pieiTes  dans  l’étçndue  des  ateliers  de  construction , depuis  l’en- 
drOit  où  elles  ont  été  taillées  jusqu’à  piW  d’œuvre,  c’est-à-dire 
jusqu’à  l’endroit  où  elles  doivent  être  posées,  ou  jusqu’à  la  ma- 
chiné à l’aide  de  laquelle  on  doit  en  opérer  le  monUge,  lors- 
qu’elles no  doivent  être  pQsées  qu’à  une  certaine  élévation  au- 
dessus  du  sol } et  Bardeurs  , l’espèce  d’ouvriers  qui  exécutent 
ordinairement  ces  transports. 

C«*  bardeurs  doivent  nécessairement  posséder  un  assez  grand 
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degré  de  force , et  sur-tout  l’habitude  de  manœuvrer  les  pierres 
taillées  avec  l’adresse  cl  les  soins  convenables,  de  façon  à n’en 
point  écorner  o\x  épaufrer  les  angles,  etc.,  etc.  A cet  effet,  ils 
emploient  des  Coussinets  en  paille  sur  lesquels  ils  posent  les 
j>ieiTes , ou  avec  lesquels  ils  en  garnissent  les  arrêtes  au  droit 
des  pinces  ou  leviers  en  fer,  et  des  cordages  dont  ils  se  servent 
pour  les  manœuvrer.  CeS  ouvriers  sont  ordinairement  payés , 
i Paris  et  dans  les  antres  grandes  villes , de  2 à 2 fr.  56  c. 
pour  uric  journée  de  dix  heures  de  travail.  Ils  opèrent  presque 
toujours  par  équipeon  brelellée  dedeux,  <piatre  ou  sixhommes, 
sous  la  conduite  particulière  d’un  ouvrier  plus  expérimenté  et 
un  peu  plus  payé,  qui  prend  le  nom  de  pinceur,  comme  s’oc- 
cupant plus  particulièrement  de  diriger,  au  moyen  de  la  pince , 
les  mouvements  de  la  pierre,  etc. 

Un  bord  est  composé  ordinairement  de  deux  barres  paral- 
lèles qui  en  forment  les  côtés , légèrement  courbées-  .dans  leur 
longueur,  qui  est  d’environ  deux  mètres  (à  peu  près  six  pieds) , 
fiçonnécs  en  forme  de  poignées  à chacune  de  leurs  extrémités  , 
et  réunies  dans  leur  partie  intermédiaire  en  environ  soixante-dix 
centimètres  ( vingt-six  pouces  ) de  longueur , et  à à peu  près 
soixante-cinq  centimètres  (deux  pieds)  l’une  de  l’autre-,  par  cinq 
traverees  qui  forment  V embarriire  ou  l’espèce  de  plateau  sur 
lequel  on  pose  les  fardeaux  à transporter."-  _ ‘ 

Ce  bard  doit  nécessairement  être  manœuvré  au  moins  pai- 
deux  hommes , chacun  d’eux  sc  plaçant  entre  lès  extrémités 
qu’il  supporte  à la  main,  et  de  plus  à l’aide  de  bretelles 
pour  le.  Crochet  desquelles  des  talons  sont  réservés  aux  poi- 
gnées. ' - ' . . ' ' 

Pour  deS  fardeaux  plus  pes.iuts  ou  plus  volumineux,  on  em- 
ploie des  bards  qui  ont  environ  le  double  de  largeur  des  précé- 
dents , au  moyeu  d’une  barre  intermédiaii-c  parallèle  à leurs 
côtés , et  formant  aussi  poignées  à scs  deux  extrémités.  Ces  bards 
doivent  dès  lors  être  portés  au  moins  par  quatre  hommes,  dont 
deux  à-cltaque  extrémité.  ' • 

Mais»  le  nombre  des  hommes  peut  d’abord  êt,rc  porté  à six 
dans  le'premier  cas,  et  huit  dans  le  secénd,  en  en  plaçant  un 
au-dehors  à chaque  côté  de  chaque  extrémité.  ' "■  '■ 

- Enfin,  dans  ces  differents  cas,  au  mown  d’une  biu-re  "mobile 
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qu’on  passe  transversalement  sous  le  bard,  ou  peut  encore  y 
placer  deux  hommes  de  plus.  " 

Le  nombre  des  hommes  employés- simultanément  à ti-anspor- 
ter  des  fardeaux  sur  un  bard , peut  donc  varier  de  deux  à dix. 

Quand  ces  ftlrdeaux  sont  de  nature  à pouvoir  être  maniés  fa- 
cilement, et  à ce  que  l’on  puisse  aisément  compléter  le  poids  que 
le  Dombre  d’hommes  employés  peut  porter;  que  de  plus,  le 
chemin  à parcourir  est  commode,  et  peu  long;  enfin,  que  l’opé- 
ration peutse  faire  dans  des  circonstances  ordinaires  et  sans  su- 
jétions particulières , on  peut  à peu  près  utiliser  la  totalité  de  la 
force  dont  les  hommes  sont  généralement  susceptibles  étant 
ainsi  employés. 

C’est , par  exemple , ce  qui  a lieu  ordinairement  dans-4e  trans- 
port des  matériaux  de  petites  dimensions,  comme  les  moellons, 
les  meulières,  les  pavés,  etc.,  pour  lesquels  on  emploie  quelque- 
fois le  bard  ou  d’autres  ustensiles  à peu  prèsj  de  même  nature., 
tels  que  des  espèces ^e  brancM’d*  à coffres,  etc..  .. 

On  trouve  facilement  des  hommes  qui  portent , à dos  ou  à 
bras,  de  soixante-quinze  à cent  kilogrammes,  et  même  beau- 
coup plus , sur-tout  quand  il  ne  s’agit  que  d’un  effort  peu  pi’O- 
longé;  mais  il  est  à peu  près  admis,  en  mécanique  , que  , 
moyennement , et  pour-  un  travail  continu,  un  manœuvre  trans- 
portant ainsi  un  fardeau,  et  revenant  à vide  en  prendre  un 
autre,  ne  peut  porter  que  cinquaaite  kilogrammes  avec  une.  vi- 
tesse d’un  tiers  de  mètre  par  seconde,. et  que  cet  effort  n’ayant 
rieu  d’extrêmement  fatigant,  il  peut  facilement  le  supporter 
pendant  les  dix  heui-es  de  durée  de  son  travail  journaliei-  effectif. 

Comme  généralement  les . matériaux  de  construction  , de  la 
nature  do  ceux  dont  nous  nous  occupons  en  ce  moment,  pèsent 
moyennement  à peu  près  deux  mille  kilogrammes  le  mètre  cube, 
on  peut  conclure  de  ce  qui  précède  que,  dans  les  circonstances 
ci-dessus  indiquées,  la -journée  de  travail  d’un  bardeur  repré- 
sente le  transport  de  trois  cents  mètres  cubes  de  pierre,  à uu 
mètre  dc'distance,'üu  ce  qui  revient  au  raônie  d’un  mètre  cube  à 
trois  cents  mèti’CS,ct  que  pai'  conséquent  le  transport  d’un  mètre 
.cube  à un  mètre  de  distance  équivaut  à environ  la3oo'  partie 
de  cette  journée,  et  coûterait  en  conséquence  à peu  près  sept  à 
huit  raillimcs.  Il  sera  facile  d’après  cela  dlctablir  la  v&lcur  totale 
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d’uli'transpoit  en  raison  du  cube  total  et  de  la  longueur  du  che- 
min à parcourir , en  ayant  soin'  toutefois  d’ajouter  la  valeur  du 
cliargcmeut  et  du  déchargement  qui  dépeud  tout-à-fkit  dé  la 
nature  des  objets  k transporter,  du  plus  ou  du  moins  de. soins 
qu’ils  nécessitent , etc.,  etc. 

11  y a encore  k prendre  garde  que  les  indications  qui  précé« 
dent  ne  se  rapportent  qu’au  cas  où  les.  hommes  employés  au 
transport  se  trouvent  tous  dans  les  brancards,  et  que  ceux  qui 
poun-aient  être  employés  auxiliairement  sur  les  côtés.,  étant 
placés|désavantageusemcnt,  ne  porteraient  qu’ environ  moitié  de 
ce  que  porteraient  les  précédents.  Aussi  n’en  emploie-t  on  pas 
ordinairement  ainsi  pour  les  transports  dont  nous  venons  de 
parler,  et  ne  le  iaitron  généralement  que  pour  des  objets  dont  un 
seul  bloc  forme  un  volume  et  un  poids  assez  considérables. 

Mais , dans  ce  dernier  cas , et  sur-tout  loi-squ’il  s’agjt  d’objets 
d’une  forme , d’une  grandeur  et.  d’un  poids  détciminés , dont 
l’ordre  de  transport  est  en  outre  Axé  par  des  besoins  de  service  ; 
euAu , lorsque  ce  transport  doit  se  faire  dans  des  circonstances 
plus  ou  moins  particulières  telles , pai*  exemple',  que  celles  dans 
lesquelles  se  fait  presque  toujours,  le  bardage  des  pierres 
taillées,  il  est  k peu  près  impossible  qu’il  n’y  ait  pas  beaucoup 
de  temps  et  de  force  perdus;  et  il  est  par  conséquent  indispen- 
sable d’y  avoir  égard'  dans  l’appréciation  de  ces  sortes  de  ti-a- 
vaux. 

Au  surplus,  ainsi  qnemous  l’avons  déjà  indiqué,  ce  n’est  que 
fort  raremeut,  et  en  quelque  sorte  par  exception , qu’on  se  sert 
du  bard  pour  le  bardage.  -On  ne  l’emploie  guère  que  dans  les 
ateliers  peu  considérables  ou  peu  étendus , ou,  dans  ceux  plus 
importants , pour  les  transports  de  quelques  pierres  peu  volu- 
mineuses, telles  qu’un  appui  décroisée,  etc.,  etc. 

Dans  ces  circonstances  mêmes , if  serait  possible  d’obtenir  des 
résultats  plus’ économiques , en  faisant  transporter  les  pierres  k 
«los.  Cela  est  peu  d’usage  k Paris  ; mais  il  parait  que  cela  se  pra- 
tique daus  un  certain  nombre  de  villes  commerçantes  où  les 
bardages  se  font  ordinairement  par  des  portefaix  ou  porte- 
pièces,  employés  généralement  au  transport  de  diverses  sortes 
de  fardeaux.  ' ■ ■ ' ’ 

Si  j’en  crois  des  notes  qui  m’ont  été  fournies  k ce  sujet  y ces 
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ouvriers,  aussi  forts  qu’adroits,  portent  ainsi,  avec  une  grande 
faciltté,  des  pien-es  d’un  volume  considérable,  et  se  réunissent 
au  besoin  deux  à deux,  ou  même  en  plus  grand  nombre , pour 
les  poster  à l’épaule.  S’agit-il , par  exemple  d’une  pierre  assez 
longue?  Us  en  suspendent  chaque  extrémité,  au  moyen  d’un 
cordage , à une  barre  transversale  à chaque-  extrémité  de  la- 
quelle un  homme  se  place , ce  qui  en  porte  le  nombre  à quatre. 
Faut-il,  avec  ce  fardeau,  parcourir  un  chemin  incliné  ou  un  es- 
calier? on  maintient  la  pierre  dans  une  position  à peu  près  ho- 
rizontale, en  tenant  le  cordage  de  l’une  des  extrémités  plus 
court,  etc. 

Le  transport  à' dos  d’homme  ou  à l’épaule,  a générale- 
ment cela  de  commode  , qu’il  peut  servir,  non-seulement  au 
bardage  proprement  dit,  mais  encore  au  montage,  sans  éviter  de 
remanier  la  pierre  à plusieurs  reprises.  Aussi  l’cmploie-l-on 
presque  partout  pour  des  ti'avaux  peu  important»,  et  sm'-tout 
pour  des  pierres  d’un  volume  peu  considérable. 

Je  ne  m’àn-étcrai  pas  aux  poids  extraordinaires  que,  d’après 
les  indications  de  personnes  dignes  de  fui , les  porte-pièces  dont 
j’ai  précédemment  parlé  parviennent  à porter , pas*  la  raison 
que  ce  sont-là  des  exceptions  dont  on  ne  peut  tirer  des  induc- 
tions générales,  et  que  d’ailleurs  il  est  probable  qu’on  ne  les 
obtient  que  momentanément,  ou  que  du  moins  la  durée  effective 
d’un  travail  journalier  de  ce  genre  est  extrêmement  restreint , 
ainsi  qu’il  eu  est  nécessairement  de  celui  des  Jbrts  que  nous 
voyons  travailler  dans  nos  marchés , sur  nos  ports , etc. 

Mais  on  sait  qu’il  est  admis,  en  mécanique , qu’un  homme 
transportant  un  fardeau  sur  sou  dos  , et  revenant  à vide  -en 
prendre  un  nouveau , peut  moyennement  porter  soixante-cinq 
kilogrammes  aVec  une  vitesse  d’un  demi-mètre  par.  seconde , et 
pioduire  ainsi  un  travail  effectif  de  six  heures  par  jour.  Par 
conséquent,  en  circonstances  oi'dinaires,  la  journée  de  travail 
d’un  bardeui'  ainsi  employé , représenterait  le  transport  d’en- 
viron trois  cent  cinquante  naètres  cubes  de  pierres  à un  mè(re  de 
distance,  ou  d’un  mètre  cube  à trois  cents  mètres , et  celuj  d’un 
mètre  cube  à un  mètre  de. distance  ne  reviendrait  dès  loi-s 
qu’à  environ  six  ou  sept  millimes.  On  devrait  nécessairement, 
pour  ce  moyeu  de  transport  comme  poui’  tout  au'  rc , prendre 
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eu  considération  les  différentes  circonstances  particulières 
qui  pourront  se  présenter  ; mais  celui-ci  offrirait  en  outre,  sur 
le  précédent,  l’avantage  que , quel  que  soit  le  nombre  d’hommes 
cmployéS'Simultancment  à porter  le  môme  fardeau,  leur  force 
serait  à peu  près  également  complètement  employée.  ^ 

On  obtiendra,  du  reste,  des  résultats  plus  avantageux. encore 
eu  faisant  usage  d’un  moyen  de  roulage  quelconque. 

Ainsi,  l’on  sait  qu’à  l’aide  .d’une  brouette, -un  homme  peut 
moyennement  porter  soixante  kilogrammes  avec  une  vitesse 
d’un  demi-mètre  par  seconde , et  que , toujours  en  supposant 
qu’après  avoir  porté  son  fardeau  à une  certaine  distance,  il  re- 
vienne à vide  en  chercher  un  autre , il  pourra  supporter  ce  tra- 
vail pendant  dix  heures  pan  jour.  Dès  lors  une  joui-née  de  tra- 
vail , abstraction  foitc  de  toutes  circonstances  particulières,  re- 
préscntei'a  le  transport  d’un  mètre  cube  de  pierres  à cinq  ceut 
quarante  mètres;  et  celui  d’un  mètre. cube  à un  mètre  de  dis- 
tance, ne  revient  plus  qu’à  une  dépense  d’à  peu  près  quatre  à 
cinq  minimes.  , ; . ' . , • 

Malliourcuscment , les  brouettes  ordinaires  sont,  en  général, 
assez  mal  disposées-,'  et  n’offrent  pas , à beaucoup  près , tous  les 
avantages  de  commodité , de  solidité  dont  clics  seraient  suscep- 
tibles, et  qu’il  pai-ait,  par  exemple,  que  les  Anglais  ont  su  leur 
donner.  Elles  ne  peuvent  d’ailleurs  suffire  qu’à  des  fardeaux  peu 
considérables.  On  se  sert  depuis  long-temps,  avec  avantage, 
dans  différentes  industries,  d'une  espèce  de  .grande  biwiette  ap- 
pelée diable,  d’environ  un  mètre  et  demi  de  longueur,  deux  tiers 
environ  de  largeur  entre  brancards,  et  un  dcmi-iuèti-e  seule- 
ment élu  côté  des  roues,  qui  ont  un  tiei'S  de  mètre  de  diamètre. 
11  paraîtqn’on  l’a  également  employée  avec  succès  dans  quelques 
constructions  eu  la  faisant  manœuvrer , soit  par  des  bardeurs , 
dont  un  dans  les  brancards  , et  deux  placés  latéralement  au 
moyen  dé  bricolles,  soit  môme  en  y attelant  un  cheval.  On 
peut  ainsi  transporter,  dans  le  premier  cas , environ  un  tiers  de 
métré  cube  de  pierre , et  dans  le  deuxième,  environ  deux  mètres 
cubcs^  mais  l’absence  de  renseignements  positifs  sur  ce  moyen 
de  bardage  'm’empêche  de  présenter,  à son  égard , des  aperçus 
corrélatifs  à ceux  qui  précèdent.  • ■ ■ ' . ' 

Mais  , da'nS  toutes'les  constructions  un  peu  importantes  ,'la 
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presque  totalité  des  bardages  est  faite  au  moyen  de  charriots  bas, 
à deux  roues,  munis  en  avant  d’une  ffèche  garnie  de  traverses  en 
plus  ou  moins  grand  nombre,  au  droit  desquelles  les  bardeurs  sc 
placent  pour  opère»  le  tirage.  Les  dimensions  de  ces  charriots 
varient  à peu  près  ainsi  qu’il  suit': 

Les  plus  petits  ont  une  plate-forme  d’un  mètre  de  longueur 
sur  quatre-vingt  centimètres  (à  peu  près  deux,  pieds  et  demi)  de 
lai'geur;  les  roues  ont  un  demi-mètre  (dix-neuf  pouces)  de  dia- 
mètre ; la  flèche  a deux  mètres  de  longueur,  et  est  garnie  d’une 
seule  traverse;  ils  nepeuventdoncètre  tirés  quepardeux  hommes. 
Ensuite  viennent  les  charriots  à quatre  hommes , dont  la  flèche  , 
garnie  de  deux  traverses , a trois  mètres  environ  de  longueur , 
la  plate-forme  un  mètre  et  demi , et  les  roues  soixante-c)nq 
centimètres  (deux  pieds);  puis,  les  charriots  à six  hommea, 
garnis  de  trois  traverses  h la  flèche , qui  a trois  mètres  soixante-  , 
cinq  centimètres  ( plus  de  onze  pieds)  de  longueur;  la  plate- 
forme a environ  un  mètre  soixante  centimètres  (cinq  pieds)  dé 
longueur.  . ' . 

Ou  employait  autrefois  des  charriots  à huit  hommes,  mais  on 
y a pi  esque  généralement  renoncé  à cause  de  l’embarras  qui  ré- 
sultait de  la  longueur  de  la  flèche.  < 

A chacun  de  ces  charriots  est  toujours  attaché,  indépendam- 
ment du  nombre  de  bardeurs  que  nous  venons' d’indiquer , le 
pinceur  qui , pendant  le  roulage,  agit,  non  en  tirant,  mais  en 
poussant,  et  ne  peut- guère  êtrè  considéâ'é  que  comme  produi- 
sant moitié  seulement  des  résultats,  qu’on  peut  obtenir  des 
premiers.' 

Le  mouvemênt  de  bascule  que  lîf  plate-forme  peut  exécuter 
sur  l’axe  des  rOues,  offre  le 'grand  avantage  de  faciliter  le  char- 
gement ainsi  que  le  déchargement  de  la  pierre , en  mettant  l’ex- 
trémité inférieure  de  cette' plate-forme  au  niveau  du  sol  ou  du 
tas,  un  peu  plus  élevé,  sur  lequel  la  pieire  devrait  être  prise 
ou  déposée.  Néanmoins,  eu  raison  de  l’impossibilité  d'amener 
toujours  le  charriot  à entière  proximité  deS  points  de  départ  ou 
d’arrivée,  et  de  la  nécessité  qui  en  résulte  souvent  d’approcher 
les  pieffeS'à  bras,  de  celle  d’assujétir  la  pierre  ou  les  différentes 
qjierres  dont  sc'coni{)ose  le  chargement  sur  la  platc*-foi’mey  ou 
de  diverses  autres  difflcullés,  le  chargement  et  le  décli’r.<rew.->.u. 
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oat  toujours  assez  d’importance  dans  ce  mode  de  bardage.  On 
peut  moyeanemeut  les  considérer  comme  équivalant  ensemble, 
pour  chaque  mètre  cube 'de  pierre,  à environ  six  ou  huit 
heui'es  de  bardeur  (à  peu  près  de  i fr.  5o  (;.  à u fr.) 

Quant  au  roulage  même  , si-  l’on  admettait , comme  entière- 
ment applicables,  les  données  admises  en  mécanique,  on  consi- 
dérerait chaque  liomme  comme  j)ouvant  tirer  cent  kilogrammes 
ou  cinq  centièmes  de  mètre  cube,  avec  une  vitesse  d’un  demi- 
raèti-e  par  seconde,  et  suffire  à dix  heures  effectives  dê  ce  tra- 
vail par- jour;  d’où  l’on  concluerait  qu’une  journée  de  travail 
représente  le  transport  de  neuf  cents  mètres  cubes  à un  mètre 
de  distance,  ou  celui  d’un  mètre  cube  à neuf  cents  mètres  , et 
que  par  conséquent  le  transport  d’un  mètre  cube  ne  vaut , par 
chaque  mètre  de  distance,  que  la  neuf  centième  partie  de  cette 
journée , ou  environ  deux  à ti'ois  millimes  seulement. 

D’après  des  remarques  faites  avec  soin  sur  des  travaux  considé- 
rables, et  qu’on  a bien  voulu  me  communiquer,  il  paraîtrait  que 
généralement  les  bardeurs  tirent  ordinairement  une  charge  plus 
considérable,  mais  que  d’un  autre  côté  ils  mettent  proportion- 
nellement plus  de  temps  à parcourir  un  espace  donné , soit  parce 
qu’ils  ne  peuvent  opérer  le  tirage  qu’avec  moins  de  vitesse  qu’on 
ne  le  suppose,  soit  sur-tout  par  suite  des  pertes  de  temps  inévi- 
tables dans  ces  sortes  d’opérations  pour  la  recherche  des  mor- 
ceaux dans  l’ordre  où  ils  doivent  être  posés,  etc.,  etc. 

Mais,  toute  compensation  faite,  la  dépense  ne  paraît  pas,  en 
circonstances  ordinaires,  c’est-à-dire  sur  un  chemin  plat,  suffi- 
samment ferme  et  peu  embari-assé , devoir  êti'e  plus  forte  que 
celle  qui  vient  d’être  indiquée  (deux  à trois  mibtmes  par  mètre 
cube  transporté  à un  mètre  de  distance). 

Lorsque  les  pierres  à transporter  sont  d’un  volume  considé- 
rable , ou  quand  le  chemin  à parcourir  est  ou  très  long,  ou  très 
mauvais,  etc.,  etc.,  on  attèle  en  avant  du  charriot  un  ou  deux 
chevaux , et  l’on  peut  ainsi  obtenir  encore  une  certaine  diminu- 
tion sur  la  valeur  du  roulage;  cependant  cette  diminution  peut 
n’ètre  pas  considérable  tant  par  la  raison  même  que  l’adjonc- 
tion des  chevaux  n’a  lieu  que  dans  des  circonstances  défavorables, 
du  genre  de  celles  que  nous  venons  de  citer,  que  parce  qu’elle 
nécessite  l’emploi  d’un  charretier,  et  que  parce  qu’il  faut  toujours 
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à peu  près  le  même  nombre  de  bardeurs , soit  pour  cbarg^er  et 
décharger  les  pierres , soit  pour  diriger  et  surveiller  la  marche 
du  cliarriot. 

Ce  n’est  guère  qu’avec  les  charriots  à qnati*e  roues  que  l’emploi 
des  chevaux  devient  sensiblement  avantageux,  parce  qu’alors 
il  a lieu  sans  le  concours  des  hommes,  du  moins  quant  au  rou- 
lage; mais  en  même  temps  cet  emploi  n’a  guère  lieu  que  pour 
les  transports  de  fardeaux  considérables  k des  distances  éloignées. 
Ces  circonstances  sortent  nécessairement  de  l’objet  du  présent 
article;  nous  renverrons  ce  que  nous  pourrons  avoir  à dire  à ce 
sujet,  aux  mots  Fardeaux,  Transports,  etc. 

Il  est  pi'esque  supertln  de  faire  observer,  en  terminant  cet  ar- 
ticle, que  les  valeurs  que  nous  avons  indiquées  à l’égard' des 
différents  modes  de  bardage , ne  sont  que  des  données  générales 
qui  ne  seraient  susceptibles  d’être  appliquées  à la  rigueur , que 
dans  les  circonstances  les  plus  favorables,  et  qui  devront  presque 
toujours  être  plus  ou  moins  augmentées  d’après  une  appréciation 
convenable  des  circonstances'  particulières  dans  lesquelles  on 
opérera. 

Nous  devons  ajouter  que  ces  données  ne  comprennent  que  In 
valeur,  eu  quelque  sorte  positive , du  temps  employé , et  que , 
dans  tous  les  cas , il  y aurait  à y ajouter  d’abord  les /rais 
pour  emploi  et  détérioration  d’ustensiles  , frais  de  conduite  et 
surveillance  et  autres  menues  dépenses  de  ce  genre,  et  ensuite  la 
bénéfice  auquel  a droit  l’entrepreneur  qui  fait  exécuter  les  tra- 
vaux, tant  pour  l’avance  de  ses  fonds  que  pour  la  valeur  de  son 
industrie.  Nous  essaierons  de  poser  également  quelques  prin- 
cipes à ce  sujet  aux  mots  Faux  frais  et  BifN^FicE,  ou  à celui 
Estimation.  Gourueh. 

BARDEAU.  <(  Construction.  ) Petites  planches  en  chêne, 
courtes , étroites  et  minces , dont  on  forme  des  couvertures  dans 
quelques  endroits,  mais  dont  on  se  sert  plus  généralement  pour 
couvrir  les  iàteivalles  entre  les  solives , afin  de  pouvoir  y éten- 
dre ensuite  le  plâtre  ou  le  mortier  destinés  à former  les  aires. 
V.  Aire  et  Couverture. 

On  utilise  souvent  à cet  usage  les  douves  des  tonneaux  hors  de 
service,  en  les  coupant  à la  longueur  déterminée  par  l’espace- 
ment des  solives.  , Gourlier. 
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BiiTlILIiET.  {Mdcfinique.)  Boîte  en  métal  .clans  lacjucllc  un 
rcssoi’t  est  raillé  eu  spirale  ( v,  13oai,OGEniE  ).  Dans  les  arts 
mécaniques , barillet  de  fjrandc  dimension  es(  souvent  em- 
ployé soit  seul , soit  concurremment  avec  d’autres  ressoi-ts  pour 
mettre  les  tours  en  mouvement.  Employé  seul , on  -le  plÿice  eu 
arrière  lorsqu’il  doit  faire  mouvoir  un  tour  en  l’air , sur  une  co- 
lonne de  fonte  qui  est  implantée  sur  l’établi , et  dont  la  liautem* 
est  égale  à l’élévation  de  la  bobine  de  l’arbre.  11  .est  fi]dt  lui- 
mèmç  en  bobine  et  reçoit  la  corde  qui  fait  quatre  ou  cinq  révo- 
lutions autour  de  lui.  Lorsqu’il  doit  faire  mouvoir  un  tour  à 
pointes , il  doit  être  placé  au-dessus  du  tour  et  soutenu  par  un. 
support  en  potence.  Ses  avantages  principaux,  indépendam- 
ment de  ceux  qui  résultent  et  du  peu  d’espace  cpi’il  occupe , et 
de  la  facilité  de  son  application , sont  ; i “ de  fournir  un  moteur 
dont  on  peut  tempérer  la  raideur  h.  volonté,  au  moyen  d’un 
encliquetage  qui  se  trouve  placé  sur  l’un  des  bouts  de  la  bobine.: 
plus  le  ressort  sera  bandé , plus  il  aura  de  for-ce,  et  vice  vend  : 
or,  il  est  des  circonstances  où  il  faut  de  la  force,  et  d’autres.où  un 
mouvement  faible  .et  moelleux  convient  davantage^  2®  d’étre 
susceptible  de  donner,  une  longue  course  selon  le  nombre  de 
tours  (pie  la  corde  fait  autoué  de  la  boîte. 

Son  principal  désavantage  est  d’être  coûteux  et  dé  ne  point 
compenser  eu  plus  d’effets  utiles  le  plus  de. dépense  qu’il  occa- 
sione  : ce  défaut  radical  est  cause,  qu’on  ne  le  voit'cpie  rarement 
emplcîyé  dans  les  ateliers , et  qu’il  est  plus  spécialement  destiné 
aux  amateurs  et  à ceux  dont  la  perfection  est  le  but,  quelle  que 
soit  la  dépense  qu’il  faille  faire  .pour  y parvenir. 

Les  ressorts  de_ces  grands  barillets  coûtent  très  cjier;  il  n’y  a 
dans  Paris  qu’un  ou  deux  fabricants  qui  les  sachent  tremper  con- 
venablement j encore  cm  perd-on  beaucoup  lors  de  cette  opéra- 
tion difficile,  I,  Paulin  DesormeauI. 

BAROMÈTRE.  '(  Physique^  ) Nous  avons  vu  à l’article 
Atmosphère,  qu’en  vertu  de  sa  force  d’expansion.  Pair  tend 
toujours  à occuper  un  plus  grand  volume;  mais  , comme  Pair  c^t 
attiré  par  la  pesanteur  vers  le  centre  delà  terre,  cJiaquecxruciie 
de . l’atmosphère  supporte  le  poids  de  toutes  les  coucdies  snpé- 
rieuyes,  et  alors  il  s’établit  un  équilibj’c.  entre  ce  poids  et  cette 
force  d’expansion.  Dans  cet  état  de  compreission,  l’air  presse 
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contre  tous  les  corps  avec  lequel  il  est  en  contact  et  tend  à s’ou- 
vrir une  issue.  Ainsi,  nous  avons  vu  qu’jl  presse  sur  tous  les  points 
de  là  surface  du  corps  de  l’homme,  sur  «elle  des  liquides,  etc. 

Si  donc  une  portion  de  la  surface  d’un  liquide  n’était  pas  en 
contact  avec  lui , si  sur  cette  portion  reposait  un  canal  creux 
.absolument  vide,  le  liquide  s’y  éléverait , poussé  par  l’atiûo-  , 

sphère  qui  presse  partout  ailleurs  , jusqu’à  ce  que  le  poids  de  la 
colonne  soulevée  fît  équilibre  à la  pression  de  l’air.  Tel  est  le 
b.iromètre.  Toricelli,  disciple  du  célèbre  Galilée,  en  est  l’in- 
venteur. Le  liquide  dont  il  se  servit  est  le  mercure.  Au  lieu  de 
placer,  comme  noiis  l’avons  supposé  , sur  un  liquide  un  tube 
entièrement  vide  de  toute  substance  impénétrable  , il  prit  un 
tube  de  verre,  fermé  àT’nne  de  ses  extrémités,  de  longueur  suffi- 
sante , le  remplit  de  mercure , le  renversa  en  fermant  l’autre 
extrémité  avec  le  doigt , et  plongea  cette  extrémité  dans  un  vase 
plein  de  mercm’e  ï cette  même  pression  de  -l’air  qui  aurait  fait 
monter  le  mercure  dans  un  tube  vide,  soutint  ce  liquide  dans 
le  tube  où  il  avait  été  placé  d’avance.  Le, baromètre  réduit  à cet 
état  de  simplicité  porte  le  nom  àe  Tube,  de  Toricelli.  Comme 
le  poids  de  la  hauteur  de  la  colonne  de  mercure  qui  demeure 
soulevée  par  la  pression  de  l’air,  doit  faire  équilibre  à cette  pres- 
sion , il  est  bien  évident  que  si  le  tube  employé  est  plus  long  que 
laf  hauteur  à laquelle  l’air  peut  soulever  le  mercure , ce  liquide 
s’abaissera  jusqu’au  point  voulu,  et  laissei'a'dans  le  haut  du  tube  \ 

un  espace  vide,  appelé  chambre  du -baromètre,,  qui  du  moins 
ne  sera  rempli  que  de  vapeurs  émanées  du  mercure. 

Ainsi  construit,  un  baromètre  ne  serait  cependant  pas  exact. 

11  reste  en  effet  coptre  les^  parois  internes  du  tube , de  verre , 
dans  la  masse  du  mercure  lui-mêm'e,  de  l’air  et  de  l’eau  qui  par- 
viehnent  dans  la  chambre',  la  vapeur  d’ea,u  et  l’air  introduits 
pressent  sur  le  mercure  et  le  font  descendre  au-dessous  du  niveau 
ou  l’aurait  maintenu  la  pression  del’atmosphère  extériem’e.  Ainsi 
la  hauteur  de  la  colonne  barométrique  ne  mesurerait  plus  exac-  ^ 

tement  cette  pression.  Pour  cliasser  l’air  et  l’eau,  on  emploie  la 
clialeur^  le  mercure  est  amené  jusqu’à  l’ébullition  dans  le  tube 
lui-même;  ou  n’introduit  d’abord  que  quelques  pouces  de  mer- 
cure dans  le  tube , cl  on  Ijc  soumet  à l’action  d’un  brasier  placé 
au-dessous  ; puis  on  remet  une  noqyelle  portion  de  liquide  , On 
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chauffe  de  nouveau,  et  on  remplit  ainsi  peu  à peu  le  tube;  alors 
on  laisse  refroidir  le  mercure  qui  se  contracte  et  laisse  en  haut  du 
tube  un  vide  qu'on  rèmplitavec  du  mercure  récemment  bouilli  ; 
c’est  alors  qu’on  le  fenne  avec  le  doigt , et  qu’on  le  renverse 
dans  le  bain  de  mercure.  Ce  bain  et  le  vase  qui  le  renfertxie 
foiment  ce  qu’on  .appelle  la  cuvette.  Oh  reconnaîtra  que  le  tube 
est  bien  purgé  d’air  , quand , en  le  penchant  sufRsamment,  la 
colonne  de  mercure  viendra  frappei*  le  sommet  du  tnbe  et 
donner  un  coup  sec. 

Comme  dans  l’évaluation  de  la  pression  exercée  par  les  masses 
liquides  en  vertu  de  la  pesanteur , on  doit  faire  entrer  la  hauteur 
verticale  et  non  la  longueur  de  la  colonne  ( v.  [Liquides  ),  la 
hauteur  du  baromètre  ne  doit  aussi  être  mesurée  que  vertica- 
lement. L’échelle  divisée  qui  donne  cette,  mesure  est  tracée  sur 
ce  qu’on  appelle  la  monture  du  baromètre.  Cette  monture  con- 
siste tantôt  en  une  planche  en  bois  à laquelle  est  fixée  le  baro- 
mètre, tantôt  en  une  enveloppe  de  métal',  dans  laquelle  on 
ménage  des  fenêtres  pour  observer  le  niveau  supérieur  de  la 
colonne  barométrique.  L’échelle  est  souvent  placée  sur  une 
règle  eh  laiton  appliquée  sur  la  monture  en  bois. 

Nous  renverrons  à l’article  Atmosphère  , pour  ce  qui 
concerne  les  variations  de  la  pression  de  l’air  et  de  la  colonne 
barométrique , et  les  rapports  entre  ces  variation j et  les  chan- 
gements de  temps.  Il  suffira  de  rappeler  ici  qhe  la  hauteur 
moyenne  de  cette  colonne,  à Paris,  est  de  y55  millimètres 
(Le  mercure  étant  supposé  à o"). 

Les  variations  de  la  hauteur,  de  la  colonne  barométrique, 
affectant  à la  fois  le  niveau  supérieur  dans  le  tube  et  celui  de  la 
cuvette  , il  faut  évidemment  mesurm*  la  longueur  de  la  portion 
de  l’échelle  comprise  entre  les  deux  niveaux , sans  se  contenter 
d’observer  là'variatioa  du  niveau  du  tube,  à mmnsquela 
cuvette  ne  soit  si  large  que  soi)  niveau  ne  change  pas  sensible- 
ment malgré  les  variations  de,  l’autre , ou  qu’on  ne  ramène 
chaque  fois,  à l’aide  d’un  mécanisme  particulier  , ce  niveau  de  la 
cuvette  il  un  point  de  départ  fixe, 'comme  l’a  faitFortin.  Dans  le 
baromètre  qui  porte  le  nom  de  ce  célèbre  constructeur,  le  fond 
de  la  cuvetle  est  en  peau,  et  on  peut,  à l’àide  d’une  vis,  l’abaisser 
ou  le'soulever  à volonté.  Ofle  ramène  chaque  fois  à la  hauteur 
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du  zéro  dcréclielle,  à partir  duquel  sont  tracées  les  divisions.^  Foul- 
que ce  retour  se  fasse  exactement , l’artiste  fait  descendre  dans 
la  cuvette  une  tige  d’ivoire  fixée  à demeure , dont  la  pointe  se 
trouve  à la  hauteur  du  zéro  ; on  reconnaît  que  le  niveau  du 
mercure  y est  parvenu,  quand  la  pointe  se  rencontre  aveç  l’image 
renversée  de  la  tige  d’ivoire  que  réfléchit  le  bain  de  mercure. 
Pour  maintenir  son  baromètre  dans  une  position  où  son  échelle 
fut  bien  verticale , Fortin  a eu  soin  de  le  suspendre  par  enhaut , à 
la  manière  des  boussoles  de  marine , au  moyen  de  deux  anncaqx 
concenti-iques^  mobiles  autour  d’axes  qui  sont  perpendiculaires 
entre  eux.  Vï  ‘ . 

Les  tub^  étroits  agissent  poui-  changer  le  niveau  de  la  colonne 
de  mercure , par  suite  de  l’attraction  du  verre  pour  le  mercure, 
comme  on  l’expliquera  à l’article  Capillahité.  La  physique 
apprend  à. estimer  cette  altération  qûi  varie  suivant.la  petitesse 
du  diamètre  intérieur  du  tube;  mais  il  vaut  mieux nepas  avoir  à* 
faire  cette  con  ection  en  employant  de  larges  tubes , ou  en  recou-/ 
rant  au  moyen  imaginé  par  M.  Gay-Lussac , et  que  nous  décri- 
rons plus  bas. 

Les  tubes  étroits  ont  un  autre  inconvénient , c’est  de  rendre 
insensibles  les  variations  légères  de  niveau  dues  aux  nombreux 
et  faibles  changements  de  pression  de  l’air.  L’adhérence  du» 
mercure  contre  le  verre  et  le  frottement  ont,  en  effet  ,.une  action^ 
proportionnellement  très  énergique  dans  ces  tubes.  On  a fait 
des  baromètres  dont  le  diamètre  intérieur  est  environ  de 
o'",  oG  ; les  mouvements  de  la  colonne  y sont  infiniment  pjusr 
prompts  et  plus  grands.  I . ■*  ' ' 

Les  molécules  de  mercure  s’écarUnt  de  plus  en  plus  à mesure 
que  la  chaleur  augmente,  on  conçoit  que  le  poids  d’une  colonne 
.de  hauteur  donnée  est  d’autant  moindre  que  cette  chaleur  est 
plus  intense.  Anssi  ramène-t-on  , à l’aide  des  règles,  tracées  par 
la  physique,  la  hauteur  observée  à ce  qu’elle  serait  si  la  tempé- 
rature était  constaipment  celle  de  la  glace  fondante,  c’est-à-, 
dire  o"{i).  H faudrait  aussi  tenir  cpmpte  dé  l’influence  de  la 

■ « .» 

t 

(i)  La  correctioa  s’effeenje  en  dÎTÎsant  la  hauteur  obserréepar  7-^7555^5 
t étant  la  température  au  moment  de  l’observation.  Si  la  température  est  au- 
dessous  de  la  glace  fondante . on  retranchera  la  fraction  au  lieu  de  l’ajouter. 
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chaleur  sur  l’échelle  dont  elle  fait  varier  les  divisions , mais  on 
néglige  ordinairement  cette  petite  variation.  Les  échelles  tra- 
cées sur  bois  en  sont  à peu  près  exemptes , mais  elles  varient 
quelquefois  par  l’effet  de  l’humidité. 

Les  baromètres  que  nous  avons  décrits  jusqu'ici-,  sont  dits 
Baromètres  à cuvettes.  On  en  fait  aussi  pour  l’usage  journalier 
et  pour  les  observations  scientifiques  qui  sont  dits  à Syphon  , à 
cause  de  leur  ressemblance  avec  un  syphon  renversé.  Ils  sont 
composés  en  effet  d’un  tube  recourbé , dont  les  deux  branches 
parallèles  sont  voisines  l’une  de  l’autre.  La  plus,  grande  qui  tient 
lieu  du  tube  droit  des  baromèti'es  à cuvettes , est  fermée  par  en 
haut.  La  plus  petite  qui  sert  de  cuvette  est  ouverte  à sou  extré- 
mité. Si  on  suppose  l’appareil  plein  de  mercure  et  tenu  dans 
une  position  telle,  que  les  deux  extrémités  du  tube  soient  en  haut 
et  le  coude  en  bas , l’air  pressei'a  sur  le  niveau  du  mercure 
dans  la  petite  branche  ; cette  pression  transmise  par  le  mercure 
du  coude  maintiendra  la  colonne  contenue  dans  sa  grande  br.ui- 
che  à la  même  hauteur  que  dans  un  baromètre  à. cuvette. 

Les  baromètres  à syphon  offrent  l’avantage  de  contenir  moins 
de  mercure  et  d’être  plus  légers  j le  niveau  inférieur  varie  trop 
sensiblement  pour  qu’on  puisse  négliger  les  changements.  Aussi 
l’observe-t-op  aussi  bien  que  le  niveau  supérieur,  et  compte-t-on 
..  la  portion  de  la-longueur  de  la  portion  d’échelle  comprise  entre 
eux,  à moins  que  le?  deux  branches  ne  soient  prises  parfaite- 
ment égales',  comme  l’a  fait  M.  Gay-Lussac  j alore,  quand  un 
niveau  varie  d’une  ligne, Tautre  varie  aussi  d’une  ligne  en  sens 
contraire  , et  il  suffit  d’observer  l’un  d’eux  et  dé  doubler  sa  va- 
riation pour  avoir  celle  de  toute  la  colonne.  Cet  emploi  de  deux 
• branches  d’égal  diamètre  a aussi  l’avantage  de  détruire  l’effet  de 
la  capillarité  qui  agit  sur  un  niveau  comme  siir  l’auü'e,  et 
compense  alors  sa  propre  action.  ,, 

Quand  on  transporte  les  baromèti'es,  les  mouvements  brusques 
imprimés  à la  colonuejbnt  choquer  son  niveau  supérieur  contre 
l’extrémité  fermée  de  la  grande  branche,  dont  ççs  chocs  peu- 
vent occasioher  la  rupture.  Pour  éviter  ces  accidents , Fortin  a 
imaginé  de  soulever  le  fond  mobile  de  la  cuvette,  jusqu’à  ce  que 
le  niveau  supérieur  soit  et  demeure  en  contact  avec  l’extrémité 
du  tube.  Quant  au  niveau  de  la  cuvette,  il  appuie  alors  contre 
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une 'peau  placée  à la  partie  supérieui’e  de  cette  cuvette , peau  à 
travers  laquelle  passe  l’air  et  que  ne  traverse  pas  le  mercure. 

Dans  les  baromètres  à syphon  communs , on  atteint,  mai.s 
imparfaitement,  le  même  but , en  interposant  un  robinet  defeY 
entre  le  coude  du  tube  et  la  partie  supérieure  de  la  petite 
branche.  On  penche  le  baromètre  jusqu’à  ce  que  le  mercure  qui 
descend  dans  la  petite  branche  atteigne  le  sommet  de  la  grande, 
et  on  ferme  alors  le  robinet.  Il  est  vrai  que  si , pendant  le  trans* 
port,  la  température  s’élève  par  trop  , le  mcrcui-e  emprisonné 
rompt  le  tube  de  verre  en  se  dilatant. 

Le  baromètre  à syphon  de  M.  Gay-Lussac  s&ttansporte  ren- 
versé; pendant  le  renversement,  la  grande  branche  s’est  rem- 
plie. Pour  éviter  qu’un  peu  de  mercüre  ne  retombe  dans  la 
petite  branche  et. qu’un  peu  d’air  ne  se  loge  à la  place  du  mercure 
déplacé,  dans  la  gr  ande  branche,  on  tient  ce  coudé  très  étranglé. 
La  capillarité  retient  en  effet  le  mercure  , excepté  cependant 
quand  les  secousses  sont  par  trop  fortes.  Pour  suppléer  à l’insuf- 
fisance de  cette  précaution,  un  artiste  ingénieux,  M.  Bunten,  a 
imaginé  de  former  la  grande  branche  de  deux  portions  de  tube;* 
la  supérieure  qui  par  en  bas  se  termine  en  pointe  effilée,  s’engage 
dans  l’inférieure  qui  se  soude  à la  surface  externe  de  la  première. 
On  conçoit  alorsque  si  par  hasard  une  bulle  d’air  venait  à se  glisser 
dans  la  grande  branche , il  faudrait  pour  qu’elle  passât  dans  la  ’ 
chambre,  qu’elle  s’engageât  dans  le  canal  très  étroit  que  présente 
la  pointe  effilée,  et  le  traversât.  Tout  au  contraire,  la  bulle  va  se 
loger  dans  l’espace -compris  entre  la  pointé  et  le  tube  envelop- 
pant, et  ne  peut  monter  plus  haut. 

Nous  n’entrerons  pas  dans^les  détails  du  pi'Océdé  que  l’on  suit 
pour  renqplir  ces  baromètres  à syphon.  Cette  opération  , assez 
délicate,  rfest  pratiquée  que  par  les  artistes  exercés  à ce  genre 
de  travaux,  et  ces  détails  leur  sont -trop  familiers  pour  qu’il  soit 
nécessaire  de  les  leur  rappeler.  Si  nous  avons  décrit  la  manière 
de  remplir  un  baromètre  droit , c’est  qqe  tbus  hos  lecteurs  pour- 
ront pratiquer  eux-hiênies  cette  manipiilation. 

Dans  le  baromètre  à cadran,  les  mouvements  de  la  colonne  ’ 
sont  traduits  par  cenx  d’une  aiguille  qui  parcourt  un  ca'dran. 

A la  surface  du  mercure  de  la  petite  branche , flotte  urt  coips 
plus  léger  que  le  mercui-c  , suspendu  à un  fil  qui  s’enroule  sur 
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nne  poulie  ; cette  po'ulie  est  travei-sée  par  le  pivot  de  l’aiguille. 
Quand  le  niveau  de  la  petite  branche  baisse , le  corps  flottant 
baisse  avec  lui , au  moyen  du  fil  fait  tourner  la  poulie  et  avec 
elle  l’aiguille.  Quand , au  contraire  , le  niveau  remonte  , le 
flotteur  soulevé  par  lui  ne  tend  plus  le  fil , et  un  contre-poids 
placé  de  l’autre  côté  de  la  poulie,  et  qui  s’attache  de  même  à 
un  fil  enroulé  sur  celle-ci,  la  fait  tourner  en  sens  contraire,  et 
avec  elle  l’aiguille  indicatrice.  Ces  baromètres,  peu  exacts, 
offreut  cet  avantage  de  rendre  très  sensible  en  raison  de  la  lon- 
gueur de  l’aiguille,  les  variations  souvent  très  bibles  de  la  co- 
lonne barométrique. 

Nous  croyons  devoir  renvoyer  aux  traités  spéciaux  de  physique, 
ceux  de  «os  lecteurs  qui  seraient  curieux  de  connaître  les  baro- 
mètres inventés  par  Descartes , Huygens , Amontons , Farenheit , 
Bernouilli,  Cassini.Dèurs  défauts  ën  ont,  généralement  fait  pros- 
crire l’usage.  Saihte-Pkeuve. 

BAROMÈTRE.  ( Agrieuhure.  ) Je  n’ai  à considérer  ici  le 
baromètre  que  sous  le  rapport  des  indications  qu'il  peut  oF; 
•frir  aux  cultivateurs  pour  les  diriger  dans  certains  travaux.  Voici 
les  principales  et  lés  plus  sûres  de  ces  indications^ 

Quand  le  sommet  de  la  colonne  de  mercure  est  convexe , c’est 
qu’il  se  dispose  à monter,  alors  ou  doit  espérer  du  beau  temps; 
si  au  contraire  il  est  concave,  c’est  que  le  mercure  se  dispose  à 
descendre,  et  on  doit  craindre  le  mauvais  temps. 

Quand  le  mercure  monte  au-dessus  du  variable,  qui  est  le 
terme  moyen  de  la  pesanteur  de  l’air , il  annonce  le  sec , le  beau 
temps;  quand  il  descend  au-dessous  du  leime  variable,  c’est  un 
signe  de  pluie , de  vent  et  de  mauvais  temps. 

Plus  le  mercure  monte,  plus  il  promet  de  beau  temps;  plus 
il  descend,  plus  l’on  doit  s’attendre  à du  mauvais  temps,  conf- 
me  pluie,  neige,  graud  vent,  tempête. 

Lorsqu’il  y a en  même  temps  deux  vents,  l’un  près  de  terre 
et  l’autre  dans  la  région  supérieure  de  l’atmosphère , si  le  vent  le 
plus  bas  est  nord  et  le  plus  élevé  sud,  il  ne  pleuvra  pas,  quoique 
le  baromètre  puisse  être  très  bas;  mais  si  le  vent  le  plus  élevé 
est  nord  et  le  plus  bas  sud,  il  pourra  pleuvoir , quoique  le  baro- 
mètre puisse  être  alors  tris  haut. 

Quand  le  mercure  monte  un  peu  après  être  resté  quelque 
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temps  sans  mouvomeut,  on  a lieu  d’espérer  du  beau  lemps^  mais 
s’il  descend,  c’esl  un  signe  de  pluie  ou  de  vent. 

Dans  un  temps  fort  chaud,  l’abaissement  du  mercure  annonce 
le  tonnerre;  et  s’il  descend  beaucoup  et  avec  rapidité,  on  doit 
craindre  l’arrivée  d’une  tempête. 

Quand  le  mercure  monte  en  hiver,  c’est  signe  de  gelée  ; si  en- 
suite il  descend  on  doit  s’attendre  à un  dégel  ; mais  s’il  monte 
encore  pendant  la  gelée,  on  est  sûr  d’avoir  de  la  neige. 

Pour  peu  que  le  mercure  monte  et  continue  à monter  pendant 
ou  après  une  tempête , ou  une  pluie  longue  et  abondante , il  y 
aura  du  calme  ou  du  beau  temps. 

Toute  variation  brusque , rapide  et  considérable  indique  un 
changement  de  courte  durée;  toute  variation  lente  et  continue 
assure  la  durée  du  changement  qu’elle  présage. 

Quand  le  mercùre  monte  la  nuit  et  non  le  jour , c’est  un  signe 
écrlain  de  beau  temps. 

Si  le  thermomètre  est  fixe  tandis  que  le  baromètre  baisse , c’est 
un  présage  de  pluie  : si  le  baromètroct  le  thermomètre  baissent 
tous  deux  sensiblement , c’est  un  signe  de  grande  pluie. 

Si,  au  contraire,  le  baromètre  et  le  theiTnomètrc  montent 
sensiblement,  c’est  l’annonce  d’un  temps  sec  et  serein. 

n n’est  pas  nécessaire  de  donner  ici  l’explication  physique  des 
causes  'qui  produisent  ces  phénomènes  ; mais  l’intérêt  qu’a  tout 
cultivateur  de  les  connattre,  autant  que  possible,  à l’avance , 
doit  l’engager  à se  munir  d’un  bon  baromètre. 

1 'So.uLSRGB  Bodin. 

BARREAUX.  V.  Gbilles. 

BARYTE.  {Chimie  industrielle.)  A l’état  de  pureté,  cette 
substance  n’a  encore  aucun  usage  dans  les  arts  ; mais  plusieurs 
de  ses  sels  sont  employés,  ou  susceptibles  de  procurer  quel- 
ques utiles  applications.  Nous  en  tracerons  rapidement  l’histoire. 

La  baryte  pure  est  solide , poreuse , d’une  couleur  légère- 
ment grisâtre  , d’une  saveur  extrêmement  caustique  , infusible 
aux  températures  les  plus  élevées,  blise  en  contact  avec  l’eau , 
elle  développe  une  chaleur  très  forte  et  forme  un  hydrate 
cristallisé;  l’eau  bouillante  la  dissout,  cl,  à quinze  degrés , en 
laisse  dépo,scr  une  partie  qui  cristallise.  Cet  hydrate,  exposé  k 
l’action  de  la  chaleur  , se  fond  facilement. 
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, A l 'état  caustique  ou  hydraté  , la  baryte  absorbe  facilement 
l’acide  carbonique  de  l’air  et  se  réduit  en  poudre. 

• U n’ existe  qu’un  seul  procédé  pour  obtenir  cette  base  à l’état 
de  pureté  : il  consiste  à calciner  le  nitrate  dans  une  cornue  de 
poi'celaine  ou  de  grès;  mais  on  peut-l’obtenir  en  grande  quantité 
à l’état  d’hydrate,  en  décomposant  le  chlorure  dissous  par  la 
Potasse  ou  la  Soude  caustique,  comme  MM.  Anfrye  et  D’Arcet 
l’ont  pratiqué  très  en  grand  , et,  par  ce  procédé  ,,  elle  revient 
à un  prix  peu  élevé.  Mais  on  doit  aux  mêmes  auteurs  un  pro- 
cédé plus  avantageux  encore,  et  qui  leur  a fourni  des  quantités 
très  considérables  de  cette  substance. 

Il  consiste  à décomposer  le  sulfure  de  barium  par  le  moyen 
de  l’oxide  de  cuivre.  Dizé  avait  proposé  de  décomposer  le  même 
sulfure.par  l’oxide  de  manganèse,  mais  Bucholz  a fait  voir  que  ce 
procédé  ne  donnait  qn’unc  faible  proportion  de  baryte,  et  beau- 
coup de  sulfite  de  cette  base.  L’oxide  de  fer  ne  réussit  pas  mieux*. 
L’oxide  de  plomb  se  dissout  en  assez  grande  proportion  dans  la 
' liqueur  caustique , encroûte  fortement  les  chaudières,  et  rend 
l’opération  t^^*ès  difficile  ; celui  de  cuivre,  au  contraire,  donne 
de  très  bons  résultats.  . . , 

On  peut  préparer  le  sulfure  de  barium  en  calcinant  le  sulfate 
avec  le  charbon c’est  le  seul  qui  donne  un  composé  pur;  mais 
en  grand  il  offre  beaucoup  d’inconvénients.  Le  sulfure  est  en 
poudre. quand  on  le  retire  des  creusets , et  le  courant  d’air  en 
entraîne  une  gi-ande  quantité  qui  répand  une  odeur  désa- 
gi’éable  et  malsaine  pour  les  ouvriers,  et  il  s’en  oxide  une  partie 
considérable;  ou  bien  il  faut  laisser*  refroidir  et  perdre  beaucoup 
de  temps.  • 

Sur  de  grandes  masses  il.est-préférable  d’ajouter  au  mélange 
un  sixième  k un  tiers  de  sel  marin  décrépité;  on  chanffedans 
des  pots  de  verrerie  ou  dans  des  fours  à réverbère  : le  sel  marin 
détei*mine  la  fusion  du  mélange  que  l’on  peut  retirer  immédia- 
tement et  remplacer  par  de  nouvelles  charges.  Le  lingot  coulé 
u’offre  à l’air  qu’une  Surface  peu  étendue  et  n’éprouve  presque 
aucune  altération  ; de  manière  que  l'on  pourrait  préparer  en 
ufie  seule  opération  des  masses  de  matières  que  l’on  n’emploie- 
rait (|uc  beaucoup  plus  tard.  On  place  lesulfure  concassé  dans 
(les  paniers  serrés  que  l’on  siispoud  à la  surfaçc  des  tonneaux 
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remplis  d’eau } Je  sel  marin , en  divisant  la  matière , la  rend  très 
facilement  attaquable.  On  laisse  déposer  la  liqueur,  et  on  la 
porte  dans  des  chaudières  où  on  la  fait  bouillir  avec  de  Toxide 
de  cuivre. 

MM.  Anfrye  et  D’Ai’cet  se  sont  servis  avec-avantage  des  pro' 
cédés  mis  en  usage  pour  le  traitement  du  métal  de  cloche.  Cet 
alliage , composé  de  70  de  cuivre  et  3o  d’étain  environ  j bien 
oxidé  au  four  à réverbère , était  mélé  dans  les  chaudières  avec 
la  dissolution  de  sulfure  ; quand  la  liqueur  précipitait  en  blanc 
le  nitrate  de  plomb,  on  la  versait  dans  des  baquets , où  il  se  foi^ 
mait  des  masses  de  cristaux  de  baryte  qu’on  purifiait  par  un 
lavage  à l’eau  froide  ou  par  une  nouvelle  cristallisation.  • 
Les  sulfures  étaient  grillées  dans  le- four  à réverbère  et  ser- 
vaient à traiter  une  nouvelle  liqueur. 

Si  on  voulait  obtenir  seulement  quelques  kilogrammes  de 
baryte , on  pourrait  se  servir  du  résidu  de  la  distillation  du  sul- 
fate , du  nitrate-  ou  de  l’acétate  de  cuivre  : le  sulfure  obtenu 
donnerait  par  la  calcination  de  nouvel  oxide  propre  à la  même 
opération.  -• 

La  baryte  pure,  exposée  à l’action  de  l’oxigène  à une  haute 
température , en  absorbe  une  grande  quantité  , qu’elle  peut 
ensuite  céder  à l’eau  sous  l’influence  des  acides. 

Suture  de  Barium.  En  chauffant  du  sulfate  de  baryte,  seu- 
lement au  milieu  d’une  BRASQuede  charbon,  on  le  convertit  en 
sulfure,  qui , s’il  a été  préparé  à une  très  haute  température , 
donne  avec  l’eau  une  dissolution  presque  incolore.  Ein  mêlant 
le  même  sel  avec  un  sixième  de  son  poids  de  charbon  et  le  calci- 
nant fortement , on  obtient  aussi  un  sulfure  qui  est  alors  mêlé 
avec  une  certaine  quantité  de  ciiarbon,  que  l’on  peut  en  séparer 
facilement  par  la  dissolution  et  la  filtration  ou  la  décantation  : ce 
sulfure  a'istallise  en  grande  partie  par  le  refroidissement  sons 
forme  de  laides  lames  ; il  est  alors  hydraté. 

Chlorure.  Il  cristallise  en  grandes  lames  carrées-,  contenant 
14,73  p.  100  d’eau  de  cristallisation  ; 100 parties  d’eau  bouillante 
en  dissolvent  78,  et  l’eau  froide , 43.  Il  est  indécomposable  par  la 
chaleur  ; il  est  insoluble  dans  l’alcool , dont  il  ne  change  pas 
la  coulem-  de  la  flamme.  On  l’obtient  en  décomposant  le  carbo- 
.nale  ou  le  sulfure  par  I’Acide  hïbroculoriqU£.  Dans  eette. 
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dernière  opération , comme  il  se  dégage  une  très  grande  abon- 
dance dè  1’ Acide  hydrosulfv*iqve,  dont  l’action  sur  l’économie 
animale  est  très  dangereuse,  il  faut  avoir  soin  de  l’enflammer  k 
mesure  qu’il  se  produit  et  de  se  placer  sous  une  cheminée  ou  sur 
le  vent , si  on  opère  en  plein  air.  On  peut  l’obtenir  aussi  en 
fondant  ensemble  3 parties  de  chlorure  de  calcium  et  i de 
sulfate  de  baryte , et  faisant  bouillir  quelques  instants  la  matière 
pulvérisée  avec  de  l’eau  filtrée. 

Nitrate.  Il  se  présente  sous  forme  d’octaèdres  ; cristallisé'  fa- 
cilement par  le  refrôidissement  d’une  dissolution  saturée  à chaud, 
est  insoluble  dans  l’acide  nitrique.  Il  se  prépare  en  traitant  le 
sulfure  par  l’acide  nitrique , et  sert  à obtenir  la  baryte  pure. 

Sulfate.  On  le  rencontré  dans  beaucoup  de  localités , soit 
cristallisé , soit  sous  forme  de  masses , et  il  compose  une  partie 
considérable  de  la  gangue  d’un  assez  grand  nombre  de  mine- 
rais : c’est  un  des  corps  'les  plus  insolubles  que  l’on  connaisse. 
11  forme,  avec  divers  oxides,  des  composés  fusibles  ; on  s’en  sert 
comme  fondant  dans  quelques  opérations  métallurgiques.  Il 
peut  être  employé  avec  avantage  dans  la  fabrication  du  Verbe, 
et  on  le  fait  entrer  aussi  dans  quelques  espèces  de  Poteries. 
V.  ces  mots.  H.  Gaultier  de  Claobry. 

BASE.  {Constructwn.)  Partie  inférieure  d'un  mur,  d’une 
colonne,  d’un  pilier,  d’un  piédestal  etc.,  ordinairement  plus 
saillante  que  le  corps  de  la  construction  même.  S’il  est  naturel  et 
conforme  aux  lois  de  la  construction  de  donner  de  la  saillie , 
de  Y empâtement  aux  bases , aux  sonbassements  et  en  général  aux 
pai’ties  inférieui'es  des  constructions , afin  de  leur  procurer  plus 
de  solidité  en  les  faisant  reposer  sur  une. plus  grande  étendue 
du  sol  ; d’un  autre  côté , plusieurs  motifs  doivent  engager  à ne 
pas  excédei*  k cet  égard  une  certaine  mesure. 

Parmi  ces  motifs,  nous  citerons  sur-tout  l’économie  qui  peut 
être  d’autant  plus  intéressée  à ce  sujet,  qu’en  donnant  aux 
bases,  ou  aux  soubassements  en  général,  une  saillie  un  peu 
considérable , on  se  met  à peu  près  dans  la  nécessité  de  les 
orner  de  moulures,  d’autant  plus  coûteuses  que  ces  parties 
des  constructions  doivent  indispensablement  être  exécutées 
eu  matériaux  aussi  durs  que  possible  y comme  devant  résister 
en  inèine  temps  à tonte  la  pesanteur  de  l’édifice , à rhumidilé 
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(lu  sol , et  enfin  à <)es  chocs  plus  ou  moins  multipliés. 

ïlnfin  , ces  saillies  ont  souvent,  en  outre  , l’inconvénient  de 
gêner  la  circulation,  de  réduire  les  passages  d’entrée  [ou  de 
communication,  etc.,  etc. 

Les  édifices  antiques,  qui,  pour  la  plupart,  sont  des  modèles 
non-sëulement  de  bon  goût,  mais  encore  de  bon  sens,  offrent 
quant  au  sujet  qui  nous  occupe , des  exemples  bons  ' à imiter. 
Ainsi , l’ordre  gothique  grec  est  entièrement  dépourvu  de  hase. 
Il  en  est  à peu  près  de  même  de  l’ordre  dorique  romain  ; et  dans 
beaucoup  de  circonstances,  les  anciens  ont  ou  supprimé  ou  di- 
minué les  saillies  des  bases  de  leurs  colonnes , ou  du  moins  les 
angles  saillants  du  plinthe , c’est-à-dire  de  la  partie  inférieure  et 
ordinairement  carrée  de  la  base. 

Nous  ajouterons  peut-être  quelques  mots  sur  ce  sujet  ait  mot 
Colonne.  ' G'ourlier. 

BASEiS.  ( Technologie.  ) On  donne  ce  nom  aux  oxides,  à 
l'ammoniacpie  et  à diverses  substances  organiques  ^qui  se  combi- 
nent aux  acides  et  les  saturent  plus  ou  moins  complètement. 
Les  bases  les  plus  énergiques  sont  les  Alcalis.  Nous  aurems  occa- 
sion de  parler  des  bases  les  plus  importantes  dans  un,  grand 
nombred’articles  partiiniliers,  auquels  nous  renvoyons  G.  de  C. 

BASSE.  P^.  Instruments  a cordes. 

BASSE-COUR.  {Acculturé.)  Cour  qui  sert  au  ménage  d’ttne 
maison  de  campa0^e.  Cette  définition  académique  est  aussi 
claire  et  précise  qu’elle  est  courte.  Mais  que  d’idées  accessoires 
elle  emporte  ! Tout  le  ménage  des  champs  est  là  ; c’est  ce  qui 
lie  l’habitation  du  maître  avec  le  domaine  rural , l’intelligence 
agissante  de  l’homme  avec  la  passive  fécondité  de  la  terre,  ce 
qui  renferme  à la  fois  les  instruments  et  les  produits  du  travail, 
l’industrie  que  rien  ne  fatigue  et  le  profit  qui  la  récompense  tou- 
jours ! Et  non-seulement  la  basse-cour  œmplette  la  maison  de 
campagne , mais , quand  elle  est  bien  tenue , elle  en  est  le  plus 
bel  ornement,  et  son  seul  aspect  fait  naître  des  idéesde  prospérité, 
d’abondance  et  de  bonheur.  Rien  n’indique  mieux,  au  premier 
coup, d’oeil,  l’état  de  l’agriculture  dans  chaque  canton,  (pie  le 
plan,  l’exécution  et  l’entretien  des  constructions  qui  la  compo- 
sent. . • 

Ces  constructions  sont  aussi  variées  que  le  comporte  leur  ^ 


Digitized  by  GoogI 


ISA 


BASSE-COUB. 


(lestinatiuu  , varices  comme  le  sont  eux-mémes  les  travaux  des 
champs.  Quand  on  organise,  pour  la  première  fois,  une  exploi- 
tation rurale,  on  fait  sagement  de  sc  contenter  de  tous  les  bâti- 
ments que  l’on  trouve  sur  le  terrain , en  leur  donnant , aux 
moindres  frais  possibles,  une  appropriation  déterminée.  C’est 
dans  ce^  sortes  d’entreprises  sur-tout  qu’il  faut  s’assujétir  à la 
plus  sévère  économie.  La  terre  est  à la  fois  avide , dépensière 
et  avare.  L’éçonOmie,  c’est,  eu  esprit  comme  à la  lettre,  la  loi 
de  la  maison.  , • 

Les  principaux  bâtiments  composant  la  basse-cour  sont,  en 
général,  les  granges,  les  greniers  , les  écuries,  les  étables  , le 
colombier  , le  poulailler  , le  cellier , les  remises , les  hangards , 
les  toits  à porcs  , les  serres  à racines  et  à légumes  ; à quoi  il  faut 
ajouter  plusieurs  réduits  séparés  pour  la  ponte,  la  couvée,  l’en- 
grais des  oiseaux  domestiques,  et  pour  les  animaux  malades;  des 
loges' à chiens,  une  ou  plusieurs  fosses  pour  le  fumier  ; une  ou 
plusieurs  citernes  pour  les  engrais  liquides;  et  un  local  de  facile 
accès  pour  la  préparation  des  composts.  , - 

Quand  on  est  dans  le  cas  de  construire  une  basse-cour  à neuf, 
il  faut  d’abord  considérer  sa  situation,  soit  dans  le  Rapport  avec 
l’habitation  du  maître  ou  du  fermier,  soit  dans  les  rapports  et 
dans  la  corlnexion  que  doivent  avoir  entre  eux  les  bâtiments  qui 
doivent  la  composer.  Si  le  domaine  arablea  une  certaineétendue, 
les  bâtiments  de  l’exploitation  seront  d’autant  mieux  placés  qu’ils 
seront  plus  au  centre.  Le  voisinage  d’un  bon  chemin  vicinal 
ou  d’une  route  conduisant  au  marché,  d’une  rivière,  d’un  ruis- 
seau , d’une  source  élevée  donnant  de  l’eau  potable , d’un  bou- 
quet de  bois-pouvant  servir  d’abri , sont  encore  des  considéra- 
tions déterminantes  dans  le  choix'd’un  emplacement-.  L’enceinte 
peut  avoii-  la  foi-me  d’un  carré,  ou  mieux  d’un  parallélogramme. 
Ses  principaux  bâtiments  formeront  les  côtés  de  l’est,  du  levant 
et  du  nord;  le  côté  exposé  au  midi  sera  fermé  par  un  mur  au- 
<[uel  pourront  être  appu-yées  des  consti’uctioni  plus  basses  poul- 
ies veaux  , les  cochons  et  les  poules. 

Les  différentes  pièces  destinées  à loger  les  animaux  , â serrer 
les  produits  des  récoltes,  à abriter  les  voitures,  les  équipages , les 
• instruinciits,  doiveiit(Ui-e  légèrement  élevées  au-dessus  dusol  par 
une  couchede  sable,  de  petits  cailloux  ou  du  mâchefer,  étendue 
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sur  uu  plan  incliné,  pour  la  rendre  plus  sèche  et  plus  saincj  et  il 
faut  que  celles  qui  renferment  les  animaux,  soient  en  outre  pom-- 
vues  de  fenêtres  opposées  et  peu  élevées , qu’on  ouvre  et  qu’on 
ferme  pom*  renouveler  l’air  et  régler  convenablement  la  tempé- 
rature intérieure. 

La  fosse,  à fumier  est  presque  toujours  placée  dans  le  milieu  de 
la  cour  principale.  D’abord  , un  pavé  ou  chaussée , de  neuf  à 
dix  pieds  de  large  ou  plus , suivant  la  proportion  de  l’ensemble, 
doit  être  pratiqué  le  long  des  édifices  poui'  la  facilité  de  la  circu- 
lation^  ensuite,  une  certaine  étendue  de  la  cour,  si  elle  est  vaste, 
peut  être  enclose  par  un  mur  peu  élevé  et  divisé  en  comparti- 
ments, destinés  à recevoir,  sur  des  points  différents , le  bétail , 
les  charriots  et  les  brouettes.  Si  la  cour  est  petite,  on  laissera 
libre  tout  cet  espace  , dans  lequel . le  teiTain  sufflsamment 
excavé  s’abaissera  par  une-pente  insensible  vers  le  centre  si  le 
sol  était  naturellement  uni , ou  vers  l’endroit  le  plus  bas  s*il  ne 
l’était  pass  et  de  cette  partie , naturellement  ou  artificiellement 
plus  déprimée  que  tout  le  reste  , prendra  naissance  une  rigole , 
qui  ira  aboutir  ^au  réservoir  de  l’engrais  liquide.  Le  fond  de 
cetfe  excavation  ou  trou  à fiimier , doit  être  rendu  solide  par 
un  bon  pavé  ou  blocage , afin  de  résister  au  poids  des  chai's 
en  enlevant  le  fumier , et  d’empêcher  par  son  imperméabilité 
l’absorption  du  liquide.  Et  pour  empêcher  autant  que  possible, 
l’excès  des  eaux  pluviales  de  pénétrer  dans  la  masse  du  fumier 
et  de  délayei-  son  égouttement  naturel , on  entourera  la  fosse  de 
l'igoles  ouvertes  et  souterraines , et  Ton  se  débarrassera  de  l’eau 
des  toits  à l’aide  de  gouttières.  Telle  est  l’opinion  des  meilleui's 
agi’iciilteurs  sur  la  situation  respective  de  la  cour  , du  trou  à 
fumier  et  des  réservoirs.  Mais  les  trous  à uriues  ne  méritent  pas 
moins  d’attention.  On  peut  donner  le  nom  à’Urinariuin  à ces 
fosses,  qui  peuvent  rester  à l’air,  mais  qu’il  vaut  mieux  couvrir  , 
et  que  l’on  construit  près  des  étables  et  des  hangards. bétail,  pour 
recevoir  immédiatement  les  écoulements  liquides  de  ces  bes- 
tiaux, sans  qu’ils  soient  mêlés  avec  l’eau  de  pluie.  On  sait  par 
expérience  qu’on  peut  obtenir  ainsi  facilement , dans  toutes  les 
fermes,  une  augmentation  considérable  de  l’engrais  le  plus  riche 
et  le  plus  approprié  aux  teires  labourables;  mais  comme  tout 
excès  est  pernicieux,  il  est  bon  d’obsci'ver  ici  que  le  bénéfice 
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que  l’on  cherche  à se  procurer , se  convertirait  en  perte  , si 
l’écoulement  des  urines  était  porté  au  point  d’empêcher  la 
litière  d’entrer  en  fermentation,  faute  d’être  suffisanunent  im- 
bibée. Lorsqu’on  ne  conduit  point  le  bétail  à l’étable , les  meil- 
leurs agronomes  pensent  qu’ils  ne  donnent  pas  plus  d’urine  qu’il 
n’en  faut  pour  convertir  la  paille  en  bon  fumier  ; s’il  reste 
attaché  à la  mangeoire , un  réservoir  est  essentiel.  Il  est  même 
bon  d’en  avoir  deux , afin  que  quand  l’un  est  plein  , l’m'inc  y 
enti’e  à l’état  de  fermentation  putride  avant  d’être  enlevée.  On 
l’emploie  alors  soit  en  la  répandant  immédiatement  sui*  la  terre 
dans  son  état  liquide , soit  en  la  mêlant  avec  de  la  terre,  de  la 
tourbe  et  d’autres  composts.  Les  réservoirs , voûtés  ou  en  forme 
de  puisarts,  doivent  être  faits  en  maçonnerie,  bien  cimentés , ou 
entourés  d’un  bon  corroi  de  glaise , afin  que  le  liquide  ne  suinte 
pas  eu  dehors  , et  l’ouverture  qui  donne  passage  au  corps  de 
la  pompe  doit  être  assez  large  pour  qu’un  homme,  au  besoin, 
enlève  les  immondices  qui  s’accumulent  au  fond.  En  Belgique, 
on  pratique  ces  réservoirs  dans  l’épaisseur  même  du  mm'  de 
l’habitation , de  façon  qu’une  partie  en  dedans  se  trouvi^  en 
dehors  pour  en  avoir  l’urine  , et  une  partie  en  dehors  pour  le 
sci-vice  de  la  pompe , placée  le  long  du  mur,  à l’interieui'  du 
sentier  pavé  qui  l’environne. 

Loi'sque l’abreuvoir  est  placé  dans  la  basse-cour,  le  premier 
soin  est  d’éviter  que  les  eaux  du  fiimier'ne  s’y  déversent  ou  n’y 
refluent.  Heurenx  lorsqu’on  peut  y faire  passer  des  canaux 
d’eau  vive  ! S’il  n’est  pas  alimenté  par  une  source  ou  par  une 
pompe,  il  sera  bon  d’yamener  l’eau  des  toits  (v.  ce  mot).  A de- 
faut d’abreuvoir , on  aura  une  grande  auge  de  pierre , et  un 
puits  avec  pompe  pour  abreuver  convenablement  les  bestiaux,  et 
suffire  aux  besoins  journaliers  de  l’exploitation.  Dans  les  can- 
tons privés  de  sources , une  citerne  est  nécessaire  pour  recueillir 
au  moins  les  eaux  pluviales.  . 

Nous  parlerons,  sous  leurs  noms,  des  étables,  des  bergeries, 
des  ÉCURIES , des  granges  et  autres  constructions  qui  appartien- 
nent plutôt  à la  ferme  qu’à  la  basse-cour  proprement 'dite.  Les 
POULAILLERS,  et  l’ÉDUCATioN  DES  VOLAILLES,  méritent  aussi  un 
article  à part,  ainsi  que  la  laiterie.  Lorsque  la  vqlaille  est  peu 
iiumbrensc , et  qu’elle  sc  réduit  à un  petit  nombre  de  poules  que 
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l’on  voit  s’ébatü*c  à la  porte  de  la  grange  ou  sur  le  fumier,  et 
que  la  fermière  n’entretient  que  pour  avoir  des  œufs , elle  ne 
demande  pas  une  attention  bien  particulière.  Toutefois , dans 
ce  cas  même , il  faut  un  abri  dans  lequel  les  différentes  espèces 
de  volatiles  puissent  jucher,  couver,  manger,  être  engrais- 
sées. Si  cet  abri  est  voisin  du  logement  de  la  femme  de  basse- 
cour  chargée  d’en  avoir  soin , les  poules  s’en  trouveront  fort 
bien } car  elles  viendront  jucher , couver  jusques  dans  la  chemi- 
née, et  elles  ne  se  portent  jamais  mieux  que  lorsqu’elles  vivent 
dans  la  chaleur  et  dans  la  fumée.  Cette  observation  est  aussi  an- 
cienne que  Columelle,  et  est  confirmée  par  l’immense  quantité 
de  poulets  que  les  habitants  des  campagnes  élèvent  ainsi  au  coin 
du  feu , dans  leurs  chambres  enfumées.  ' 

Lorsqu’ ou  élève  ensemble  des  dindes  et  des  poules , il  faut 
leur  préparer  des  nids  dans  des  boulins  munis  de  couvercles  à 
charnières , pour  les  tenir  séparées  au  besoin , autrement  elles 
se  mettront  deux  ou  trois  à couver  dans  le  même  nid.  Toutes 
doivent  avoir  à leur  portée  une  cour  couverte  de  gravier,  et  une 
pièce  de  gazon  où  elles  puissent-  aller  gratter  et  s’ébattre.  Il  ne 
faut  pas  les  laisser  manquer  d’une  eau  fraîche  et  piu'e.  La  plus 
grande  propreté  est  nécessaire,  soit  pour  satisfaire  les  yeux, 
soit  pour  détruire  la  vermine  qui  les  ronge.  L’arrangement  in- 
térieur du  poulailler  d’une  basse-cour  est  fort  simple  ; il  ne 
consiste  guère  qu’en  un  certain  nombre  de  barres  de  bois  dis- 
posées horizontalement  et  par  étages  d’un  mur  à l’autre,  où 
elles  sont  fixées  par  leur  extrémité , en  formant  un  amphiUiéâti-e 
où  les  volailles  vont  se  percher  ; au-dessus  on  peut  placer  deux 
rangs  de  boites  pom*  leurs  uids  ^ le  toit  doit  être  lambrissé  pour 
conserver  la  chaleur  en  hiver } et  la  porte  aussi  élevée  que  le  toit 
pour  le  renouvellement  de  l’air , doit  avoir,  dans  le  bas , une 
petite  ouverture  munie  d’une  trape  ou  volet  qu’on  tient  ouvert , 
lorsqu’on  ne  craint  ni  les  chiens  ni  les  renards,  chaque  fois 
qu’on  veut  laisser  aux  poules  la  liberté  de  sortir,  principalement 
dans  les  matinées  d’été.  Les  barres  en  bois , ou  perches  sur  les- 
quelles ces  obeaux  gratteurs  doivent  jucher,  ne  doivent  pas  être 
rondes  et  polies , mais  seulement  arrondies  et  rugueuses  comme 
serait  une  branche  d’arbre.  Le  plancher  doit  cti'e  tenu  sec  et 
propre. 
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S’il  est  avantageux  de  tenu-  le  poulailler  rapproché  de  la  mai- 
son , il  faut  au  contraire  tenir , autant  que  possible , les  toits  à 
porcs , sinon  éloignés , au  moins  isolés  des  autres  bestiaux  de  la 
fertne.  Cependant  s’il  est  possible  de  les  placer  à portée  de  la 
laverie,  cela  donnera  la  facilité  d’y  faire  parvenir  les  eaux  grasses 
et  les  épluchures , soit  par  un  tuyau , soit  autrement.  Ce  sont  des 
constructions  basses , du  genre  le  plus  simple , demandant  seu- 
lement un  lieu -chaud  où  la  truie  puisse  mettre  bas,  avec  une 
petite  cour  devant,  et  une  auge  pour  recevoir  la  nounâture. 
Quand  ils  sont'  à quelque  distance  il  vaut  mieux  que  les  gens 
de  sei'vice  n’y  entrent  que  par  la  basse-cour.  Quoique'les  co- 
chons soient  en  général  regardés , peut-être  à cause  de  leurs  ha- 
bitudes , comme  des  animaux  sales , et  même  immondes  aux 
yeux  de  certains  peuples , il  n’y  en  a pas  qui  se  montrent  plus 
sensibles  au  plaisir  de  s’étendre  dans  un  lieu  propre  et  bien  dis- 
posé , et  sur  la  santé , le  développement  et  l’embonpoint  des- 
quels la  propreté  et  l’aisance  influent  davantage.  C’est  ce  que 
savent  bien , et  ce  que  pratiquent  les  éleveurs  de  porcs  dans  lès 
montagnes  de  l’Auvergne.  Pour  tenir  leurs  réduits  secs  et 
propres,  on  aura  soin  de  donner  au  plancher  une  pente  l^ère 
qui  facilite  l’écoulement  de  l’humidité.  Le  toit  ù porcs  doit  aussi 
avoir  plusieurs  divisions  pour  tenir  séparées  les  différentes  es- 
pèces de  cochons;  les  unes  pour  tenir  la  truie  renfermée  avec  le 
verrat;  les  autres  pour  les  truies  pleines,  6ù  elles  puissent 
mettre  bas;  d’autres  enfin  pour  sevrer  les  petits,  loger  ceux 
qu’on  se  propose  de  vendre , tenir  ceux  qu’oil  se  propose  d’en- 
graisser. Il  ne  faut  pas  tenir  ces  différentes  espèces  de  cochons 
ensemble , car  on  à remarqué  qu’ils  se  nourrissaient  et  profi- 
taient mieux,  lorsqu’ils  étaient  réunis  par  espèces  et  en  petit 
nombre,  que  lorsqu’on  mettait  ensemble  les  gi-ands  et  les  petits. 
Il  est  très  avantageux’  d’avoir  de, l’eau  à leur  portée  , et  de  s’en 
servir  pour  laver  à fond  leurs  cellules.  • ' 

Les  bâtiments  qui  composent  la  basse-cour  doivent  avoir 
entre  eux  des  communications  et  des  rappm'ts , quC  la  con- 
naissance et  le  bien  du  service  aideront  à déterminer.  Il  faut, 
par  exemple,  que  les  hangards  destinés  à abriter  les  charrettes 
et  les  charrues,  soient  à la  portée  des  écuries,  et  queles  fourrages 
destinés  à la  nourriture  de  diaque  espèce  d’animaux,  soient 
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placés  dans  les  greniers  situés  au-dessus  des  locaux  qui  les  ron- 
fernient.  La  bergerie  sera  placée  dans  le  lieu  le  plus  sec , le  plus 
sain  et  le  plus  favorablement  exposé.  Le  fournil,  muni  .d’un 
bon  fourneau  disposé  pour  la  cuisson  économique  des  racines , 
sera  assez  spacieux  pour  qu’on  puisse  les  y couper  et  les  préparer 
le  soir  à. la  veillée,  et  pour  qu’on  puisse  y foire  diverses  mani- 
pulations que  le  mauvais  temps  ne  permettrait  pas  de  pratiquer 
au-dehors.  La  serre  aux  racines  demande  aussi  des  soins.  C’est  là 
qu’on  dépose  ou  qu’on  entasse  les  pommes  de  terre,  légumes, 
carottes , choux , betteraves  et  autre's  racines  qui  doivent  servir 
à la  nounâture  du  bétail  pendant  l’hiver.  L’entrée  doit  en  être 
assez  grande  poui-  recevoir  un  cliar  chargé.  Sans  le  secours  d’une 
telle  seiTe , dont  la  grandeur  doit  être  preportionnée  à l’étendue 
de  l’exploitation,  et  qui  peut  être  constmite  en  forme  de  cavç, 
sous  quelque  partie  d’édifice  que  l’on  a le  plus  d’intérêt  à as- 
sainir , il  serait  non-seulement  incommode , mais  souvent  même 
injpossible,  quand  le  froid  devient  rigoureux,  de  fournir  aux 
différents  animaux  l’aliment  salutaire  qu’ils  attendent;  il  faut 
avoir  soin  de  n’y  pas  garder  long-temps  les  choüx , qui  contrac- 
tent facilement  une  fermentation  putride  qui  ne  permet  plus  de 
les  employer.  U fout  aussi  veiller  à ce  que  ce  lieu  soit  tenu  dans 
le  plus  gi-and  état  de  propreté  et  de  fraîcheur,  afin  que  les  ra- 
cines n’y  contractent  pas  une  mauvaise  odeur  ; car  si  les  bes- 
tiaux, qui  sont  quelquefois  très  délicats  dans  le  choix  de  leur 
nourriture,  se  dégoûtent  une  fois  d’un  aliment  quelconque,  il 
est  rare  qu’ils  y reviennent  avec  plaisir.  - ' 

Si  l’on  peut  jeter  çà  et  là  ; dans  la  hasse-cour,  quelques  arbres  • 
isolés  à baies  raffraîchissantes  oh  à feuillage  léger , on  verra  la 
volaille  se  grouper  à leur  pied,  soit  pour  jouir’ de  leur  ombre 
pendant  l’ardeur  du  jour,  soit  pour  dévorer  leurs  fruits  à me- 
sure qu’ils  tombent.  Les  bergers,'  les  vachers,  les  charretiers  et 
auties  employés  ruraux  seront  toujours  logés  le  plus  près  pos- 
sible des  parties  de  service  qui  leur  seront  confiés;  et,  de  sa 
demeure  voisine , l’œil  du  maître  surveillera , animera , fécon- 
dera sans  relâche  tant  d’éléments  de  travail , de  reproduction 
et  d’aisance  réunis  dans  un  lieu  que  le  .philosophe  et  le  citoyen 
voient,  avec  un.  égal  intérêt,  mais  dont  la  dénomination 
inconvénanle  et  suranné^,  rappelle  tristement  encore  la 
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déconsidération,  où  le  noble  menace  des  champs  était  tombé 
dans  des  temps  d’ignorance  et  de  barbarie.  Soulange  Bodin. 

BASSE-LISSE.  V.  Tapisserie. 

BASSIN.  ( Construction.  ) On  donne  ce  nom  à un  espace 
vide  destiné  à contenir  une  quantité  plus  ou  moins  considérable 
d’eau , dont  la  surface  est  ordinairement  un  peu  au-dessous  ou 
à peu  près  au  niveau  du  sol,  quelquefois  aussi  un  peu  au-dessus. 

L’étendue  du  bassin  dépend  nécessairement  , en  partie  de  la 
quantité  d’eau  qu’on  veut  y recueillir,  en  partie  aussi  de  l’em- 
placement. 

La  profondeur  doit  principalement  être  déterminée  en  raison 
du  but  pour  lequel  le  bassin  est  établi  : si  c’est  pour  un  motif 
d’utilité  , c’est-à-dire  comme  réservoir  , et  qu’en  même  temps 
on  ne  puisse  disposer  que  d’un  emplacement  assez  restreint 
proportionnellement  à la  quantité  d’eau  à y recueillir,  il  n’y 
aura  aucun  inconvénient  à donner  au  bassin  une  assez  grande 
profondeur  , et  l’on  pourra  même  par  là  obtenir  une  certaine 
économie.  Si , au  conti-aire,  il  s’agit  d’un  bassin  d’agrément , 
comme  dans  un  jai'din,  au  centre  d’une  place , etc. , etc.  , une 
faible  profondeur  (un  mètre  ou  trois  pieds , par  exemple)  suffii-a, 
et  sera  même  plus  convenable,  en  ce  qu’elle  laissera  à l’eau  toute 
sa  transparence  et  permettra  d’apercevoir  le  fond. 

En  principe  , la  forme  circulaire  est  ps-éférable , tant  comme 
aspect  que  sous  le  rapport  de  l’économie  , attendu  qu’à  super- 
ficie égale,  elle  donne  un  moindre  développement  de  construc- 
tions extérieures , et  enfin  , sous  le  rapport  de  la  solidité  , en 
raison  de  la  répartition  uniforme  qui  en  résulte,  soit  de  la 
poussée  exercée  par  l’eau,  de  l’intérieur  à l’extérieur  , soit  de 
celle  exercée  par  les  terres  de  l’extérieur  à l’intérieur.  Cepen- 
dant les  formes  rectangulaires,  et  en  général  les  formes  poly- 
gonales sont  également  susceptibles  d’être  employées,  en  .ayant 
attention  de  fortifier  les  angles  , et  même  autant  que  possible 
par  arrondissement  et  pai-  des  contre-forts  extérieurs. 

Le  premier  soin  à prendre  , pour  la  bonne  construction  d’un 
bassip  , c’est  de  l’établir  sur  une  plate-forme  bien  ferme  , et 
sur-tout  également  résistante.  Si  le  bon  sol  se  trouve  peu  au- 
dessous  de  la  profondeur  qu’on  veut  donner  au  bassin , il  sera 
bon  de  pousser  la  fouille  jusque  là,  de  bieu  dresser  et  battre  de 
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niveau  ks  fond  , et,  enfin,  de  le  recouvrir  d’nn  massif  plus  ou 
moins  épais  de  bonne  maçonnerie  à bain  de  mortier  hydran- 
lique  , susceptible  de  s’opposer  à toute  fibration  d’eau.  Quel- 
quefois on  établit  à cet  effet  un  Cobroi  en  glaise  sous  ce  massif 
et  même  au  pourtour  des  murs  dont  nous  allons  parler.  Nous 
renvoyons  à ce  mot  quant  aux  avantages  et  aux  inconvénients 
qui  peuvent  en  résulter,  ainsi  quequant  à la  manière  de  l’établir. 

Si , au  contraire,  le  bon  sol  ne  se  tronvp  qu’à  une  profondeur 
trop  consrdérable.pour  qu’on  doive  penserà  l’atteindre , on  s’ en 
dispenséra  par  un  ‘des  moyens  que  nous  indiquerons  au  mot 
Fondation,  comme  susceptibles  de  remédier  à la  compressibi- 
lité du  sol. 

Dans  tous  les  cas , le  massif  devra  s’étendre  sous  toute  l’é- 
tendue du  basiiij  , y compris  l’épaisseur  des  murs  de  pour- 
tour , et  excéder  même  le  parement  extérieur  de  ces  murs 
d’au  moins  cinq  à dix  centimètres  ( environ  deux  à quatre 
pouces  ),  et  plus  encore  si  le  sol  est  mauvais.  Le  dessus  de  ce 
massif  devra  former  CHve/tc' , c’est-.à-dii-e  être  légèrement  con- 
cave, de  fiiçoii  à ce  que  le  bassin  soit  un  peu  plus  profond  au 
centre  qu’à  la  circonférence. 

On  élévera  ensuite  les  murs  de  pourtour  en  leur  donnant  une 
épaisseur  proportionnée,  d’une  part  à leur  hauteur,  et  de  l’autre 
il  la  nature  des  matériaux  dont  ils  devront  être  compasé.s,  ainsi 
iju’à  celle  du  mortier  qui  devra  y être  employé. 

Tant  pour  ces  murs  que  pour  le  massif,  on  devra  faire  choix 
de  matériaux  de  Ixmue  qualité,  et  non  susceptibles  d’être  dé- 
truits par  l’eau  ou  l’humidité.  Peu  d’espèces  de  moellons  cal- 
caires iieuveut  y convenir^  la  meulière  ou  des  briques  bien  cuites 
simt  au  contraire  parfaitement  convenables. 

Il  importe  sur-tout  de  relier  ces  matériaux  à l’aide  de  ihor- 
ticr  de  la  meilleure  qualité  possible  , et  d’en  garnir  exacte- 
ment tous  les  vides  tpi’ils  pomTaieiit  laisser  entre  eux.  Parce 
moyen  il  sera  [Xjssiblede  réduire  l’épaisseur  des  murs,  d’autant 
plus  que,  d.ms  ces  sortes  de  constructions,  la  poussée  intérieure 
du  liquide  est  en  partie  contrebutéc  par  la  poussée  extérieure 
des  terres  environnantes,  et  récfproquement. 

11  sera  également  très  convenable  d’établir  ces  murs  et  massifs 
en  Béton  partout  où  l’on  possède  les  matériaux  nécessaires. 

Quel  que  soit  le  mode  de  confirnetion  employé,,  on  doitap- 
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porter  ..une  grande  attention  au  moyen  de  revétissement  du 
dessus^du  massif  et  du  parement  intérieur  des  murs. 

Le  massif  peut  être  recouvert , soit  en  bons  Pavés  , soit  en 
forts  CARBEAüxde  terre  bien  cuite, soiten  dalles  de  pierre,  posées 
également  sur  bon  mortier,  ou  bien  encore  sur  Bituhe  , et  sur- 
tout jointoyée.s  avec  le  plus  grand  soin. 

Mais  ce  qui  convient  le  mieux  pour  le  dessus  de  ce  massif, 
ainsi  que  pour  le  parement  intérieur  des  murs , c’est  un  EttnuiT 
en  mortier  hydraulique  de  la  meilleure  qualité , et  établi  avec 
le  plus  grand  soin , ou  bien  aussi  en  bitume.* 

Dans  tous  les  cas , il  est  fort  utile  de  raccorder , par  Un  fort 
adoucissement,  la  partie  inférieure  des  murs  avec  le  dessus  du 
massif. 

On  munit  ordinairement  un  bassin  : i"  d’une  bonde  de.  dé- 
charge , placée  à la  partie  la  plus  basse  du  fond , pour  pouvoir 
le  mettre  à sec  quand  on  veut  le  nettoyer  ou  le  réparer  ; a*  d’Un 
tuvaii  de  trop  plein  à la  hauteur  à laquelle  ou  veut  régler  le 
niveau  de  l’cau.  ' . • . . • 

On  trouvera  dans  le  Bulletin  de  la  Société  d’ Encouragement 
pour  le  mois  d’août  iBag,  la  figure  et  les  détails  d'exécution 
d’uii  bassin  de  trois  métrés  (neuf  pieds)  de  diamètre,  qui  a été 
construit  en  briques  et  en  ciment  dePouilly,  dans  le  jardin  de 
l’Ecole  dçs  Mines  à Paris , et  qui  a parfaitement  rénssi. 

* J’ai  fait  établir,  et  l’on  a employé  avec  succès  pour  des  bassins 
à peu  près  semblables  , des  briques  dont  les  unes  ,J!g‘  *93  , sont 
Fig.  193.  Fig.  194.  seulement  cintrées,  et 

, ont  leurs  joints  tendant 
au  centre,  et  dontles  au- 
tres, 194,  portent 
de  plus , .sur  ces  joints , des  enclaves  propres  à augmenter  consi- 
dérablement la  solidité.  ■*- 

Des  moyens  analogues  sont  sur-tout  nécessaires  lorsque  la  pro- 
fondeur des  bassins  se  trouve,  en  tout  ou  en  pattie,  placée  au- 
dessus  du  sol  comme,  par  exemple,  pour  les  bassins  ou  Vasques 
de  fontaines  , parce  qu’alore  la  poussée  intérieure  n’est  plus 
contrebutée  par  la  poussée  extérieure.  Souvent,  pour  obtenir 
une  exécution  plus  riche  et  plus  susceptible  de  décoration  , on 
exécute  ces  vasques  en  pierres  de  taille , quelquefois  même  en 
marbre;  mais  alors,  indépendamment  du  bon  choix  qu’on  doit 
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PII  faire  sous  le  rapport  de  la  duretA  et  de  l’indestniclibilité  par 
l’eau  et  la  fjelée,  il  est  important,  d’abord  de  donner  une  asse* 
grande  épaisseur  aux  parois , afin  qu’ils  puissent  résister  par  leur 
propre  masse,  et  ensuite  si  la  vasque  est  en  plusieurs  morceaux, 
ainsi  que  cela  est  indispensable  pour  peu  que  le  diamètre  soit 
grand,  d’en  établir  les  joints  de  réunion  avec  tous  les  soins  et 
toute  la  solidité  possible,  soit  en  les  agraffant  au  moyen  de 
QUEUES  d'abonde  cn  bois  ou  en  métal , soit  encore  en  les 
cerclant  extérieurement. 

11  est  également  essentiel , pour  ces  sortes  de  ba.ssins,  et  môme 
poiu-  ceux  en  contrebas  ou  à fleur  du  sol , de  donner  de  l’évase- 
mént,  du  talus  au  parement  intérieur  du  pourtour,  afin  que, 
dans  le  cas  où  il.*  n’auraient  pas  été  mis  à sec  avant  les  gelées , 
ainsi  qu’il  est  bon  de  le  faire  autant  que  possible,  l’âugmenta- 
tion  de  volume  que  le  liquide  cn  épi’ouveraitoccjisionât  un  effet 
moins  considérable  contre  les  parois. 

On  peut  encore,  dans  les  différents  cas  dont  nous  venons  de 
parler  , revêtir  le  fond  et  le  pourtour  du  bassin  en  métal, 
(plomb,  cuivre,  zinc  ou  tôle);  mais,  indépendamment 
de  ce  que  la  plupart  de  ces  métaux  sont  de  nature  à ten- 
ter la  cupidité,  ils  offrent  toujours  plus  ou  moins  de  difficultés 
pour  l’assemblage  des  différentes  parties  du  revôlement,  et  sur- 
tout pour  éviter  les  inconvénients  de  la  dilatation  ou  du  retrait 
qu’ils  éprouvent  en  raison  des  variations  de  la  température.  Ces 
sortes  de  revêtements  sont  d’ailleurs  plus  applicables  aux  Ré- 
servoirs, à l’occasion  desquels  nous  en  parlerons.  Gourlif.r. 

BASSIN  OPTIQUE.  V.  Miroir  et  Verres. 

BASSON.  V.  Instruments  a vent. 

BATARDEAU.  Digue  que  l’on  oppose  aux  eaux  pour  les 
empêcher  de  faire  irruption  dans  un  espace  que  l’on  veut  tenir 
à SCC.  Cette  digue  peut  être  penmanente  ou  temporaire  : le 
premier  cas  s’offre  rarement,  et  le  second  a presque  toujours 
lieu  dans  les  constructions  hydrauliques  de  quelque  étendue. 

L’enceinte  d’une  place  forte  est  quelquefois  disposée  pour  des 
manoeuvres  d’eaux  qui  exigent  la  construction  de  batardeaux 
entre  la  partie  des  fossés  qui  doit  rester  habituellement  k sec,  et 
celle  où  les  eaux  sont  retenues  , la  forme  et  les  dimensimis  de 
ces  sortes  de  digues  sont  déterminées  suivant  les  pi-éce|Hes  et 
jes  règles  de  l’art  de  Vauban.  L’-irchitccture  civile  peut  aussi 
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empluyer  des  balurdcaux  dans  quelques  rares  uccasiuas  où  ces 
digues  ii’oiit  pas  d’autre  destination  que  de  soutenir  les  eaux  ; 
mais  ce  n’est  pas  dans  le^  travaux  industriels  que  ce  cas  peut  se 
présenter.  Les  digues  que  l’on  construit  pour  le  service  des  nsi 
nés  sont  munies  d’écluses,  de  vannes,  de  déversoirs j leur  som- 
met devient  ordinairement  une  voie  de  communication  , et  par 
conséquent  elles  ne  peuvent  conserver  le  nom  de  hatardeau-x. 

Ainsi , dans  les  travaux  industriels,  on  n’a  réellement  besoin 
que  de  batardeaux  temporaires , sorte  d’ouvrages  exécutés  pres- 
que sans  art.  Si  les  eaux  qu’il  s’agit  de  soutenir  sont  stagnantes 
et  d’un  niveau  constant , une  double  rangée  de  pieux  enfoncés 
dans  le  terrain  , soutiendra  des  planches  entre  lesquelles  on 
battra  de  la  terre  glaise.  Des  claies  peuvent  remplacer  les  plan- 
ches , sans  qu’il  en  résulte  aucun  inconvénient.  Mais  s’il  faut  re- 
pousseï'  des  eaux  courantes , sujettes  à des  ci'ues  subites , et  si 
les  travaux  que  l’on  exécute  doivent  durer  plus  d’une  saison,  il 
faut  que  les  batardeaux  puissent  l'ésistcr  aux  affouillements  , et 
les  infiltrations  sont  plus  à craindre  : il  est  donc  indispensable 
d’opposer  aux  eaux  un  obstacle  plus  solide.  On  mettra  du  côté 
du  courant  des  palplanches  bien  enfoncées  et  Jointives , liées 
entre  elles  et  avec  les  planches  de  l’autre  côté  ; les  couches  de 
glaise  appliquées  contre  le  sol,  seront  damées  fortement,  et  l’on 
ne  craindra  point  d’exhausser  le  batardeau  un  peu  au-delà  du 
nécessaire.  Au  moyen  de  ces  précautions , on  ne  sera  plus  me- 
nacé de  fâcheuses  interruptions , et  les  batardeaux  rendront  tous 
les  services  qu’on  peut  en  attendre.  Ferry. 

BATEAU.  ( Charpenterie.  ) La  construction  des  l>ateaux  est 
l’objet  d’une  industrie  particulière  exercée  par  des  ouvrière  qui 
portent  le  nom  de  charpentiers  en  bateaux.  Il  y a des  bateaux 
de  toutes  dimensions , de  toutes  formes  : l’une  et  l’auti  c sont  dé- 
terminées non-seulement  par  rapport  aux  canaux  et  rivières  sur 
lesquels  les  bateaux  doivent  naviguer , par  l’exigence  des  matières 
qu'ils  doivent  transférer,  mais  même  par  le  caprice,  le  goût  ou 
le  savoir  des  propriétaires  et  des  constructeurs.  Celte  variété 
dans  les  dimensions  et  les  formes  se  retrouve  encore  relativement 
aux  dénominations  qui  changent  avec  les  localités.  Indépendam- 
ment des  bateaux  plats  des  rivières,  il  y a les  bateaux  à quille,  les 
chaloupes,  les  canots  et  autres  petites  embarcations  qui  servent 
sur  les  lacs  profonds  et  dans  la  marine.  Nous  ne  nous  occupe. 
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t ons  point  «le  ces  dcniicis  ipii  ne  sont  bien  faits ^ vu  le  grand 
nombre  de  surfaces  gauches  qui  se  rencontrent  dans  tout  leur 
hoi’dage,  que  par  les  chaïqrentiei'S  de  marine,  et  snr  des  patrons 
qu’on  nomme  gaivari  ; puisque  même  en  nous  restreignant  h ne 
|iarler  que  des  bateaux  plats,  nous  serons  encore  obligé  de  passer 
sous  silence  la  grande  majorité  des  noms  et  des  modes  de  fabri- 
cation , attendu  que  l’art  du  charpentier  en  bateaux  exigerait 
un  volume  accompagné  d’un  atlas  poui'  être  traité  dans  tous  ses 
détails.  Nous  ne  parlerons  donc  que  des  bateaux  consacres  au 
commerce  intérieur  et  qui  naviguent  sur  les  canaux  et  les  rivières , 
en  nous  renfennant  même  encore  dans  des  aperçus  généraux. 

Les  uns,  ceux  qui  sont  destiivés  à un  long  usage,  ou  à faire  des 
voyages  multipliés,  sf>nt  construits  eu  chêne;  les  autres,  dits 
loue  ou  sapine,  bâtis  en  sapin,  sont  assez  ordinairement  déchirés 
lorsqu’ils  sont  parvenus  aux  lieux  de  leur  destination  , sur-tout 
si , comme  cela  a lieu  à Paris , le  bois  est  plus  cher  dans  ce  lieu 
que  dans  celui  du  départ,  et  aussi,  si  le  lieu  de  destination  est 
plus  bas  relativement  au  courant  du  fleuve  que  le  lieu  du  char- 
gement; car  alors  les  frais  de  hallage  et  de  remonte  excédcraieul 
les  fi'ais  de  constrnjction.  Indépendamment  de  ces  deux  classes, 
les  bateaux  portent  des  noms  divers,  selon  leur  forme  et  leur 
grandeur . Les  bacs  sont  de  grands  bateaux  en  carré-long  employés 
pour  le  passage  des  rivières  daus  les  endroits  ou  il  n’y  a point 
de  pont  : ils  ont  une  marche  qui  leur  est  particulière  ( v.  Bac). 
Pour  les  autres  bateaux , nous  nous  servirons  des  dénominations 
qui  leur  sont  données  à Pai-is,  ne  pouvant  adopter  celles  des 
localités  diverses.  Las  bateaux  y arrivent  des  départements  du 
nord  en  descendant  1’. Aisne  et  remontant  lu  Seine;  par  le  ca- 
nal de  Saint-Quentin,  par  celui  de  rOurc(|,  etc.  Ils  viennent 
des  départements  de  l’est  par  la  Marne;  de  la  Bourgogne  par 
l’Yonne,  la  Seine;  «les  dé[Kirtemeuts  du  centre  et  de  ceux  de 
l’ouest  par  la  Ha«ite-Loire , jwr  l’Aliier,  la  Loire-Inférieure  et  ses 
affluents,  le  canal  de  Hriare,  le  canal  d’Orléans.  T.ia  Normandie 
envoie  des  bateaux  de  ciii(|  espèces  différentes  , les  foncets,  les 
écayers , les  flelles , les  harqueltes  , les  cabolières.  Les  premiei  s 
*■  ont  de  «juarante-qiiatre  â soixante  mètres  de  longueur  , sur  sept, 
huit  et  même  neuf  de  largeur  et  deux  de  profondeur.  11  sont 
faits  en  cln'me  ; les  quatre  autres  «espèces  vont  en  diminuant 
jusqu’aux  cabolières  qui  sont  b^s  plus  pctit«*s  , mais  qui  .sont  en- 
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core  de  gi'ands  balcaux  équipés  de  la  même  manière  et  avec 
autant  de  soin  que  les  jbneets.  Les  bateaux  de  l’Oise  n’ont  pas  ^ 
à notre  connaissance,  de  noms  particuliers  ; ils  sont  moins  grands 
en  général  que  les  grands  bateaux  normands  ; leur  longueur  est 
d’environ  trente-six  mètres , leur  largeur  est  de  cinq  mètres  et 
leur  profondeur  d’un  mètre  et  demi  : ces  mesures  sont  approxi- 
matives. On  nomme  mornaû,  languettes,  flûtes,  lavandiè- 
res, margota,  suivant  les  modificatjons  qu’ils  reçoivent  dans 
leui-  forme,  de  grands  bateaux  construits  en  chêne  et  très  solides. 
Les  marnais  sont  grands  et  forts , recouverts  de  goudron,  très 
larges  étayant  les  bordages  recouverts  d’un  plat-bord  sur  lequel 
les  mariniei-s  font  leur  manœuvre  : ces  bateaux,  sont  peu  pro- 
fonds : on  les  cousü'uit  ainsi  afin  qu’ils  puissent  en  tout  temps 
passer  sur  les  bas-fonds  de  la  Marne  dont  le  lit  est  irrégulière- 
ment profond.  Ils  servent  spécialement  à apporter  à Paris  le 
charbon  de  bois. 

Les  bateaux  qui  arrivent  dansla^Seine  par  les  canaux  de  l’Ourcq 
et  de  Biiare  sont  expédiés  de  la  Haute-Loire,  de  l’ Allier,  de 
Nantes;  ils  sont  chargés  de  vins,  de  sel,  et  autres  denrées.  Leur 
construclioa  diffère  de  celle  des  bateaux  normands  et  maniais  : 
ils  sont  proportionellement  plus  longs,  moins'  larges  et  plus 
pvofonds  que  ces  derniers , moins  soignés,  moins  solides  : destinés 
;i  passer  par  des  canaux , ils  sont  étroits  afin  de  pouvoir  mardier 
deux  de  front  dans  les  biefs  sans  se  gêner.  Le  batelet  ou  bachot 
est  un  petit  bateau  eu  chêne  servant  a“  passage  des  rivières.  La 
sapinette  est  une  petite  toueen  sapin,  de  huit  à dix  mètres'dc 
longueur,  accompagnant  les  trains  des  grands  bateaux , et  desti- 
née à leur  service.  . 

L’art  du  charpentier  en  bateaux  plats  est  très  bot’né  relative- 
ment aux  outils  et  ustensiles  qui  y sont  employés , une  scie  passe- 
partout,  un  hacberon , marteau  d’un  côté,  hache  de  l’autre,  des 
mèclies  de  calibres  divers , laplupai'tdu  temps  montées  sur  bois  ; 
voilà  les  principaux  outils , sur-tout  lorequ’il  s’agit  de  la  cons- 
truction des  gi'andcs  sapines.  Pour  les  grands  bateaux  eu  chêne 
et  les  batelets  soignés , il  faut  d’autres  outils , tels  que  hache  à 
dresser,. marteau,  clous  particuliers  connus  sousle  nom* de  clous 
h ôatem/x.^L’emplacemcutoù  s’élève  le  bâtis  du  bateau  s’appelle 
\&chantier,  et  on  doimc  aussi  le  nom  de  chantiers  aux  pièces  de 
bois  sur  lesquelles  on  établit  l’ouvrage.  Dans  toute  construction 
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<3e  grands  bateaux , le  choix  des  courbes,  qui  sont  les  côtes  qui 
supportent  le  fond  et  le  bordage,  est  la  chose  importante.  Il  iie 
faut  pas , autant  que  possible,  que  ces  courbes  soient  pliées  par 
le  moyen  du  feu.  On  choisit  donc  des  bois  coudés  naturellement 
et  sur-tout  des  embi-anchements,  afin  que  la  courbe  ait  un  talon 
bien  marqué.  Le  coude  de  la  courbe  n'est  jamais  absolument  d’é- 
«juerre  : on  se  sert  du  feu , de  l’eau , et  quelquefois  des  deux 
moyens  combinés , pour  les  amener  à la  cambrure  nécessaire  qui 
n’est  pas  tout-à-fait  l’cquen-e,  mais  qui  en  approche.  Le  fond 
du  bateau  n’est  pas  soutenu  seulement  par  la  prolongation  des 
courbes  ; on  met  entre  elles  des  lambourdes  qui  travei'sent  toute 
la  largeur  moins  o"’,2'^  environ  de  chaque  côté.  Les  courbes 
soutiennent  le  bordage  aprèslequel  elles  sont  assujettiesau  moveii 
de  chevilles  j elles  tiennent  aussi  par  les  mêmes  moyens  après 
le  fond  : dans  ce  second  cas,  les  chevilles  se  mettent  par  dedans, 
les  pointes  saillantes  en  dessous  : ces  pointes  eu  dessous  ne  sont 
point  un  défaut,  elles  garantissent  le  dessous  des  frottements. 

Dans  une  construction  bien  entendue,  les  courbes  ne  touchent 
pas  par  leur  coude  extérieur  l’angle  intérieur  du  bateau  ; il  doit 
toujours  exister  un  jour  assez  considérable  en  cet  endroit , et , s’il 
ne  se  rencontre  pas  naturellement  par  le  défaut  de  jointure  de 
la  courbe,  on  doit  le  pratiquer  avec  l’outil;  car,  c’est  parce 
jour,  qu’on  nomme  gouttière  tmrigole,  que  les  eaux  fduviales 
ou  d’infiltration  se  réunissent  en  un  même  point,  d’où  ou  les  en- 
lève, soit  à la  pompe,  soit  à l’écope.  Le  fond  du  bateau  doit 
èli’c  sensiblement  bombé  dans  le  milieu  afin  que  ces  eaux  se  dé- 
s ersent  sur  les  côtés.  L’assemblage  de.s  planches  qui  forment  le 
bordage  doit  être  fait  avec  soin , sans  quoi  l’eau  s’introduirait 
dans  le  bateau.  C’est  à l’aide  d’une  mousse  fine,  bien  comprimée 
qu’on  obtient  la  fermeture  exacte  des  joints.  Dans  les  bateaux 
soignés  et  en  chêne,  les  joints  sont  doublés,  c’est-à-dire,  qu’après 
avoir  inséré  la  mousse,  on  recouvre  le  joint  avec  du  meirain  ou 
avec  une  bande  de  châtaignier;  c’est  une  branche  ouverte  en 
deux  et  le  même  bois  dont  on  se  sert  pour  faire  les  gi'ands  cer- 
cles de  cuves.  On  met  la  partie  ronde  où  se  trouve  l’écorce  dans 
l’angle  du  joint,  on  y fourre  de  nouveau  de  la  mousse  que  l’ou 
comprime  en  clouant  la  bande  avec  de  longs  clous  à tête  platte , 
très  rapprochés  entre  eux.  Lorsque  ces  joints  sont  ensuite  enduits 
de  goudron,  ils  deviennent  très-solides  et  impci incablcs.  Quand 
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un  {jnmd  baleau  doit  suppoi  ter  de  forts  cliargeiueuts , ou  pré- 
vient l’écarteineut  de  scs.  côtés  au  moyeu  de  poutres  trausversa- 
Ics,  mises  à hauteur  des  bords  ; ces  poutres  lui  douuent  eu  ouli  e 
la  force  de  résister  à la  pression  extci'icure,  lorsque  le  bateau  se 
trouve  serré  eutre  d’autres  bateaux.  Toutes  les  diverses  pièces 
qui  eutreut  dans  la  coustnictioii  du  bateau  ont  chacune  leur 
lion»  : les  liui-cs,,  les  clans,,  les  rubords,lcs  râbles,  les  liernes , 
les  hersilières , les  soubarques , les  biltous , etc.  etc.  Ou  Içs  trou- 
ve toutes  débitées  dans  les  chantiers  de  construction. 

Au  milieu  des  gr-auds  bateaux  qui  remputeui  à la  voile  ^e  cou- 
rant des  fleuves  se  trouve  un  bâtis  quadraiigulaire,  au  contre 
duquel  se  place  le  mût  qui  doit  pouvoir  se  baissci'  et  se  lever  à 
volonté.  Ces  mâts  sont  des  sapins  de  choix,  bien  dressés  et 
longs  de  vingt,  treille  et  même  quarante  mètres  : le  bas  est  taillé 
en  un  fort  tenon  qui  entre  dans  les  jumelles  du  bâtis,  i ces  mâts 
ne  portent  qu’une  seuJe  grande  voile.  L’eudroit  où  les  mariniei's 
s’assemblent  pour  tjire  leur  cuisine  est  situé  devant  la  cabine  et 
dallé  d’une  grande  pierre  qui  se  nomme  la  carrée.  Chaque  ba- 
teau, lorsqu’il  ne  fait  point  partie  d’un  train,  est  garni  d’iui^ou- 
vernail  approprié  à sa  grandeui'  : ce  gouvernail  est  composé  de 
trois  pai'tics,  Y arbre,  le  limon , la  pian  Ire.  Dans  les  forts  bateaux 
le  gouvernail  tient  à l’arriére  avec  des  gonds  eu  fer  et  des  pen- 
'lures , le  limon  est  en  tr  avers  et  est  mu  jiar  deux  cordes  attachées 
à ses  extrémités.  Dans  les  bateaux  de  moyenne  force,  le  timon 
assemblé  d’équerre  avec  l’arbre  est  immédiatemeul  mu  à la  main  : 
dans  les  petits  bateaux,  le  gpiivema,il  n’est  souvent  qu’un  fort 
aviron  qu’on  fait  mouvoir  à droite  et  à gancluj  pouj-  conduire  et 
pour  avancer  ; c’est  une  des  allures  les  plus  pénibles.  Loi'sque 
les  bateaux  ne  remontent  pas  à la  voile,  on  a recours  au  hjillage  ; 
on  attache  alors  le  cabliau  ou  chabliau  à nu  petit  mât  ou  bien 
aux  billes  à hillcr,  les  hommes  ou  les  chevaux  sont  sur  la  berge  où 
est  le  chemin  de  hallage^  tirent  à eux,  tandis  que  les  mariniers , 
soit  à l’aide  du  gouvernail , foitiil’aiiic  des  bourdes,  dirigent  le 
bateau  en  évitant  les  forts  courants  et  les  bas-fonds,  où  ils  pour- 
raient s’engrèver.  Quand  les  bateaux  remontent  eu  train , c’estv 
à-dire  plusieurs  enscmblç  , ils  doivent  être  sur  une  seule  file;  la 
corde  qui  les  unit  au  bateau  conducteur  se  noinmcla  commande  : 
en  descendant,  ces  bateaux  vont  pM couplage , c’est-à-dire  deux  à 
deux  de  front,  chaque  bateau  doit  être  muni  deson  A^•cnE,'^'.ccmot. 
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L’glc  est  la  saison  pciiilaut  laquelle  U‘.s  bateaux  .‘ouffrciit  le 
plus  ; il  ii’cst  poiitl  possible  d’abriter  les  grands  traius,  mais  les 
petits  batcau.x  d'agrément  doivent  être  peints -et  tenus,  autant 
que  possible,  à l’ombre.  Dans  pliisiem's  endi'oits  ou  coule  à fond 
les  batclets  qu’on  vent  conserver  pendant  l’été  j mais  cette  mé- 
thode ne  vaut  pas  une  peinture  épaisse  et  la  retraite  à l’ombre , 
parce  que  le  bateau  qui  a été  submergé  est  ensuite  très  sensible 
a l’air,  et  que  la  sécheresse  y cause  de  grands  ravages. 

Le  üf.antd'cau  des  bateaux,  c’est-à-dire  la  quantité  dont  ils 
plongent  lorsqu’ilssont  chargés,  est  déterminé  par  des  réglements 
dont  l’exécution  u’est pas  suivie  rigoureusement.  Dans  beaucoup 
d’endroits  on  charge  beaucoup  plus  les  bateaux  à l’iustaut  où  ils 
entrent  dans  les  canaux,  afin  d’éviter  les  Irais  d’eduse,  et  de  ga- 
gner deux  ou  ti’ois  bateaux  par  traiu  : la  profondeur  uniforme 
des  canaux  permet  de  donner  plus  de  tirant  aux  bateaux.  Le 
poids  dont  le  bateau  est  chargé  s’exprime  eu  lonneaua:.  Un  ton- 
neau pèse  1,000  kilogi’aimnes , son  volume  est  un.  mètre  cube. 
()uand  la  mardiandise  estpes:;nte,  c’est-à-dire,  si,  comme  les 
métaux , les  pierres , les  marbres , le  mètre  cid>e  pèse  plus  de 
1,000 kilogrammes,  ou  obtient  une  diminulioa  siu  le  fret  ; si 
au  contraire  elle  est  légère  et  ne  puisse  se  comprimer  de  manière 
à ce  que  le  raèti’e  cube  pèse  à peu  près  les  i,  ooo  kilogrammes, 
le  fret  est  plus  cher  : comme  cela  a lieu  pour  le  coton , pour  cer* 
tains  bois , pour  la  laine  , etc.  (.^and  la  capacité  du  bateau  est 
connue,  on  détermine  facilement  le  poids  des  marciiandises  qu’il 
contient  par  la  quantité  dont  il  plonge , les  mariniers  ont  imé  es- 
pèce de  jauge  en  cuivre  qui,  desceiulue  jusqu’au  niveau  de  l’eau, 
donne,  par'  la  luuiteHr  du-  rebord  dudratcan  la  cpiantité  suffi- 
sammeut  approximative  du  cliargcmciit. 

]^tous  UC  pai'lerons  pas  des  bateaux  remorqueurs , dragueurs  , 
pfpngeurs  et  auü'cs  ; ce  que  nous  pourrions  en  dire  serait  trop 
bref  pom-  être  de  quelque  utilité  : ce  sont  des  spécialités  con- 
cernant moins  directement  le  commerce  et  l’industrie  que  nous 
ne  devons  jamais  perdre  de  vue.  Psui.iw  DEsoauEAir», 

BA.TBAUX  k VAPEUR.  {^Méauiique.)  La  pensée  de  faire 
avancer  un  bateau  àPaide  de  roues  qui  réagiraient  sur  le  liquide , 
au  lieu  de  recevoir  de  lui  leur  action,  ii’esl  pas  nouvelle)  on 
trouve  dans  les  auteurs  anciens  plusieurs  descriptions  d’appa- 
reils de  ce  genre. 
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Les  premières  expériences  tentées  pourétablir  la  supériorité 
«le  ce  xnoded’impulsion  sur  les  rames  ou  autres  moyens  analogues, 
remontent  à l’année  1699;  elles  appartiennent  à M.  du  Quel 
(v.  Machines  approuvées  par  l’Académie , tome  I").  Entre  cette 
application  et  la  substitution  d’un  agent  mécanique,  tel  que  la 
vapeur,  aux  forces  musculaires  des  hommes  ou  des  animaux, 
qui , dans  tous  les  projets  devaient  mettre  les'rones  à palettes  en 
mouvement,  restait  à foanchir  un  intervalle  immense. 

Les  Anglais  j les  Américains  se  disputaient  la  gloire  de  celte 
découverte;  la  France  restait  spectatrice  de  cette  discussion, 
lonque  des  recherches  faites  par  le  savant  M.  Arago,  vîhi-ent 
jeter  un  jour  nouveau  et  inattendu  sur  cette  controverse.  Grâce 
à sa  persévérance  à explorer  les  rayons  poudreux  des  biblio- 
thèques et  les  vieux  livres  qu’ils  recèlent,  il  a restitué  à la 
France  l’honneur  é’avoir  donné  le  jour  à celui  qui , le  pre- 
mier, conçut  le  projet  d’appliquer  la  puissance  mécanique  de  la 
vapeur  aux  mouvements  des  roues  à palettes^  pour  imprimer 
ainsi  une  vitesse  è un  navire. 

Vainement  les  Anglak  lifé^hdront  maintenant  réclamer  le  mé- 
rite de  cette  fécond  péhiéêpour  leur  compatriote  Jonatham 
Hull , dont  les  droits  à cette  découverte  seraient  une  patente 
prise  en  173a,  ou  pom*  Patrich-Miller,  qui,  dans  un  ouvrage 
publié  à Édimbourg,’ aurait  indiqué,  en  1787  , la  possibilité  de 
faire  agir,  au  moyen  de  la  vapeur,  des  roues  pour  faire  chemi- 
ner ^uHvlwte&u  sur  un  canal. 

Les  descriptions  si  curieuses  par  leurs  détails , par  les  objec- 
ifons  prévUés  et  discutées- au  sujet  de  l’application  de  la  force 
de  la, vapeur  aux  roues  àq>alettcs  pour  faire  avancer  les  navires, 
contenues  aux  pages  5y  ,58,  Sqelôo  d’un  ouvrage  authentique 
dePapin,  mpriméàCassel,  en  1695,  intitiüé  : Recueil  de  di- 
verses pièces  touchant  quelques  nouvelles  mahines  , ne  peu- 
vent' plqs  laisser  subsister  les  prétentions  des  Anglais  ou  des 
Américains  ; èt  bien  «pie  ces  deux  peuples  aient  possédé  avant 
nous  des  bateaux  à vapeur , du  moins  il  reste  irrévocablement 
élabli'qne  la  France  peut  s’enorgueillir  d’avoir  donné  naissance 
au  génie  qui , let:premier,  en  conçut  l’admirable  projet,  ' 

Les  expériences  de  du  Quel,  bien  antérieures  aux  patentes  et 
ouvrages  de  Jonatham  Hull , et  de  Patrick-Miller,  assurent  en- 
core à notre  patrie  la  pi'ioritc  dans  les  essais  tentés  pour  coni- 
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muiiiquer  une  impulsion  à un  navire  au  moyen  de  roues  à pa- 
lettes. 

Si  nous  suivons  les  progrès  de  cette  découverte  , après  avoir 
établi  que  c’était  eu  idgS  que  Papin  la  conçut,  et  avoir  cité  les 
expériences  do  du  Quel,  de  1699,  nous  voyons  que  ce  fut  en 
1775  que^Perrier  construisit  le  premier  bateau  à vapeur;  que 
bientôt  après , en  >778,  M.  de  JoufFroy  se  livra  à de  nouvelles 
expériences  sur  le  même  sujet,  à Baume-les-Damcs.  Qu’en  1781 
il  construisit  sur  la  Saône  un  bateau  dont  la  longueur  n’était 
pa^moiadre  de  quarante-six  mètres,  et  la  largeur  de  quatre 
mètPes  et  demi . Un  procès-verbal , adressé  à l’Académie  en  1 788, 
constate.les  résultats. favorables  obtenus  par  M.  de  JoufFroy. 
Son  bateau,  muni  de  deux  puissantes  machines,  suffit  pour 
prouver  que,  satisfait  des  ses  expériences,  il  était  passé  à l’exé- 
cution en  grand.  *• 

£n  recherchant  avec  impartialité , chez  nos  voisins , ce  qui  a 
été  fait  depuis  Jonatham  Hull  et  Patrich-Miller,  nous  trouvons 
les  expériences  de  Miller,  de  1791,  celles  de  lord  Stlianope, 
de  1795,  les  essais  de  Symington  en  Écosse,  de  1801 , nous  ar- 
rivons ainsi  aux  tentatives , d’abord  infructueuses  de  Fulton  et 
de  M.  de  Livingston , à Paris,  en  i8o3. 

La  même  impartialité  nous  fait  cependant  un  devoir  de  recon- 
naître qu’à  Fulton  reste  la  gloire  d’avoir  construit,  àNew-Yorck, 
en  1807  , le  premier  bateau  à vapeur  auquel  on  n’ait  pas  re- 
noncé après  quelques  essais. 

, L’Angleterre , dont  les  prétentions  à cette  invention  sont  si 
grané^,  ne  posséda  son  premier  bateau  à vapeur  qu’en  i8i‘i. 
Ce.hayjre  destiné  au  commerce  et  au  transport  des  voyageurs , 
naviguait  sur  la  Clyde;  il  s’appelait  la  Comète.  Ce  ne  fut  qu’en 
i8i3  qu’un  second  bateau  à vapeur  fit  la  traversée  de  Yarmouth 
à Norwich.  ^ 

, l^.^yaptages  obtenus  par  l’emploi  de  ces  premiers  bateaux 
aya^  démontré  les  importants  services  que  pouvait  rendre  ce 
mode  de  navigation , leur  nombre  s’est  accru  bientôt  avec  une 
prodigieuse  rapidité. 

Nous  nous  bornerons  à ce  court  exposé  de  l’origide  des  bateaux 
à yapeui^  le  but , le  caractère  de  l’ouvrage  dans  lequel  nous  con- 
signons ces  bgnes , nous  impose  le  devoir  d’arriver  de  suite  à la 
description  des  diverses  modifications  et  perfectionnements  qu’ils 
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ont  déjà  subi.  Nous  essaierons  d’indiquer  les  ninclioratiuns  que 
nous  croyons  qu’ils  sont  destinés  à recevoir  encore;  car  celte  dé- 
couverte, qui  n’est  qu’à  son  berceau  , se  dépouillera  chaque  jour 
des  inconvénients  que  l’expérience  pratique  peut  seule  indiquer. 

Pour  apporter  quelque  méthode  dans  les  développements 
auxquels  nous  croyons  utile  de  nous  livrer , nous  rattacherons 
ce  que  nous  avons  à dire  sur  les  bateaux  à vapeur,  à trois  ordres 
d’idées  ; nous  examinerons  d’abord  comment  jusqu’ici  on  a 
coaslruil  leur  coque  ; nous  parlerons  ensuite  des  divers  systèmes 
do  machines  à vapeur  dont  ils  cmpruuleut  la  puissance;  nous 
décrirons  enfin  les  diverses  roues  à l’aide  desquelles  la  machine 
à vapeur  inet  les  bateaux  en  mouvemont. 

Sous  chacun  de  ces  poiuts  de  vue , tout  eu  décrivant  très 
succinGtcmcat  ce  qui  a été  liait,  nous  hasarderons  quelques  ré- 
flexions personnelles  sur  la  direction  à donner  aux  nombreuses 
améliorations  dont  ces  appareils  sont  encore  susceptibles. 

üe  la  coque  des  bateaux  à vapeur.  Vu  navire  à vapeur,  des- 
tiné à recevoir  sou  impulsion  de  la  machuie  c[u’il  contient , et 
dont  la  force  .<e  développe  peu  au-dessus  de  la  ligue  de  flottaison, 
devait  avoii'une  construction  différente  de  celui  jxiussé seulement 
par  l’action  du  vent  qui  exerce  sa  puissance  sur  des  voiles  dé- 
ployées à une  grande  hauteur  au-dessus  du  pont. 

Les  constructeurs  s’aperçurent  bientôt  qu’il  convenait  de  se 
rapprocher,  pour  le  ti’acé  des  gabai-is,  des  coques  des  bateaux 
à vapeur,  de  la  forme  des  galères  des  Anciens. 

Mais  si  tous  les  vaisseaux  , quels  que  soient  Icui's  œuvres,  ont 
tous  une  tcudance  plus  ou  moins  grande  à se  déformer  suivant 
leur  longueur;  cette  disposition  devieut  bien  plus  sensible  daus 
les  navires  4 vapeur,  où  tout  ce  qu'il  faut , pour  imprimer  une 
flexion  à des.  pièces  de  bois,  se  rencon,U-e  à la  fois,  je  veux  dire 
l’humidité , la  chaleur  et  le  poids. 

Aussi  les  ingénieurs,  daus  ces  sortes  de  constructions,  laUent 
avec  peiuc  contre  l’arc  qu’elles  preuneut  bientôt  daus  le  sens  de 
leur  longueur. 

Le  choc  des  lames  fatigue  encore  les  coques  des  uavircs  à va- 
peui'  plus  que  Les  auti'cs.  L’impulsion  que  ht  machine  imprime 
nu  bateau  à vapeur  lui  ouvre  violcmnteiil  un  passage  au  travers 
des  vagues,  taudis  que  le  navire  à voile,  mu  par  le  vent,  commet 
la  vague  coulrc  laquelle  il  se  heurte  iféprouvc  à sa  rencontre 
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qu’une  secousse  propprlionnclle  à la  différence  de  leur  vitesse 
commune. 

Frappés  des  circonstances  défavorables  auxquelles  sont  ainsi 
incessamment  soumises  les  coques  des  bAlinients  n vapeur  , 
qtielquos  constructeurs  ont  cru  devoir  employer  à leur  confec- 
tion', des  bois  d’un  échantillon  plus  fort  que  pour  tout  autre 
navire  d’un  même  tonnage  ; ils  n’ont  point  réfléchi  que  le  tirant 
d’eau  augmentaiitavec  la  solidité,  cherchée  dans  l’emploi  de  bois 
plus  gros , et  par  suite  plus  pesant,  ils  avaient  peu  ou  rien  gagné, 
puisqu’un  vaisseau,  présentant  d’autant  plus  de  résistance  à l’ac- 
tion des  lames,  qu’il  a plus  de  pieds  dans  l’eau,  fatiguait 
par  cela  même  davantage.  _ ^ 

Quelques  autres,  mieux  inspirés  (et  nous  citerons  au  premier 
rang  M.’  Guibert  de  Nantes),  ont  pensé  que  la  rigidité  et  la 
solidité  de  la  coque  devait  se  trouver  dans  l’emploi  mieux  cal- 
culé des  bois  de  faibles  éciiantillons;  ils  ont  cru,  avec  raison, 
qu’une  coque  de  bateau  à vapeur  serait  d’autant  plus  forte 
qu’elle  serait  plus  légère.  L’expérience  a démontré  la  justesse 
de  leurs  prévisions;  le  navire  léger , poussé  par  la  lame  , reçoit 
un  choc  d’autant  moindre , qu’il  a plutôt  participé  à la  vitesse 
du  flot  qui  le  frappe.  Quelque  grande  que  soit  la  solidité  d’une 
coque,  l’impossibilité  de  céder  latéralement  à la  violence  de  la 
masse  d’eau  qui  la  pousse , rendra  bientôt  vaines  toutes  les  pré- 
cautions prises  jK)ur  la  mettreàl’abri  d’une  inévitable  destruction. 

M.  Guibert,  que  nous  venons  de  mentionner,  a su,  en  conver- 
tissant la  force  de  résistance  de  ces  bois  en  force  de  traction,  non- 
seulement  donner  à ses  coques  de  bateaux  à vapeur,  une  grande 
solidité,  tout  en  leur  conservant  une  exti'éme  légèreté;  il  a fait 
mieux  : par  d’ingénieuses  combinaisons  dans  l’assemblage  de 
célbois,  il  est  parvenu  à éviter  complètement  la  déformation 
dans  lé  sens  de  la  longueur. 

Quelques  bateaux  subissent  maintenant,  dausleurs  œuvres  laté- 
rales , un  rétrécissement  destiné  à ménager  aux  roues  à aubes,  une 
espèce  d’encaissement.  Pom’  bien  faire  comprendre  cette  disposi- 
tion , il  nous  suffira  de  dire  que  le  plan  d’un  bateau  ainsi  cons- 
truit, offre  de  l’analogie  avec  la  forme  d’un  violon.  Ce  mode, 
adopté  pour  certains  bateaux  de  l’État , nous  paraît  foi*t  vicieux  ; 
il  délie  le  naviré'  dans  sa  longueur,  sans  aucun  avantage  pour  le 
jeu  de  ses  machines,  ou  pour  la  rapiditédesa  marche.  Du  reste, 
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il  n’est  usité  dans  aucune  constructions  anglaises  ni  américaines. 
Fig.  ig4  A.  Elévation  du  bateau  à A,  chaudière;  B,  che- 
vapeur  anglais.  minée  formée  d’une  série 

de  tuyaux  de  tôleenchâs- 
scs  l’un  dans  l’autre,  et 
réunis  par  des  rivets  ; C, 

■ 1 conduits  à vapeur;  D,  cy- 
lindre à vapeur;  E , E , 
pompe  à air  et  à eau 
chaude  ; F , balancier 
transmettant  le  mouve- 
ment aux  roues  à auhes,  aux  pompes  alimentaires  et  à la  pompe 
d’eau  froide;  G,  G,  manivelle  de  l’arbre  des  roues  à aubes  ; 
II:  tige  du  régulateur  transmettant  le  mouvement  aux  soupapes 
à vapeur;  I,  boîte  à vapeur;  K,  montants  dubâlis  qui  réunit  les 
principales  pièces  de  mécanisme;  L,  emplacement  pour  les 
chauffeurs;  M , M , magasin  du  charbon  ; N,  roues  à aubes  et 
soufflages. 

Fig.  194  B.  Plan  du  même  bateau.  Lesmêmes  lettres  repré- 
sentent les  ^mémes  objets 
dans  les  deux  figures,  dans 
lesquelles  on  n’a  repré- 
senté que  la  partie  où  se 
trouvcntles  appareils  mo- 
teurs et  leurs  accessoires. 

Les  bateaux  à vapeur 
ont  récemment  reçu , en 
Angleterre,  debien  gi-an- 
des  modifications  dans 
leurs  coques.  Déjà  en 
Fi-anceien  i8i8,onavait  • 
eu  l’idée  d’accoler  deux 
longs  bateaux  réunis  par  un  puut  commun;  cet  accouplement- 
permettait  de  placer  une  roue  unique  dans  le  chenal  qu’ils  lais- 
saient entre  eux.  Rencliérissaut  sur  celte  disposition , les  Améri- 
cains viennent,  avec  beaucoup  de  succès,  décomposer  un  bateau 
de  la  réunion  de  deux  cônes  flottants  d’une  grande  longueur;  les 
cônes  .solidement  accouplés  et  maintenus  à distance,  portent  un 
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planclier  sur  lequel  sont  installés  tous  les  emménagements,  les 
chaudières  et  les  machines^  l’impulsion  est  donnée  parune  seule 
roue  placée  entre  les  deux  cônes.  Cette  invention,  ou  pour  mieux 
dire,  cette  tentative  nouvelle,  a été  couronnée  d’un  tel  succès, 
que  la  patente  dont  elle  est  devenue  la  base,  a été  vendue  six 
cent  mille  dollars. 

Nous  pouvons  dire , avec  satisfaction , que  la  France  ne  sera 
pas  long-temps  devancée  par  l’Amérique  ^ car  nous  savons  qu’un 
mécanicien  dont  la  hardiesse  entreprenante  a jusqu’ici  été  ré- 
compensée par  une  constante  réussite,  M.  Gavé  confectionne  dans 
les  vastes  ateliers  qu’il  a improvisés  au  sein  de  la  capitale,  deux 
bateaux  jumeaux  d’une  très  grande  longueur,  pour  n’en  former 
qu’un  bateau  à vapeur  à une  seule  roue  intermédiaire.  Cette 
construction , exécutée  par  lui , tout  eu  fer , est  destinée  à la 
navigation  de  la  Somme. 

En  terminant  ce  que  nous  avons  à dire  sur  les  coques,  nous 
ne  pouvons  que  louer  la  substitution  de  la  tôle  de  fer  au  bois 
pour  les.bordages , même  aussi  pour  les  membrures.  Ce  mode 
présente  à lui  seul  les  avantages  réunis  de  solidité,  de  légèreté, 
de^durée,  nous  dirons  plus  d’économie;  car,  calcul  fait  après 
un  service  bien  plus  long , les  débris  d’un  bateau  en  fer  con- 
servent, par  rapport  à sa  valeur  primitive,  un  prix  bien  supé- 
rieur à celui  du  déchirage  d’une  coque  en  bois. 

Des  machines  à vapeur  place'es  h bord  des  navires.  Eu 
passant  en  revue  les  divers  systèmes  de  machines  à vapeur 
susceptibles  d’être  installées  à bord  des  bateaux , nous  ne 
nous  proposons  pas  d’entrer  dans  la  description  de  toutes  les 
pièces  qui  composent  ces  machines;  nous  renveirons  le  lecteur, 
pour  ces  détails,  à l’article  Machines  a vapeur,  notre  but  est 
d’examiner  si,  dans  tous  ces  systèmes,  quelques-uns  sont  plus  con- 
venables que  d’autres  pour  le  sei'vicespécial  auquel  on  les  destine. | 

Jusqu’ici  les  machines  à vapeur  à basse  pression,  c’est-à-dire I 
où  toute  la  force  est  empi'untée  à la  pression  atmosphérique  par 
le  secours  du  vide,  ont  été  les  seules  employées  par  les  Anglais 
pour  la  navigation  à vapeur  ; un  bill  du  Parlement  enqiêche 
qu’il  n’en  soit  autrement;  les  Américains  moins  enti’avés  dans 
l’essor  que  peut  prendre  leur  industrie,  font  usage  avec  succès  de 
machines  à haute  pression  où  tout  l’effort  est  dans  le  ressort  de 
la  vapeur  comprimée.  ■ 
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Les  machines  du  célèbre  Olivier  Evans,  sont  chez  eux  très 
fi'équemmenl  employées  pour  les  bateaux  à vapeur. 

La  France  possède  des  bateaux  de  l’un  et  l’autre  système  : 
entre  les  deux  lequel  choisir?  Telle  sera  la  question  qu’oii  ne 
manquera  pas  de  nous  adresser.  Hâtons-nous  de  répondre  que 
ce  n’est  ni  l’un  ni  l’autre  que  nous  conseillerions;  fnais-nn  troi- 
sième qui  participe  de  l’un  et  de  l’autre;  nous  voulons  parlei- 
des  iiracbines  à pression  moyenne , à condensation  fet  à détente  ; 
celles'où  la  force  élastique  de  la  vapeur  concourent  avec  le  poids 
de  kl  colonne  d’air  par  le  moyen  du  vide.  Ce  système,  évi- 
demment le  plus  économique  en  combustible,  est  cependant 
repoussé  par  le*  partisans  exclusifs  de  la  haute  pression,  comme 
plus  compliqué;  la  rontiue  combat  contre  lui  en  faveur  des  ap- 
pareils à basse  pression. 

Abordant  fiancheincntces  deux  adversaires,  nous  dirons  aux 
uns  que  la  supériorité  des  machines  à moyenne  pression , en  ce 
qui  louche  l’économie , est  incouteslable , et  que  la  complication 
de  leur  mécanisme , presque  le  même  que  celui  des  machines  à 
basse’prcssitm,  ne  saurait  leur  être  opposé;  qu’elles  ont  encore 
le  mérite  d’un  moindre  volume , d'une  plus  grande  légèreté. 
Nous  ferons  observèr  aux  admirateurs  de  la  simplicité  des  ma- 
chines à haute  pression  , que  leur  machine  simple  en  apparence , 
est  d’un  entretien  beaucoup  plus  difficile  que  celle  qui  paraît, 
au  premier  coup  d’Ocil,  plus  compliquée;  puisqu’un  léger  déran- 
gement dans  l’ajustement  suffit  pour  entraîner  une  fuite  qui 
enlève  à Une  machine  à haute  pression  une  partie  notable  de  sa 
force,  taudis  qu’une  semblable  avarié  serait  long-temps  insen- 
sible dans  le  service  d’üne  machine  à moyenne  pression  ; la  com- 
plication de  la  macliine  que  l’on  exagère  tant,  diminue  bien  si 
l’on  i-éfléchit  qiie  l’on  peut  se  contenter  d’un  seul  condenseur 
pour  deux  machin» , comme  vient  de  le -faire  Mandslay , dans 
l’appareil  à vapeur  du  bateau  l’Océan  , pour  la  compagnie 
Carttàrède.  Quant  à nous,  nous  ne  comprenons  pas  comment  les 
partisans  de  la  haute  pression  ont  ptl  rënôncer  aux  avantages  de 
la  condensation  dans  un  batedtt  OÙ  l’eaà  d’injection,  arrivant 
seule,  n’exige  point,  pour  son  élévakion,  le  service  d’une  pompe 
dont  les  foottcménls  absorbent,  nous  l’avouons  pour  cérlaiocs 
petites  machines,  une  partie  notable  de  l’effet  du  vide. 

Les  machines  à pression  moyenne,  avec  un  seul  condenseur 
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]^our .deux  machines,  à détente  variable,  c’est-à-dh-e , ^'rant 
dans  leur  mécanisme  le  moyen  de  régler  à volonté  la  durée  de 
l’introduction  de  la  vapeur  dans  le  cylindre,  nous  paraissent  être 
celles  dont  le  principe  de  construction  est  incontestablement  le 
plus  convenable  à la  navigation. 

Examinôns  maintenant  si , parmi  les  appareils  à vapeur  sur 
ce  principe , il  ne  convient  pas  de  donner  la  préférence  à ceux 
dont  la  bonne  disposition  évite  les  pertes  de  forces  résultant  de 
la  flexion  Ou  de  la  vibration  des  pièces , ou  môme  celle  si  con- 
sidérable qu’entraîne  la  plus  légère  modification  dans  les  dis- 
tances rigoureuses  des  éléments  mécaniques  qui  les  composent. 

Deux  constructeurs , l’un  Anglais , l’autre  Français , sont 
maintenant  bien  pénétrés  de  cette  vérité;  le  premier,  M.  Mauds- 
lay,  après  avoir  construit  un  nombre  considérable  de  machines 
de  bateau,  suivant  le  système  dit  à grand  balancier,  vient  d’en 
exécuter  sur  un  nouveau  modèle  auquel  il  attache  tant  d’impor- 
tance, qu’il  l’a  jugé  digne  de  faire  la  base  d’un  brevet. 

Ces  machines  du  système,  dit  oscillant,  agissent  directement 
sur  les  manivelles.  Le  second,  M.  Gavé,  à Paris,  doit  sur-tout 
la  supériorité  de  ses  machines  à haute  pression , pour  bateau , à 
la  disposition  qui  leur  permet  de  rester  étrangères  à toutes  les 
déformations  du  navire, 

M.  Maudslày,  pour  éviter  entre  ses  machines  et  le  navire 
toute  solidarité , les  a disposées  transversalement  d’un  bord  «à 
l’autre  ; les  deux  machines  sont  séparées  par  leur  condenseur 
commun,  Ainsi  installées,  leurs  plaques  d’assises  n’occupent,  sur 
les  carleingues  que  peu  d’espace  dans  le  sens  de  leur  longueur, 
elles  ne  peuvent  donc  participer  qu’à  une  très  faible  déformation, 
puisqu’ elles  ne  reçoivent,  dansla  courbure  générale, qu’une  flexion 
proportionnelle  à l’étendue  de  l’arc  sur  lequel  elles  reposent. 

Mais  il  peut  môme  n’en  pas  être  ainsi;  car  les  machines  pre- 
nant leur  point  d’appui  en  elles-mêmes , et  comme  suspendues 
aux  arbres  des  roues  qu’elles  doivent  faire  tourner,  n’ont  be- 
soin de  rencontrer  dans  la  quille  qu’un  obstacle  pour  que  l’ac- 
tion développée  par  elles , passe  toute  entière  dans  les  arbres. 

Lesmacliines  ainsi  posées  à bord  des  navires;  ont  un  grand 
avantage , celui  de  ne  [>as  communiquer  à chaque  coup  de  pis- 
tou une  vibration  toujours  croissante  dans  les  carlingues  ot  la 
quille  ; ces  vibrations  , insupportables  pour  les  passagers  , 
11.  Il 
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coDtriÿueat  ])uissamment  à ralentir  la  marche  du  bateau,  et  h 
Fatiguer  les  assemblages  de  sa  diai'pente. 

Les  machines  de  bateau  doivent  encore  avoir  quelques  dispo- 
sitions toutes  spéciales , loraqu’ elles  sont  destinées  à la  navigation 
sur  mer  ; il  faut  qu’elles  soient  munies  d’un  double  système  de 
pompe  d’alimentation  et  d’exhausion  : ces  dernières*  destinées 
à puiser  dans  la  chaudière , pour  la  rejeter  dehors , une  partie 
de  l’eau  introduite  par.  les  premières , ont  pour  but  unique  de 
retarder  la  concentration  de  l’eau  de  mer,  et  d’ empêcher  ainsi 
les  dépôts  salins  dans  les  chaudières. 

Les  producteurs  de  vapeur  destinés  aux  bateaux,  ont  déjà 
passé  par  bien  des  formes,  et  cependant,  il  faut  l’avouer,  c’est 
encore  la  partie  de  ces  appareils  qui  est  le  plus  susceptible  de, 
recevoir  de  nombreux  perfectionnements.  Les  Américains  ont 
souvent  employé  de  grandes  chaudières  cylindriques  , dans 
lesquelles  un  tube , pUcé  excentriquement , seiVait  de  foyer. 
Les  Anglais  semblent  jusqu’ici  avoir  donné  la  préférence  aux 
vastes  chaudières  carrées,  dans  lesquelles  la  flamme  et  la  fumée 
circulent  dans  des  galeries  verticales,  et  contournées  de  façon  à 
> ce  que  leur  plan  offre  l’aspect  d’un  dessin  en  forme  d^^ecque. 

Nous  ne  pouvons  dissimuler  les  graves  inconvénieutéque  ces 
appareils  présentent  par  leurs  formes  seules. 

Outre  leur  poids,  leur  volume , la  difficulté  de  leur  nettoyage 
et  de  leur  réparation , la  dispositkm  qu’elles  ont  continuelle- 
ment de  se  défornoer  par  la  tensfon  de  la  vapeur,  foit  éprou- 
ver au  'métal  qui  les  compose , des  résistance  extrêmement 
variables , et  les  efforts  que  les  consfruaeurs  sont  oUigés  de 
faire  pour  les  maintenir  avec  des  armatures  intéi-ieures,  dé- 
montrent le  vice  inhérent  à leur  construction. 

La  préférence  doit , sans  contredit , être  donnée  aux  chau- 
dières composées  de  surfoces  de  révolution  , dont  les  formes 
n’éprouvent  aucunes  altérations  des  pressions  internes. 

Quelques  essàis  récents  viennent  d’être  tentés  pour  modifier 
les  chaudières  des  bateaux.  En  restant  fidèles  à ce  pnocipe,  les 
novateurs  ont  tous  pour  but  d’augmenter  le*  surfaces  de  vapo- 
risation tout  on  diminuant  le  poids  ; pour  cela  , dans  leurs 
appareils,  le  liquide? est  divisé  dans  une  série  de  tubes  d’autant 
plus  minces  que  leur  diamètre  est  moindre.  Cette  disposition 
écarte  même  le?  dangers  de  l’explosion  réduite  ainsi  à la 
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fraction  de  l’appareil  qui  vient  à sc  rompre  j l’eau  et  vapeur 
contenue , trouvent , il  est  vrai  j une  «sue  ; mais  l’instantanéité, 
de  leur  épanchement  dans  l’air  étant  évitée,  cette  explosion  par- 
tielle peut,  dans  bien  des  cas,  être  assimilée  à l’ouverture  brusque 
d’une  soupape  de  sûreté.  , 

Les  chaudières , de  quelque  système  qu’elles  soient,  doivent 
être  construites  de  façon  à éviter  tout  danger  pour  le  feu  ; il  con- 
vient de  les  disposer  intérieui-ement , de  telle  manière  que  les 
liquides  qu’elles  contiennent  ne  puissent  subitement  recevoir*, 
par  les  oscillations  du  navire,  de  grands  mouvements.  Sans 
cette  précaution  , lorsque  le  vaisseau  roule  ou  est  à la  bande , 
on  pourrait  courir  le  risque  de  voir  exposée  à l’action  du  fen 
une  partie  des  galeries  abandonnées  pav  l’eau.  Les  commotions 
que  les  chaudières  éprouvent  par  les  chocs  du  liquide  qu’elles 
contiennent,  lorsque  de  sages  précautions  n’ont  pas  été  prises 
pour  parer  à cet  inconvénient , peuvent  être  assez  violentes 
pendant  une  grosse  mer , pour  rompre  les  joints  des  tuyaux 
qui  établissent  la  communication  entre  elles  et  les  machines  ; 
on  SC  trouverait  ainsi  privé  de  la  jouissance  des  machines  au 
moment  même  où  on  en  a le  plus  besoin. 

Pour  qu’une  chaud ièrâ  de  bateau  à vapeui'  produise  uii  bon 
effet  utile , que  son  évaporation  soit  considérable  par  rapport 
au  combustible  brûlé,  il  importe  de  ménager  le  tirage  des  fijw- 
iieaux  de  façon  à ce  que  la  combastion  soit  parfaite. 

Dans  la  plupart  des  bateaux  à vapeur,  la  densité  de  la  fumée 
qui  s’échappe  de  leurs  cheminéc%  atteste  combien , sous  ce  rap- 
port, la  disposition  de  leur  foyer  laisse  ù désirer. 

La  hauteur  des  cheminées  à bord  des  vaisseaux  étant  un  grave 
inconvénient,  les  constrncteiirs  doivent  ménager,  pendant  tout 
le  cours  des  circulations  qu’ils  font  faire  li  la  flamme  et  i lu 
fumée  dans  leurs  cliaudières,  des  passages  assez  grands  pour 
qu’il  ne  soit  pas  nécessaire  de  raréfier  des  colonnes  c^une  grande 
liautenr,  pour  trouver,  dans  la  différence  de  leur  pesanteur  avec 
celle  de  l’air  atmosphérique,  de  quoi  compenser  le*  pertes  de 
vitesse,  par  les  frottements  dans  des  galeries  trop  étroites  que 
parcourent  les  gaz  résultants  de  la  combustion. 

Dans  quelques  bateaux . pour  diminuer  la  hauteur  d’une  che- 
minée, toujours  si  embarrassante  , et  suppléer  au  tirage,  on  ac- 
tive la  combustion  artificiellement, .soit  par  un  ventilateur,  soit 
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par  an  jet  de  vapeur  agissant  connnèuneirombe  dans  la  base  de 
la  cheminée':  dans  ce  cas  celle-ci  peut  être  extrêmement  réduite. 

Des  roues  à palettes  mises- en  mouvement.par  les  machines 
' à vapeur,  pour  imprimer  aux  navires  une  vitesse. 

Comme  nous  l’avons  dit  en  comjnençant , l’eiïiploi  des  roues 
pour  mettre  un  navire  en  mouvement,  n’est  pas  chose  nouvelle; 
mais  la  l'éalisation  de  l’ingénieuse  et  féconde  pensée  d’animer 
les  roues  parla  force  des  machines  à vapeur,  étant  une  gloire 
de  notre  siëde,  il  nous  sera  facile  de  passer  succinctement  en 
revue  les  modifications  qn’elles  ont  éprouvées.  lïous  ne  dirons 
qu’uA  mot  des  deux  autres  mécanismes  par  lesquels  on  a déjà 
jdusieurs  fois , sans  succès , tenté  de  les  remplacer' 

Les  roues  des  premiers  bateaux  à vapeur  iurent'toùt  simple- 
ment des  roues  à palettes,  comme  celles  le  plus  ^héralemeiit 
employées  dans  les  usines  hydrauliques.  Elles  furent  installées 
à bord  des  navires,  dans  diverses  positions,  le  plus  souvent  la- 
téralement, à un  tiers  de  la  longueur  en  parta^de  l’avant, 
quelquefois  efles  divisaient  le.navirè.en  deux  parties  égales. 
En  Amérique',  puis  en  Fiance,  sur  la  SitSnè  'à  sttr  la  Smne, 
certains  bateaux  reçurent  leurs  roues  tout^-fait  à l’arrière  ; cette 
place  assignée  aux  roues , ne  présente  dans  l’effet  utile  aucun 
changement;  le  bateau , diminué  de  toute  la  largeur  des  roues , 
a seulement  l’avantage  de  passer  plus  facilement  dans  les  per- 
tuis,  et  dans  le  chenal  de  la  rivière,  souvent  très  étioit pendant 
les  basses  eaux.  - O iî.  • ; . - 

Néanmoins , le  premier  conducteur  qui , en  France,  adopta 
cette  disposition , crut  faussement  qu’abritées  par  l’arrière  du  ba- 
teau, lesrOiMSàgiratcntplus  efficacement.Son  erreur  était  grande; 
car  si,  pai’ime  disposition  particulière  dansles  œuvresde  l’arrière, 
-'^erexpériencelui  indiqua , il  n’ayait  point  eu  le  soin  d’éviter 
que.lm  roues  se  trouvassent  complètement  dans  le  remou  du 
navire,  elles ÿ’auraientprc»duit  sur  lui  aucun  effet;  agissant  dans 
le  remou,* c’est-à-dire  au  milieu  de  cette  masse  d’eau, à laquelle 
• le  navire  a communiqué  une  partie  de  sa  vitesse , leur  effort  eût 
été  aussi  inutile  que  celui  que  ferait  un  homme  monté  sur  le 
train  d’une  voiture,  dont  il  se  fatiguerait  en  vain  à pousser  la 
caisse  pour  soulager  les  chevaux.  Nous  donnons,  jîg.  194 
dessin  de  bateau  de  ce  genre.  ’ 

B ',  bateau  ; A , cheminée;  G , G , deux  pièces  dé*  bois  liées 
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ensemble  pour  soutenir  le  système  a,  H,  trois  Voues  sur  le 

même  arbre,  destinées  à recevoir  les  cordes  Fa  et  FA  ; H et  HA, 
deux  roues  sur  le  même  arbre,  portant  les  palettes  1, 1,  IJ  I, 
I,  1,  et  tournant  alternativement , de  manière  que  les  palettes  se 
meuvent  toujours' dans  le  même  sens;  G,  poids.*  * 

Fig.  194  C.  . . - 


à vapeur' se  sont  plus  répandus,  les 
tentatives  pour  perfectionner  leur  mécanisme  sont  devenues  plu  s 
fréquentes  : les  roues  ont  d<fnc  reçu  de  nombreuses  modifications. 

Certains  constructeurs , frappés  de  la  perte  d’action  opérée 
par  lé  soulèvement  d’une  quantité  considérable  d’eau  par  les 
aubes  des  roues  au  moment  où  elles  en  sortent,  ont  eu  la  pensée 
de  composer  cliaque'aube  de  la  réunion  de  deux  palettes  mobiles 
sur  des  axesplacés  dans  la  direction  des  rayons.  Ces  palettes  sont 
mises  en  mouvement  sur  elles-mêmes , en  sens  opposé,  avec  de> 
vitesses  semblables , et-  en  rtqtport  avec  la  révolutionde  la  roue. 
Elles  présentent,  pendant  une  partie  de  leur'  immersion  dans 
. Veau,  et  par  suite  de  leur  position  sur  une  même  ligne,  la  sur- 
face d’une  aube  platie;  bientôt  d les  forment  en  sortant  un  angle 
semblable  à celui  de  leur  entrée,  mais  cependant  avec  cette  dif- 
féi'ence  qu’en  entrant  ' la  base  du  triangle  , formé  par  les 
palettes,  a d!abord  rencontré  le.  liquide , tandis  qu’à  leur 
sortie  c’est  le  sommet  de  ce  même  triangle  qui, va,  en  avant 
pour  fendre  l’eau  qui  ne'  saurait^  rester  sur  leurs  surfaces 


A , A,  palettes  de  la  roue  ; B,  tige  des  palettes  ; C , C , roue 
d’angles  servant  à faire  mouvoir  les  tiges;  D,  roue  sur  laquelleles 
roues  CC  prennent  leur  mouvement;  E,  arbre  de  la  roue.  Dans 
ces  deux  figures,  les  mêmes  lettres  indiquent  les  mêmes  objets.* 
Un  autre  moyen  d’arriver  au  même  résultat  , est  mis  en 
usage,  et  nous  pouvons  dire  avec  succès , par  M.  Gavé,  dans  ses 
bateaux  : sa  disposition  consiste  à rendre  les  aubes  mobiles, 
non  plus , dans  le  sens  de  l'axe  des  rayons  de  la  roue  , mais  bien 
parallèlement  h l’axe  de  la  roue  elle-même;  des  bielles  , jointes 
à de  petites  manivelles  qui  terminent  les  axes  de  chaque  aube, 
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alors  inclinées,  et  que  le  mouvement  de  rotation  va  rendit; 
parallèles  l’une  à l’autre.  Cette  disposition  est  celle,  connue  en 
Angleterre^  sous  la  dénomination  de  revolving  patent  padles 
weels.  La  complication  de  tout  ce  mécanisme',  dans  lequel 
entre  un  tfès  grand  nombre  d’engrenages , les  frottements  qui  en 
résultent  et  qui , seuls  absorbent  une  force  plus  considérable 
que  celle  dont  on  clierche  à éviter  la  perte , ont  bientôt  fait 
abandonner  ce  système  que  nous  avons  cependant  vu  en  action 
à Paris,  sur  le  bateau  en  fer  V Aaron-Manhy.  Nous  les  avons 
représentées , Jîg.  tg4  D et  iy4  E. 

Fig.  194  D.  Élévation  latérale  de  la  y'’ig.i94  E.  Même 
roue.  roue  vue  de  face. 
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leur  font  successivement  prendre  la  position  que  détermine  un 
«xcentrique  fixe.  Placé  vers  le  centre  de  rotation  de  tout  le  sys- 
tème , l’effet  de  cet  excentrique  est  de  maintenir  les  aubes  dans 
une  position  verticale  pendant  une  partie  de  leur  course  calculée 
depuis  le  moment  où  elles  entrent  dans  l’eau  jusqu’à  celui  uù 
elles  en  sortent,  et  de  les  placer  ensuite  horizontalement,  afin 
d’offrir  à l’air  le  moins  de  résistance.  Cette  innovation  de 
M.  Cavé  a un  double  avantage,  elle  évite  aux  roues,  et  par 
suite  aux  machines,  les  violentes  secousses  occasionées  par  les 
vagues  à l’instant  où  elles  viennent  frapper  une  aube  dans  une 
position  encore  horizontale, 

La  possibilité  de  renverser  le  mouvement  en  variant  la  posi- 
tion de  l’excentrique  sur  lui-même,  est  importante;  on  peut, 
par  ce  moyen,  faire  passer  les  aubes  dans  l’eau  , alors  qu’elles 
sont  horizontales;  dans  ce  cas,  la  portion  dte  la  course  pendant 
laquelle  elles  sont  maintenues  verticales  s’opère  dans  l’air.  Ne 
rencontrant  aucune  résistance  dans  le  liquide , l’effet  de  la  roue, 
dont  l’excentrique  est  renversé  est  annihilé;  si  l’autre  roue,  au 


contraire,  en  ce  moment  conserve  toute  sa  puissance,  le  navire 
pourra , avec  une  facilité  extrême , virer  de  bord  dans  un  es- 
pace très  circonscrit.  pig,  194F-  Elévation  de  la  roue  de 

A , Exccntiâque  ; B , M-  Cave. 

arbre  de  la  roue  ; C , 
tringle  servant  à faire 
mouvoir  l’unedes  aubes; 

P , E,  F,  aiibes  dans 
trois  positions  succes- 
sives. 

Les  Américaius 
mis  les  roues  de  leurs 
bateaux  complètement  à 
l’abri  de  la  violence  des 
lames  par  une  disposi- 
tion aussi  simple  qu’ingé- 
nieuse; ils  divisent  leurs 
aubes  en 

de  façon  qu’une  roue  qui 
serait  composée  de  neuf 
aubes  de.  trois  pieds  de  large,  présenterait 
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portant  vingt-sept  aubes  pied.  Cette  manière  de  subdiviser 
les  aubes,  et  de  leséchelcmfter,  évite  les  vibrations  toujours  croi^ 
santés  qui  sont  la  suite  de  la  périodicité  du  choc  des  aubes  contre 
les  vagues  en  temps  calme,  des  vagues  conti'e  les  aubes  pendant 
le  gros  temps.  Cette  disposition,  imaginée  en  Amérique,  mé- 
nage à la  roue  une  continuité  d’action;  elle  a été  mise  à exécu- 
tion etr  France  sur  le  bateau  à vapeur  V Ardent , par  M.  Frimot, 
ingénieur  des  ponts-et-chaussées , qui  s’est  chargé  de  la  con- 
struetion  des  machines  de  ce  navire. 

Pour  soustraire  les  roues  aux  chances  d’avaries  auxquelles 
elles  sont  exposées , on  a plusiem-s  fois  tenté  de  les  installer.au 
milieu  même  du  navire;  il  fallait  pour  cela  pratiquer  un  chenal 
par  lequel  l’eau  frappée  par  la  roue  pût  s’échapper;  il  fallait 
aussi  éviter  que  la  roue  ne  fût  abritée  en  avant  par  le  navire , et 
qu’elle  ne  tournât  que  dans  un  remou.  Cei'tains  constructeurs 
anglais  essayant  de  n’employer  qui  une  roue  unique,  donnèrent 
accès  â l’eau  vive  vers  la  roue , par  des  canaux  pratiqués  en 
forme  d’un  grec,  dont  les  deux  jambages  seraient  tournés 
vers  l’arrière,  tandis  que  la  prolongation  arriverait  jusqu’à  l’a 

Nous^savons  qu’un  ingéiiienr  proposa  même  au  ministre  de 
la  marine  de  France,  de  placer  à fond  de  cale,  dans  un  espace 
ménagé  exprès , une  roue  dont  les  aubes  auraient  dépassé  le 
fond  du  navire,  pour  qu'elle  pût  agir  efficacement;  il  préten- 
dait remplir  le  coffre  dans  lequel  la  roue  aurait  tourné  avec  de 
l’air  sans  cesse  renouvelé  par  la  machine  à vapeui^mômc  qui  au- 
rait mis  la  roue  en  mouvement. 

Tous  ces  essais  ou  projets  ami;nèrent  quelques  constructeqrs 
à placer  leur  roue  unique  dans  un  chenal  pratiqué  dans  toute  la 
longueur  du  navire;  cette  installation ,'  tentée  en  1818,  à bord 
d’un  petit  navire  appelé  les  Deux  Frères,  parce  qu’il  était  réel- 
lement composé  de  deux  coques  accolées,  fut  bientôt  abandon- 
jiée  ; elle  vient  d’être  renouvelée  en  1 834  Avec  un  éclatant  succès 
ci;  Amérique , où  un  navire,  composé  cpmiue  nous  l’avons  déjà 
indiqué,  de  deux  immenses  cônes  flottants,  reçoit  d’une  roue  , 
intercalée  entre  eux  , une  vitesse  de  près  de  dix  lieues  par 
heure.  Les  Jig.  i<)4  G?  *94  H»  M)4  1 1 repi-éscntcnt  une  vue  du 
bateau  américain,  le  plan  de  ce  bateau  et  la  coupe  de  l’un  des 
cônes.  ■ ' 
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tement  ; f,-  fy  tirans  pour  maintenir  les  cônes. 

a, 'a,  douves,  au  nombre  de  vingt-six  , 
de  trois  pouces  et  demi,  auxquelles  sont 
attachas  autant  de  tirants  h , b , boulonnés 
au  centre  en  d,  d,  etc. 

Aucun  des  mécanismes  imaginés  pour 
remplacer  les  roues  à aubes,  dônt  la  supério- 
rité sur  tous  les  autres  appareils  d’impulsion 
est  depuis  si  long-temps  constatée  par  du 
Quet,  n’a  été  couronnée  d’assez  de  succès  pour  mériter  ici  une 
mention  particulièi'e.  Cependant  noas  signalerons,  en  terminant 
cet  article,  1«  essais  infructueux  auxquels  un  savant  distingué 
semble  malheureusement  s’être  vouéj  nous  voulons  parler  du 
projet  d’imprimer  une  vitesse  à un  navire,  en  refoulant  mé- 
caniquement par  l’aiTièro  de  l’eau  aspiré  i l’avant.  Cette 
méthode,  plusieurs  fois  expérimentée,  et  dont  la  nature 
nous  fournit  des  exemples  dans  divS  s.anunaux,  n’a  eu  jusqu’ici. 


Fi^.  194  !•  Coupe 
de  l'un  des  cônes. 
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pour  résultat , qUe  d’abSorber  des  capitaux,  coasidérabtes , sans 
laisser  en  échange  à ses  partisans  au  moins  la  satisfaction  d’a- 
voir inventé  un  mode  nouveau  de  locomotion. 

Baron  Armand  Segiiieb. 

BATEAUX  A VAPEUR.  {Administration.)  Les  bateaux  à 
vapeur  sont  soumis  à la  législation  qui  traite  de  la  police  des 
fleuves  et  des  rivières , et  que  nous  examinerons  mot  Navi- 
gation. En  outre  ils  sont  régis , en  ce  qui  concerne  la  machine 
qui  leur  sert  de  moteur,  par  des  réglements  pailiculiers  qui 
intéressent  à un  haut  degré  la  sûreté  de  l’équipage,  celle  des 
passagers  , et  la  conservation  des  mai'chandises. 

Ces  réglements  indépendants  de  ceux  qui  statuent  sur  les  ma- 
chines à vapeur  en  général , ont  pour  but  d’établir  des  mesures 
uniformes  pour  ce  genre  de  navigation , et  d’ajouter  quelques 
précautions  à celles  qui  existent  déjà , soit  pour  la  police  des  ri- 
vières, Soit  pour  les  appareils  à vapeur. 

La  première  oitlonnance  qui  a régi  les  bateaux  à vapeur , est 
du  2 avril  i8a3;  nous  allons  examiner  ses  dispositions  et  les 
instructions  auxquelles  elle  a donné  lieu.  Conforméineut  à 
l’art,  i"  de  cette  ordonnance,  les  préfets  doivent  former,  dans 
.Içs  départements  où  il  existe  des  fleuves,  rivières  on  eûtes  sur 
lesquels  sont  ou  peuvent  être  établis  des  bateaux  à vapeur, 
une  ou  plusieurs  commissions  composées  de  personnes  expéri- 
mentas, et  présidées  soit  par  un  ingénieur  en  chef  des  ponts- 
el^chaussées  et  des  mines,  soit,  à son  défaut,  par  un  ingénieur 
ordinaire. 

Cette  commission , dont  les  devoirs  sont  d’une  haute  impor- 
' tance  en  ce  qu’ils  intéi'essent  à la  fois  la  prospérité  du  commeixe 
et  la  vie  des  hommes , est  chargée , sous  la  direction  du  préfet , 
de  s’assurer  que  les  bateaux  à vapeur  sont  construits  avec  soli- 
dité , particulièrement  en  ce  qui  conceçne  l’appareil  moteur;  que 
cel  appareil  est  soigneusemàat'eutretenu  dans  toutes  ses  parties, 
et  ne  présente  aucunè  probabilité  d’efliraction  , ni  aucune  dété- 
rioration dangereuse.  (Art.  i",  ord”.  précitée.) 

C’est  donc  seulement  après  cette  vérification  que  le  bateau  à 
vapeur  peut  entier  en  navigation.  Mais  il  faut  encore  que  le 
procès-verbal  de  la  commission  ait  été  reçu  et  approuvé  par  le 
préfet,  et  notifié  aux  propi^taircs  des  bateaux.  (Art.  a , ibid.) 
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CeUe  noltficatiou  doit  toujours  étrf  accompagnée  du  l'églement 
contenant  les  dispositions  que  le  préfet  juge  utile  et  convenable 
dé  pmcrire  an  propriétaire  du  bateau  relativement  à la  police 
de  la  navigation.  . 

La  conunission  doit  visiter  les  bateaux  à vapeur  chaque  tri- 
mestre, et  plus  scnavent  si  elle  lé  juge  nécessaire , ou  si  elle  en 
reçoit  l’or^rè  du  préfet,  et  consigner  dans  ses  procès-verbaux, 
ses  propositions  sur  les  ancsures  à prendre  dans  le  cas  où  l’état 
de  l’appweil  présenterait  des  dangers  probables.  {Art.  3 , ibid.) 
Céj  visites  doivent  être  faites,  iu>n-seulement  quand  les  bateaux 
sont  en  repos,  mais  encore  quand  ils  sont  en  marche;  elles  doi- 
vent consUter  entré  antres  choses  le  mécanisme  général  du  ba- 
teau, et  si  la  puissance  habitndUe  de  la  machine  est  capable  de 
vaincre  tous  les  obstades  que  pourra  présenter  le  trajet  à par- 
courir. Les  observations  de  la  commission  doivent  porter , en 
ontré,«ar  la  charge  et  le  jeu  des  soupapes , le  jeu  du  flotteur , 
l’état  des  rondelles,  des  timbres  et  des  manomètres,  celui  des 
r<d>inets  ou  des  tubes  indicateurs  du  niveau  de  l’eau  dans  la 
chaudière,  celui  du  foyer , la  régularité  du  diauffàge,  celle  de 
l’alimentation , la  solidité  de  la  chaudière  et  des  tubes  bouil- 
leurs , leur  entretien  dé  propreté  à l’intérieur , l’absence  des- 
fuites , leur  influence  lorsqu’elles  existent,  la  régularité  du  jeu  de 
la  machine,  la  disposition  plus  ou  moins  favorable  du  local  qui 
le  renferme , l’exactitude  du  set’vke , et  l’exécution  des  condi-, 
tions  particulières  qui  ont  été  imposées  par  l’aivété  qui  a accordé 
le  permis  de  navigation  quand  la  visite  a lieu  après^  ce 
permis.  ^ 

Les  bateaux  à vapeur  sont  assujettis , pour  ce  qui  concerne  le 
nombre  des  passagers,  les  heures  du  départ,  la  composition  dc' 
l’équipage  et  l’état  des  bâtiments,  aux  lois  et  règlements  de  naviga- 
tion qui  sont  en  vigueur,  soit  sur  les  côtes,  soit  sur  les  fleuves  et 
rivières.'  En  conséquence,  quand  cès  bateaux  sont  dans  le  cas  de 
naviguer  dans  la  circonscription  des  arrondissements  maritimes, 
les  capitaines  doivent  être  munis  d’un  permis  de  navigation,  ou 
d’un  rôle  d’équipage;  et  lorsqu’ils  doivent  naviguer-seulement 
dans  l’intérieur , ils  sont  assujettis  à la  surveillance  des  officiers 
de  port  , ainsi  qu’aux  l'églements  particuliers  du  préfet,  jxnir 
tout  ce  qui  sc  l’apporte  à la  police  des  départs  èt  à lu  sûreté  des 
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embarcations.  (Ârt.  4 j Les  autorités  locales  peuvent  donc 
compléter  le  régime  de  précautions , au  moyen  de  réglements 
particuliers , et  plusieurs  préfets  ont  déjà  usé  avec  succès  de 
cette  faculté.  Mais  pour  qu’il  y ait,  autant  que  possible,  unifor- 
mité dans  les  dispositions  contenues  dans  les  actes  de  ce  genre , 
on  a rappelé,  dans  une  instruction  ministérielle,  les  principaux 
points  de  vue  auxquels  il  est  convenable  d’avoir  égaixl  dans  la 
rédaction  de  ces  réglements.  • ^ ■ 

Conformément  à cette  instruction,  en  date  du  27  mai  i83o, 
les  préfets  ne  doivent  délivrer  les  permis  de  navigation  que 
sous  la  condition  expresse  qu’à  bord  de  chaque  l^ateau  destiné  à 
recevoir  des  passagers,  il  y aura  un  mécanicien  chargé  de  sur- 
veiller continuellement  la'  machine , et  ayant  les  connaissances 
nécessaires  pour  l’entretenir  constamment  en  bon  état  s’assurer 
qu’elle  fonctionne  bien , et  au  besoin  la  réparer,  v . . • - 

Les  ibnetions  attribuées  au  mécanicien  ne  peuvent  étrÿ  con- 
fiées au  chauffeur  qui  est  tenu  de  se  conformer  atix  ordres  du 
mécanicien.  Celui-ci  ne  doit  d’ailleurs  négliger  aucune  des  me- 
sures de  précautions  habituelles  prescrites  par  l’instruction  mi- 
nistérielle, du  19  mars  1824,  et  qui  doit  être  affichée  dans  le 
local  de  la  machine.  * ’ ' 

Il  doit  sur-tout  veiller  à ce  que  l’alimentation  compense,  à 
chaque  instant  la  dépense  de  yapéiir  et  tout^  les  pertes  d’eau  , 
. et  que  la  surface  de  l’eau , dans  la  chaudière , soit  maintenue  à 
un  niveau  constant  et  au-dessus  des  conduits  dans,  lesquels  cir- 
cule la  flamme  du  foyer.  A cet  effet,  U.  doit  leur  être  expressé- 
ment recommandé  d’adapter  à chaque  chaudière,  indépendam- 
ment des  flotteurs  ordinaires , deux  tubes  indicateurs  en  verre , 
entretenus  toujours  en  bon  état';  et  dans  rajustement  dèsquek 
on  aura  égard  aux  effets  de  la  dilatation. 

La  surveillance. des  soupapes  est  également  fort  importante; 
elles  doivent  être  constamment  tenues  en  bon  état*,  de  ma- 
nicre  à ce  qu’elles  puissent  toujouis  jouei^librerâenf. 

Les  rondelles  métalliques  fusibles  doivent'êü'e  recouvertes  de 
couvercles  non  assujettis,  qui.puissentles  conserver  en  bon  état, 
les  gai'antir  de  tonte  atteinte  , et  notamment  les  préserve»  de 
l’accès  de  l’eau  et  de  tout  coi-ps  étranger,  de  sorte  qu’on  ait 
toujom-5  la  facilité  de  reconnaître  à la  prenHère*insp’ecti6n  les 
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uuntéros  des  timbres  octogones  dont  elles  sont  ^iappées.  Il  im- 
porte enfin  qu’il  y ait  dans  chaque  bateau  des  rondelles  métal 
tiques  de  rechange »fin  de  pouvoir  sur-le-champ  remplacer 
celles  qui  viendraient  à se  fondre.  La  même  précaution  doit  , 
être  prise  pour  les'manomètres. 

Enfin,  il  doit  être  prescrit  au  mécanicien  de  veiller  à ce  que 
le  chauffeur  conduise  et  entretienne  le  feu  avec  la  plus  grande 
régularité. 

Lorsque  le  bateau  doit  s'arrêter,  le  capitaine  doit  en  prévenir 
d’avance  le  mécanicien  et  le  chauffeur , pour  que'  ce  dernier 
ce4e  de  pousser  le  feu.  Dans  le  cas  où  le  bateau  étant  airêté,  la 
colonne  de  mercure  continuerait  à monter  dans  le  tube  du  ma- 
nomètre, le  mécanicien  doit  aloi’s  donner  issue  à la  vapeur.' 

Enfin , si  malgré  les  précautions  qui  viennent  d’être  indi- 
quées, on  n’avait  pu  empêcher  la  chaudière  de  manquer  d’eau, 
ni  ses  parois  de  rougir  en  quelques  points , il  fatldmit  s’abstenir 
d’introduire  de  l’eau  dans  la  chaudière,  et  d’ouvrir  brusque- 
ment une  issue  à la  vapeur  par  une  soupape  ou  par  un  robinet 
de  décharge. 

Dans  cette  circonstance  fdcheuse,  il  faudrait , avant  de  rétablir 
l’alimentation,  faire  suffisamment  refroidir  la  chaudière,  en 
cessant  le  feu,  et  en  enlevant  le  combustible  du  foyer. 

Quant  à ce^qui  concerne  la  police  des  bateaux  à vapeur,  il 
doit  être  expressément  défendu  aux  capitaines  de  faire  navi- 
guer les  bateaux  avec  une  vitesse  supérieure  à celle  qiîc  com- 
porte la  marche  régulière  de  l’appareil  moteur,  sous  peine  d’être 
personnellement  responsables  des  accidents  qui  poui'raicnt  en 
résulter. 

Il  est  utile  qu’il  soit  ouvert,  dans  chaque  bateau  ù vapeur," 
un  registre  dont  toutes  les  pages  sont  cotées  et  paraphées  pai- 
l’autorité  locale,  et  sur  .lequel  les  passagers  ont  la  faculté  de 
consigner  leurs  observations , en  ce  qui  poun'ait  concerner  la 
marche  <fu  bateau  et  les  avaries  ou  accidents  quelconques.  , 

Les  registres  dont  il  s’agit  doivent  être  représentés  aux  com- 
rnission»  de  surveillance  toutes  les  fois  qu’elles  visitent  les  ba^ 
teaux,  et  aux  autorités  chargées  de  la  police  locale  dans  les 
communes  situées  le  long  des  cours  d’eau  , toutes  les  fois  que  ces 
autorités  en  demandent  conununicatidn.'  • 
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Dans  chaque  salle  où  se  tiennent  les  passaf^era , il  doit  être 
placé  an  tableau  indiquant  : 

- I “ lia  durée  moyenne  des  voyages , tant  en  montant  qü’en 
> descendant,  et  en  ayant  égard  k la  hauteur  de»  eaux^ 

•Jt”  Le  temps  que  le  bateau  devra  stationner  aux  différents 
lieux  déterminés  pour  les  embarquements; 

3®  Le  nombre  maximum  des  jpassagers  qui  pomront  être  re- 
çus dans  le  bateau  ; 

4“  La  faculté  que  le»  passagers  ont  de  consigner  leurs  c^ser- 
vations  sur  le  registre  ouvert  à cet  effet  dans  le  bateau. 

Les  capitaines  doivent  être  tenus  de  déclarer  aux  autorités 
locales , après  chaque  voyage  , tou»  les  faits  parventis  k leur 
connaissance  qui  pourraient  intéresser  la  sûi'eté  de  la  nmnga- 
tion , afin  qu’il  y soit  pourvu , s’il  y a lieu. 

Enfin , les  réglements  particuliers  doivent  énoncer  la  pression 
à laquelle  Aaljue  chaudière  fonctionnera  habituellement , le 
numéro  du  timbre  dont  la  chaudière  est  frappée  , la  charge  des 
soupapes  de  sûreté , lé  degré  de  fusibilité  de  chaque  rondelle  de 
métal  fusible  employée , et  la  hauteur  à*laquclle  le  mercure  se 
tiendra  dans  le  manomètre  par  l’effèt  de  la  pression  habituelle 
de  la  vapeur.  Ils  doivent  aussi  comprendre  toutes  lés'  mesures 
d’un  intérêt  local  que  les  préfets  jugeraient  nécessaire  de  pres- 
crire pour  la  police  de  la  navigation  et  l’énonciation  des  cas  où 
le  permis  de  navigation  pourrait  être  retiré  pendant  un  laps 
de  temps  plus  OU  moins  considérable , pour  cause  de  contra- 
vention'. Il  est  utile  que  les  régiment»  rappellent , en  ouhre , 
qu’aux  termes  des  artkde»  Sig  et  3ao  du  Code  pénal,  les 
propriétaires  de  bateaux  peuvent  être  poursuivis  à raison  des 
accidents  auxquels  ils  auraient  donné  lieu  par  négligence,  par 
imprudence  ou  par  ihobsérvation  des  réglements,  sans  préju- 
dice des  donmiages-intéaréts  qu’ils  poutraient  avoir  encouru».  • 

Nous  venons  d*;gsposér  les  réglement»  et  instructions  princi- 
pales concernant  la  police  et  la  navigation  des  bateaux  k va- 
peur. Quant  aux  a^chines^  elles  sont  soumises,  aux  Tégleraents 
qui  concerhent  les  appareils  à vapeur  en  général  ; senlement 
cellesàbipK  pression  ont  été  l’objet  d’une  ordonnance  rendue 
le  u5  nm  l8st8,  qui  les  assujettit  à quelques-unes  des  disposition» 
exigées  pour  les  machines  à haute  pression. 
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Suivant  cettè  ordonnance , les  chaudières  à basse  pression 
employées  sur  bateaux , c’est-à-dire , celles  qui  fonctionnent  à 
une  pression  habituelle  de  deux  aUnosphëies  et  au-dessous,  sont, 
ainsi  que, leurs  tubes  bouilleurs,  assujetties  aux  conditions  de 
sûreté  qui  sont  présentés  pour  les  chaudières  et  les  tubes  bouil- 
leurs des  machines  à haute  pression , par  les  art.  a,3,4®t5,el 
le  paragiaphe  premier  de  l’art.  7 de  l’ordonnance  du  29  oc- 
tobre i8a3,  et  par  l’ordonnance  du  7 mai  1828.  (Art.  1",  ord". 
précitée.) 

L’usage  des  chaudières  et  des  tubes  bouilleurs  en  fonte  de  fer 
sur  les  bateaux  à vapeur  est  prohibé,  quelle  que  soit  la  pression 
delà  vapeur  dans  les  machines  employées.' (Art.  2,  ibid.)  Les 
chaudières  et  tubes  bouilleurs  en  tôle  ou  en  cuivre  laminé  em- 
ployés sur  ces  bateaux , sont , d’après  cette  ordonnance  et  d’a- 
près celle  du  7 mai  1828,  éprouvées  .sous  une  pression  triple  de 
la  pression  à prendre  comme  terme  de  dépai't  pour  las  épreuves 
par  la  presse  hydraulique.  Néanmoins  on  n’assujettit  pas  à ces 
épreuves , et  par  conséquent  on  ne  timbre  pas  toute  chaudière 
qui,  étant  terminée  par  des  faces  planes,  diffêre  entièrement 
par  sa  ibime.et  par  sa  disposition , des  chaudières  qui  servent 
pour  la  haute  pression.  Ces  épreuves  déformeraient  et  alt^e- 
raient  ces  chaudières  qui  ne  peuvent  en  outre  fonctionner  qu’à 
des  pressions  très  basses , et  qui  s’élèvent  au  pins  à une  atmo- 
sphère 1/2.  On  pi'end  d’ailleurs  des  précautions  pour  que  ces 
chaudièi'es  ne  fonctionnent  pas  à une  pression  plus  élevée.  Quant 
aux  cylindres  etenvelqppes  de  cylindres  des  machines  dont  ces 
chaudières  dépendent,  on  doit  les  éprouver  comme  à l’ordinaire. 

Les  cylindres  en  fonte  des  machines  à vapeur  à basse  pres- 
sion employés  sur  les  bateaux , et  les  enveloppes  en  fonte  de  ces 
cylindres , doivent  être  éprouvés  et  timbrés , ainsi  que  le  pres- 
^t  l’ord.  du  7 mai  1828  pour  les  cylindres,  et  les  enveloppes  de 
cyllindres  faisant  partie  des  machines  à hante  pression.  (Art.  ^ , 
lAW.)  ' ' • 

Les  dispositions  qui  précèdent,  et  celles  de  l’ord".  du  2 avril 
1823 , sont  applicables  à tout  bateau  stationnaire  dans  lequel  on 
fiiit  usage  d’une  naachineà  vapeur  (Art.  4 , ihid).  Sauf  toutefois 
les  modifications  que  doit  nécessairement  amener  le  défaut  de 
navigation  de  ces  bateaux.  , • 
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En  ças  de  contravention  à ce  qui  leur  est  prescrit , les  proprié- 
taires de  bateaux  à vapeur  peuvent  encourir  l’annullation  du 
permis  de,  navigation  ou  de  stationnement  qui  leur  aurait  été 
concédé  , sans  préjudice  des  peines , dommages  et  intérêts  qui 
seraient  prononcés  par  les  tribunaux.  (Art.  6 , ibid'.)  / 

Tels  sont  les  réglements  et  instructions  auxquels  sont  soumis 
les  bateaux  à vapeur.  Leur  examen  démontre  que  les  madiines 
employées  sur  ces  bateaux , sont  l’objet  de  deux  exceptions  im- 
poitantes , en  ce  que , d’abord , elles  ne  sont  pas , comme  les 
autres  machines  à vapeur,  employées  dans  les  établissements  or- 
dinaii'es,  soumises  aux  réglements  généraux  sur  les  établisse- 
ments classés  , et  en  second  lieu , parce  que  les  chaudières  à haute 
^ pression  ne  sont  pas  assujetties  à l’art.  6 de  l’ord«.  royale  du  ag 
octobre  iSsS , qui  exige,  pour  les  appareils  à vapeur  de  ce  genre, 
des  murs  de  défense,  et  des  locaux  disposés  d’une  manière  par- 
ticulière. Qn  conçoit , en  effet , que  ces  dispositions  étaient 
inexécutables  sur  un  bateau,  et  par  ce  motif,  il  serait  à désirer 
qu’on  ne  permit  pas  pour  la  navigation , de  chaudières  à haute 
pression  , tant  que  les  ordonnances  établiront  une  différence 
aussi  marquée  entre  la  haute  et  la  basse  pression,  et  que  l’ou 
considérera  les  prescriptions  del’art.ôdel’ord^*’.  dei8i3  comme 
fort  importantes  sous  le  rapport  de  la  sûreté  publique^  car  si 
‘ les  précautions  exigées  par  cet  article  ont  été  reconnues  indis- 
pensables pour  les  machines  employées  sur  terre , clics  doivent 
l’étre  à plus  forte  i'aison  pour  celles  employées  sur  des  bateaux 
dans  lesqueb  une  explosion  entraînerait  des  accidents  épouvan- 
tables. 

Quant  aux  réglements  sm*  les  établissements  dangereux , in- 
salubres ou  incommodes,  on  comprend  qu’il  n’y  a aucune  raison 
de  les  appliquer  aux  machines  employées  pour  la  navigation. 

Mais  nous  pensons  que  ces  réglements  pourraient  être  appliqués 
û ceux  de  ces  appareils  montés  sur  des  batcaiix  stationnaires,  tels 
que  bains,  blanchisseries  et  autres  établissements  formés  sur  la 
rivière. 'II  pept  arriver,  en  effet,  qu’ils  soient  voisins  d’aiitres 
établissements  sur  la  rivière,  ou  même  de  maisons  bordant  les 
quais , et  être  incommodes  au  moins  par  leur  Ihmée  ; mais  ces 
cas  sont  entièrement  exceptionnels,  et  ne  peuvent  être  appré- 
ciés que  par  l’autorité  locale- 
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Ainsi  que  nous  l’avons  (léj.à  dit,  les  règlemcuts  qui  précèdent 
ont  eu  pour  objet  d'ajouter  de  nouvelles  précautions  à ^ celle» 
prescrites  par  les  ordonnances  et  instructions  qui.  concernent  les 
appareils  à vapeur  en  général.  Les  bateaux  à vapeur  sont  donc 
soumis,  en  outre,  sauf  quelques  exceptions,  à ces règlenaents 
que  nous  examinerons  dans  leur  ensemble  au  mot  MjtèaiN&.. 
A VAPEUR.  Adolphe  Trebuchet^ 

BATIMENT.  {Construction.)  Les  différents  bdtiinents  dont  , 
un  édifice  peut  être  formé,  sont  susceptibles  d’étre  désignés  ains' 
qu’il  suit,  selon  leur  situation  ou  leur  composition  respectives 

On  appelle  ordinairement  bâtiment  de  face  celui  qui  règne 
sur  la  voie  publique,  ou  parallèlement  à cette  voie,  au  fond 
d’une  cour , d’une  avenue , d’un  jardin  , etc.  j bâtiment  en  aile . 
celui  qui  est  élevé  sur  un  des  côtés  d’une  cour  , d’un  jai- 
din  , etc.  , etc. 

Un  bâtiment  est  simple  ou  double  en  profondeur  , suivant 
qne  son  épaisseur  forme  une  seule  ou  deux  pièces;  et  senti ■ 
double  lorsqu’il  est  simple  dans  une  partie  de  sa  longueur,  et 
double  dans  le  surplus. 

Lorsqu’un  bâtiment  est  double,  il  a toujours  deux  faces  ; il 
peut  en  être  de  même  d’un  bâtiment  simple  ; mais  il  peut  aussi 
n’avoir  qu’une  face,  le  côté  opposé  n’étant  formé  que  par  un 
mur  de  dossier , commun  ou  non  avec  d’antres  bâtiments. 

Les  extrémités  d’un  bâtim'eut  isolé,  double  ou  simple,  s’ap- 
pellent Pignons. 

Les  faces  et  les  pignons  d’un  bâtiment  sont  formés  par  des 
Murs  ou  des  Pans  de  bois. 

I.CS  divisions  intérieures  ou  Refends  , soit  parallèles  aux 
faces,  soit  perpendiculaires,  soit  quelquefois  obliques,  sont 
formés  par  des  murs,  des  pans  de  bois  ou  des  Ci.oisons. 

Telles  sont  les  principales  parties  verticales  qui  entreiit  dans 
la  composition  d’un  bâtiment. 

Les  parties  liorizonUles  sont  principalement  les  pLanciiehs 
qui  forment  les  différents  étages,  et  qui  sont  quelquefois  rem- 
placés par  des  Voûtes  , sur-tout  pour  les  Caves  et  étages  soti- 
teirains. 

Enfin,  les  bâtiments  sont  couverts,  soit  en  terrasse,  c’est-a- 
dire  par  une  surface  presqueliorizoutale  et  seulement  légèrement 
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iHclinéa  pour  rdcoulement  des  eaux  ; soit  par  un  Comble,  c’est- 
à-dire  par  une  surface  à une  ou  plusieurs  pentes  toujours  assez 
fortement  inclinées. 

Nous  devons  nous  borner  ici  à ces  indications  sommaires , les 
différentes  notions  relatives  à la  conslfuction  des  diverses  par- 
ties d’un  bâtiment  devant  trouver  leur  place  aux  ai’ticles  spé- 
ciaux qui  les  concernent.  Voir  les  différents  mots  désignés 
ci-dessus.  Govrlier. 

BA'riMENTS.  {Adminislration.)  Nous  avons  fait  connaître 
au  mot  Alignement  la  distinction  qui  existe  entre  la  grande  et 
la  petite  voirie.  Nous  avons  vu  que  la  premièi'e, comprend  les 
rues  des  communes  qui  servent  de  grande  route  , ou  autrement 
les  grandes  routes  et  leurs  traverses  dans  les  communes  , et  que 
la  seconde  comprend  les  autres  rues.  Qu’en  outre,  on  considère 
comme  étant  du  ressort  de  la  petite  voirie,  le  pouvoir  confié  à 
l'autorité  municipale  dp  prévenir  les  embarras  de  la  voie  pu- 
blique , de  l’assainir,  d’ordonner  la  démolition  ou  la  réparation 
des  bâtiments  menaçant  ruine , et  de  régler  çnfin  tout  ce  qui 
concerne  le  péril.  Nous  avons  exposé  les  réglements  auxquels 
sont  assujéties  les  constructions  en  ce  qui  tient  aux  alignements. 
Nous  allons  examiner  maintenant  ce  qui  concerne  les  bâtiments 
en  eux-mêmes  et  les  dispositions  particulières  dont  ils  sont 
l’objet. 

Il  n’existe , au  sujet  de  la  construction  -des  bâtiments , aucUn 
réglement  d’administration  générale.  Ce  qui  les  concerne  est 
laissé  aux  soins  de  l’autorité  locale  qui  prend  à leur  égard  telles 
mesures  qu’elle  juge  convenables , soit  pom*  la  hauteur  qu’ils 
doivent  avoir,  soit  pour  les  mesures  desûreté  que  nécessitent  les 
constructions  , soit  pour  ce  qui  touche  au  péril , et  confoi-mé- 
ment  à l’article  47 1 du  Code  pénal , qui  confie  à l’autorité  muni- 
cipale le  soin  de  veiller  à la  liberté  et  à la  commodité  de  la 
circulation , et  à tout  ce  qui  tient  à la  sûreté  publique. 

A Paris , ces  différents  réglements  sont  plus  sévères  et  plus 
importants  que  partout  ailleurs  j et  comme  ils  sont  reproduits 
dans  une  grande  partie  des  communes  de  France,  nous  croyons 
utile  de  les  donner  ici,  en  renvoyant  à l’article  Alignement, 
pour  ce  qui  concerne,  en  cette  matière,  les  attributions  du  Préfet 
de  la  Seine  et  du  Préfet  de  police. 
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Suivant  les  lettres  patentes'  du  lo  avril  1783,  qui  sOnt  tou- 
jours en  vigueur , sauf  quelques  modifications  que  nous  indi- 
querons , la  hauteur  des  maisons,  autres  que  les  édifices  publics, 
est  fixée  ainsi  qu’il  suit  j savoir  : dans  les  rues  de  9“, 7 5 (3o  pieds) 
de  largem’  et  au-dessus , à i g'^,5o  (60  pieds  ),  lorsque  les  construc- 
tions sont  faites  en  pierres  et  moellons,  et  à i5”,6o  ( 48  pieds  ) 
seulement , lorsqu’elles  sont  faites  en  pans  de  bois.  Dans  les  rues 
de  7“, 80  à 9™, 40  (24  i 29  pieds)  de  largeur,  à i5'“,6o(48 
pieds) , et  dans  les  autres  rues  à 11 '",70  (36 pieds)  seulement. 

Ces  hauteurs  se  règlent,  à partir  du  pavé  des  rues  jusques  et 
compris  les  corniches  ou  entablements,  même  les  corniches  des 
attiques  , ou  mansardes  qui  tiendraient  lieu  desdits  attiques. 

• A partir  de  ces  corniches  ou  entablements,  les  façades  peu. 
vent  être  surmontées  d’un  comblé  de  trois  mètres  de  haut  pour 
les  corps  delogis  simples  en  profondeur,  et  decinq mètres  de  haut 
pour  les  corps-de-logis  doubles.  Mais  déjà  depuis  long-temps 
l’usage  a prévalu  de  donner  au  faîtage  une  hauteur  égale  à la 
demi-épaisseur  du  bâtiment , tellement  qu’un  faîtage  peut  avoir 
5“’,8o  à6“,5o(i8à  20  pieds)  d’élévation,  si  le  bâtiment  an'", 70 
ou  i3"',oo  ( 36  à 40  pieds)  de  profondeur. 

Les  maisons  qui  excèdent  les  hauteurs  ci-dessus  et  qui  ont  été 
construites  antérieurement  au  réglement  dont  il  est  question , 
sont  réduites  lors  de  leur  reconstruction. 

L’article  6 de  cette  même  déclaration  défend  de  construire 
et  d’adapter  aux  maisons  aucun  autre  bâtiment  en  saillie  et 
porte-à-faux,  sous  quelque  prétexte  que  ce  soit. 

En  cas  de  contraventions  à ces  diverses  prescriptions,  les  pro- 
priétaires doivent  être  condamnés  à 3, 000  fr,  d’amende  , à la 
démolition  des  ouvrages,  etc.  Nous  devons  ajouter  que*nulle 
façade  sur_la  voie  publique  ne  peut  être  construite  en  pans  de 
bois  , à moins  que  le  terrain  sur  lequel  on  se  propose  de  bâtir 
n’ait  pas  moins  de  huit  mètres  de  profondeur  réduite  j et  même 
dans  ce  c<as , la  façade  du  rez-de-chaussée  doit  être  construite  eu 
maçonnei'ie. 

Chaque  étage  d’un  bâtiment  situé  sur  la  voie  publique,  ne 
peut  avoir  moins  de  deux  mètres  trente  centimètres  de  hauteur, 
mesurés  entre  deux  planchers,  quelle  que  soit  la  hauteur  du  bâ- 
timent. . • . 

J 

12. 
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Les  lettres  patentes  du  ^5  août  i'j84  ont  apporte  quelques 
modifications  aux  règles  écrites  dans  celles  de  i , en  fixant 
la  hauteur  des  maisons  à i7”,5o  ( 54  pieds) , au  lieu  de  i9™,5o 
( 6o  pieds) , dans  les  rues  de  g™, 75  ( 3o  pieds)  de  largeur , et  à 
1 4"’,6o  ( 45  pieds),  au  lieu  de  i5™,6o  (48  pieds),  dans  les  rues  de 
7"’8o  à 9"'4o  (^4  à 29  pieds)  de  largeur. 

Ce.s  letü-es  reproduisent  d’ailleurs  les  dispositions  des  précé- 
dentes pour  la  hauteur  des  combles  surmontant  les  façades  , et 
permettent  à tous  propriétaires  de  maisons  et  bâtiments  situés 
à l’encoignure  de  deux  rues  d’inégale  largeur , de  les  recons- 
truire, en  suivant , du  côté  de  la  rue  la  plus  étroite  , la  hauteur 
fixée  pour  la  rue  la  plus  large  j et  ce,  dans  l’étendue  seulement 
delà  profondeur  du  coi-ps  de  bâtiment  ayant  face  sur  la  plus 
grande  rue , soit  que  ledit  corps  de  bâtiment  soit  simple  ou 
double  en  profondeur  j passé  cette  étendue , la  partie  restante 
de  la  maison  ayant  façade  sur  la  rue  la  moins  large,  est  assu- 
jétie  aux  hauteurs  fixées. 

La  jurispnidence  actuelle  pennet  cette  élévation  sur  une  éten 
due  de  quinze  mètres  au  plus.  Le  reste  de  la  façade  ne  peut 
être  élevé  qu’en  raison  de  la  largeur  de  la  voie  publique. 

Les  dispositions  des  réglements  des  10  avi'il  1788  et  a5  août 
1784  ne  s’  appliquent  désoimais  qu’aux  maisons  non  alignées 
qu’on  ne  permet  de  sui--élever  qu’en  proportion  de  la  largeur 
actuelle  de  la  voie  publique.  Quant  aux  constructions  neuves, 
tout  propriétaire  qui  bâtit  sur  un  nouvel  alignement,  a la 
faculté  d’élever  sa  maison  au  maximum  de  hauteur  , fixée  dans 
le  tableau  ci-après  : 


LARGEUR 

DE  LA  VOIE  PUBLIQUE. 

MAXIMUM 

M li 

HAUTEUR  FOUR  LES 
COWITRÜCTIOlfS 

eo  maçooocrie 

CD  pani  de  boit 

1 10  mètres  et  au-dessus 

i8"’,oo 
i7",5o 
i5”,oo 
14"’, 60 

ii”,70 

i5”,5o 

i5*",5o 

i4"',6o 

n”  70 

De  8”  a 

De  7"',78  (24pieds)à8'" 

jAu-aessous  de  7'",78 

Ces  dimensions  n’atteignent  que  les  façades  bordant  la  voie 
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publique  , ou  qui  ii’cii  sont  pas  éloignées  de  plus  de  quinze 
métrés  ; clics  n’affectent  pas  celles  qui  donnent  sur  l’intérieur 
des  propriétés  {Ord.  roy.,  du  22  novembre  1826). 

Les  saillies  sont  à Paris  l’un  des  objets  les  plus  importants 
confiés  à la  vigilance  de  l’administration.  Elles  sont  à la  fois 
de  la  compétence  du  Préfet  de  la  Seine  et  du  Préfet  de  police; 
le  premier  connaît  des  saillies  fiscs,  telles  que  balcons,  pilastres, 
avant-corps,  entablements , etc»;  le  second  a dans  ses  attributions 
les  échoppes,  les  étalages  mobiles,  les  enseignes,  etc.  le 

mot  Alignement).  Les  saillies  sont  réglées  par  une  ordon- 
nance royale  du  2.4  décembre  1823.  Cette  ordonnance  défend 
d’établir  des  barrières  fixes  au-devant  des  maisons , à moins 
qu’elles  ne  soient  nécessaires  à la  propreté  et  qu’elles  ne  gênent 
point  la  circulation;  de  construire  des  perrons  en  saillies;  elle 
permet  d’établir  des  bornes  aux  .angles  saillants  des  maisons 
formant  encoignnee , et  porte  que  les  grands  balcons  ne  pourront 
être  établis  que  dans  des  rues  de  dix  mètres  de  largeur  et  au- 
dessus  , et  après  une  enquête  de  commodo  et  incommoda.  Ces 
balcons  ne  peuvent,  dans  aucun  cas,  avoir  plus  de  quatre-vingts 
centimèti'es  de  saillie,  et  être  placés  à moins  de  six  mètres  du 
sol  de  la  voie  publique. 

Il  est  à remarcpier  toutefois  qu’il  n’est  question  ici  que  des 
balcons  situés  au  niveau  du  premier  étage.  Au-dessus  de  cet 
étage , ils  sont  considérés  comme  corniches , et  ne  doivent 
avoir  de  saillie  que  celle  qui  est  permise  pour  ces  corniches  par 
l’art.  22  de  cette  ordonnance. 

Il  est  défendu  d’établir  des  échoppes  en  bois,  ailleurs  que 
dans  les  angles  et  renfoncements  hors  de  l’alignement  des  rues 
et  places  ; il  est  défendu  de  construire  des  auvents  et  corniches 
en  plâtre  au-dessus  desboutiques.  Il  ne  peut  en  être  établi  qu’en 
bois , avec  la  faculté  de  les  revêtir  extérieurement  de  métal  , 
toute  autre  manière  de  les  couvrir  étant  prohibée. 

Aucuns  tableaux , enseignes  , montres , étalages  et  attributs 
quelconques,  ne  peuvent  être  suspendus,  attachés  ni  appliqués, 
soit  aux  balcons,  soit  aux  auvents  ; leurs  dimensions  doivent  être 
déterminées  au  besoin  par  le  Préfet  de  police  , suivant  les  lo- 
calités. 

11  peut  néanmoins  être  placé  sous  les  auvents  des  tableaux  ou 
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plafonds  en  bois , pourvu  qu’ils  soient  posés  dans  une  direction 
inclinée  ; 

Tout  étalage  formé  de  pièces  d’étoffes , disposées  en  drape- 
ries , en  guirlandes  et  foimant  saillie , est  interdit  au  rez-de- 
chaussée  , et  ne  peut  descendre  qu’à  trois  mètres  du  sol  de  la 
voie  publique  j 

Tout  crochet  destiné  à soutenir  les  viandes  en  étalage , doit 
être  placé  de  manière  à ce  que  les  viandes  n’excèdent  pas  le  nu 
des  murs  de  face,  et  ne  fassent  aucune  saillie  sur  la  voie  pu- 
blique. ( Art.  i4  J ord.  précitée.  ) 

' Pour  toutesles  maisons  de  constructions  nouvelles,  aucun  tuyau 
de  poêle  nç  peut  déboucher  sur  la  voie  publique.  (Art.  i5,  ib'id.) 

Les  tuyaux  de  cheminée  en  maçonnerie  et  en  saillie  sur  la 
voie  publique , doivent  être  démolis  et  supprimés  lorsqu’ils  sont 
en  mauvais  état , ou  que  l’on  fera  de  grosses  réparations  dans 
les  bâtiments  auxquels  ils  sont  adossés  j les  tuyaux  de  cheminée 
en  tôle,  en  poterie  et  en  grès , ne  peuvent  être  conservés  exté- 
rieurement sous  aucun  prétexte.  ( Art.  i6 , ibid.) 

Les  bannes  doivent  être  placées  à trois  mètres  au  moins  au- 
dessus  du  sol  dans  sa  pailie  la  plus  basse,  de  manière  à ne  pas 
gêner  la  circulation  j leurs  supports  sont  horizontaux;  elles  doi- 
vent être  en  toile  ou  en  coutil , et  ne  jamais  être  établies  sur 
châssis;  leur  saillie  ne  peut  excéder  un  mètre  cinquante  centi- 
mètres. (Art.  , ibid.) 

Les  perches  et  étendoirs  des  blanchisseuses,  teinturiers,  dé- 
graisseui-s,  couverturiers , etc. , ne  peuvent  être  établis  que  dans 
des  rues  écartées  et  peu  fréquentées , et  après  une  enquête  de 
commàdo  et  incommoda.  (Art.  i8.) 

Les  éviers  pour  l’écoulement  des  eaux  ménagères  ne  sont 
permis  qu’à  la  condition  expresse  que  leur  orifice  extérieur  ne 
s’élèvera  pas  à plus  d’un  décimètre  au-dessus  du  pavé  de  la  rue. 
(Art.  19.) 

Aucune  cuvette  ne  peut  être  établie  en  saillie  sur  la  voie  pu- 
blique pour  l’écoulement  des  eaux  ménagères  des  étages  supé- 
rieure. (Art.  ao.)  i ' 

Il  n’est  permis  aucune  construction  en  encorbellement , et  la 
suppression  de  celles  qui  existent  doit  avoir  lieu  toutes  les  fqia 
qu’elles  seront  dans  le  cas  d’être  réparées.  (Art.  ai.) 
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Les  cnlablemeitts  et  corniches  en  plâtre  au-dessus  de  seize 
centimètres  de  saillie , sont  prohibés  dans  toutes  les  construc- 
tions en  bois,  et  ne  peuvent  être  établis  qu’aux  maisons  cons- 
truites en  pierre  ou  moellons,  et  encore  sous  la  condition  que 
CCS  corniches  seront  en  pierres  de  taille  ou  en  bois , et  que  la 
saillie  n’cxcèdei'a,  dans  aucun  cas,  l’épaisseur  du  mur  à sa 
sommité. 

On  peut  établir  des.  corniches  ou  entablements  en  bois  sur  des 
pans  de  bois.  (Art.  aa.) 

Les  gouttières  saillantes,  qui  , suivant  l’art.  a3  de  cette  ordon- 
nance, devaient  être  supprimées  dans  le  délai  d’une  année, 
n’existent  plus  aujourd’hui. 

Dans  l’intérêt  de  la  circulation  , l’t»'donnance  de  police  dn 
3o  novembre  i83i  a prescrit,  pour  toutes  les  maisons  où  il  n’en 
u’cxislait  pas,  des  gouttières  destinées  à conduire  les  eaux  plu- 
viales jusqu’au  pavé  de  la  rue.  On  empêche  ainsi  l’eau  des  toits 
de  tomber  sur  les  passants. 

Aucune  saillie  autre  que  celles  spécifiées  dans  l’ordonnance 
de  i8'z3,  ne  peut  êti'e  établie. 

Telles  sont , en  général  les  principales  dispositions  relative 
aux  saillies  sur  la  voie  publique.  ; mais  celles  concernant  les  me- 
sures de  précautions  k prendre  pour  prévenir  les  incendies , 
sont  également,  l’objet  de  réglements  nombreux  , dont  nous  ne 
rapporterons  que  les  plus  importants. 

Suivant  les  ordonnances  de  police  des  u6  janvier  1672  , 
i"  septembre  1779  et  i5  novembre  1781,  U est  expressément 
défendu  de  construire  aucun  manteau  de  cheminée  en  bois , ni 
aucun  tuyau  de  cheminée  contre  les  maisons  eu  charpente  et 
pans  en  bois  ; de  percer  des  âtres  et  foyers  au-dessus  des  solives  j 
de  faire  passer  aucune  pièce  de  bois  dans  les  tuyaux  de  che- 
minée. 

Ces  tuyaux  doivent  être  construits  de  manière  que  les  enche- 
vêtrures et  les  solives  soientk  la  distance  d’un  mètre  du  gros  mur . 
Us  doivent  avoir,  dans  l’œuvre,  vingt-sept  centimètres  de  lai- 
geur  (dix  pouces),  sur  soixante-sept  à soixante-quinze  centimètres 
de  longueur  (deux  pieds  trois  à six  pouces),  il  doit  y avoir  seize 
centimètres  (six  pouces)  de  recouvrement  en  plâtre  sur  les  che- 
V êtres  , solives  et  autres  bois.  Le  tout  à peine  de  1,000  fr,. 
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d’amende , et  de  tous  dépens , dommages-intérêts  envei-s  les 
propriétaires  des  maisons. 

Ceux  qui  construisent  les  maisons , sont  garants , pendant  dix 
ans  après  la  construction , des  incendies  qùe  les  mal-fàçons  peu- 
vent occasioner , ainsi  que  de  la  solidité  dû  bâtiment. 

Lorsque  le  péril  d’une  maison  est  reconnu,  le  propriétaire 
doit  la  démolir 'ou  la  réparer,  en  se  conformant  aux  règlements 
sur  la  voirie,  dans  le  cas  où  la  maison  serait  sujette  à recule- 
ment.  Ce  péril  se  constate  toujours  par  des  visites  contradictoires. 
Il  appartient  à l’autorité  locale  de  prescrire  provisoirement  telles 
mesures  conservatrices  qu’elle  juge  convenable.  Quant  aux  dé- 
molitions en  général , il  est  défendu  de  procéder  à aucune  opé- 
ration de  ce  genre  sans  l’autorisation  du  préfet  de  police,  qui 
prescrit  alors  toutes  les  mesures  reconnues  nécessaires  dans  1,’inté- 
rct  de  la  sûreté  publique.  (Ordonnance  de  police  du  8 août  1 82g.) 

Nous  ne  devons  point  omettre  de  mentionner  ici  que  lors- 
qu’une démolition  est  ordonnée  par  l’administration,  non  pour 
cause  de  péril  ou  de  contravention  aux  règlements , mais  pour 
cause  d’utilité  publique,  on  doit  au  propriétaire  la  valeur  du 
sol  et  de  l’édifice.  Lorsque  l’édifice  est  reconstruit  pour  cause 
de  vétusté,  et  que  la  façade  doit  être  reculée  pour  l’aligne- 
ment , l’administration  indemnise  le  propriétaire , du  sol  qu’il 
abandonne  à la  voie  publique.  Si  au  contraire  la  façade  doit 
avancer,  c’est  le  propriétaire  qui  paie  la  valeur  du  sol  qui  lui 
est  concédé.  F . au  mot  Expropriation.  "■ 

Des  règlements  sages  et  prudents  ont  prévu  le  cas  où  une 
maison  serait , pour  une  maison  mitoyenne , la  cause  d’une  dé- 
térioration quelconque , ou  présenterait , par  suite  des  établisse- 
ments qu’elle  renfermerait,  des  chances  réelles  d’incendies.  Ces 
règlem’entsont  cherché  alors  à faire  disparaître  ces  inconvénients 
ou  ces  dangers.  Ainsi , dans  les  maisons  où  se  trouvent  des  écu- 
ries, les  dépôts  de  fumier  doivent  être  isolés  du  mur  mitoyen 
par  un  contre  nrur  ayant  21“, 5 (8  pouces)  d’épaisseur,  65* 
(2  pieds)  de  profondeur  dans  les  fondations  et  de  toute  la  hauteur 
du  dépôt.  ( -4  * 

Les  forges,  fours,  fourneaux,  doivent  être  entourés  d’un  vide 
de  16',  25  (t)  pouces)  entre  le  mur  mitoyen  et  celui  sur  lequel 
ils  sont  construits.  Ce  dernier  ’mur  doit  avoir  32'', 5o  ( i pied  ) 
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d’épaisseur;  le  vide  doit  exister  dans' toute  la  largeur  et  la  liau- 
leur,  sans  être  bouché.  • • 

Quant  aux  fours  des  potieis  de  terre  et  autres  dont  le  feu  est 
très  ardent,  les  tuyaux  destinés  à conduire  la  fumée  doivent 
ctic  isolés  des  murs  mitoyens,  jusqu’à  la  hauteur  où  la  chaleur 
du  feu  peut  monter. 

La  coutume  de  Paris  exige  que  toutes  les  maisons  soient 
pourvues  de  fosses  d’aisances;  mais  si  ces  fosses  sont  établies 
contre  un  mur  mitoyen,  il  doit  y avoir  un  contre  mur  dcScscjSo 
( I pied)  d’épaisseur;  il  en  est  de  même  des  puits.  S’il  y a puits 
côté,  et  fosse  de  l’autre,  il  doit  y avoir  i’",25(4  pieds)  d’épais- 
seur en  maçonnerie  entre  eux,  compris  l’épaisseur  des  murs 
de  part  et  d’autre  ; entre  deux  puits,  un  mètre  suffit.  Les  tuyaux 
de  chute  des  fosses  d’aisances  doivent  |être  isolés  de  six  centi- 
mètres au  moins,  des  mui-s  en  pans  de  bois,  en  élévation.  On 
fait  ordinairement  un  contre-mur  dc32'(i  pied)  d’épaisseur  poul- 
ies voûtes  de  caves , et  autres  voûtes  adossées  à un  mur  mitoyen. 

Le  propriétaire  d’un  jardin  ou  d’un  terrain  cultivé,  contigu 
à un  mur  mitoyen  , doit  y faire  un  contre-mur  de  i6c  (6  pouces) 
d’épaisseur,  jusqu’à  la  profondeur  des  fondations  du  mur  mi- 
toyen et  jusqu’au  niveau  des  fondations.  Le  contre-mur  doit 
être  du  double  d’épaisseur  s’il  y a tei-res  jectisses  ou  rappoi-tées. 
Enfin , nul  ne  peut  faire  fosse  h eau  ou  cloaque  (puisart)  plus 
près  de  deux  mètres  en  tout  sens  des  murs  voisins  ou  mitoyens. 

Tels  sont  les  usages  observés  par  la  coutume  de  Paris,  et  qui 
sont  maintenus  par  l'art.  6y4  du  Code  civil,  ainsi  que  tous  ceux 
en  vigueur  dans  les  différentes  villes  de  France,  et  qui  varient  à 
l’infini  suivant  les  localités. 

Mais  il  existe  une  disposition  applicable  à tout  le  royaume,  et 
<pii  est  prescrite  par  l’ordonnance  royale  du  23  octobre  1823  ■; 
c’est  celle  qui  exige  que  les  locaux  dans  lesquels  se  trouvent  des 
chaudières  à vapeur  soient  à la  distance  de  deux  mètres  des  murs 
mitoyens , et  isolés  en  outre  par  un  mur  d’un  mètre  d’épaisseur, 
ainsi  que  nous  le  verrons  à l’article  Machines  a vapeuh. 

Toute  pei-mission  pour  travaux  de  grande  voirie,  n’est  va- 
lable que  pendant  un  an,  à compter  du  jour  de  sa  date. 
Ceux  qui  veulent  faire  exécuter,  même  hors  la  voie  pu- 
blique et  dans  l’intérieur'  de  leurs  bâtiments,  des  travaux  de 
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grosses  constructions  ou  de'gi-osses  répaiations,  telles  que  voûtes 
de  cave , fouilles , excavations , reprises  de  gros  murs  ou  de  mur.s 
de  refend,  pans  de  bois  portant  planchers,  etc.,  travaux  en 
sous-œuvre  ou  autrement , sont  tenus  d’en  faire  préalablement , 
et  trois  jours  au  moins  avant  de  commencer  leurs  travaux,  la 
déclaration  à la  préfecture  du  département  de  la  Seine , et  d’in- 
diquer les  noms  des  enti-epreneurs  ou  ouvriers  qu’ils  entendent 
employer  auxdits  travaux , et  les  noms  des. architectes  chargés 
de  les  diriger. 

Les  demandes  qui  ont  pour  objet  d’obtenir  la  permission  de 
bâtir,  doivent  toujours  être  accompagnées  d’un  plan  indicatif 
des  travaux  à faire. 

Les  bornes  de  cet  article  nous  ont  forcé  de  choisir,  au  milieu 
de  la  multitude  de  règlements,  tant  anciens  que  modernes,  de 
jugements  et  d’interprétations  concernant  les  bâtiments , et  sur- 
tout la  police  des  constructions,  ceux  qui  nous  ont  paru  les  plus 
importants  et  d’une  application  plus  fréquente.  La  législation 
des  bâtiments  est  comme  ceUe  de  la  voirie  en  général , elle  de- 
mande de  longs  développements,  et  fait  naître  une  foule  de 
questions  dont  la  solution  n’est  pas  toujours  facile;  aussi  nous 
aurions  fi-équemmcnt  été  arrêtés  dans  le  coure  de  notre  travail , 
si  nous  n’avions  trouvé  des  renseignements  nombreux  et  d’une 
grande  exactitude  dans  l’excellent  ouvrage  publié  par  M.  Da- 
venne,  sur  cette  matière.  Adolphe  Tbebuchet. 

BATONNIER.  {Technologie.)  On  nomme  ainsi,  à Paris , 
l’artisan  qui  s’occupe  exclusivement  de  la  confection  des  fau- 
teuils, des  chaises,  des  tabourets  et  éclielles,  et  autres  meubles  de 
cette  nature,  faits  en  bois  carrés  et  contournés.  Dans  la  division 
des  attributions  , le  tourneur  en  chaises  ne  doit  faire  que  les 
bois  ronds  assemblés  carrément  à trous  et  tenons  ronds.  C’est 
le  bâtonnier  qui  fait  les  ceintures  des  fauteuils  et  des  chaises 
ouvragés.  Il  est  rare  qu’un  bâtonnier  ne  soit  point  tourneur,  et 
qu’un  tourneur  ne  soit  point  bâtonnier  ; cependant , dans  la 
fabrication,  oir  établit  une  différence  entre  ces  deux  professions. 
Les  outils  du  bâtonnier  ne  sont  pas  absolument  les  mêmes  que 
ceux  du  tourneur  en  chaises  : il  fait  un  usage  plus  fréquent  de 
la  scie  à chantourner , du  rahot , de  la  plane  ; il  fait  des  coupes 
et  des  assembl.agcs  à tenons  et  mortaises  à fausse  coupe 


Digitized  by  Google 


BATTAGE,  BATTEUR. 


187 


(v.  Assemblage)  , souvent  fort  difficiles  et  que  le  tourneur  ne  fe- 
rait pas.  Cependant,  dans  les  départements  sur-tout,  où  il  n*y  a 
pas  de  bâtonniei-s , les  menuisici’s  d’une  part  et  les  tourneurs  de 
l’autre , se  partagent  l’ouvrage  des  bâtonniers  ; mais  les  yeux 
exerces  reconnaissent  une  différence  dans  les  résultats.  Le  bâton- 
nier consommé  dans  son  art  a un faire  qui  lui  est  propre.  P.  D. 

BATTAGE  , BATTEUR.  ( Agriculture.  ) Le  battage  est 
l’action  de  séparer  les  grains  ou  graines  de  leurs  épis  ou  capsules. 

Il  existe  quatre  principaux  modes  d’égrénage  des  céréales. 

1®  Le  battage  au  fléau  ; 

a®  Le  dépiquage  par  le  piétinement  des  clievauxj 

3®  L’égrénage  à l’aide  du  rouleau  ou  cylindre  j 

4®  L’action  des  batteries  mécaniques. 

Le  fléau  se  meut  par  le  bras  de  l’homme.  On  s’en  sert  dans 
tout  le  nord  de  la  France  et  dans  plusieurs  cantons  du  midi. 

L’égrénage  par  piétinement  s’opère  à l’aide  d’animaux  dont 
les  pieds  foulent  les  gerbes  sur  des  aires  préparées  en  plein  air. 
Il  est  plus  usité  dans  le  midi  où  il  reçoit  le  nom  de  de'pit/uage. 

Le  rouleau  est  un  moyen  intermédiaire  d’égrénage,  aucjucl 
concourent  la  force  de  la  béte  qui  le  traîne,  et  l’intelligence  de 
Khüinme  qui  le  dirige.  Dans  le  département  de  la  Haute-Ga- 
ronne, le  rouleau  paraît  avoir  été  substitué  avec  avantage  au 
piétinement  des  chevaux , depuis  quelques  années. 

Dans  la  batterie  mécanique,  la  plus  grande  puissance  d’opé- 
ration est  dans  l’instrument  même  : l’intervention  de  l’homme 
n’y  est  que  secondaire  et  accessoire. 

Les  avantages  et  les  inconvénients  des  machines  a battre  ont 
été  vivement  discutés  dans  ces  derniera  temps.  Nous  les  repro- 
duirons sous  ce  mot. 

Le  DÉPIQUAGE  proprement  dit,  c’est-à-dire  l’égrénagc  à l’aide 
des  animaux  de  trait , méritera  aussi  un  article  séparé. 

Nous  nous  bornerons  à parler  ici  du  battage  au  fléau. 

Il  est  certain  que  le  battage  au  fléau  est  de  tous  les  travaux  de 
la  ferme  le  plus  rude  et  le  plus  nuisible  à la  santé  des  hommes 
qui  s’y  livrent,  et  en  même  temps  le  moins  lucratif.  De  là,  la 
difficulté  de  se  procurer  de  bons  ouvriera  batteurs. 

Mais  il  est  presque  une  fois  moins  coûteux  que  le  dépiquage. 

M.'  de  Gasparin , en  signalant  cet  inconvénient , estime  la 
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dépense  du  dépiquage  presque.au  double  de  celle  du  battage  au 
fléau. 

Et  dans  ses  calculs , il  ne  porte  pas  en  ligne,  certaines  consi- 
dérations générales , telles  que  le  mauvais  emploi  de  la  force 
des  chevaux , et  dont  les  résultats  ne  peuvent  cependant  se  ré- 
' soudre  qu’en  un  excès  de  dépense. 

Il  regarde  donc  positivement  le  dépiquage  comme  une  opéra- 
tion à la  fois  défectueuse  et  coûteuse. 

C’est  dans  le  département  de  Vaucluse  qu’il  a fait  ses  obser- 
vations. La  dépense  moyenne  du  dépiquage  de  l’hectolitre  de 
grain  pendant  cpiatre  années  , a été  , suivant  lui ,.  de  2 francs 
1 0 centimes.  Les  frais  de  battage  au  fléau  d’un  hectolitre  de 
blé  ne  seraient  que  d’un  franc,  ce  qui  est  regardé  par  M.  Mathieu 
de  Dombasle  comme  le  dix-huitième  du  prix  vénal , et  les  fixais 
d’égrénage  avec  deux  rouleaux  seulement  de  91  centimes. 

Mais  il  est  un  grand  nombre  de  localités  et  de  circonstances, 
où,  meme  dans  le  midi , on  ne  peut  battre  qu’au  flé^u,  et  où  l’on 
ne  peut  employer  le  fléau  qu’en  grange , comme  dans  le  nord. 

L’ouvrage  des  batteurs  au  fléau  est  presque  toujoure  impar- 
fait, parce  que  travaillant  généralement  à leur  tâche , ils  ont 
un  grand  avantage  abattre  imparfaitement  beaucoup  de  gerbes, 
et  aucun  à user  leurs  forces  à aiTacher  le  dernier  grain  qui 
l'ésiste  le  plus  au  battage. 

Suivant  M.  de  Villelongue,  cent  gerbes  de  blé  fauché  pesant 
quatre  cents  kilogrammes  étant  rangées  sur  l’aire , il  faut  dix 
mille  huit  cent  vingt  coups  de  fléau  donnés  en  deux  cent  qua- 
torze minutes  pour  le  simple  battage  : et  les  opérations  acces- 
soires , tels  que  secouage  et  relcvage  des  pailles , épaillage  des 
blés , reliage  et  bottelage , mesurage  et  portage  des  grains  au 
grenier,  rentrée  des  pailles,  etc.,  demanderont  quatre  cent  qua- 
rante-six autres  minutes,  en  tout  six  cent  soixante  minutes. 

Le  battage  au  fléau  est  payé  ^ dans  les  environs  de  Paris  et 
dans  les  provinces  de  Beauce,  de  Brie  et  de  Picardie  , de  80 
centimes  à i franc  l’hectolitre , ou  du  seizième  au  vingtième 
du  prix  vénal,  porté  à 16  francs  , terme  moyen  des  cinq  et  six 
dernièi’es  années.  Indépendamment  de  l’abondance  ou  de  la 
rareté  des  ouvriers  , le  prix  varie  aussi  suivant  la  sécheresse  ou 
riuimidité  des  grains  , le  mélange  ['his  ou  moins  abondant  des 
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herbes  parasites , le  plus  ou  moins  de  blés  récoltés  droits  ou 
vci'scs  , conditions  qui  déterminent  le  rendement  ; mais  il 
peut  cependant  être  considéré  comme  assez  rapproché  de  Tusaf^c 
général  pour  servir  de  point  de  comparaison. 

On  pense  qu’un  ouvrier  de  bonne  force  peut  battre,  dans  un 
joui'  de  durée  moyenne  , en  blé  bien  récolté , de  soixante- 
quinze  à quatre-vingt-cinq  gerbes  du  poids  de  huit  à neuf 
kilogrammes , lesquels  peuvent  être  estimés  rendre  deux 
kilogrammes  un  quart  de  blé  à la  gerbe  , ou  deux  cent  vingt- 
cinq  kilogrammes  au  cent  de  gerbes  : ce  qui  équivaut  à trois 
hectolitres  au  cent. 

Le  batteur  aura  donc  pu  livrer , en  évaluant  son  battage  à 
quatre-vingts  gerbes  , cent  quatre-vingts  kilogrammes  de  blé  ou 
deux  hectolitres  quarante  litres,  ce  qui  portera  le  prix  de  la 
journée,  en  estimant  le  battage  au  fléau  à 90  centimes  l’hectolit. , 
à U ü-ancs  16  centimes,  pour  une  journée  de  douze  heures, 
comprenant  dix  heures  de  travail  effectif. 

Mais  ce  prix  de  journée  de  a fr.  16  centimes  n’est  atteint 
par  le  batteur  au  fléau  que  par  un  travail  rude  et  malsain , 
qui  abrège  ses  jours,  et  les  hommes  les  plus  robustes  convien- 
nent seuls  à cet  ouvrage  pénible. 

De  telles  considérations  militent  fortement  en.  faveur  des 
batteries  mécaniques  qui , tout  imparfaites  qu’elles  sont  encore, 
présentent  par  elles-mêmes  de  très  gi-ands  avantages  sur  l’usage 
du  fléau , d’après  les  premiers  essais  qui  ont  été  faits , outre  celui 
de  suppléer  à la  rareté  des  ouvriers  batteurs  qui  se  fait  de  plus 
en  plus  sentir.  V.  ci-après  le  mot  Batterie  HÉCAMQrE. 

SouLAMGE  Bodin. 

BATTAGE  DES  TAPIS.  ( Hygiène.  ) A mesure  que  le 
bien-être  fait  des  progrès  et  tend  à devenir  plus  général  dans 
une  société , on  voit  l’usage  de  certains  produits  prendre  de 
l’extension , et  par  suite  les  fabriques  où  ils  se  confectionnent 
développer  des  inconvénients  qui  étaient  restés  inaperçus  loi-s- 
qu’ elles  travaillaient  peu  : entre  plusieurs  exemples  on  peut  citer 
le  battage  des  tapis  d’appartements.  / 

Quel  inconvénient  peut  présenter  ce  battage  , diront  certai- 
nement quelques  personnes  ? Aucun , assm'ément , si  ce  sont  de 
petits  tapis  , et  si  l'on  n’en  bat  qn’un  très  petit  nombre  ; mais 
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loi-squc  ce  battage  se  fait  sur  des  tapis  de  six,  huit  et  dix  mètres  eu 
tous  sens  , lorsqu’on  en  bat  par  jour  cent  cinquante  à deux  cents 
dans  le  môme  local , lorsque  cette  opération  se  continuerpendant 
six  mois  de  l’année , on  concevra  que  des  plaintes  aient  été 
faites,  que  des  procès  aient  été  intentés , et  que  l’administration 
se  soit  vue  dans  la  nécessité  d’intei'venir  et  d’interposer  son  autO' 
rité. 

Ce  n’est  pas  seulement  la  poussière  qui  incommode  les  voi- 
sins , et  qui  en  se  déposant  sur  les  arbres  , les  fleurs  et  les 
légumes  , leur  ôte  toute  lem’  valeur  : ce  qui  gène  le  plus  dans 
cette  opération  , c’est  le  bruit  que  font  les  ouvriers  en  frappant 
en  cadence  et  à coups  redoublés , contre  des  tapis  tenus  déployés 
sur  un  métier  particulier  : rien  de  plus  monotone  et  de  plus 
assourdissant  que  ce  bruit  j et  c’est  contre  le  désagrément  et 
l’irritation  nerveuse  qu’il  procure  , que  les  plaintes  ont  toujours 
été  dirigées. 

Depuis  quelques  années,  plusieurs  tapissier , batteurs  de  tapis, 
qui  jusqu’ici  avaient  été  tolérés  dans  l’intérieur  de  Paris,  ont 
été  obliges  d’en  sortir  j d’autres  qui  battaient  dans  les  quartiers 
retirés,  derrière  les  habitations,  ont  été  dénoncés  et  forcés 
d’abandonner  des  places  en  apparence  très  convenables  : un 
d’eux  dernièrement  n’a  pu  s’établir  dans  un  terrain  qu’il  venait 
d’acheter  et  sur  lequel  il  avait  fait  bâtir  de  grands  magasins. 

C’est  donc  pour  ainsi  dire  en  plein  champ , que  ceux  qui  se 
livrent  au  battage , à la  garde  et  à la  restauration  des  tapis, 
devront  dorénavants’établir.  Il  faut,  pour  bien  faire,  que  le  bruit 
qu’ils  occasionent  se  perde  en  arrivant  à l’habitation  la  plus 
voisine.  Quant  à l’influence  que  peut  avoir  sur  le  sort  des 
hommes  la  poussière  de  ces  tapis , bien  qu’elle  soit  composée 
de  'corps  assez  âcres  et  irritants  , elle  ne  parait  pas  bien  dange- 
reuse : il  suffit , pour  s’en  convaincre  , d’observer  les  ouvriers 
occupés  au  battage , et  qui  vivent  dans  une  atmosphère  épaisse 
de  poussière , l’observation  semble  prouver  que  tout  ce  qui  a 
été  dit  sur  les  propriétés  nuisibles  de  ces  poussières  est  beau- 
coup exagéré.  Pabent-Duchatelet. 

BATTERIE.  {Technologie),  L’une  des  vingt  pièces  dont  se 
compose  la  platine  d’une  arme  à feu  ( v.  Platine.  ) Quelques 
personnes  ont  pi-oposé  de  nommer  batterie  l’ensemble  du 
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mécanisme,  et  de  réserver  le  mot  de  pour  la  pièce  qui 

porte  le  nom  de  corps  de  platine  : cette  dénomination , plus 
rationnelle,  n’a  pas'été  admise  généralement,  et  l’on  a continué 
à nomiuer  batterie  la  pièce  qui  est  aussi  connue  sous  le  nom  de 
couvre-Jvu.  C’est  contre  cette  pièce  que  vient  frapper  la  pierre 
du  chien  : elle  est  coudée , composée  de  fer  et  d’acier  j la  partie 
qui  recouvre  le  bassinet  est  en  fer;  celle  en  retour  d’équerre  qui 
s’élève  verticalement,  et  qui  reçoit  le  choc  de  la  pierre,  est  eu 
acier  trempé  dur , afin  qu’il  résulte  du  choc  , production  d’étin- 
celles suffisantes  pour  enflammer  l’amorce.  Cette  pièce  est  d’une 
confection  difficile  pour  le  forgeron  et  pour  l’ajusteur;  elle  pi- 
vote sur  la  vis  de  batterie  outre  le  corps  de  platine  et  le  bras  du 
bassinet.  Au-dessous  de  l’œil  qui  livre  passage  à la  vis  de  bat- 
terie, la  queue  de  la  batterie  est  divisée  en  deux  brandies,  dont 
l’une,  qui  se  nomme  le  talon  , pèse  sur  le  ressort  de  batterie. 
Cette  disposition  produit  deux  effets  essentiels  : d’abord , elle  as- 
sure la  fermeture  parfaite  du  bassinet , et  ensuite  elle  maintient 
la  batterie  avec  une  force  suffisante  pour  que,  dans  le  choc,  elle 
ne  soit  point  chassée  trop  rapidement,  mais  offre  à la  pierre  une 
résistance  sans  laquelle  elle  ne  ferait  point  feu.  Le  mouvement 
de  la  batterie  doit  être  libre , mais  résistant , et , après  le  choc , 
1 a batterie  doit  être  entièrement  renversée  , et  le  bassinet  dé- 
couvert en  entier.  Lorsque  le  ressort  de  batterie  est  trop  faible , 
le  feu  est  faible;  il  est  faible  encore  lorsque  le  ressort  est  trop 
dur,  parce  qu’alors  la  batterie  reste  suspendue  entre  les  deux 
points  de  contact  formés  par  l’enfourchcment  de  la  queue,  que 
le  bassinet  n’est  point  entièrement  découvert , et  que  le  frotte- 
ment de  la  pierre  contre  l’acier,  n’a  pas  été  assez  prolongé  par 
la  chasse  de  la  batterie.  Aussi  a-t-on  inventé  des  instruments 
pour  peser  la  force  des'fessorts,  afin  de  mettre  en  harmonie  celle 
du  grand  ressort  qui  pousse  le  chien  et  celle  du  ressort  de  bat- 
terie qui  doit  résister  à son  effort  en  y cédant  cependant  dans 
une  proportion  donnée. 

Dans  le  modèle  de  i8iG,la  mise  d’acier  des  batteries  désarmes 
de  guerre,  est  ainsi  calculée  : i8  au  demi-kilog.  pour  le  fusil 
d’infanterie;  20  pour  celui  de  cavalerie;  28  pour  les  pistolets  de 
ciivalerie;  3G  pour  les  pistolets  de  gendarmerie.  Ces  mesures 
sont  mainteiiues  pour  le  modèle  de  182,4;  mais  la  batterie  éprouve 


D»i  '“J  by  Gih-;]1c 


11)2  BATTERIE  ÉLECTRIQUE. 

une  modificatiou  dans  sa  forme  j le  liaul  est  renversé  en  ar- 
rière, afin  que  le  pouce  ne  soit  point  blessé  par  sou  contact 
ft’équeut  lorsqu’il  s’agit  d’amorcer. 

La  mesure  ordinaire  des  batteries  est  de  0,027  à o,o3o  de 
largeur  selon  les  armes. 

Dans  les  armes  à procédé,  la  batterie  est  supprimée. 

Paulin  Desormeaux. 

BATTERIE.  Ce  mot  signifie,  dans  les  arts,  une  foule  d’ob- 
jets complexes , dont  la  nomenclature  n’offrirait  aucun  intérêt. 
On  nomme  batterie  une  usine  où  le  fei'  est  battu  et  étiré.  On  dit 
forge  ou  feu  de  batterie , pour  dire  un  feu  ou  une  forge  moindres 
que  ceux  où  l’on  fait  le  fer.  Paulin  Desorheaux. 

BATTERIE  ÉLECTRIQUE.  Réunion  debouteillcs  de  Leyde, 
ou  de  jai'res  électriques , ou  de  simples  condensateurs  sur  car- 
reaux de  verre.  Dans  les  deux  premiers  cas , toutes  les  aimurcs 
intérieures  communiquent  entre  elles  par  des  tringles  de  métal , 
et  toutes  les  extérieures  au  moyen  de  lames  d’étain  ou  de  plomb 
qui  garnissent  l’intérieur  de  la  caisse  en  bois  où  l’on  renferme 
l’appareil.  La  déperdition  du  fluide  électrique  libre  des  aimures 
qui  sont  en  contact  avec  la  machine  électrique,  étant  d’autant 
plus  grande,  que  la  partie  de  leur  surface  que  baigne  l’air 
est  plus  étendue , on  doit  préférer  les  bouteilles  fermées  (et  sur- 
tout celles  à long  col)  aux,  jan-es  ouvertes.  Après  avoir  déchargé 
une  battei'ie , il  reste  souvent  une  portion  assez  sensible  de  la 
charge  : ce  reste  peut  encore  produire  un  effet  douloureux  ; on 
doitdonc,  quand  la  batterie  estforte,  opérerune  seconde  décharge 
avec  l’excitateur.  On  dispose  une  batterie  par  cascades,  quand 
une  partie  des  bouteilles  ou  jaires  est  isolée,  et  qu’on  fiiit  pas- 
ser dans  une  autre  partie,  disposée  comme  à l’ordinaire,  le  fluide 
qui  est  chassé  de  l’armure  extérieure  de  te  première. 

On  voit  au  Conservatoire  des  arts  et  métiers  de  belles  bat- 
teries électriques  qui  proviennent  du  cabinet  de  physique  de 
Charles,  l’inventeur  des  aérostats  à gaz  hydrogène.  Avec,  de 
faibles  batteries  on  peut  tuer  des  lapins , des  oiseaux  et  d’aiili'cs 
animaux.  Ceux  de  nos  lecteurs  qui  habitent  Paris  et  les  villes  de 
province  où  se  font  des  cours  publics  de  physique  expérimen- 
uile,  poui'ront  juger,  par  leurs  yeux,  de  la  puissance  des  bat- 
teries électriques  pour  la  fusion  et  la  combastion  des  métaux , 
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rinfifimmation  (^e  tous  les  combustibles,  et,  en  général,  pour 
l’imitation  des  effets  de  la  foudre.  Ou  a fondu  auisi  des  fils  dé 
fer  de  cincpiante  pieds  de  longueur.  S.  P. 

BATTERIE  MÉCANIQUE.  {Agricitllure.)  Les  macbiiies  à 
battre  le  grain  sont  répandues  et  goûtées  dans  beaucoup  de  pro- 
vfnces  de  l’Angleterre,  celles  du  nord  particulièrement,  et  sur- 
tout en  Ecosse.  Il  y a même , dit-on,  des  possesseurs  de  macbiiies, 
entrepreneurs  de  battage  , chez  qui  l’on  apporte  scs  gerbes, 
comme  l’on  porte  ses  blés  au  moulin.  Mais  le  transport  d’objets 
aussi  volumineux  doit  occasioner  beaucoup  d’embarras  et  de 
dépenses.  M.  Huzard  flls  a connu  dans  le  Yorksbirc,  un  entre- 
preneur de  battage  qui  achetait  des  récoltes  à tant  la  gerbe,  et 
'‘J  • *es  battait  pour  son  compte;  il  était  en  môme  temps  marcliand 
de  gi-aiiis.  Mais  dans  d’autres  provinces , celles  du  sud  notam- 
ment, les  machines  abattre  sont  encore  peu  goûtées.  Elles  sont, 
au  contraire,  fort  communes  en  Irlande,  et  il  y eu  a une  fabrique 
en  grand  à Dublin. 

En  France,  M.  de  Villelongue  a présenté,  il  y a quelques 
années,  à la  Société  royale  et  centrale  d’agriculture,  le  modèle 
d’une  machine  à battre  les  grains;  et,  à cette  occasion  , il  a éta- 
bli des  calculs  de  comparaison  entre  les  dépenses  et  les  résultats 
du  battage  au  fléau  , et  de  celui  qui  s’exécute  au  moyen  des 
machines  employées  jusqu’à  présent;  et  après  avoir  cité  aussi  les 
résultats  du  travail  de  la  macliiiie  à battre  dé  M.  Matliieu  de 
Dombasle , il  a fait  voir  que  ces  machines,  bien  que  préférables 
au  fléau,  sont  encore  loin  de  satisfaire  tous  les  désirs  ; que  dans 
l’état  actuel  des  choses,  elles  ne  conviennent  guères  que  pour 
les  grandes  exploitations,  ce  qui  nuira  beaucoup  à la  rapidité  de 
leur  propagation.  D’un  autre  côté,  M.  Pluchet  a introduit  dans 
ses  exploitations  près  Versiiilles  une  batterie, construite  tout  en 
bois,  lamômeque  celle  dite  laiterie  suédoise,  à laquelle  ilaajouté 
un  tarare  pour  vanner  les  grains  simultanément  avec  le  battage; 
la  dépense  pour  l’établissement  del;>  machine  et  du  manège  peut 
être  évaluée  approximativement  à i,aoo  francs -,  toujours  cons- 
tmite.  tout  en  bois.  Les  renseignements  qu’il  a fourni  sur  le  tra- 
vail «le  sa  machine  portent  beaucoup  plus  sur  l’avoine  que  sur  le 
blé.  Voisin  de  deux  grands  inarchés  à paille,  Versailles  et  Paris, 
M.  Pluchet  ne  peut  se  priver  de  l’avantage  de  vendre  ses  pailles, 
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et  lamatliinifî',  en  les  brisant^  les  rend  invendables.  Maiscet  incon- 
Vénient'  est  nul  pour  toutes  les  localités  ol;  la  consommation  des 
pailles  se  fait  à ta  ferme  même;  aussi  livre-t-il  à' sa  machine  tous 
les  blés  destinés  h foui'nir.des  pailles  à Sa' propre  consommation. 
Klle  est  mue  par  deux  chevaux.  Le  travail  a lieu  depuis  le  matin, 
six  heures  ; terme  moyen,  jusqu’à  une  heure  ou  deux  de  l’après- 
midi  : deux  hommes',  un  jeune  homme  et  un  enfant,  en  font  le 
service.  A une  ou  deux  heures  , la. machine  cesse  do  têav'aillcr. 
Les  deux  hommes  et  le  jeune  homme,  ciï  rentrant  du  repas, 
s’occupent  à ranger  Je  gmin , à séparer  la  partie  bien  vannée 
par  le  tarare  adapté  à la  macliine,  de  celle  qui-iie  l'est  pas  suffi- 
samment , à reprendre  cette  dernière  au  tarare,  enfin  à' monter 
le  grain  ; l’enfant , occupé  jusqu’à'  une  heure ,'  né  prend  plus 
de  part  aux  travaux  de  la  soirée.  •••  ' " 

M.  Pluchet  évalue  que  la  machine  peut  fonctionner  à'raimn 
d’une  gerbe  par  minute.  Les  résultats  de  l’opération  sont  pres- 
que identiques  quant  au  prix  dubattagc;  mais,  outre  les  divenes 
considérations  qui  suffiraient  pour  assurer  aux  machines  à battre, 
même  dans  leur  éUit  d’imperfection  actuelle,  une  préféiencè  mé- 
ritée, c’est  le  produit  pluigrjuKl,  résultant  d’un  meilleur  battage,, 
que  cet  habile  cultivateur  ne  craint  pas,  après  de  nombreuses 
expériences  , d’évaluer  du  quinzième  au  dix-huitième , mais  , 
qu’il  garantit  avec  cerlitudç  dli  vingtième  en  sus.  .\insi  un  hec- 
tolitre de  blé  sur  v ingt  opère  üiie  répartition  de  8o  c.  par  hecto- 
litre : voilà  un  avauta^.  matériel  qui  tomehe  1.x question, 
t Lés padlcs brisées  par  la  machine  ne  sont  pas,  il  est  vrai,  ven- 
dables sur  un  marché,  au  moins  quant  à présent;  mais  il  est 
bien  potostant  que  les  bestiam;  préfèrent  sensiblement  les  pailles 
bris^  et  rompues , à celles  restées  droites  et  raides  après  le 
battagè  au  fléau , et  même  à celles  coupées  au  hache-paille.  IjCS 
animaux  les  trouvent  plus  douces,  plus  souples , et d' une  mas- 
tication moins  pénible. 

^Déplus,  la  paille  de  froment,  comme  celle  de  tontes  les 
céréales  , contient  dans  son  intérieur  un  parenchyme  sucré,  qui 
se  trouve  particulièrement  au-dessu's  et  au-dessous  des  nœuds. 
Il  est  .abondant  avant  la  maturité  des  grains  il  disparaît  qu 
diminue  beaucoup  après;  on’n’en  trouve' que  peu  ou  point  dans 
re  blé,  h3fv}.ri  et' égrené  sur  pied.  Il  se  trouve  en  plus  grande 
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quantité  dans  les  blés  du  midi  ; il  diminue  en  proportion  de  l’n-' 
baissement  de  la  température  du  climat  au  centre  et  au  nord. 
La  paille  est  recouverte  d’une  espèce  de  gluten  ou  vernis,  plus 
abondant  aussi  au  midi  qu’au  centre  et  au  nord  , et  qui  parait 
autant  destiné  à empêcher  l’évaporation  des  principes  sucrés  qu’à 
les  préserver  de  l’action  des  pluies.  Quand  ce  vernis  se  trouve 
rompu  avec  la  paille,  le  parenchyme  sucré , sous  forme  de  pous- 
sière, se  répand  sur  toutes  les  parties  de  la  pajlle  écrasée , et  les 
animaux  l’appètent , la  mâchent  et  la  digèrent  mieux.  La  paille 
écrasée  est  donc  plus  nourrissante  que  la  paille  entière  et  que  la 
paille  hachée  seulement;  elle  convient  mieux  à la  subsistance 
des  animaux.  C’est  à la  destruction  de  ce  vernis  ou  glutcn  que 
l’on  doit  attribuer  la  préférence  que  les  vaches  sur-tout  accordent 
aux  pailles  d’avoine  qui  ont  été  javelées  , sur  celles  qui  ne  h* 
sont  pas. 

Dans  l’état  actuel  des  clioses  , il  est  à désirer  que  les  essais 
se  multiplient  le  résultat  final  est  indubitable.  Mais  c’est  en 
construisant  beaucoup  de  machines,  que  les  mécaniciens  parvicn- 
di’ont  à les  foire  mieux  et  à meilleur  marché  j c’est  en  s’ en  ser- 
vant habituellement  que  les  cultivateurs  en  reconnaîtront  et  in- 
diqueront les  inconvénients;  qu’ils  formcrontdes  ouvriers  habiles 
à les  manœuvrer  ; que  la  connaissance  du  mécanisme  se  répan- 
dra jusque  chez  les  artisans  des  villages , et  que  les  répaiations 
deviendront  moins  coûteuses  et  plus  faciles.  Soüi.ange  Boni  w. 

B.âTTEUR  D’OR.  {Technoiogie.)  Trois  métaux,  panni  le 
gi-and  nombre  de  ceux  que  l’on  peut  employer  dans  les  arts-, 
jouissent  de  la  propriété  de  se  réduire  en  feuilles  d’une  min- 
ceur exti-éme,  et  qui  peut  paraître  sui-prenante,  car  le  souffle 
suffit  pour  les  entraîner  au  sein  de  l’atmosphère,  dans  laquelle 
elles  restent  long-temps  suspendues  : ces  métaux  sont  l’or,  l’ar- 
gent et  fe  cuivre.  Il  serait  impossible  deparvenir  à en  obtenir  des 
feuilles  aussi  minces  par  aucun  autre  moyen  que  par  le  battage  ; 
mais  si  on  frappait  dessus  directement,  on  ne  pourrait  continuer 
long-temps  l’opération,  pai’ce  qu’elles  se  déchireraient  : on  est 
obligé  de  les  placer  entre  des  feuilles  d’une  substance  qui  réu- 
nisse une  faible  épaisseur  à une  gi-ande  résistance. 

■ La  manière  d’opéi-er  est  la  même  pour  les  trois  métaux  : l’or 
est  beaucoup  plus  euiplové  que  l’argent  ou  le  cuh’re.  Ces 
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•métaux,  et  l’or  sur-tout,  doivent  être  purs  pour  se  laisser  trâv  ailler 
d’une  manière  parfaite;  la  ductilité  de  l’or  est  altérée  par  l’al- 
liage, même  avec  l’argent  ou  le  cuivre  , quoiqu’ils  soient^épa- 
rément  aussi  malléables  qu’il  l’est  lui-même. 

Le  lingot  d’or  fondu  par  les  moyens  ordinaires , et  coulé  en 
lingotière , est  recuit  à une  douce  chalem’  pour  l’adoucir;  ou.  le 
foi-ge  ensuite  en  le  recuisant  à diverses  reprises,  et  on  le  lamine 
pour  le  réduire  en  une  lame  de  trois  centimètres  environ  de  lar- 
geur, sur  cinq  à six  millimètres  d’épaisseur;  on  le  coupe  par  mor- 
ceaux que  l’on  forge  d’abord  directement  au  nombre  de  vingt- 
quatre  à la  fois , et  qu’après  avoir  coupé  en  morceaux  carrés  de 
trois  centimètres , on  réunit  entre  des  feuilles  de  vélin  et  de 
parchemin  que  l’on  frappe  avec  un  lourd  marteau  àlarge  panne  : 
O*  coupe  de  nouveau  les  feuilles  qui  se  sont  étendues  , on 
les  réunit  dans  un  cahier  formé  de  feuilles  do  Baudruche  , et 
on  continue  la  percussion  jusqu’à  ce  que  l’or  soit  arrivé  ad  degré 
de  minceur  voulue  : on  le  retire  alors  pour  le  placer  dans  des 
cahiers  de  papier  dans  lesquels  on  le  conserve.  Cette  briève 
description  est  suffisante  pour  faire  comprendre  le  travail  du 
batteur  d’or , et  les  détails  dans  lesquels  nous  pourrions  entrer 
en  décrivant  minutieusement  les  diverses  parties  de  l’opération 
du  battage , seraient  insuffisantes  pour  conduire  à la  réussite 
celui  qui  voudrait  entreprendre  ce  travail , et  superflues  pour 
ceux  qui  s’ y livrent  ; ils  ne  pourraient  être  que  curieux  pour 
ceux  qui  attachent.de  l’intérêt  à l’exercice  des  diverses  profes- 
sions. Nous  pensons  faire  une  chose  plus  utile  en  examinant  di- 
verses parties  de  l’opération  s’ur  lesquelles  il  est  possible  de  don- 
ner .quelques  notions  utiles.  _ 

La  Baudruche,  préparée  par  les  boyaudiers','  a besoin,  pour 
ser^r  au  ü’avail  du  batteur  d’or,  d’être  dégraissée  ; ce  que  les 
• ouvriers  appellent  suer  : ce  n’est  qu’à  force  de  sei*vir  qu’elle 
perd  entièrement  cette  matière  grasse.  Pour  l’en  priver,  on 
place  ordinairement  les  feuilles  de  baudruche  entre  des  feuilles 
de  papier,  et  l’on  bat  le  .toui  avec  le  marteau.  Mais  à ce  moyen 
encore  impar&itÿ'  on  en  substituer  un  préférable  , et  qui 
consiste  à reàDuvw^'  ehaque  feuille  de  baudruche  de  craie  en 
pondre  At^i^pable , par,  exemple , passée  au  porphyre , et  à 
comprimer.  chaud  un 'paquet  plus  ou  moins  con»dérable  : la 

1 


Digilized  bv  Google 


ÔATTET5R  D’OR.  . . 197 

.craie  absoi'bc  toute  la  graisse,  et  laisse  la  baudruche  dans  ün  état 
satisfaisant. 

Quand  la  membrane  a été  bien  dégraissée , on  y passe  une 
couched'une  liqueur  composéede  colle  de  poisson , 90  granunes; 
poivre  blanc,  3o ; clous  de  gérofle , i5;  cannelle,  1 5;  muscade, 
i5  ; fleur  de  muscade,  lu.  On  concasse  le  tout,  et  l’on  fait  ma- 
cérer dans  cinq  litres  de  vin  blanc  ou  dans  un  liti-e  d’eau-de-vie 
pendant  cinq  à six  jours;  on  fait  bouillir  ensuite  pendant  six 
heures,  et^  après  avoir  passé  la  liqueur  au  travers  d’un  linge,  on 
en  imprègne  une  éponge  avec  laquelle  on  donne  à chaud  deux 
couches  aux  feuilles  de  baudruche,  en  laissant  séchçr  entre  cha- 
cune , et  on  les  presse  ensuite.  , 

I^a  trop  grande  sécheressede  la  baudrnche  nuit  autant  que  l’hu- 
midité au  travail  du  batteur  d’or;  celui-ci  reconnaît  le  degré  con- 
venable en  plaçant  entre  des  feuilles,  qu’il  appelle  outil,  douze 
ou  quatorze  feuilles  ou  quartiers  d’or,  et  donne  deux  ou  trois 
coups  de  marteau  dessus. Si  le  quartier  esLadhérent  à la  feuille, 
et  qu’en  ouvrant  la  moulle  ou  le  cahier  que  foiTuent  les  feuilles 
de  baudruche  ou  de  vélin,  la  feuflie  d’or  soit  adliérente  aux 
deux  feuilles,  ce  que  les  ouvriers  appellent  sucer,  le  degré  de 
sécheresse  est  convenable.  ■ / 

La  dessiccation  s’opère  en  réunissant  un  certain  nombre  de 
feuilles  dans  une  presse  dont  la  plaque  inférieure  a été  chauffée  ; 
mais  elle  u’ est  pas  anifornre,  etles  feuilles  du  milieu  sont  fort  diffé- 
rentes de  celles  de  l’extérieur.  On  avait  pensé  que  le  clilorure 
de  calcium  ou  muriate  de  chaux  placés  sous  un  même  vase  avec 
la  baudruclie,  la  dessécherait  au'point  convenable  : les  essais 
n’ont  pas  procuré  de  résultats  satisfaisants.  ’ »■  , 

. Les  feuilles  de  vélin  ou  de  baudruclie  sont  recouvertes  d’une  . 
couche  dé  sulfate  de  chaux  (gypse)  calciné,  réduit  en  poudre 
■fine , et  qu’on  y répand  au  moyen  d’une  patte  de  lièvre  ; le 
sulfate  de  chaux  est  appelé  par  les  ouvriers  ; brun  ; et  passer 
au  brun , se  dit  de  l’opération. 

Une  moulle  séchée  par.  le  muriate  de  chaux',  ne  suçant  pas , 
les  feuilles  étaient  moins  lisses  et  moins  sonores  que  celles  que 
l’on  avait  prépavées  par  les  moyens  ordinaires , et  se  condui- 
saient comme  si  la  baudruche  eût  été  trop  humide. . 

Le  lingot  d’or  fin , qui  doit  étre  battu  après  l’avoir  forgé,  et  . • ■ 
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passé  au  laminôii'  commè  nous  l’avons  dit  précédemment , pré- 
sente,des  parois  très  ouvertes  quand  il  a été  laminé  sur  les  deux 
sens  : on  éviterait  cet  inconvénient  en  le  laminant  dans  un  sens 
seulement. 

i L’argent  et  le  cuivre  se  travaillent  par  des  moyens  semblables. 

H.  Gaultier  de  Claubby. 

BAUDRUCHE.  Boyaudehie. 

- BAUGE.  F".  Tonneau. 

BAUMES.  {Chimie  industrielle .)  Les  pharmacologistes  ont 
appelé  baumes,  tantôt  des  produits  pharmaceutiques,  composés, 
mous  ou  liquides , qui  servent  pour  le  pansement  des  plaies , 
tantôt  des  produits  qui  découlent  de  quelques  arbres.  11  ne  sera 
question  que  de  ces  derniers  que  l’on  nomme  baumes  naturels.  Ils. 
sont  solides,  mous  ou  liquides,  fusibles  ou  inflamma^es,  solubles 
dans  l’alcool  , mais  essentiellement  caractérisés  par  la  présence 
d’une  huile  volatile,  d’une  odeur  très  suave,  et  par  celle  de 
l’acide  benzoïque.  C’est  à tort  que  plusieui’s  auteurs  ont  écrit 
que  les  baumes  devaient  leur  odeur  à ce  deraier  acide  que  l’on 
sait  bien  être  complétemeift  inodore  à l’état  de  pureté  j mais  il 
n’est  pas  moins  très  remarquable  que , partout  où  l’on  a ren- 
contré l’odeur  des  baumes,  on  a trouvé  de  l’acide  benzoïque^- 
, Les  baumes  sont  principalement  employés  pour  parfumer  ou 
pourai'omatiseï'.  L’un  d’eux^  le  baume  du  Pérou,  entré  dans  la 
confection  du  taffetas  dit  à' Angleterre.'  C’est  du  benjoin  que  l’onr 
extrait  la  majeure  partie  de  l’acide  benzoïque  du  commerce. 

Baume  du  Pérou.  On  en  connaît  de  deux  espèces  : l’une  en 
coque,  l’autre  noire  ou  liquide.  La  première  est  la  plus  estimée, 
cMe  àiicoxAe.  Au  Myroxylum  peruiferum , Hem.,  de  la  famille 
des  Ijégumiueuses.  Cette  espèce , telle  qu’on  la  trouve  dans  le 
commerce  , est  l'enfeianéc  dans  des  cocos  ou  de  petites  cale- 
basses pyriformeé  ; elle  se  ramollit  à une  température  peu  élevée , 
et  peut  s’écouler  alors  des  vases  qui  la  renferment.  Son  odeur 
est  très  agréable  et  se  rapproche  beaucoup  de  celle  de  la  vanille. 
Extrait  de  la  coque,  ce  baume  est,  jaune  brunâtre,  translucide, 
presque  limpide.  11  se  casse  facilement  à la  température  de  lO® 
environ  ; sa  cassure  est  lisse  et  brillante.  11  se  brise  sous  la  dent 
qui  le  pulvérise , et  bientôt  devient  malléable  par  la  chaleur  de 
la  bouche.  En  le  mâchant  quelque  temps , il  s’émulsionne  en 
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partie,  clcvieiil  opaque,  cl  iie  présente  pas,  de  saveur  bien  ap- 
préciable,.  seulement  sou  odeur  se  trouve  bien  développée  ; la 
^salive  ne  le  dissout  point.  * 

Ce  baume  est  d’uu  prix  assc2  élevé  , et  se  troiivc  souvent, 
i-emplacé  dans  le  commerce  par  le  baume  de  Tolu  «jui  est  un 
peu  moins  estimé. 

Il  entre  dans  un  grand  nombre  de  parfutas.  Dissous  dans 
quatre  fois  son  poids  d’alcool , et  étendu  sur  du  taffetas  déjà 
revêtu  d’une  couche  de  colle  de  poisson,  il  constitue  le  Taffetas 
<V Angleterre.  Un  de  ses  principaux  usages  est  de  servir  à rem- 
placer la  v.inille  : fraude  de  peu  d’importance,  ihfficiic  à recon- 
naîtrepar  des  agents  chimiques,  àcause  des  petites  quantités  de 
matières  qui  sont  employées  en  ce  cas  ; mais  les  personnes  bien 
lilbituées  distinguent  facilement  l’odeur  de  la  vauille  de  celle  du  * 
baume  du  l‘cix»u. 

Le -b  aume  noir  du  Pérou  est  liquide  et  visqueux  comme  un 
sirop  ; sa  couleur  est  noir-jaundtre  en  masses  ; sous  une  mince 
épaisseur,  il  paraît  jaune  de  bistre.  Son  odeur  est  suave  et 
beaucoup  plas  forte  que  celle  du  baume  en  coque.  On  dit  qu’on 
l’obtient  du  même  arbre  par  l’ébullition  des  jeunes  rameaux, 
et,  par  suite  , par  l’entière  évaporation  de  l’eau.  Il  est  plus  raiç^ 
et  moins  estimé  que  le  précédent. 

Baume  de  Tolu.  On  a cru  pendant  long-temps  que  ce  baume 
découlait  d’un  arbre  dclaftnnillcdes  Térébinthacées;  mais  M.  A. 
llichard  a prouvé  qu’il  provenait  d’une  espèce  très  voisine  de 
celle  qui  produit  le  baume  du  Pérou,  espèce  qu’il  a appelée 
Myroxyliimtoluferum.  Le  baiimo  deïolu  vient  dans  des  cale- 
basses, presque  toujouis  plus  grandes  que  celles  qui  renferment 
le  baume  du  Pérou  , ou  bien  en  masses  quelquefois  assez 
volumineuses..  Il  est  un  peu  plus  roux,  plus  dur,  plus  fragile  et 
moins  fusible  que  le  précédent,  auquel  il  ressemble  sous  tous  les 
autres  rapports;  On  les  substitue  l’un  à l’autre. 

Benjoin.  Ce  baume,  moins  aromatique  que  les  précédents, 
est  produit  par  le  Styrax  benzoin,  L.,  de  la  famille  des  Plaque- 
miniers,  que  l’on  trduve  à Sumatra  et  aux  îles  de  la  .Sonde,  Il 
est  en  masses  fragiles,  grises  jaunâtres  ou  blanches  jaunâtres; 
cpielqtiefois  celle  dernière  espèce  sc  trouve  disséminée  dans  la 
première,  et  lui  fait  porter  le  nom  de  Benjoin  anygdalin.  Iæ 
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benjoin  jauuâli’e , uiiicoiore,  est  très  rare  dans  le  commerce  et 
ne  s’y  rencontre  pas  constamment  ; il  est  bea'uçoup  plus  estimé 
que  le  gi’is.  En  vieillissant  il  prend  de  la  couleur , et  d’opaque 
^qü’il  était,  il  devient  translucide;  cela,  probablement,  en 
perdant  de  Feau  qui  détruisait  sa  transparence  par  son  interpo- 
sition. Si  la  présence  de  cette  eau  seule  pouvait  ’ établir  la 
différence  des  prix  du  benjoin  , on  devrait  préférer  le  gris  au 
blanc  ; mais  celui-ci  est  constamment  plus  pur  que  celui-là. 

C’est  du  benjoin  que  l’on  extrait  une  partie  de  l’acide  ben- 
zoïque du  commerce  ( v.  Acide  benzoïque  ).  Il  entre  dans  la 
composition  des  clous  fumants.  Dissous  dans  quatre  fois  son 
poids  d’alcool , et  versé  par  goutte  dans  Veau,  il  la  rend  blanche 
et  opaque.  Cette  préparation  porte  le  nom  de  lait  virginal  et 
trouve  son  emploi  dans  la  toilette.  ' ' s. 

Lûiuidambar  ou  Copalme.  On  donne  ce  nom  à un  baume 
qui  se  présente  assez  rai-ement  dans  le  commerce,  mais  dont  le 
prix  n’est  pas  très  élevé.  Il  ^la  consistance  d’une  téi'ébentiiine, 
est  limpide  et  possède  une  odeur  très  suave.  II  découle  An.Liqui- 
damharstyracifluq.  On  ne  doit  pas  le  confondre  avec  le  styrax 
liquide  qui  en  diffère  beaucoup.  - • ?"'  ‘ . 

Storax.'  Ce  baume-est  produit  par  le  Styrax  ojfjicinalis , L., 
arbre  très  voisin  de  celui  qui  nous  donne  lebenjoin.  Le  storax  est 
noirou.bruu  noirâtre,  opaque,  mou  et  poisseux,  lorsqu’il  n’est 
pas.del|séché.  Dans  cet  état,  il  est  susceptible  de  sè  casser,  mais 
difficilement  •:  sa  cassure  est  mate  et  grenue  j on  le  falsifie  très 
souvent  avec  de  la  sciure  de  bois.  Cette  fraude  se  reconnaît  en  le 
traitant  par  l’alcool  : la  sciure  reste  sans  se  dissoudre.  On  le  falsifie 
encore  avec  la  colophane  qui  le  rend  plus  sec  : cette  fraude  n’est 
pas  facile  à reconnaître.  , ‘ 

On  le  reçoit  quelquefois  'enveloppé  dans  des  feuilles  de 
roseaux  ; il  porte  alors  le  nom  de  Storax  calamite.  , ' , ■ 

, 11  entre  dans  les  clous  fumants.  '■■■  V 

Styrax  liquide.  Matière  de  consistance  de  miel,  visqueuse, 
gluante,  gris  brunâtre,  opaque,  d’odeur  suave,  paraissant  devoir 
son  opacité  à de  l’eau  interposée,  et  passaiM.  pour  être  obtenue 
par  la  décoction  des  jeunes  ranleaux  du  Liquidambar  styra- 
ciflua . Souvent  falsifié  et  d’un  prix  peu  élevé,  comparative- 
ment aux  autres  baumes.  S6n  principal  usage  est  d’entrer  dan** 
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la  préparation.de  l’emplâtre  de  vi^o  cum  mercurio,  qui  est  très 
usité.  ' 

” ■ Thomson  a rangé  le  sang-dragon  parmi  les  baumes,  sans  y 
avoir  démontré  d’une  manière  bien  évidente  la  présence  de 
l’acide  benzoïque  qui  les  caractérise.  Les  baumes  paraissent  plu- 
. tôt  caractérisés  par  la  présence  de  l’huile  volatile  qui  leur  donne 
une  odeur  si  suave;  et  le  sang-dragon  étant  inodore,  n’ayant 
encore  été  usité  que  comme  astringent  j ou  comme  matière 
colorante  , rouge , on  le  placera  dans  un  article  spécial. 

A.  Baudaimomt^ 

BAZAR  ou  BÂZARI.  (^Commerce.  ) On  appelle  ainsi,  en^ 
- Orient , les  emplacements  destinés  au  commerce  de  détail , tels 
que  nos  marchés , nos  halles , nos  champs  de  foire , etc.  Les  ba- 
sutrs  sont  généralement  découverts , lorsqu’ils  sont  destinés  à la 
vente  des  objcis.de  consommation  grossière,  à moins  que  la 
chaleur  du  climat  n’oblige  de  les  mettre  à l’abri  du  soleil  par 
des  tentures  en  toile  ou  en  nattes.  Ils  sont  construits  avec  un 
très  grand  soin , lorsqu’ils  doivent  servir  au  commerce  des  objets 
de  prix , comme  les  pierreries  , les  bijoux , les  tissus  de  luxe , les 
parfums.  Plusieurs  de  ces  bazars  sont  d’une  rare  magnificcn(^, 
et  reçoivent  le  jour  par  des  dômes  élevés  et  percés  de  fenêtres. 
Les  gouvernements  de  TOrient  y entretiennent  en  général  une 
polièe  sévère,  et  ou  y trouve  presque  autant  de  sécurité  et  de 
garantie  qu’en  Europe.  Les  bazars  persans  passent  pour  être 
les  plus  remarquables  de  l’Orient  : on  cite  principalement  ceux 
d’Ispahan  et  de  Tauris,  qui  sont  d’immenses  places  où  trente 
mille  hommes  pourraient  être  facilement  rangés  en  bataille. 
L’une  de  ces  places  est  entourée  de  douze  mille  boutiques , où 
il  n’est  pas  rare  de  trouver  des  marchandises  de  toutes  les  parties 
du  monde.  En  Egypte , outre  les  bazars  publics,  on  trouve  en- 
core des  okels , vastes  bâtiments  carrés  qui  entourent  des  cours 
. intérieures,  le  long  desquelles  sont  établies  des  corporations  en- 
tières de  marchands.  Ainsi , U y a l’okel  du  riz , du  sucre,  rpkel 
des  marchands  de  Syrie,  etc.  Tous  ces  okels  ont,  à l’intérieur, tt 
donnant  sur  les  rues , de  petites  boutiques  de  douze  à quinze 
pieds  carres  où  se  tient  le  marchand  avec  les  échantillons  de  ses 
marchandises.  Les  Orientaux  attachent,  eq  général,  au  com- 
merce, plus  d’importance  qu’on  ne  je  croit  parmi  nous,  et  tous 
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les  voy^igcurs  s’accordent reconnaître  fj0c  leurs  bazarS'^ont 
beaucoup  plus  rcRiarquables  que  nos  marché  eui’opcens , par 
le  bon  ordre  qui  y règne,  par  la  politesse  des  marcliands,  et 
par  la  sûreté  des  transactions.  Blanqui  aîné. 

BEC-DE-CANNE.  {Technologie.)  Les  serrurrieri.nomipent 
ainsi  le  pêne  mobile  poussé  pai'  uu  ressort,  et  taillé  en  incli- 
nant dans  la  partie  qui  sort  de  la  serrure,  qu’on  fait  mouvoir 
avec  le  pouce  en  dedans  de  la  porte , et  qui  opère  une  fermeture 
eu  glissant  sur  nu  butoir  taillé  en  biseau,  ou  même  simplement 
sur  le  rebord  arrondi  de  la  gâche  c’est  ce  qu’on  appela  vnlgai- 
rement  pêne  coulant,  en  opposition  avec  le  pêne  dormant  qui 
ne  peut  être  rau  qu’à  l’aide  de  la  clé.  Quand  on  dit  ane  serrure  a 
bec-de-canne , cela  s’entend  de  ces  petites  serrures  d’iutéi’ieur 
qui  n’ont  pas  de  pêne  dormant,  mais  seulement  uu  bec-de-canne 
avec  deux  poignées  qui.donnent  la  facilité  d’entrer  et  sor^tir.  Les 
mots  une  serrure  à bec-de-canne  signifient  une  serrure  à pêne  ' 
dormant  garnie  de  plus^^’fuolr^bec-dercaane,  coiqme.ecla  se  pi'a- 
ti({ue  toujoui's  pour  les  p(^(^|$^extéricur.  On  les  nomme  aussi  à 
tour  et  denU^^un^le  AeèShéSÊt  ^t.pouropvHr  lebec-décanne. 
Il^t  de,  botme  fiklM'ication  de  népôibtfiik'ede  bî^eau  du  L^-de- 
canné -absolument  plat , mais  de  l’abattre  en  inclmatiudes  deux 
côtés,  de  manière  à former  une  arête  obtuse  au  milieu ^ ou  un' 
dos ‘d’âne  : par  ce  moyen  on  diminue  le  frottement,  et  la  porte 
est  plus  douce  à pousser,  le  ressort  étant  d’ailleurs  de  force  égale.  • 

, ; . , : . Paulin  Desormeaux. 

BEC-DE-CANNE.  {Quincaillerie).  Nom  donné  à unc^pincc 
platte  à d^ents  à l’intérieur,  dont  les  mords  sont  droits  et  canxis 
par  le  bout  : on  dit  plus  communément  pince  platte.  P.  D. 

BEC  DE  GAZ.  fT" echnologie.)  L’emploi  du  gaz  hydrogène 
carboné  pour  l’éclairage  a pris,  depuis  une  dixaine  d’années,  un 
énorme  accroissement.  Des  tentatives  plus  ou  moins  heureuses 
opt' été  faites  pour,  arriver  à la  fois  à deux  buts,  importants:,- 
obtenir  le  maximum  de  lumière  en  brûlpnt  la  «moindre- 
quantité  de  gaz  possible.  Nous  n’avons  pas  à ’jtotis. occuper  i,ci 
des  questions  relatives  à la  production  et  à la  pnrifieation  du  gaz 
destiné  à l’éclairage;  c’est  dans  ün  article  spécial  que  nous  trai- 
terons ce  sujet.  Nous  devons  nous  borner  à examiner  les  dis- 
posiliops  les  plus  avantageuses  à donner  aux  becs  pour  obtenir 
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les  résultats  désirables.  11  nous  semble  'qu’il  serait  peu  utile  de 
décrire  tous  les  liées  qui  ont  été  successivement  proposés';  nous  ■ 
devons  seulement  nous  attacher  à ceux  qui  offrent  le  plus 
d’avantages  par  leur  disposition. 

Quand  un  corps  solide,  comme  la  cire  ou  le  suif,  brûle,  la 
température  à laquelle  il  se  trouve  soumis  en  détermine  d’a- 
bord la  fusion , il  se  forme  autour  de  la  mèche  un  bain  de  ce 
liquide  qui , élevé  sans  cesse  par  l’action  capillaire , sc  vaporise 
et  brûle  co  produisant  une  flamme  plus  ou  moins  longue,  et 
d’un  degré  d’éclat  pî^ticulicr,  suivant  la  nature  du  coi-ps  com- 
bustible , la  disposition  de  la  mèche  et  la  manière  dont  l’air  af- 
flue sur  la  flamme.  Dans  la  combustion  de  l’huile , le  même  effet 
a lieu  ; et  loi’sque  la  flamme  se  trouve  seulement  enveloppée 
cxtérieui’cment  par  l’air,  sa  combustion  est  très  imparfaite,  la 
lumière  dégagée  peu  éclatante,  et  il  sc  produit  de  la  fumée; 
mais  en  disposant  la  mèche  circulaircment,  et  faisant  passer  au 
centre  un  courant  d’air  convenable,  on  augmente  de  beaucoup 
l’effet.  11  faut  que  cette  proportion  soit  déterminée  conve- 
nablement , car  on  pourrait  produire  des  effets  opposés 
à ceux  que  l’on  veut  obtenir , si  la  quantité  d’air  était  assez 
grande  pour. refroidir  la  flamme.  Si , au  lieu  de  bi’ûler  une  sub- 
stance solide,  susceptible  d®se  liquéfier,  ou  une  matière  natu- 
rellement liquide , on  fait  usage  d’un  gaz,  il  faudra  , pour  que 
celui-ci  produise  iiiic  lumière  brillante,  qu’il  puisse  déposer 
une  certaine  quantité  d’un  principe  solide,  qui,  par  sa  combus- 
tion , en  augmente  considérablement  l’éclat.  Les  gaz  extraits  (Te 
la  houille  ou  des  matières  grasses  ou  huileuses , par  l’action  d’une 
' température  convenable,  donnent  lieu  à cet  effet,  en  raison' 
même  du  carbone  qu’ils  peuvent  déposer;  mais  si  la  ([uantité  est 
trop  considérable , la  flamme  sera  accompagnée  de  beaucoup  de 
fumée  qui  occasioncra  deux  inconvénients  très  fâcheux , une 
odeur  plus  ou  moins  forte  qui  affecte  désagréablement,  et  un 
dépôt’ sur  les  verres  qui  en  diminue,  et  quelquefois  en  détniitla 
ti-ansparencc.  Il  faut,  pour  éviter  ces  inconvénients,  procurer 
à la  flamme  la  quantité  d’air  nécessaire  pour  brûler  entièrement 
le  carbone,  mais  en  se  tenant  cependant  sur  la  limite  du  dépôt 
de  carbone.  Si  on  n’avait  qu’un  seul  bec  à conduire , et.  dans  «les 
circonstances  qui  variassent  très  peu  , comme  dans  une  cliambro 
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où  il  y aurait  à péine  mouvement  de  l’air,  on  serait  peu  ex- 
posé à obtenir  de  la  fumée , tout  en  parvenant  à peu  près  à la 
plus  grande  proportion  de  lumière  possible;  mais  dans  la  plu- 
part des  localités  dans  lesquelles  l’air  est  fréquemment  agité , et 
quand  un  très  grand  nombre  de  becs  brûlent  à la  fois,  il  faut 
toujours  sacrifier  un  peu  de  lumière  pour  ne  jamais  avoir  ù 
craindre  de  fumée;  et  pour  parvenir  ù ce  but,  il  faut  faire  arriver 
un  excès  d’air  à une  température  élevée  sur  le  gaz,  pour  le 
bmler  complètement  en  évitant  le  refroidissement  de  la  flamme. 

Les  ouvertures  par  lesquelles  le  gaz  destiné  à l’éclairage  s’é- 
éoulent  dans  l’air , peuvent  être  percées^irculairement  autour 
d’un  anneau  creux , ou  sur  une  ligne  droite  comme  dans  les  becs 
plats  ; la  première  dispesition  est  la  plus  généralement  em- 
ployée; la  seconde  offi-e  cependant  des  avantages  particuliers, 
sur-tout  ù l’extérieur , en  présentant  une  nappe  de  lumière  qui 
donne  beaucoup  d’éclat. 

On  peut,  avec  le  même  bec,  obtenir  des  effets  éclairants  très 
différents,  suivant  que  la  flamme  est  courte  ou  ti'ès  longue,  et 
l’on  trouve  par  expérience  que  pour  chaque  forme  de  bec , il 
n'y  a qu’une  hauteur  qui  soit  économique,  et  qui  donne  le 
maximum  de  lumière  relativement  à la  moindre  dépense  de 
gaz.  • 

La  densité  du  gaz , variant  beaucoup  selon  la  nature  des  sub- 
stances qui  les  procurent,  les  dimensions  des  ouvertures  doivent 
être  différentes;  ainsi,  le  gaz  de  la  houille  varie  de  4oo  à 700, 
l'air  étant  t,ooo,  et  celui  de  l’huile/  par  exemple,  de  Hoo  à 
1 , 1 00. 

La  dimension  des  ouvertures  des  becs  peut  donc  exei’çer  une 
grandc'influence  sur  la  lumière  produite.  Pour  un  bec  à simple 
jet,  il  paraît  résulter  d’expériences  faites  à Édimbourg,  par 
Christison  et  Turner,  qu’une  ouverture  de  i/aB  de  pouce  an- 
glais est  la  plus  convenable  ; qne  pour  un  gaz  de  l’huile  d’une 
densité  entre  goo  et  1,000,  celle  de  i/45  de  pouce  est  là  plus 
avantageuse,  et  que  des  trous  plus  petits  ont  l’inconvénient  de 
s’éteindre  facilement. 

Pour  des  becs  ronds,  les  diamètres  des  trous  doivent  dimi- 
nuer suivant  la  nature  du  gaz , et  en  raison  de  leur  nombre  ; 
pour  du  gaz  de  houille  d’une  densité  de  j6oo  euvirou  , et  pour 
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un  cei'clc'dc  3/io  de  ponce  de  rayon,  les  trous,  an  nombre  de 
dix , doivent  avoir  I '3a  de  pouce.  • 1 

Pour  le  gaz  de  l’huile , d’une  densité  de  900  à t,ooo,  s’il  y a 
quinze  trous  daus  un  cercle  semblable,  leur  diamètre  doit  être 
de  >/5o  de.  pouce. 

On  perd  moins  de  lumière  en  donnant  aux  ouvertures  un  dia- 
mètre un  peu  plus  grand  qu’il  n’est  nécessaire,  que  si  elles  étaient 
tropétroUes.  Mais  un  objet  d’une  grande  importance  est  de  percer 
les  trous  parfaitement  semblables;  si  quelques-uns  sont  pluslarges,, 
la  flamme  s’élève  davantage  dans  ce  point , et  quand  on  veut 
donner  à la  totalité  la  hauteur  convenable  on  obtient  de  la  fumée. 

La  distance  à laquelle  les  trous  sont  percés , est  un  objet  très 
important  aussi  : trop  distants,  ilsdonnenC  des  flammes  qui  ne  se 
réunissent  pas;  il  faut  que  les  flammes  se  pénètrent.  Pour  des 
ouvertures  de  i/5o  de  pouce,  la  distance  la  plus  avantageuse 
serait , d’après  Christison  et  Turner,  de  12/100  de  pouce. 

Lorsque  le  gaz  brûle  dans  un  bec  circulaire  au  centré  duquel 
passe  un  courant  d’air,  il  faut  que  celui-ci  soit  convenablement 
réglé  pour  qu’il  produise  tout  son  effet , et  que  l’air  qui  afflue  à 
l’exférieur  de  la  flamme  la  fi-appe  à une  température  très  élevée  ; 
pour  y parvenir  on  peut  se  servir  d’un  moyen  qui  a d’abord  été 
mis  eh  psage  en  Angleterre  par  Dixon , et  qui  tend  à envelopper 
la  fljtmme  entre  deux  couches  d’air  égales  en  épaisseur  et  en  v i tesse . 

La  couche  d’air  extérieure  qui  arrive,  Fig.  iqS. 
comme  dans  les  becs  ordinaires,  par  la 
partie  inférieure  de  la  galerie,  passe  au 
travers  d’un^ fente  annulaire  pratiquée 
dans  le  plateau  de  la  galerie  : l’aire  de  celle  ■ 
fente  est  égale  à celle  du  tube  qui  donne 
passage  au  courant  d’air  extérieur.  Pour 
que  l’air  agisse  immédiatement  sur  la 
flamme,  une  capsule  de  cuivre  a,  iq5 
• et  196  , ayant  la  forme  d’une  section  de 
sphère,  enveloppe  la  fente  annulaire  par 
où  s’introduit  l’air,  et  le  conduit  au  ni- 
veau et  tout  autour  de  la  gi-ille  du  bec, 
et  alom  la  flammé  se  trouve  en  contact  avec  le  courant  d’air  qui 
passe  par  la  fente  b.  y . 
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Le  tube  intérieur  par  oii  passe  l’air,  est  cylindrique;,  mais  a^u 
niveau  de  la  grille,  il  est  resserré  pai-un  anneau  circulaire  c,  dont 
l’angle  supérieur  est  bisclé  à la  hauteur  de  l’angle  inférieur,  et 
forme  un  rétrécissement  en  forme  d’un  cône  tronqué  qui  nio- 
Fig.  197.  dère  la  vitesse  du  courant  d’air  intérieur  et 

Ile  rejette  autour  de  la  flamme. 

Cette  disposition  a présenté  des  avantages 
très  marqués  relativement  à la  consommation  : 
un  bec  de  douze  trous  consomme  moins  de 
trois  pieds  cubes  de  gaz  par  heure. 

MM.  Boscary  et  Danré  ont  récemment  im- 
porté des  becs  ronds  et  plats  de  Manchester , 
au  iftoyen  desquels  on  a obtenu  des  résultats 
avantageux  qui  ont  été  constatés  avec  beaucoup 
d’exactitude  par  une  commission  de  la  Société 
d’Eucouragement . 

La  Jig.  1Q7  , représente  la  coupe  du  bec 
1 Ê IW  rond.  AA'  , trou  circulaire  pourrie  gaz; 

I ®/  ouverture  pour  le  courant  d’air  in- 

• I •/  \ n térieur  ; CC  , cône  destiné  à prolonger  le  cou- 

1 m.  rant  d’air  intérieur  et  réuni  au  cône  DD  pour 
■ régulariser  le  courant  extérieur  et  amener 
; ' l’air  en  contact  immédiat  avec  lui. 

La  ,()8  offre  la  coupe  du  bec  plat  ou 
* '9®’  bath-wings,  dont  la  disposition  est  si  simple 

’ qu’elle  n’exige  pas  de  description.  ^ 

yn»  Les  becs  ronds  de  MM.  Bovary  et  Danré 

' MKê  dimensions  suivantes  : pour  les  nu- 

méros  i,  1,  3\  4,  5 et  6;  i',35  (6  lign.),  i',iu 
wB  (Slign.  ) , o%t)o  (41ign.),  o',6o  (3  1igu.  ), 

^ J wIB  ' Lcsbecs  plats  sont  de  grandeurs  décroissantes. 

Les  essais  but  été  faits,  corûparativement  avec  des  becs  ronds 
et  plats , employés  pour  l’éclairage  de  Paris , et  en  se  servant 
comme  point  de  comparaison  de  deux  lampes  de  Carccl , véri- 
fiées l’une  sur  l’autre.  On  a fait  trois  séries  d’expériences  : la 
première  qui  comprend  cinq  becs  ronds  nouveaux  et  le  bec  ordi- 
naire de  la  ville  a conduit  à ce  résultat  : qu  avqc  le  gaz  de  la  résine. 


Digilized  by  Google 


BEC  DE  GAZ. 


S07 


pour  pbtcnir  l’unilcdc  lumière,  les  becs  nouveaux  ont  produit, 
.■ffi  maxinuim,  une  dépense  de  i‘’',Go  par  heure,  et  lé  bec  de 
1»  ville,  UP  % 1 1 . * 


DISTANCE  1 

Tnirnsiié  de 

Di  pense 

M’MÊHOS  DES  BECS. 
% 

de  la  laiiifje.  j 

Hei  be  ci. 

la  lampe 
CarccI  priie 
pour  uiiilè. 

Dépense  m 
une  heure. 

pour  une  in*. 
leiisilé  ègnlel 
à la  lampe  | 
Cavccl. 

1 BECS  RONDS  NOUVEAUX  ET  BECS  ORDINAIRES. 

l 

Gaz 

de  la  Rüine. 

I 

a,4o 

6,o5 

1 ,6i5 

2,5go 

1 ,60.4 

U 

3,17 

3,89 

i,5o6,^ 

2,3i8 

1,541 

! 3 . - . 

3,40 

3,87 

3,85 

1,296 

1,900 

1,470 

4 

3,67 

1,100 

1 ,660 

i,5io 

5 

3,5a 

3,1 4 

0)795 

1 ,227 

1 ,540 

liée  de  la  ville.  . 

3,08 

3,i3 

i,o38 

2,i8i 

2^111 

MÊMES  BECS. 

Gaz 

de  la  Houille. 

• 

, 

I ♦ 

2,63 

3,o5 

1,408 

3,476 

2,47 

U 

2,69 

3,o5 

1,286 

3,o34 

2,59 

, 3 

■^,19 

3,04 

1,187 

3,o59 

2,18 

liée  de  la  ville.  . 

3,34 

3, .8 

0,906 

3,272 

3,61 

BECS  PLATS  NOUVEAUX. 

Gaz  de  Rdstne. 

* 

, 

2,24 

3,33 

9,910 

2,83o 

i',28i 

9. 

2,28 

3,20 

G970 

2,680 

1 ,36o 

3 

2,73 

3,33 

•)049 

lijOOO 

i,34‘4 

4 

2,5 1 - 

2,66 

0,089 

1,636 

1,707 

5 . 

3,07 

2,5i 

0,067 

1 ,285 

1,922 

fi 

3,4. 

G9<7 

■ o,o38 

o,()67 

2,q36 

,BECS  PLATS  DE  LA  VILLE., 

f n-  ■ 

Gaz  de  Uoville. 

illraads  becs , ouver- 
. administra - 
' m e»,  flammes  de 
-ém.OO  5 P,  sur  2 py 

y 

2,47 

3,38 

j 

i 

' >,873 

• 

0 

4,260 

1 

ir 

2,275  ! 

Derat-becs,  ouvertu- 

rcs  adpgUtistraliYes, 
fl:imin4j''®e  üm.tO, 

i 

a,84o 

3,460  1 

2p.surIp.4fl^vJ 

■.,^>74 

. 3,38 

1 0,820 

Dans  la  seconde  séide  on  a opéré  avec  les  mêmes  becs  ,' éii  se 


/ 
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BÊCHE. 

servant  du  f[ai  de  la  houille  : la  moyenne  ,■  pour  les  becs  noiÿ* 
veaux,  a été  de  ai* ',4  , et  3,6  pour  le  bec  de  la  ville;  ce  qui 
prouve  que  la  supériorité  des  becs  ne  tient  pas  àla  nature  du  gaz. 

Six  becs  plats  nouveaux  ont  été  employés  dans  la  troisième 
série,  en  se  servant  de  gaz  de  résine  ; les  numéros  i , 2 , 3,  ne  - 
donnent  qu’une  dépense  moyenne  d’un  pied  cube  un  tiers  de 
gaz  par  heure;  les  numéros  3 et  4)'une  dépense  moyenne  de_ 
près  de  deux  pieds;  et  le  numéro  6,  une  dépense  de  près  de  ' 
trois  pieds.  ^ 

Nous  aurons  occasion  de  nous  occuper  de  nouveau  de  ces  ré- 
sultats, en  parlant  ries  différents  gaz  employés  pour  l’éclairage  ; 
nous  ne  devons  les  considérer  ici  que  sous  le  fapport^de  la  dis- 
position des  becs.  On  voit  facilement  combien  ceux  de  MM.  Bos- 
cary  et  Daui-é  présentent  d’avantages. 

Dans  les  becs  ronds,  la  flamme  est  généralement  terminée  par 
une  pointe  plus  ou  moins  étendue  ; dans  les*  becs  nouveaux , au 
contraire,  elle  est  coupée  presque  régulièrenftn^,  et  offi-e  un 
cylindre  de  lumière  d’un  grand  éclat  ; dans  les  becs  plats  nou- 
veaux , on  observe  une  nappe  très  brillante  : la  forme  est  aussi 
. d’une  régularité  remarquable. 

BÊCHE.  {Technologie.)  Instrument  dont  la  confection  re- 
garde le  taillandier.  La  mesure  ordinaire  de  cet  instrument , 
que  tout  'le  monde  connaît  assez  pour  qu’il  soit  inutile  d’en' 
donner  la-figure , est  de  0“  260  ou  262  de  hauteur,  non  compris 
la  douille;  sa  largeur,  en  haut  de  la  lame,  est  de  deux  déci- 
mètres par  le  bas  la  largeur  est  de  0,1 55.  Ces  mesures  sont 
celles  des  bêches  ordinaires;  les  grandes  bêches  ont  jusqu’à  trois 
décimètres  de  hauteur,  sur  o'‘‘,i34de  largeur  par  le  haut,  et  0,1 85 
par  le  has.  On  leur  donne  une  légère  courbure  de  o,oo3  envi- 
ron sur  la  longueur,  et  sur  la  largeur  de  0,007  à 8 plus  ou 
moins  : cette  voiture  est  d’ailleurs  assez  ordinairement  l’effet  de 
la  trempe*. 

Cet  instrument  est  composé  de  fer  et  d’acier  commun,  dit 
acier  de  terre.  L’acier  est  soudé  entre  deux  fers;  la  douille  fait  ' 
corps  avec  la  lame.  On  trempe  les  bêches , et  on  fait  revenir 
bleu;  quelques  taillandiers,  vu  la  qualité  inférieure  de  l’acier, 
ne  le  font  revenir  que  gorge  de  pigeon.  Il  y a deux  sortes  de 
bêches':  les  unes , dont  la.doaille  est  à cheval  sur  la  lame,  les 
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àùtres,  «lotit  la  douille  est  débouchée;  ces  dernières  coûtent 
moins  cher , et  rendent  moins  de  service  ; elles  n’entrent  pas 
aussi  tacilement  dans  les  terres  profondes.  La  fabrication  «les 
bêches,  ainsi  «pie  celle  de  tous  les  outils  à grandes  surfaces  et  de 
peu  d’épaisseur,  demandent  de  grandes  précautions  pour  la  forge 
et  la  trempe.  En  soudant  le  fer  avec  l’acier,  il  ne  faut  point 
trop  chauffer  ce  dernier,  car  on  le  détériorerait,  et  l’on  doit 
veiller  à ce  qu’il  occupe  bien  le  milieu  de  l’épaisseur.  En  le 
tirant  du  feu,  on  doit  avoir  soin  qu’il  soit  d’une  couleur  égale 
partout,  et  en  le  trempant  il  faut  le  descendre  bien  droit. 

Lorsque  le  jardinier  achète  une  bêche,  le  premier  soin  à 
prendre,  c’est  de  la  sonner,  c’est-à-dire,  de  la  suspendre  parla 
douille  de  la  main  gauche,  tandis  que  de  la  droite  il  frappe 
dessus  avec  un  corps  dur.  Le  son  doit  être  plein , et  la  vibration 
longue.  Une  bêche  qui  ne  sonne  pas  est  paillcase  : c’est  un  dé- 
faut de  soudure,  et  ce  défaut,  selon  l’endroit  où  il  se  trouve, 
peut  avoir  de  graves  inconvéniens.  Après  avoir  sonné  la  bêche, 
il  doit  idler  si  elle  est  dure.  Cette  vérification  se  fait  avec  la 
carre  d’une  lime , ou  mieux  avec  la  pointe  d’un  burin  de  gra- 
veur. Si , par  le  bas,  le  burin  ou  la  lime  raient  profondément, 
c’est  qu’il  n’y  a pas  d’acier,  ou  que  la  trempe  est  mauvaise;  si , 
au  contraire,  aulicu  de  rayer,  les  instruments  glissentsans  laisser 
d’empreinte,  c’est  que  la  trempe  est  trop  dure;  mais  ce  défaut 
ne  se  rencontre  pas  souvent,  et  est  d’ailleurs  d’une  impor- 
tance moins  grande  que  le  premier;  car,  en  supposant  que  la 
bêche  s’ébrèche  un  peu  dans  le  commencement  de  son  usage,  elle 
ne  tardera  pas  à s’améliorer , les  parties  recouvertes  j)ar  le  fer 
ayant  pris  une  trempe  moins  sèfJie.  Une  bêche  dure  n’a  pas  seu- 
lement l’avantage  d’être  plus  long-temps  à useï-,  elle  est  encore 
d’un  emploi  plus  facile.  L’acier  s’oxide  moins  que  le  fer;  il 
prend  un  poli  qui  facilite  son  introduction  ; elle  est  plus  ma- 
niable, et  l’ouvrage  avance  davantage.  Le  jardinier  ne  saurait 
donj  apporter  trop  de  soins  et  de  discernement  lors  de  l’acqui- 
sition de  cet  instrument  essentiel. 

Le  manche  de  la  bêche  se  fait  en  fi-êue  ou  en  érable;  il  doit 
être  tourné , uni , avec  une  espèce  de  pomme  an-ondie  par  le 
haut;  sa  longueur,  au-dessus  de  la  douille,  sêrade  o“,';5G  à 
o".8io  selon  la  taille  de  celui  aui  s’en  servira. 
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Quant  aux  formes  de  la  bêche,  elles  sont  très  variées;  il  se- 
rait peu  important  de  les  recueillir.  Paulin  Desormeaux. 

BECHE.  {Agriculture.)  Instrument  d’agriculture  ou  de  jar- 
dinage , composé  d’un  manche,  plus  ou  moins  long,  et  d’un  fer 
large , aplati  et  tranchant. 

La  forme  de  la  bêche  varie  suivant  les  lieux , et  il  est  naturel 
de  penseï'  qu’elle  a sur-tout  été  déterminée  par  la  nature  des  sols 
cultivés.  ^ •«  ’ 

Ainsi,  dans  les  terrains  pierreux  et  graveleux  où.  la  bêche  pleine 
■ne  pourrait  être  que  d’un  difficile  usage  : on  se  sert  d’une  sorte 
*99-  de  trident,  représenté  ci-contre,  Jfg.  19g. 
Dans  quelques  lieux  où  le  labour  se  fait  à 
la  houe , un  ouvrier,  muni  d’une  fourche 
à trois  dents , s’en  sert  pour  ébranler  forte- 
ment, mais  sans  le  déplacer,  le  sol  trop 
compacte,  en  avant  de  celui  qui  laboure,  et 
rend  ainsi  l’action  de  la  houe  plus  facile  et 
plus  profonde. 

Les  différentes  sortes  de  béclies  sont 
décrites  dans  la  section  de  technologie.  On 
a beaucoup  agité  la  question  de  savoir  s’il 
convient  mieux  d’employer  une  grande 
qu’une  petite  bêche.  La  force  de  l’homme 
qui  manie  l’instrument  mérite  d’être  pri^ 
en  considération.  Une  large  bêche  doit  ex- 
pédier plus  [de  besogne  qu’une  bêche  plus 
étroite;  mais  il  ne  faut  pas^qu’ une  bêche 
large  et  peinte  soit  mise  aux  mains  d’nn 
homme  faible  et  lent.  L’habitude  aussi  fait 
beaucoup.  Au'-  reste , comme  le  principal 
avantage  du  labour  à la  bêche , est  la  plus 
grande  division  de  la  terre , plus  la  bêche 
sera  étroite , meilleure  elle  sera.  Le  but  est 
' toujours  le  môme  , puisqu’il  s’agit  de  couper  une  tranchée 
de  terre’,  de  la  soulever,  de  la  retourner  le  dessus  dessous , et  si 
la  terre  n’est  pas  assez  émiettée , de  la  briser  avec  le  plat  de  la 
bêche , après  en  avoir  grossièrement  séparé  les  parties  par  quel- 
ques coups  du  tranchant.  L’important  est  que  la  pesanteur  de 
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l’outil  soit  proportionnée  à la  force  de  l’ouVrier,  et  sa  largeur  à 
la  natiu'e  du  ten'ain  dans  lequel  il  travaille , et  que  le  fer  ne  soit 
ni  trop  cassant , ni  ti'op  pliant.  ^ 

De  tous  les  labours , celui  fait  à la  bêche  est  le  meilleur,  parce 
qu’il  est  le  plus  profond , le  plus  égal , et  après  celui  à la  piodie , 
le  plus  divisant.  Aussi  est-ce  celui  qui  est  le  plus  employé  dans 
les  jardins  ; il  est  même  des  pays  de  petite  culture  où  on  laboure 
à la  bêche  jusqu’aux  champs  de  blé;  mais  alors  les  cultivateurs 
ne  font  point  entrer  en  ligne  de  compte  la  dépense  de  leur  temps. 
L’instant  où  il  convient  de  mettre  la  bêche  dans  tel  ou  tel  ter- 
rain, ne  doit  pas  être  abandonné  au  hasard , mais  déteianiné  par 
un  cultivateur  éclairé , suivant  la  nature  du  sol  et  son  état  ac- 
tuel. Un  labour  fait  par  un  temps  ti'op  pluvieux  et  dans  un  sol 
trop  humide , tend  plutôt  à le  ramener  à l’état  de  compacité , 
qu’à  celui  de  division  et  d’ameublissement.  C’est  une  des 
opérations  i-urales  qu’il  convient  le  moins  de  donner  à faire  à 
l’entreprise,  et  qui,  même  à la  journée,  exige  le  plus  de  sur- 
veillance. • SouLANGE  Bodin. 

. BEDANE.  (TlecAno/og/e.) Instrument  servantauxmenuisiers, 
aux  chaipentiers,  aux  serruriers,  et  dans  quelques  aulies  pro- 
fessions, à creuser  des  mortaises.  Le  bédane  des  menuisiers  est 
un  instrument,  de  fer  et  acier  : c’est  aussi  celui  des  diarpentiers  ; 
mais  ordinairement  ces  derniers  se  servent  de  l’un  des  bouts  de 
la  besaiguë , <jui  est  taillé  en  bédane  : le  bédane  des  serruriers 
est  tout  en  acier.  Il  est  ex  trêmement  important  de  bien  fixer  scs 
idées  sur  le  bédane,  car  ce  terme  est  générique;  il  ne  sert  pas 
seulement  à désigner  l’oütil  dont  il  est  ici  question , mais  encore 
l’état. d’être  d’une  infinité  d’autres  outils  et  ustensiles.  Un  outil 
est  bédane  toutes  les  fois , quelles  que  soient  la  forme  et  la  ma- 
’iKre  employées,  qu’il  est  disposé  de  manière  à ce  que  l’endroit 
on  il.cdupe  est  le  plus  large  de  tout  l’outil , et  le  sera  toujours 
tel  raccourcissement  que  les  repassages  et  affûtages  puissent  Ini 
faire  éprouver.  Le  bédane  est  l’instrument  pi-opre  au  pei'cement 


des  i^rtaises  : tous  autres  instruments  les  perceront  moins  bien 
et  moins  follement  (nous  ne  parlons  pas  des  moyens  mécaniques). 
Pour).lfttethdèe  ce  résultat,  pour  que  l’instrument  soit  bédane, 
il  fiant  une  ddublejiéci’oissance , afin  qu’il  ne  touche  à la  pai'oi 
delà  mortaise;  ni  suivant  le  sens  latéral,  ni  suivant  le  sens 
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verlical.  liic  figure  facilitera  l’intelligcncedcceUcdêmonstralion; 
J'ig.  200.  Fig.  201.  Fig.  202.  ha  fig.  200,  repré- 


qiiccparuiie  ponctuée  verticale.  La  fig.  202  le  représente,  vu  par 
derrièrci  En  examinant  attentivement  ces  trois  aspects  del’outil  , 
on  reconnaîtra  (ju’il  est  l’application  des  principes  quenous  venons 
de  poser;  en  effet,  la  ligne  a,  b,  qui  est  le  taillant,  sera  toujours 
plus  large  que  la  partie  supérieure,  n’importe  à quelle  hauteur 
elle  SC  trouve  située  par  suite  des  affûtages  successifs;  et  les 
lignes  c,  d,  figurant  les  côtés  verticaux  de  la  mortaise,  ne  ren- 
contrerout  jamais  l’outil  qu’eu  a,  b,  seulement.  A mesure  que 
l’outil  diiniimera  de  longueur,  il  fera  des  mortaises  moins  larges  ; 
mais  la  décroissance  ne  sera  pas  aussi  rapide  que  l’inspection  de 
la  figure  pourrait  le  faire  penser;  nous  avons  été  contraint, 
pour  les  rendre  sensibles  dans  ces  petites  figures,’ de  forcer  les 
■’  inclinaisons.  Eu  théorie , cette  décroissance  du  devant  de  l’outil  -, 
devrait  suffire , et  les  bédanes  des  serruriers  qui  n’ont  qu’un , 
deux  ou  troismillimètresd’épaisseur,  n’en  ont  pas  d’autre;  parce 
que,  beaucoup  de  force  étant  déployée  sur  un  petit  outil,  les 
frottements  sont  peu  de  chose.  Dans  la  pratique,  sur-tout  poul- 
ies bédanes  un  peu  forts , on  donne  une  autre  inclinaison,  néces^ 
saire  pour  éviter  que  lès  côtés  de  l’outil  ne  frottent  contre  les 
parois  de  la  mortaise  : ce  qui  rendrait  le  percement  dur  et  mal 
assuré.  Dans  la  Jîg.  202 , cette  inclinaison  est  indiquée  par  les 
deux  parties  ombrées,  tandis  que  les  lignes  d,  c,  indiquent, 
comme  dans  la  fig.  20a,  la  diminution  verticale  de  la  face 
antérieure  de  l’outil;  mais,  nous  le  répétons,  cette  seconde  di- 
minution dç  la  partie  postérieure  n’est  pas  nécessaire  en  théorie, 


sente  un  bédane,  vu 
par  devant,  c’est-à- 
dire  du  côté  où  SC 
trouve  la  mise  d’a- 
cier, qui  est  indiquée 
par  une  ponctuée 
trausvei-sale.  La*  fig. 
201  représente  le 
même  outil,  vu  de 
profil  ; la  mise  d’acier 
y est  également  indi- 
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et  ne  le  serait  pas  dans  des  matières  dures  et  non  sujettes  à^se 
refouler  ; de  même  que  dans  certains  cas , on  supprime  la  dé- 
croissance de  la  face  antérieure,  et  que  l’on  se  contente  au  con-  ' 
traire  du  dégagement  latéral  j alors  le  bédane  conserve  sa  portée 
de  largeur  dans  toute  sa  longueur  , et  frotte  seulement  par  ses 
angles  antérieurs  contre  les  parois  de  la  mortaise,  suivant  les 
lignes  c,  d.  Ces  modifications  sont  peu  importantes^  mais  ce 
qu’il  était  nécessaire  d’établir  c’était  la  forme  radicale  du  bédane. 

Quant  à la  Jig  201 , elle  est  consacrée  à faire  connaître  les 
changements  de  forme  que  le  bédane  des  menuisiers  a éprouvés. 
Autrefois  il  y avait  des  bédanes  à talon  dont  le  profil  est  repré- 
senté par  la  courbe  ponctuée  mais  on  avait  reconnu  qu’ils 
étaient  lourds  et  difficiles  à affûter.  On  a supprimé  le  talon  i, 
et  le  bédane  se  teiminait  en  o ; aujourd’hui  qu’on  ne  débouche 
plus  les  mortaises  en  inclinant , mais  bien  en  retournant  l’outil , 
elle  tenant  dans  une  position  verticale,  on  a tout-à-fait  sup- 
primé le  talon  o.  Et  la  Jig.  200  donne  le  profil  des  bédanes  ac- 
tuels qui  ressemblent  à des  ciseaux  robustes,  mais  dans  lesquels 
néanmoins  les  dégagements  sont  observés  avec  soin. 

; L’embase  que  se  remarque  dans  les  trois  figures  , n’appartient 
pas  plus  aux  bédanes  qu’aux  autres  outils  à manche  ] sur  lesquels 
on. doit  frapper  h grands  coups  de  maillet;  sans  cette  embase , la 
soie  entrerait  indéfiniment  dans  le  manche  , et  le  ferait  fendre. 
La  courbe  ponctuée  qui  entoure  la  soie  de  la  Jig.  200 , donne 
lu  figure  des  manches  de  bédane, qu’on  fait  carrés,  les  angles 
abattus.  Quant  à ce  qui  concerq^  trempe , la  mise  d’acier, 
l’inclinaison  du  biseau,  nous  renvoyons  aux  mots  Ciseau  et 
Febmoir.  Paulin  Desormeaux. 

BELIER.  {Agriculture.)  C’est  le  mâle  de  la  brebis.  Sa  tête  doit 
être  petite  et  bien  faite;  ses  narines  larges  et  évasées;  ses  yeux 
saillants,  vife  et  comme  empreints  d’audace;  ses  oreilles  minces; 
sou  garrot  bien  fourni , depuis  la  poitrine  et  les  épaules , mais 
diminuant  par  degré  jusqu’à  la  jointm*e  du  cou  et  de  la  tête  qui 
doit'avoir  un  caractère  élégant  et  gracieux,  et  être  entièrement 
dégagée  de  toute  peau  grossière  et  pendante;  les  épaules  larges 
et  pleines,  et  en  même  temps  si  bien  unies  au  garrot  en  avant , 
et  à l’échine  en  arrière , qu’il  ne  s’aperçoive  ni  à l’un , ni  à 
Vautre  point,  aucun  creux 'OU  dépression;  la  peau  museufeusQ 
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qui  recouvre  les  cuisses  antérieures,  doit  descendre  jusqu’au  ge- 
nou; les  jambes  doivent  être  droites,  minces  et  déliées,  également 
débaiTassées  de  toute  peau  superflue  et  de  grossier  duvet  lai- 
neux, depuis  le  genou  et  le  jarret  jusqu’en  bas;  la  poitrine  large 
et  portée  en  avant , disposition  qui  tiendra  les  jambes  de  devant 
dans  un  écartement  et  un  aplomb  convenables  ; la  ceinture  ou 
le  coffre  plein  et  profond , et  au  lieu  d’un  creux  deiTièrc  les 
épaules,  cette  partie  doit  être  tout-à-fait  remplie;  le  dos  et  les 
reins  doivent  être  larges,  aplatis,  droits,  et  les  côtes  s’en  déta- 
cher en  voûte  circulaire  ; le  venti’e  uni , les  quartiers  longs,  bien 
fournis,  avec  la  peau  descendant  jusqu’aux  jarrets  qui  ne  doi- 
vent se  porter  ni  en  dedans  ni  en  dehors  ; l’intérieur  de  la  cuisse 
profond  , large  et  rempli , ce  qui , joint  à la  largeur  de  la  poi- 
trine , tient  les  quatre  jambes  ouverte»  et  droites  ; tout  le  corps 
couvert  d’une  peau  mince,  et  celle-ci  d’une  laine  fine,  bril- 
lante et  douce. 

Plus  un  bélier,  de  quelque  race  qu’il  soit,  réunira  en  lui  de 
traits  empruntés  à cette  description  générale , et  plus  il  sera  près 
d’atteindre  l’excellence  des  formes  propres  û l’animal.  Mais  on 
comprend  que  les  caractèi'es  qui  constituent  en  général  un  beau 
bélier,  étantaussi  variés  que  les  races  elles-mêmes , sont  suscep- 
tibles de  modifications  qui  laissent  beaucoup  de  prise  au  caprice , 
aux  dépens  de  ce  qui  peut  constituer  le  vrai  beau.  Le  croise- 
ment des  races  contribue  aussi  beaucoup  à l’altération  des  formes. 
Ainsi , si  l’on  compare  un  troupeau  arrivé  récemment  d’Espagne 
avec  un  tioupeau  mérinos  acclimaté  et  peidectionné  depuis  un 
certain  nombre  d’années , on  trouvera  que  la  hauteur  des  bé- 
liers mérinos  varie  de  65  à 8o  cent. , u4  à 3o  pouces  ; la  lougueui' 
97  à 1 3o  cent. , 36  à 48  pouces , et  la  grosseur  de  i o8  à 35  cent. , 
4o  à 5o  pouces:  la  hauteur,  prise  de  terre  au  gan'Ot,  la  longueur 
du  sommet  de  la  tête  à la  naissance  de  la  queue,  et  la  grosseur 
dans  la  plus  gi’ande  rondeur  du  ventre , le  matin  à jeun  ; les  di- 
mensions les  plus  fortes  sont  celles  de  bêtes  anciennement  im- 
portées ; et  les  mérinos  qui  arrivent  d’Espagne , sont  en  général 
petits. 

Le  beau  bélier  espagnol  de  race  pure,  a l’œil  extrêmement 
vif,  et  tous  les  mouvements  prompts;  sa  marche  est  libre  et  ca- 
dcnt^c  comme  celle  du  cheval  de  cette  contrée;  sa  tête  est  large. 
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aplalic,  caiT«5ej  son  front,  au  lieu  d’élrc  busqué  et  tranchaut, 
Gomme  dans  nos  races  françaises,  est  en  ligne  droite,  arrondi 
sur  les  côtés , et  très  évasé  ; ses  oreilles  sont  très  courtes  ; ses 
cornes  très  épaisses  et  longues , très  rugueuses , contournées  en 
spirale  redoublée;  son  chignon  est  large  et  épais;  son  cou  est 
court;  ses  épaules  rondes;  son  dos  cylindrique;  son  poitrail 
large;  son  fanon  descendant  très  bas;  sa  croupe  large  et  ar- 
rondie; tousses  membres  gros  et  courts. 

Son  corps  trapu  est  couvert  d’une  laine  très  fine,  courte  , 
serrée,  tassée,  imprégnée  d’un  suint  beaucoup  plus  abondant 
que  dans  les  autres  races  ; elle  s’étend  sur  toutes  les  parties  du 
corps,  depuis  les  yeux  jusqu’aux  ongles  ; la  poussière  qui  s'at- 
tache au  suint  dont  la  toison  est  remplie  forme  une  sorte  de  croûte 
rembrimie,  sous  laquelle  on  trouve  une  laiue  blanche,  frisée, 
dont  les  brins  sont  d’autant  plus  serrés  qu’elle  est  plus  fine , et 
qui  recouvre  une  peau  presque  couleur  de  rose. 

Dans  les  béliers  de  race  bien  pure  , les  testicules  sont  très 
gros  et  très  pendants , et  séparés  par  une  ligne  d’intersection 
ti’ès  marquée. 

On  doit  éviter  que  le  bélier  n’ait  sur  la  peau  la  plus  légère 
tache  noire  { l’expérience  ayant  démontré  que  ces  taches  s’éten- 
daient dans  les  productions  , et  que  quelquefois  même  il  en  pro- 
venait des  agneaux  tout  noirs. 

Les  propriétaires  de  troupeaux  ont  le  plus  grand  intérêt  à se 
procurer  les  plus  beaux  béliers,  et  à les  accoupler  avec  les  plus 
belles  brebis.  En  Espagne,  ni  les  uns  ni  les  autres  ne  servent  à 
la  reproduction  avant  trois  ans,  et  après  huit.  Un  bélier  ne 
couvre  jamais  que  quinze  à vingt  brebis.  En  F rance , la  règle  est 
un  peu  plus  large.  On  commence  à employer  les  béliers  k la  fin 
de  leur  deuxième  année , qui  est  à peu  pi’ès  le  dernier  degré  de 
leur  accroissement;  ou  s’en  sert  pour  la  monte  jusqu’à  l’àge  de 
huit  et  dix  ans  même,  et  quand  les  individus  sont  vigoureux, 
on  leur  donne  de  trente  k cinquante  femelles. 

Comme,  en  général,  ou  a intérêt  de  faire  naître  les  agneaux 
tous  k peu  près  dans  la  même  saison , on  tient  les  béliers  séparés , 
ou  bien  on  les  empêche  de  saillir  les  brebis  jusqu’à  une  certaine 
époque , qui  varie  suivant  le  climat , l’état  du  troupeau , et  les 
moyens  de  les  nourrir.  Du  midi  au  nord  de  la  France,  le  temps 
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de  la  chaleur  naturelle  est  du  mois  de  juin  au  mois  d’octobre.  U 
ne  faut  pas  mettre  un  trop  grand  nombre  de  béliers  avec  les 
brebis  qu’on  désire  faire  couvrir  ; ils  se  battent  entre  eux , ou 
s’épuisent  inutilement. 

Trois  toisons  de  béliers  pèsent  communément  douze  kilo.* 
gi'ammes  ; il  en  faut  quatre  de  moutons  coupés , et  cinq  de 
brebis  les  plus  belles  pour  le  même  poids. 

Les  béliers  mérinos  se  sont  vendus,  k Bambouillet,  de  1797 
a 1808,  au  prix  moyen  de  7a,  64,  60,  80,  333,  a43, 

365,  47^>  394,  444  cl  6o5  fr.  Ces  prix  prouvent  combien  les 
cultivateurs  sentaient  l’importance  d’améliorer  leurs  races.  Les 
Anglais , qui  ont  encore  plus  que  nous  cette  conviction , paient 
souvent,  pour  une  plus  grosse  somme,  un  seul  saut  de  certains 
béliers  renommés  par  leur  beauté  et  la  Hnesse  de  leur  laine.  Us 
sont  persuadés  que  c’est  aux  soins  qu’ils  se  donnent  depuis  trois 
siècles  pour  le  perfectionnement  de  leurs  races,  qu’ils  doivent  en 
partiela  force  et  lapnissance  qu’ils  ont  acquises.  Leurs  laines  amé- 
liorées dès  les  règnes  de  Henri  VIII  et  d’Élisabeth,  par  l’intror 
duction  des  mérinos j donL.lu  différence  de  climat,  de  pâtu- 
rages, dè' régime,' a ensnite  altéré  les  toisons,  dans  ce  sens..que 
si  èlléir  .ônt  perdu  quelque  chose  en  finesse , elles  ont  beaucoup 
gagjéié  ch  loi^eur)  lem's  laines,  disons-nous,  passent  pour  les 
plitt'belles  de  l’Europe , après  celles  des  mérinos,  et  ont  de  plus 
l’avantage  d*  être  également  propres  à la  carde  et  au  peigne.  C’est 
IKU'les  croisements  des  races,  le  choix  toujours  sévère  des  plus 
beaux  béliers  et  des  plus  belles  brebis  pour  la  multiplication , et 
l’importation  périodique  de  nouveaux  béliers  tirés  des  côtes 
d’Afrique , que  les  Anglais  soutiennent  la  supériorité  de  leurs 
laines.  Les  Hollandais  ont  à peu  près , dans  le  même  temps,  re- 
levé leurs  races  indigènes  pai'  des  croisements  avec  des  béliers  de 
l’Inde.  Les  états  du  Hord  de  l’Europe  sont  aussi  entrés  dans  ces 
voies  d’amélioration , et  s’y  sont  plus  ou  moins  avancés.  Nous 
entrerons  dans  le  détail  de  ces'  perfectionnements , ainsi  que  de 
ceux  qui  ont  été  dernièrement  obtenus  ou  tentés  en  France , au 
mot  Brebis.  Soulange  Bodin.- 

BÉLIER  HYDRAULIQUE.  ( Mécanique.)  Machine  pour 
élever  une  partie  de  l’eau  d’une  chute,  au  moyen  de  l’impulsion 
qui  Ipi  est  communiquée  par  Iq  reste  de  la  masse  mise  en 
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mouvement  par  la  pesanteur.  Cette  machine , inventée  parle  cé- 
lèbre Montgolfier,  fut  d’abord  accueillie  par  l’incrédulité  des 
savants.  Le  géomètre  Bossut  commença  par  déclarer  qu’elle  était 
impossible,  et  ne  se  rendit  qu’avec  répugnance  lorsqu’il  en  vit 
l’effet  à l’École  poly  teclinique.  Cependant  l’inventeixr  ne  l’avait 
annoncée  qu’après  l’avoir  tenue  assez  long-temps  en  expérience  à 
sa  papeterie  d’ Annonay  : aucun  doute  raisonnable  ne  pouvait  lui 
être  opposé  j il  ne  s’agissait  plus  que  d’étudier  les  faits  nouveaux 
qu’elle  révélait , et  de  les  faire  entrer  dans  la  théorie  qui  doit 
ètie  l’expression  des  faits  généralisés.  Depuis  que  le  bélier  hy- 
draulique a été  construit  et  employé  avec  succès , non-seulement 
en  France,  mais  en  Angleterre,  en  Allemagne  et  en  Italie,  et 
que  des  savants  en  ont  fait  l’objet  spécial  de  quelques-uns  de 
leurs  travaux,  sa  construction  et  ses  effets  sont  aussi  bien  connus 
que  ceux  des  autres  machines  de  même  destination  ; en  sorte 
qu’on  a,  dans  tous  les  cas,  les  moyens  de  comparer  les  avantages 
et  le  prix  de  ces  diverses  manières  d’atteindre  le  même  but.  Le 
dessin  que  nous  mettons  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs  est  la  der- 
nière forme  que  l’on  ait  donnée  aux  béliers  exécutés  en  fonte  de 
fer  : nous  indiquerons  quelques  corrections  que  l’on  peut  y faire, 
d’après  les  préceptes  de  Montgolfier.  Mais  comme  celle  que 
nous  avons  représentée  a reçu  la  sanction  de  l’expérience , tant 
pour  la  production  de  l’effet  que  pour  la  facilité  des  réparations, 
nous  avons  cru  devoir  la  conserver  telle  qu’elle  est. 

Montgolfier  avait  proposé  de  remplacer  la  machine  de  Marly 
par  un  nombre  équivalent  de  ses  béliers  : si  l’on  avait  consti’uit 
seulement  un  de  ces  appareils , les  arts  hydrauliques  se  seraient 
cnricliis  de  résultats  décisifs , au  lieu  qu’on  n’a  pas  encore  assez 
de  données  pour  fixer  les  plus  grandes  dimensions  que  l’on 
puisse  donner  em\  béliers.  C’est  en  Angleterre  que  le  plus  grand 
a été  construit;  le  corps  du  bélier  avait  o”, 297,  et  le.  tuyau 
d’ ascension  environ  o™,  1 4B- 

11  serait  inutile  de  placer  ici  l’explication  du  jeu  de  cette  ma- 
chine, et  de  la  production  de  scs  effets  : on  la  ti'ouvera  dans  les 
traités  spéciaux  de  physique  et  d’hydraulique.  Nous  passons 
donc  immédiatement  à la  description  du  mécanisme.  Le  corps  du 
bélier  kffig.  2o3,  est  unassemblagcdctuyaux  en  fonte  defer,  unis 
par  des  brides  boulonuécs,  placés  horizontalement,  et  dont  la 
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longueur  surpasse  la  hauteur  à laquelle  l’eau  doit  êü’C  élevée. 
Sou  diamètre  sera  pris  pour  l’unité  de  mesure.  L’extrémité  par 
laquelle  il  reçoit  l’eau  n’est  pas  représentée  dans  la  figure  ; elle 
doit  être  évasée  pour  éviter  la  contraction  de  la  veine  fluide  à 
son  entrée.  L’auti'e  extrémité  où  sont  les  pièces  mises  en  jeu  , 
est  renfermée  dans  un  réservoir  en  maçonnerie  BB  , dont  l’eau 
sort  par  le  canal  de  décharge  C,  que  l’on  peut  faire  aussi  en 
fonte  de  fer,  comme  la  figiu-e  l’indique , et  dont  l’entrée  est  dis- 
posée pour  que  la  contraction  n’ait  pas  lieu.  La  dernière  partie 
des  pièces  qui  forment  le  corps  du  bélier,  réunit  : i®  un  pro- 
longement des  tuyaux  avec  le  même  diamètre  intérieur  et  exté- 
rieur, jusqu’à  un  cylindre  vertical  auquel  il  aboutit;  a® ce 
cylindre  dont  le  diamètre  intérieur  est  de  a, 33 , la  hauteur  égale 
au  diamètre  extérieur  du  coips  du  bélier,  y compris  l’épaisseur 
d’une  bride  destinée  à être  boulonnée  avec  une  autre  pièce  dont 
on  parlera  plus  tard,  et  dont  ou  voit  la  coupe  en  DD.  Le  cy- 
lindre est  fermé,  en  dessous,  par  une  face  plane,  d’une  épais- 
'seur  égale  à celle  du  corps  du  bélier,  et  ouvert  en  dessus;  3®  au- 
delà  de  ce  cylindre  vertical , et  sur  l’axe  du  corps  du  bélier,  une 
ina'Se  cylindrique  de  même  diamètre  s’étend  de  a,  1 4;  mais  l’axe 
de  sa  concavité  F , est  abaissé  de  o,a5 , et  son  diamètre  réduit  à 
0,5  ; 4”  bélier  G termine  cet  assemblage  : c’est  un 

tube  qjiadrangulairc  vertical , dont  la  capacité  iiitérieui'e  a poui- 
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section  horizontale  un  carré  de  i ,4o  de  côté  , et  dont  la  hauteur 
est  de  4)4  jusqu’à  la  naissance  de  l’arrondissement  en  demi- 
cercle,  qui  le  termine  et  le  feime  en  dessus.  Le  dessous  est  éga- 
lement fermé , et  on  y ajoute  une  masse  de  fonte  de  forme  arbi- 
traire, destinée  à soutenir  le  corps  du  bélier  à une  certaine 
. hauteur  au-dessus  du  fond  du  réservoir.  Comme  cette  masse 
n’est  qu’un  support,  la  seule  condition  qui  lui  soit  imposée  est 
qu’elle  ait  une  base  plane  et  large.  A la  hauteur  de  3,66  au- 
dessus  du  fond  II  de  la  capacité  intérieure , la  tète  du  bélier  a 
^ traversé  une  zone  circulaire  fondue  en  môme  temps , et  qui  porte 
en  dessous  deux  tubes  LctM;  l’un  droit,  communiquant  avec  la 
capacité  GH , et  dont  le  diamèti-e  intérieur  est  de  o,4 , et  l’autre 
coudé,  ouvert  en  N dans  la  zone  horizontale , dont  la  partie  ho- 
rizontale aboutit  à la  tête  du  bélier,  et  porte  à sou  extrémité 
une  bride  Q.  Enfin , à une  hauteur  = 4 > d du  même  côté  que 
le  tube  L et  le  corps  du  bélier , on  fait  une  ouverture  carrée  de 
Of’jS  de  côté.  L’assemblage  de  toutes  ces  parties  doit  être  fondu 
d’une  seule  pièce. 

Les  autres  parties  qui  viennent  s’assembler  contre  celle-ci , 
sont  : I®  la  pièce  dont  DD  est  la  coupe  : c’est  un  cylindre  ver- 
tical dont  la  hauteur  est  un  peu  plus  grande  que  l’épaisseur  du 
corps  du  bélier,  non  compris  ce  qu’y  ajoute  la  bride  circulaire 
qui  termine  cette  pièce,  et  dont  le  diamètre  peut  être  porté  jus- 
qu’à 4,3.  Le  diamètre  intérieur  doit  être,  dans  tous  les  cas,  plus 
grand  que  l’unité,  et  peut  être  pris  entre  5*4  et  4'3.  Le  diamètre 
extérieur  est  un  peu  moindre  que  2,33 , afin  que  la  pièce  enti'e 
aisément  dans  l’ouverture  supérieure  du  corps  du  bélier  jusqu’à 
l’ai'ête  f/".  La  face  inférieure  de  cette  pièce  doit  être  dressée 
avec  soin , et  s’appliquer  exactement  contre  celle  de  la  soupape 
d’arreUR.  Nous  indiquerons,  au  mot  Soupape,  les  conditions 
générales  auxquelles  ces  pièces  d’une  très  grande  diversité  de 
mécanismes  doivent  satisfaire , et  la  manière  de  les  construire. 
Celle  dont  il  s’agit  est  la  partie  la  plus  délicate  d’un  bélier  hy- 
draulique , et  ne  peut  être  bien  faite  qu’au  moyen  d’un  tâton- 
nement poui’  régler  son  poids  et  sa  course.  L’expérience  a déjà 
fait  connaître  que  son  poids  est  limité  au  double  de  celui  du  vo- 
lume d’eau  qu’elle  déplace  j mais  afin  de  pouvoir  l’alléger  ou  la 
rendre  plus  pesante,  de  diriger  son  mouvement,  et  de  fixer  à 
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volonté  l’espace  qu  elle  parcourt , on  y adapte  une  tige  S.,  percée 
vers  le  haut  d’un  ti'ou  poui-  y passer  une  clavette.  La  manière 
dont  son  mouvement  est  réglé  est  suffisamment  indiquée  dans 
la  figure,  et  l’ingénieur  y suppléerait  aisément  par  d’autres,  dis- 
positions équivalentes. 

Le  tuyau,  d’ascension  T n’est  représenté  que  par  sa  premièi-o 
partie,  composée  d’une  branche  horizontale  qui  s’assemble  avec 
le  tube  M,  d’une  verticale  hors  du  réservoir  en- maçopnerie , et 
d’un  quai’t  de  cercle  qui  les  raccorde.  Dans  le  modèle  que  le 
dessin  représente , le  diamètre  intérieur  de  ce- tuyau  d’ascen- 
sion est  trop  grand  : il  ne  doit  pas  excéder  o,5,  c’est-à-dire  la 
moitié  de  celui  du  corps  du  bélier. 

INous  avons  encore  à décrire  deux  parties  essentielles , c’est  la 
cloche  à air'V,  et  la  soupape  à air  X.  La  première  doit  être 
d’une  capacité  suffisante  pour  contenir  de  l’air  condensé  qui 
agisse  sur  la  surface  v v de  l’eau  inti'oduite , et  procure  un  écou- 
lement continu  par  le  tuyau  d’ascension.  Son  diamètre  intérieur 
peut  être  de  3,5  à 3,7  , et  sa  hauteur  de  5,5,  y compris  la  ca- 
lotte sphérique  dont  la  partie  cylindrique  est  sui-montée.  On  la 
fixe  sur  la  zone  horizontale  delà  tête  du  bélier,  soit  par  une- 
bride  quipasse par-dessus,  et  qu’on  arrête  au-dessous  de  la  zone, 
soit  par  tout  autre  moyen  d’opérer  une  pression  qui , dans  cer-i 
tains  cas , peut  être  très  grande.  En  effet,  si  le  diamètre  du  corps 
dù  bélier  (unité  de  mesure)  était  de  o"”,» , et  si  le  tuyau  d’as- 
censiqn  avait  trente  mètres  de  hauteur,  la  cloche  aurait  au  moins 
0“ , 7 de  diamètre , et  serait  soulevée  avec  une  force  de  onze 
mille  cinq  cent  cinquante  kilo.,  à laquelle  il  faudrait  opposes' 
une  force  au  moins  égale,  et  dirigée  de  haut  en  bas.  L’air  con- 
densé se  combinant  avec  l’eau , celui  qui  est  contenu  dans  la 
ch^é  s’éœulcrait  totalement  par  le  tuyau  d’ascension,  si  on 
n'avàit  pas  un  moyen  de  le  renouveler  : telle  est  la  destination 
de  la  soupape  à air,  dont  les  détails  seront  développés  un  peu. 
plus  loin.  , 

Enfin,  ime  ti’oisième  soupape,  celle  d’ascension  Y,  feimo 
l’ouverture  carrée  de  la  tête  du  bélier,  et  s’ouvre  dans  l’intérieur 
de  la  cloche  pour  y laisser  entrer  l’eau  lorsque  la  soupape  d’arrêt 
est  fermée  ; mais  cette  ouverture  qui  permet  le  passage  de  l’eau, 
dans’la  tête  du  bélier  pour  arriver  jusque  dans  la  cloche,  no 
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dure  qu’un  temps  très  court  : la  soupape  d’arrêt  retombe,  l’eau 
du  corps  du  bélier  repasse  dans  le  réservoir  BB , et  toute  sa 
masse  reprend  sa  vitesse.  Tandis  que  ce  changement  s’opère , la 
soupape  d’ascension  s’est  fermée  ; mais  au  moment  où  la  colonne 
qui  remplit  le  corps  du  bélier  est  sur  le  point  d’atteindre  son 
ncixiniiim  de  vitesse,  la  soupape  d’arrêt  est  entraînée  par  le 
mouvement  de  l’eau  qui  s’écoule,  appliquée  de  nouveau  conü-e 
l’orifice  qu’elle  ferme  , et  la  colonne  arrêtée  ainsi  tout-à-coup  se 
trouve  poui-vue  d’une  force  vive  qui  se  transmet  à la  soupape 
d’ascension,  la  fait  ouvrir,  et  introduit  une  nouvelle  quantité 
d’eau  dans  la  cloche. 

Revenous  à la  soupape  à air  adaptée  au  tuyau  L delà  tête  du 
bélier,  et  représentée  par  Z et  Z',  Fig.  204. 

fig.  204.  Ses  parties  constitutives  sont 
un  bouchon  de  cuivre  à , dont  le 
diamètre  extérieur  est  un  peu  plus 
grand  que  l’intérieur  du  tuyau  dans 
lequel  il  doit  entrer  à vis , jusqu’au 
b'b’  -,  il  est  percé  dans  presque  toute  sa 
longueur,  d’un  trou  dont  le  diamètre 
est  un  peu  au-dessous  de  o™,22  , et  dans  la  partie  réservée  à l'ex- 
trémité non  vissée  d’un  très  petit  troue',  pourlaisser  entrer  l’air. 
Cette  partie  du  bouchon  où  se  trouve*  le  trou  c est  carrée , 
comme  on  le  voit  en  d.  Dans  la  cavité  la  plus  longue  et  la  plus 
large,  on  place  un  petit  prisme  de  cuivre  dont  t est  l’éléva- 
tion et  g la- coupe.  Pour  limiter  l’étendue  de  son  monvement , 
on  fixe  en  m un  arrêt , et  la  soupape  à air  est  faite.  On  la  met 
en  place  en  intei’posant  une  rondelle  de  cuir  entre  la  bride 
t' b’ , et  l’extrémité  du  tuyau  L.  Lorsque  la  soupape  Y se  ferme, 
le  petit  prisme  est  repoussé  jusqu’à  l’arrêt  m,  et  il  entre  une 
pétite  quantité  d’air  qui  gagne  le  haut  et  s’y  étend  j lorsque  la 
même  soupape  s’ouvre,  le  prisme  est  renvoyé  vers  le  trou  c' 
par  lequel  l’eau  tend  à s’écouler,  et  que  cet  obstacle  fei*mc.  Il 
s’accumule  ainsi  un  volume  d’air  au  haut  de  la  tête  du  bélier,  et 
lorsque  ce  volume  est  assez  considérable  pom*  atteindre  l’ouvci^ 
turc  de  là  soupape  d’ascension,  il  en  entre  une  partie  dans  la 
cloche  dont  les  pertes  sont  ainsi  réparées.  ' ^ ' 

Nous  nous  sommes  borné  à l’indication  ^ des  capacités 
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relatives  des  dif]férentes  parties  du  bélier,  eu  prenant  une  de  ses 
dimensions  pour  unité  : nous  n’avons  pas  assigné  les  épaisseurs 
respectives , parce  qu’elles  dépendent  à la  fois  de  la  hauteur 
d’ascension  de  l’eau , du  diamètre  des  pièces , du  nombre  et  de 
la  force  des  coups  de  bélier.  11  n’était  pas  possible  d’exposer  ici , 
avec  les  développements  convenables  , les  calculs  qui  seront 
mieux  placés  à l’ai'ticlc  Résistance  des  tütadx. 

Le  diamètre  du  corps  du  bélier  et  l’espace  paix:ouru  par  la 
dernière  tranche  qui  passe  par  la  soupape  d’arrêt , donnent  la 
mesure  de  l’eau  perdue  à chaque  coup  de  la  machine,  et  l’es- 
pace dont  il  s’agit  est  celui  que  l’eau  doit  parcoui’ir  poui-  appro- 
cher du  maximum  de  vitesse  que  la  chute  peut  lui  donner.  Dans 
les  expériences  faites  jusqu’à  présent,  cet  espace  n’est  guère  plus 
-,  grand  que  deux  mètres , et  rarement  au-dessous  de  i ,5.  En  sup- 
posant qu’il  soit  de  deux  mètres,  et  en  admettant,  d’après  l’ob- 
servation , que  l’effet  utile  du  bélier  est  égal  aux  trois  cinquièmes 
de  la  force  moti’ice , s’il  est  question  d’élever  à une  hauteur  h 
un&.qqantité  d’eau  = n,  au  moyen  d’une  chute  =*  h',  on  aura 

^ a h'x;  en  désignant  par  x la  section  du  corps  du  bélier. 

a ’ ' ...  ;■ 

^ ' 5 A 

On  aura  donc  x = et  en  nommant  R,  le  rayon'de  cette  - 

4 
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section,  on  aura — — Quant  à la  longueur  de  ceRe 

1 1 3 4 " 

même  partie  de  la  machine , on  conseille  de  la  faire  au  moins 
égale  à la  liauteur  d’ascension , ce  qui  peut  devenir  embarrassant 
loi-squ’on  veut  que  le  bélier  remplace  des  pompes  foulantes 
d’une  ti'ès  giande  force,  telles  qu’étaient  celles  de  l’ancienne 
machine  de  Marly.  Si  Montgolfier  avait  eu  la  permission  de  fairë 
quelques  essais  pour  appliquer  sa  découverte  à cette  machine , 
on  serait  aujourd’hui  beaucoup  plus  avancé  qu’on  ne  peut  l’être 
avec  les  résultats  des  expéiiences  trop  peu  variées  recueillies 
dans  les  ouvrages  de  Brunaci  et  d’Ey telwein , ainsi  que  dans 
les  mémoires  de  l’inventeur.  Ferjiy. 

BENJOIN.  F'.  Baumes. 

BERCEAU , F.  Voûte. 

BERGAMOTTE.  F.  Huiles  volatiles. 

BERGER.  '^Agriculture.)  C’est  l’homme  qui  soigne  les 
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troupeaux  débités  à laine.  L’introduction  des  brebis  de  prix, 
dans  nos  exploitations  rurales,  a singulièrement  relevé  la  profes- 
sion de  berger ^car  actuellement  c’est  leur  moindre  travail  que  de 
mener  le  troupeau  aux  champs,  et  le  délai!  de  leurs  autres  occu- 
pations à la  ferme , fera  voir  combien  ils  peuvent  influer  sur  sa 
prospérité . ' 

Les  bergers  sc  divisent  en  bergers  voyageurs  ou  ambulants, 
et  en  bergers  sédentaires.  Il  y a aussi  eu  Espagne,  en  Italie  et 
dans  plusieurs  parties  de  la  France,  ce  que  l’on 'appelle  des  ber'- 
gers  transhumans , qui  tous  les  ans  mènent  en  été  leurs  troupeaux 
dans  les  montagnes,  et  les  amènent  passer  les  autres  saisons 
chez  les  propriétaires  qui  les  nourrissent  de  fourrage  résci-vé 
pour  CCS  moments , ou  dans  des  plages  où  ils  trouvent  de  quoi 
vivre.  Le  premier  soin  de  cette  classe  de  bergers,  est  de  ne  point 
fatiguer  leur  troupeau  par  une  marche  forcée , d’éviter  qu’ils 
ne  commettent  des  dégâts  sur  les  fonds  cultivés,  de  veiller  à ce 
qu’aucune  bête  ne  s’égare  ou  ne  se  blesse,  d’écarter  les  animaux 
malfaisants,  de  mettre  les  brebis  à l’abri  des  grands  orages  et 
d’avoir  l’œil  sur  la  santé  de  chaque  individu  : devoirs  qui  sont 
communs  à tous  les  bergers  qu’on  charge  de  conduire  au  loin 
un  troupeau,  ou  une  portion  de  troupeau  un  peu  considérable. 
On  comprend  que  pour  les  remplir  convenablement,  il  est  .à 
désirer  qu’un  berger  sache  lire  et  écrire , et  qu’il  ne  sc  fie  pas 
seulement  à sa  mémoire.  Mais  ce  qui  caractérise  particulièrement 
le  bon  berger,  c’est  la  conduite  qu’il  tient  loi-s  de  l’agnelage.  Cette 
circonstance  est  la  plus  intéressante  pour  le  propriétaire , puis- 
qu’elle accroît  son  bien  ; un  berger  alors  ne  doit  pas  quitter 
troupeau , et  il  est  même  utile  qu’il  couche^dans  la  bergerie. 

Une  brebis  qui  met  bas  pour  la  première  fois,  a souvent 
beîmîti  que  le  berger  vienne  à son  aide. 

*•  te  plus  souvent  il  suffit  qu’il  glisse  ses  doigts  graissés  de 
bfeurre*  ou  d’huile,  entre  l’orifice  du  vagin  et  la  tête  du  petit, 
et  alors  il  ne  doit  aider  la  mère  que  quand  elle  fait  des  efforts 
pour  ^usser  son  agneau  au  dchoi'S.  • * 

La  sTtuettiou  naturelle  du  fœtus  à l’époque  de  la  mise  bas, 
est  de  présente^  le  bout  du  museau  à l’ouverture  de  la  matrice. 
Les  deux  pieds  de  devant  sont  au-dessous  du  museau,  ceux  de 
derrière  sont  repliés  sur  le  ventre , et  s’étendent  en  arrière  à 


BERGER. 


mesui'e  que  l’agneau  sort  de  la  matrice.  -Trois  mauvaises  posi- 
tions rendent  Fagnellement  difficile , la'  prem^rc  lorsque  lé 
fœtus  présente  le  sommet  ou  un  des  côtés  de  la  téfe , le  museau 
étant  tourne  de  côté  ou  en  arrière^  la  seconde  lorsque  les  jambes 
de  devant  sont  pliées  sous  le  cou,  ou  étendues  enarrière  ; la  troi- 
sième lorsque  le  cordon  ombilical  passe  devant  l’une  des  jambes. 
Dans  le  premier  cas,  le  berger  repousse  la  tête  en  arrière,' et 
attire  le  museau  vei^s  la  matrice  ; dans  le  secoijd , il  tâche  de 
trouver  les  pieds  de  devant  et  de  les  attirer'à  l’ouverture  de 
la  matrice  j dans  le  troisième , il  doit  rompre  le  cordou  sans  at- 
tirer le  délivre  qui  se  rompt  de  lui-même,  dès  que  l’agnâu  est 
sorti  J il  est  essentiel  que  tous  les  mouvements  du  berger  soient 
très  doux , de  peur  de  blesser  la  mère  ou  l’agneau.  Avant  d’aller 
aux  champs,  le  berger  doit  examiner  ses  brebis,  et  doit  laisser  à 
la  bergerie  celles  qui  annonceraient  un  agnellement  prochain. 
Quand  une  brebis  n’a  point  de  lait,  le  berger  donne  son  agnean 
à une  autre  qui  a perdu  le  sien  ou  qui  peut  en  allaiter  deux:  on 
peut  encore  lui  faire  tetter  une  chèvre.  Si  la  mère  ne  lèche  pas 
son  agneau  naissant,  le  berger  peut  l’y  déterminer  en  jetant 
sur  lui  un  peu  de  sel,  et  si  elle  s’y  refuse  il  l’essuiei'a  avec  un 
peu  de%in.  Il  ne  doit  pas  négliger  de  traire  les  brebis , dont  le 
pis  engoi'gé  est  si  douloureux  qu’elles  ne  peuvent  pas  se  laisser 
têter.  Il  ,do4  en  pareil  cas  savoir  appliquer  des  topiques  relâ- 
cbants^4.^^jild|einer  à maturité  les  abcès  laiteux  qui  se  forment 
au  pU.'tJp''à,és  plus  grands  mérites  du  berger,  est  d’amener  à' 
bien  le  plus  d’agneaux  possible  d’un  nombre  déterminé  de 
^melles. 

L’affouragemerlt  d’iierbes  sèches  doit  êti'c  préparé  dans  les 
râteliers  avant  que  les  animaux  n’entrent  dans  la  bergerie.  C’est 
au  propriétaire  du  troupeau  à régler  d’ailleurs  lui-même  la 
quantité  d’aliments  qu’il  convient  de  lui  donner.  Pendant  tout 
le  temps  de  la  nourriture  sèche,  si  les  bêtes  à laine'  ne  paissent 
pas  en  ouli'e  des  herbes  humides,  le  berger  doit  les  mener  à 
Pabreuvoir  tous  les  joui-s,  ou  disposer  dans  les  bergeries  des  ba- 
quets peu  profonds , qu’il  remplira  d’eau  cliaque  fois  renou- 
velée. Ces  baquets  sont  toujoui-s  nécessaires  pour  les  agneaux 
qui  ne  sortent  pas.  Quoique  dans  beaucoup  de  pays , il  y ait 

des  hommes  qui  vont  de  ferme  en  fci-me  pour  châtrer  les  mâles 
•Tir»'  • 
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inutiles  à la  reproduction , cependant  tous  les  bcr(;crs  doivent 
pouvoir  faire  cette  opération.  11  est  bon  aussi  qu’ils  sachent  bien 
tondre.  Là  où  le  lavape  à dos  est  pratiqué , ce  sont  les  ber{»ers 
qui  le  font. 

Dans  les  petits  troupeaux  où  l’on  ne  peut  tenir  séparés  quel- 
ques beliei’s  dont  on  a besoin  pour  la  monte , le  berger  les 
empêchera  de  saillir  les  brebis  hors  le  temps  convenable;  ce 
qu’il  obtiendra  en  leur  mettant  un  tablier,  morceau  de  toile 
qui  placé  sous  le  ventre  descend  presqu’à  te.rre,  et  s’attache  si»  ‘ 
le  dos  par  une  corde  ou  un  ruban . • 

Quand  il  y a plusieurs  befiers  pour  la  monte  d’un  troujieau  , 
on  a soin  de  ne  les  employer  que  les  uns  après  les  autres,  et  <b' 
leur  donner  tour  à tour  du  repos. 

Quand  on  fait  parquer  , le  berger  doit  savoir  à quel  degré  le 
champ  a besoin  d’étre  fumé , l’étendue  qu’il  doit  donner  à son 
parc,  la  nature  du  teiTain , et  la  manière  de  faire  fienter  .ses 
hôtes  où  il  veut. 

Il  est  à désirer  qu’un  berger  soit  instruit  dans  toutes  les  ma- 
ladies des  bétes  à laine,  et  plutôt  encore  qu’il  ait  l’art  de  les 
prévenir.  Il  peut  long-temps  garantir  son  troupeau  des  affec- 
tions contagieuses,  en  le  tenant  soigneusement  isolé.  Il  évitci-a  , 
dans  les  temps  humides,  les  pâturages  mouillés  qui  procurent 
la  pourriture,  et,  dans  les  temps  sets  et  chauds,  ceux  qui , trop 
abondants  en  plantes  aromatiques,  donnent  lieu  à la  maladie 
du  sang,  il  ne  doit  pas  laisser  son  troupeau  en  proie  à la  gale, 
dont  les  moyens  multipliés  de  guérison  sont  à la  portée  de 
tout  le  monde.  Il  doit  savoir  ouvrir  un  dépôt  à maturité,  re- 
mettre une  jambe  cassée,  panser  une  blcssm'e,  etc.,  et  tenir 
toujours  son  troupeau  dans  un  état  de  propreté  parfaite. 

Ij€S  instruments  du  berger  sont  une  houlette,  un  fouet  et  un 
bâton;  ces  instruments  sont  connus.  Dans  le  Midi,  les  bergers 
ne  font  usage  ni  de  la  houlette,  ni  du  fouet,  parce  qu’ils  oui  • ..  , 

moins  à garder,  et  parce  que  l’on  n’y  parque  pas.  11  doit  avoir  ' 
daus  sa  panuetière  une  lancette  et  un  bistouri  pour  saigner  ou 
ouvrir  un  dépôt,  un  grattoir  pour  détruire  les  boutons  de  gale, 
du  fil , du  linge  en  cas  de  blessures,  etc. 

Deux  sortes  de  chiens  sont  employés  à la  garde  des  troupeaux, 
les  uns  gros,  forts  et  vigoureux,  sont  destinés  à écarter  les 
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animaux  malfaisants  : la  nature  et  l’instinct  les  forment  seuls  et  lem- 
courage  leur  suffit  -,  les  autres , petits,  mais  vifs,  ardents  et  pleiiis 
d’intelligence,  font  mouvoir  ou  contiennent  le  troupeau , suivant, 
la  volonté  du  berger,  et  oui  besoin  d’une  éducation  particu- 
lière; c’est  au  berger  d’ailleurs  à bien  étudier  leur  caractère, 
quelquefois  rebelle  et  fantasque,  pour  les  former  peu  à peu  et 
en  tirer  le  meilleur  parti.  Un  bon  chien  doit  obéir  ponctuellc- 
* •ment,  ménager  le  bétail,  et  être  très  surveillant  et  même  mé- 
chant au  parc.  Dans  les  pays  où  il  y a beaucoup  de  cultures  à 
conserver,  un  chien  de  berger  ne  dure  pas  dix  ans,  parce  qu’il 
s’excède  de  travail. 

Il  est  aisé  de  voir  que  la  profession  de  berger,  pour  être 
bien  exercée , exige  de  l’intelligence , du  zèle  et  un  certain 
degré  d’instruction,  auxquels  doit  se  trouver  jointe  aussi  la 
force  du  coi  ps.  Les  propriétaires  ont,  en  outre,  un  grand  intérêt 
à ce  que  leurs  bergers  soient  exempts  de  ces  préjugés  qui  nui- 
sent à tous  les  genres  d’améliorations,  et  sur-tout  à celle  des 
troupeaux.  L’école  de  Rambouillet  a formé  les  meilleurs  ber- 
gers du  monde.  * ^ SouLANGE  Bodin. 

BERGERIE.  {Agricullure.)  Une  bergerie  est  un  bâtiment 
destiné  à loger  des  l^êtes  à laine  : sa  première  qualité  est  d’être 
convenablement  aérée.  A cet  effet, 'il  faut  pratiquer  des  cou- 
rants qui  suffisent  à renouveler  J’air  de  sou  inlérieui- , et  en 
rendre  aussi  le  sol  très  sain.  r 

Les  dimensions  d’une  bergerie  sont  subordonnées  au  nombre 
de  bêtes  qu’elle  doit  contenir  ; elles  doivent  être  calculées  de 
manière  que  toutes  les  bêtes  à laine  puissent  en  môme  temps  y 
prendre  aisément  leur  nourriture  suivant  la  position  des  crèches 
qu’on  ne  place  pas  partout  de  là  même  manière.  Voici  quelques 
données  propres  à déterminer  ces  dimensions. 

L’expérience  apprend  qu’une  bête  à laine,  en  mangeant  à la 
crèche , y tient  une  place  d’environ  quatre  décimètres  ( douze  à 
quinze  pouces  ),  suivant  sa  grosseur.  En  multipliant  cette  di- 
, mension  par  le  nombre  des  bêtes,  on  connaîtra  la  longueur 
développée  à donner  aux  crèches  pour  que  chacune  puisse  y trou- 
ver sa  place. 

D’un  autre  côte,  les  crèches,  y compris  les  râteliers , présen- 

icnt  oi-dinuircment  une  largeur  d’un  demi-mètre,  et  la  longueur 
• '' 
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moyeiiiie  d’une  béte  à laine,  est  d’euviron  un  mètre  et  demi. 

Ainsi,  en  supposant  que  l’on  doive  placer  les  crèches  dans  le 
sens  de  la  longueur  d’une  bergerie,  et  en  additionnant  la  lar- 
geur du  nombre  de  a’èches  et  la  longueur  du  nombre  de  bêtes 
à laine  qui  pourront  tenir  dans  la  largeur  de  la  bergerie , on 
trouvera  définitivement,  pour  sa  largeur  totale,  savoir:  pour 
celle  d’une  bergerie  à deux  rangs  de  crèches  et  deux  longueurs 
de  moutons,  quatre  mètres  / pour  celles  à quatre  rangs  de  crèches, 
un  double  et  deux  simples,  huit  mètres;  pour  celles  à six  rangs 
de  crèches,  deux  doubles  et  deux  simples,  douze  mètres,  etc. 

La  largeur  d’une  bergerie  étant  ainsi  détei-minée , et  la  lon- 
gueur développée  qu’il  faudra  donner  aux  crèclies  étant  connue 
par  le  nombre  de  moutons  que  la  bergerie  doit  contenir,  il  sera 
facile  d’en  calculer  la  longueur  définitive. 

Quant  à la  hauteur  sous  plancher  ou  sous  voûte  qu’il  faut 
donner  à ces  logements,  elle  doit  être  au  moins  de  quatie  mètres 
pour  les  bergeries  d’hivernage , et  de  trois  mètres  pour  les  ber- 
geries supplémentaires. 

Iæs  raisons  en  sont  : 

i"  Que  cette  hauteur  de  plancher  contribuera  à la  salubrité 
intérieure  des  bergeries. 

a"  Qu’elle  permettra  de  faire  servir  les  bergeries  d’hivernage 
à resserrer  en  été  des  voitures  de  fourrage  ou  de  gerbes , et  les 
bergeries  supplémentaires  à remiser  en  hiver  les  voitures  et  les 
instruments  aratoires. 

Par  ce  moyen  il  n’est  plus  nécessaire  de  procurer  aux  fermes 
de  grande  culture  une  aussi  grande  quantité  de  hangards  qui 
n’avaient  pas  d’autre  objet. 

Les  bergeries  ouvertes  sont  aérées  d’ailleurs  pai-  des  fenêtres 
.Je  trois  mètres  de  largeur  , que  l’on  y multiplie  autant  qu’il  est 
posslîle,  dçut  les  appuis  sont  à environ  un  mètre  et  demi  au- 
dessus  du  sol,  et  dont  la  hauteur  se  tennine  au  niveau  du  des- 
•sous  du  plancher  dont  il  faut  plafonner  la  surface  lorsqu’il  n'est 
point  voûté. 

^ On  augmente  encore  l’activité  des  courants  eu  établissant, 
dans  la  partie  inférieure  des  mm's,.des  crénaux  ou  barbacanes 
plus  larges  ep  deliors  qu’en  dedans  ; toutes  ces  précautions  sont 
nécessaires  à la  conservation  et  à la  santé  dea  Mtes  à laine , à 
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cause  de  leur  abondûnte  traiispii'atiuii  ^ et  du  lon{5'  siyour  du 
fiiinîer. 

Pour  éviter  que  le  grand  froid  de  l’hiver  n’incommode  les 
portières  et  leurs  agneaux , il  convient  de  fermer,  pendant  cette 
saison,  toutes  les  ouvertures  exposées  au  Nord,  avec  des  paillas- 
sons, delà  paille,  des  volets  ou  des  planches  assemblées. 

On  ne.  ferme  les  ouvertures  du  Midi  que  dans  les  temps  de 
neige  ou  pendant-lcs  plus  grands  froids. 

On  ne  pave  {point  le  sol  des  bergeries  ; mais  pour  absorber 
l’excédent  d’urine  qui  s’y  trouve,  on  rapporte  quelquefois  des 
terres , que  l’on  enlève  quand  elles  en  sont  imprégnées , et  qui 
deviennent  pour  les  champs  un  excellent  engrais. 

Les  bergeries  étant  ainsi  construites,  et  leurs  greniers  supé- 
rieurs convenablement  aérés , on  peut  y resserrer  les  fourrages 
secs  destinés  en  hiver  à la  nourriture  des  bétes  à laine.  Des 
trappes  pratiquées  dans  le  plancher,  permettent  de  disposer  fa- 
cilement et  .à  toute  heure  de  ces  fourrages. 

Les  bergeries  supplémentaires  des  fermes  de  grande  culture 
ne  sont  que  des  appentis  appuyés  snr  les  murs  de  clôture  de 
l’emplacement  ou  enclos  des  meules. 

Elles  doivent,  autant  que  possible  , communiquer  directe- 
ment avec  la  cour  de  la  ferme. 

Ces  bci-geries  seront  tracées  Intérieurement  par  un  petit  mur 
parallèle  à celui  de  clôture,  et  à la  distartee  intérieure  de  quatre 
mètres.  On  donnera  à la  nette  maçonnerie  de  ce  mur  d’appui 
une  hauteur  d’un  mètre  à un  mètre  un  tiers,  suffisante  pour 
empêcher  le  fumier  intérieur  d’être  desséché  par  un  contact 
trop  immédiat  avec  l’air  extérieur. 

Des  poie-mx  placés  de  distance  en  distance  sur  le  mur  d’ap- 
pui, et  convenablement  consolidés,  supporteront,  de  ce  côté, 
le  toit  de  la  bergerie,  et  l’on  garnira  les  intervalles  entre  les 
poteaux  avec  des  claiès  pour  empêcher  les  moutons  de  sauter 
par-dessus  le  mur. 

Les  portes  des  bergeries  d’hiver  auront  i™,6a  de  largeur  ; 
elles  seront  coupées  dans  leur  hauteur,  et  à deux  battants;  cette 
largeur  e^t  nécessaire,  parce  que  les  bêtes  à laine  se  pressent 
toujoui’S  trop,  soit  en  entrant  loi'squ’elles  savent  qu’elles  les 
trouveront  affourragées,  soit  en  sortant  pour  aller  à . la  ‘pâture. 
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Ces  portes  doivent  s’ouvrir  en  dehors  et  non  pas  en  dedans,  et 
il  est  bon  que  leurs  jambages  soient  assortis  ainsi  que  les  bouts 
des  râteliers  et  mangeoires. 

Dans  beaucoup  de  fermes , il  n’y  a que  des  l'ateliers  sans  auges 
ou  mangeoires;  une  partie  des  aliments  tombe  alors  sur  la  li- 
tière, et  est  foulée  par  les  pieds  des  animaux. 

Lorsqu’on  emploie  dej  [mangeoires , ordinairement  les  rate-  ' 
liers  en  sont  séparés. 

Les  bons  économes  les  ont  réunis  pour  ne  former  qu’un  seul 
corps,  et  de  manière  que  les  auges  ou  mangeoires  soient  au-des- 
sous des  râteliers  ; par  cette  disposition  aiibune  partie  d’aliment 
n’est  perdue,  et  l’intérieur  de  la  bergerie  n’en  est  point  obstruée. 
Les  râteliers  se  composent  de  barreaux  ou  fuseaux  de  bois  main- 
tenus supérieurement  par  une  traverse , et  implantés  inférieu- 
rement dans  la  mangeoire  ; on  les  incline  un  peu  pour  que 
les  fourrages  descendent  à la  pprtée  des  animaux.  Pour  gagner 
, du  terrain,  et  mettre  plus  de  bétes  dans  une  bergerie,  on  ne 
pose  pas  les  rateliers-mangeoires  immédiatement  sur  le  sol,  mais 
on  les  élève  en  laissant  de  la  place  pour  que  les  brebis  ou  les 
agneaux  soient  couchés  à l’aise  dessous. 

11  ne  faut  pas  négliger  de  mettre  le  berger  à la  portée  de  sur- 
veiller son  troupeau  la  nuit  ; pour  cela  il  faut  qu’il  ait  une 
chambre  qui  communique  dans  la  bergerie,  ou  qu’on  lui  en 
pratique  une  de  planches  en  forme  de  soupente.  Au  temps  de 
l’agnelage , il  sera  indispensable  de  tenir  de  la  lumière  dans  la 
bergerie,  dans  une  lanterne  grillée , pour  éviter  les  incendies. 

Il  faut  curer  les  bergeries  de  temps  en  temps , et  l’on  est  averti  ' 
du  besoin  de  le  faii-e , lorsqu’en  entrant  dans  la  bergerie  on 
éprouve  de  la  chaleur  et  une  forte  odeur  ammoniacale. 

Sou  LANGE  Bodin. 

BESTIAUX.  {Agriculture.')  Ce  sont  les  quadrupèdes  domes- 
tiques en  général , et  plus  particulièrement  les  bêtes  à cornes. 
V.  Bétail. 

BETAIL.  { Agriculture.)  Ou  donne  ce  nom  aux  quadru- 
pèdes que  l’homme  a introduits  dans  sa  domesticité  , et  qu’il 
emploie  aux  divers  travaux  de  l’agriculture  ou  à sa  propre 
subsistance. 

On  comprend  sous  le  nom  de  bétail,  les  taureaux,  les  vaches, 
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les  génisses,  les  veaux,  les  bœufs,  les  clievaux,  les-juments,  les 
poulains , les  ânes , les  mulets , les  béliers , les  brebis , les 
agneaux , les  moutons , les  boucs  , les  chèvres , les  chevaux , les 
veiTats , les  truies  et  les  cochons  coupés.  On  le  distingue  en 
gros  et  en  menu  bétail.^ 

Nous  parlerons  sur-tout  ici  des  bêtes  à cornes  , dénomination 
qu’il  est  d’usage  de  n’appliquer  qu’aux  taureaux , à la  vache,  à 
la  génisse,  au  veau  ctau  bœuf,  qui  toutesappartiennentà  la  même 
csèpce  et  qui  sont  aussi  désignées  sous  le  nom  de  bêteS  bovines. 
On  range  k part  la  ^rebis,  le  mouton,  le  bélier  , le  bouc , la 
chèvre , etc.  , etc. , quoique  les  animaux  de  ces  deux  genres 
soient  aussi  pourvus  de  cornes,  et  ouïes  distingue  sous  le  nom 
de  bêtes  à laine  ou  bêtes  ovines. 

La  multiplication  du  bétail  est  à la  fois  la  cause , l’effet  et 
l’indice  de  la  plus  grande  prospérité  de  l’agriculture  ; c’est  à 
multiplier  les  bêtes  k cornes  qu’un  cultivateur  éclairé  doit 
particulièrement  s’appliquer.  Pour  atteindre  son  but,  il  doit 
chercher  à rendre  plus  fertiles  et  plus  productives  les  prairies 
iiaturêllcs  , à proportionner  les  prairies  artificielles  aux  autres 
cultures  de  la  même  exploitation,  k semer  beaucoup  de  choux, 
de  raves , de  betteraves , de  carottes , de  pommes  de  terre , de 
fèves,  de  pois,  de  vescc,  de  lupin,  de  moutarde,  de  chicorée,  etc., 
suivant  le  pays  et  le  terrain.  A cet  effet , il  doit  chercher  à 
coimaitre  la  nature  du  sol  qu’il  exploite,  et  savoir  lui  appliquer 
les  cultures  qui  lui  conviennent  le  mieux.  Il  y a telle  circon- 
stance où  il  est  avantageux  d’avoir  une  plus  grande  quantité  de 
moutons  et  de  restreindre  le  nombre  des  bêtes  à cornes.  C’est 
ce  qu’il  doit  savoir  ; et  quand  ses  vues  sont  bien  arrêtées , il  doit 
■entreprendre  avec  autant  d’ardeur  qite  d’assiduité  , tout  ce  qui 
peut  l’aider  à atteindre  son  but. 

' liCS  soins  qu’exigent  les  bêtes  à cornes  sont , en  général , beau- 
coup moins  considérables,  assujctlisants  et  compliqués  que  ceux 
qu’on  est  obligé  de  donner  aux  chevaux  ; et  les  maladies  aux- 
quelles elles  sont  exposées , sont  moins  nombreuses;  elles  ont 
donc  le  double  avantage  de  coûter  moins  et  de  donner  un  profit 
plus  assuré. 

Quoique  les  bêtes  à co'‘nes  indigènes  .à  l’Europe  puissent 
paître  pendant  presque  toute  l’année  l’herbe  des  pâturages  , les 
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he^oiiis  (lu  l’c-^pioitation  obligent  de  les  nourrir  en  tout  ou  en 
partie  à l’étable , et  leur  nourriture  peut  sans  inconvénient  être 
plus  grossière  que  celle  des  chevaux  et  des  moutons.  A l’étable, 
elles  se  contentent  de  foin,  de  feuilles  d’arbres,  de  paille  , de 
racines  , de  grains,  etc.  ; mais  les  herbes  qu’elhis  broutent  doi- 
vent toujours  être  plus  longues  lorsqu’elles  les  prennent  sur  h( 
sol.  En  effet,  n’ayant  point  de  dents  .à  la  mâchoire  supérieure, 
et  munies  d’une  langue  mobile  et  capable  de  s’alongee , elles 
prennent  les  herbes  avec  cette  langue,  les  ramènent  contre  les 
dents  de  la  mâchoire  inférieure  et  les  cassent  en  les  tordant  sans  . 
les  couper.  C’<st  cette  circonstance  qui  a fait  dire  justement' 
qu’elles  amélioraient  les  prairies  où  elles  étaient  ra'rsts  , tandis 
que  les  chevaux  , pinçant  l’herbe  au  collet  môme  de  sa  racine, 
et  la  faisant  mourir  par  là,  les  détériorent  toujours;  d’un  antre 
côté,  les  bétc5  à cornes  nuisent  moins  aux  prairies  avec  leui"spieds, 
parce  qu’elles  ont  toujours  une  marche  mesurée  et  tranquille , et 
avec  leur  fiente,  parce  qu’elle  ne  brûle  p:is  l’hcrhe  comme. celle, 
des  chevaux.  Leur  boisson  doit  ôtre  abondante  et  saine.  Une 
vache  de  forte  taille  , noin;rie  pendant  l’hiver  de.  foin  et  d’au- 
tres subsUnces  sèches  , peut  boire  cent  livres  d’eau  par  jour. 
Cette  quantité  doit  être  moindre,  môme  en  été , quand  les  bôtes 
à cornes  sont  dans  les  pâturages  , et  encore  moindre  au  prin- 
temps et  en  automne  lorsque  l’herbe  est  fort  aqueuse. 

Le  sel  excite  leur  appétit  et  accélère  leur  digcîstion;  mais  il 
n’est  pas  prouvé  qu’il  soit  toujours  et  partout  nécessaire. 

Les  produits  des  bôtes  à cornes  consistent  dans  leur  travail  , 
dans  leur  lait  et  scs  parties  constituantes,  telles  quca'ôme, 
beurre,  fromage,  etc.;  dans  la  vente  que  l'on  fait  de  ces  ani- 
maux, ou  de  leurs  parties;  enfin  dans  le  fumier  qui  est  si  im- 
portant à l’agriculture,  qui  rend  à la  terre  la  fécondité  sur 
Laquelle  leur  grande  reproduction  repose,  et  qu’on  ne  saurait 
trop  chercher  à augmenter. 

La  natui’e  de  ce  fumier  le  rendant  plus  propre  que  celui  du 
cheval  à conserver  pendant  long-temps  l’humidité,  il  en  résulte 
qu’il  convient  davantage  aux  terres  sablonneuses  et  crayeuses', 
dans  lesquelles  l’eau  des  pluies  p.asse  comme  à travers  un  a’iblc. 

Los  deux  sortes  de  fumiers  ne  se  suppléent  donc  pas  toujours 
l’un  et  l’auti'e;  mais  ils  se  mélangent  avec  succès,  et  sou.s  ce  double 
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rapport , la  multiplication  des  bêles  à cornes  doit  être  consi- 
dérée comme  un  moyen  spécial  et  indéfini  de  richesse  agricole 
pour  certains  cantons. 

Il  y avait  autrefois  cliez  nous  beaucoup  de  terres  en  friche 
qui  favorisaient  l’augmentation  du  nombre  des  bestiaux , comme 
on  le  voit  encore  aujourd’hui  dans  plusieurs  parties  de  l’Âsic 
et  de  l’Amérique.  Mais  diverses  causes  excitèrent  au  défriche- 
ment des  pâturages  , des  bois,  des  marais , et  l’on  sema  tout  en 
blé  et  autres  céréales.  Alors  les  bestiaux  diminuèrent,  et  furent 
souvent  réduits  .au-dessous  même  du  besoin  de  l’agi-iculture  et 
de  la  consommation.  Enfin  il  y a environ  trois  quarts  de  siècle, 
on  s’aperçut  non-seulement  que  le  nombre  des  chevaux,  des 
bœufs,  des  vaches,  des  moutons,  manquait  aux  besoins  de 
l’homme,  mais  que  la  nourriture  leur  manquait  à eux-mêmes. 
L’introduction  des  prairies  artificielles  vint  favoriser  leur  multi- 
plication et  leur  amclioi-alion,  et  offrir  aux  agriculteurs  le  double 
avantage  d’augmenter  le  nombre  de  leurs  bestiaux,  et  de  dimi- 
nuer les  labours. 

Mais  ce  n’est  pas  tout  de  multiplier  le  bétail  ; il  faut  encore 
et  sur-tout  s’occuper  de  l’améliorer. 

On  y parvient  par  le  régime  et  par  le  croisement  des  races. 

Un  de  nos  plus  grands  agronomes  n’a  pas  craint , dans  un 
écrit  récent , de  donner  pour  l’amélioration  des  races  , la  préfé- 
l'ènce  au  régime  sur  le  croisement.  Le  simple  agriculteur  n’a 
point  à s’occuper  de  la  solution  de  cette  question  compliquée  , 
qui  a été  l’objet  de  beaucoup  de  controversesj  et  il  fera  sagement 
concourir  au  perfectionnement  de  ses  animaux , l’un  et  l’autre  de 
ces  puissants  moyens,  qui , dans  la  plupart  des  cas , se  prêtent  un 
mutuel  et  nécessaire  appui.  Le  climat  exerce  aussi  sui-  celte  opé- 
ration une  influence  qu’il  faut  sérieusement  obsei’ver , et  que 
l’homme  est  loin  de  pouvoir  maîtriser  toujours.  M.  Teissier, 
en  remarquant  l’énorme  différence  qui  existe  dans  les  bœufs, 
qui  pèsent  depuis  cent  jusqu’à  quinze  cent  kilogrammes,  l’a 
non-seulement  attribuée  à la  qualité  des  pâtui-ages , mais  aussi  à 
celle  des  races , et  il  a conseillé  en  même  temps , et  de  trans- 
former hîs  maigres  pâturages  en  pâturages  gras  ou  en  champs 
lertiles,  et  de  choisir  les  plus  beaux  individus  de  la  plus  belle 
race  j)oiir  les  nieUrc  sur  les  i)ropriétés  ainsi  améliorées. 
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On  appelle  espèces  la  série  des  individus  qui  se  ressemblent 
par  le  plus  grand  nombre  de  caractères  essentiels , et  qui  se  pro- 
pagent avec  les  mêmes  caractères  par  la  génération.  Ainsi,  le 
cheval  et  l’àne  sont  deux  espèces  du  même  genre. 

Les  espèces  varient  dans  certaines  limites  de  deux  manières  : 
quelquefois  ces  variations  se  perpétuent  par  la  génération;  d’au- 
tres fois  elles  ne  se  perpétuent  pas.  Les  premières  de  ces  varia- 
tions forment  les  races,  et  les  secondes  les  variétés. 

Pour  qu’une  race  se  propage , il  faut  que  le  mâle  et  la  femelle . 
aient  les  mêmes  caractères.  L’union  du  mâle  d’une  race  avec 
la  femelle  d’une  autre  race,  produit  un  individu  métis,  qui 
tient  de  l’une  et  de  l’autre. 

On  peut  quelquefois  créer  de  nouvelles  races,  par  l’accouple- 
lucnt  d’animaux  qui  ont  varié  par  l’effet  du  hasard.  C’est  cette 
circonstance  qui  fait  que  les  contrées  qui  ont  peu  de  relation  avec 
les  autres,  possèdent  des  races  particulières  plus  ou  moins  dis- 
tinctes; et  que  dans  chaque  race  même,  il  y a des  sous-races. 

Tl  est  des  caractères  de  races  qui  sont  moins  constants  que 
d’auti-es  ; par  exemple,  la  grosseur  , qui  dépend  principalement 
de  l’abondance  de  la  nourriture  consommée  pendant  la  pre- 
mière période  de  la  vie  de  l’individu,  et  de  l’influfence  du  cli- 
mat. Un  poulain  normand  né  dans  les  plaines  de  la  Champagne 
Pouilleuse,  quoique  naissant  plus  gros  qu’un  poulain  de  la  race 
du  pays,  ne  pai->Mendra  jamais  â la  taille  qu’il  eût  acquise  dans 
les  fertiles  pâturages  de  la  Normandie. 

Tl  y a dans  tous  les  animaux , des  races  plus  ou  moins  avanta- 
geuses à propager  sous  des  rapports  différents.  Un  cheval  nor- 
mand est  plus  propre  au  tirage,  un  cheval  limousin  à la  selle; 
telle  race  s’engraisse  plus  facilcmentqu’une  autre  : ces  différences 
donnent  dans  beaucoup  de  cas  une  valeur  extraordinaire  ^tix.  ' 
produits , qui  ne  coûtent  cependant  pas  beaucoup  plus  à ob- 
tenir dans  une  circonstance  que  dans  une  autre.  Les  cultivateurs 
ont  donc  le  plus  grand  intérêt  à multiplier  les  races  bonnes  et 
belles,  à les  bien  connaître  , et  ils  se  verront  complètement  in- 
demnisés des  avances  qu’ils  auront  faites  pour  les  introduire 
dans  leurs  exploitations.  » 

On  relève  une  race  par  deux  moyens  : ou  en  n’accouplant  que 
!<;s  animaux  les  plus  beaux  et  les  meilleurs  de  la  même  race; 
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ou  cil  donnant  aux  plus  belles  femelles  de  celte  même  race  , les 
])lus  beaux  mâles  de  la  race  qui  lui  est  supérieure.  Ce  second 
moyeu  s’appelle  Croisement.  V.  ce  mot. 

En  général , on  ne  fait  presque  aucune  attention  dans  les  cam- 
jiagncs  à l’accouplement  des  bestiaux  ; et  cette  insouciance  est' 
une  des  causes  qui  contribuent  à leur  dégénéralion. 

Le  régime  des  bestiaux  doit  être  nécessairement  différent, 
suivant  le  parti  qu’on  en  veut  tirer.  Ceux  qu’on  destine  à l’en- 
grais, soit  pour  les  faire  servir  à la  nourriture  de  l’homme,  soit 
pour  en  tirer  différentes  espèces  de  graisses  employées  dans  l’éco- 
nomie domestique,  peuvent  donner  de  grands  profits,  s’ils 
sont  traités  convenablement.  ^ 

Il  est,  dans  cliaque  espèce,  des  animaux  dont  l’organisation  est 
plus  favorable  à l’engrais  que  les  autres.  La  connaissance  des  si- 
gnes qui  indiquent  cette  organisation,  est  importante  à acqué- 
rir. Les  marchands  de  bœufs  et  de  cochons , sont  ceux  qui  la 
possèdent  le  mieux.  L’expérience  et  l’intérêt  sont  leurs  maîti-es. 

Une  bonne  constitution  est  la  première  qualité  désirable  dans 
les  animaux  qu’on  veut  engraisser. 

Les  animaux  mâles  qui  n’ont  pas  été  châtrés  jeunes,  s’engrais- 
sent plus  difficilement  que  les  autres. 

C’est  à cinq  ou  six  ans  pour  les  bœufs , et  â un  an  cl  demi  poul- 
ies moutons  et  les  cochons,  qu’il  convient  de  les  mettre  à l’en- 
grais 5 mais  le  parti  qu’on  retire  du  boeuf  pour  son  travail  et 
du  mouton  pour  sa  laine,  fait  qu’on  ne  les  engraisse  ordinai- 
rement qu’au  double  de  cet  âge. 

C’est  avec  de  l’herbe,  des  racines  et  des  grains,  qu’on  en- 
graisse exclusivement  en  France  les  animaux  domestiques. 

Dans  l’engrais  naturel , il  suffit  de  laisser  les  animaux  dans  des 
.enclos  abondants  en  herbes , et  où  ils  n’éprouvent  aucun  trouble. 
Cet  engrais  est  le  meilleur  j mais  il  est  long , et  souvent  incom- 
plet, parla  difficulté  d’augmenter  la  quantité  de  la  graisse. 

L’engrais  artificiel  fait  à l’étable  avec  des  fourrages  secs,  des 
racines  et  des  gra,ins,  demande  plus  de  connaissances  et  de 
* soins. 

Une  température  chaude  et  régulière,  l’obscuiâté,  le  silence, 
.«ont  trois  cireonstauces  qu’il  faut  que  les  animaux  trouvent  dans 
les  lieux  où  on  les  eufenne  pour  les  engraisser.  Les  cultivateurs 
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aiigiais  ont  fait  dans  cet  art  de  grands  progrès.  Eu  Allemagne  , 
les  étables  d’engrais  sont  dispo  ces  de  manière  à ce  qu’on  puisse 
donnera  chaque  anitnal  sa  nourriture,  sans  troubler  son  repos, 
au  moyen  de  trous  pratiqués  vis-à-vis  des  mangeoires , et  par 
lesquels  ou  l’introduit.  On  n’entre  dans  l’écurie  que  pour  renou- 
veler la  litière , et  l’on  n’en  fait  sortir  les  animaux  qu’une  fois 
par  semaine  pour  enlever  les  fumiers. 

La  propreté  est  une  condition  essentielle  de  l’engrais  à l’é- 
table. Dans  le  Limousin  et  la  Vendée,  on  étrille  même  tous  les 
jours  les  bœufs  qu’on  y a soumis. 

Dans  l'engrak  à l’étable  on  commence  toujours  par  des  herbes 
fraîches,  des  feuilles  de  choux,  des  raves  qui  raffraîchissent  les 
animaux  J ensuite  on  leur  donne  du  foin  do  bonne  qualité, 
et  on  entremêle  cette  nourriture  de  panais  , de  carrotes , de 
pommes  de  terre , de  topinambours  ; puis  en  dernier,  de  farine 
d’orge,  d’avoine,  de  sarrasin , de  fèves  de  marais,  de  pois  gris, 
de  vesce , etc.  : quelquefois , au  lieu  de  faire  moudre  ces  grains , 
on  les  fait  bouillir.  Un  peu  de  sel  tous  les  jours  est  encore  utile 
pour  les  animaux  ruminants.  La  boisson  doit  être  suffisante, 
mais  peu  abondante.  Dans  quelques  lieux  ou  engraisse  avec  de 
la  graine  de  lin , des  marcs  de  bierre  , des  résidus  de  toute  es- 
pèce "d’huile,  des  châtaignes,  des  glands,  etc.  La  paille  et  le  son 
bien  dépouillé,  contiennent  peu  de  principes  nutritifs.  Les  fa- 
rines ou  grains  donnés  dans  de  l’eau  tiède  , - le  foin  même 
trempé  dans  cette  eau,  accélèrent  les  digestions,  mais  ne  doi- 
vent être  donnés  que  dans  les  derniers  temps  de  l’engrais, 
parce  que  leur  usage  trop  prolongé  affaiblirait  l’estomac  ; il  faut 
soutenir  l’action  des  organes  digestifs , et  pour  cela  varier  beau- 
coup les  aliments , et  en  donner  peu  à la  fois.  Les  veaux  et  les 
agneaux  s’engraissent  avec  du  laitdonné  en  surabondance,  et  dans 
lequel , vers  la  fin,  on  met  des  jaunes  d’œufs,  de  la  farine  d’orge, 
de  pois,  de  fèves,  etc.  La  propreté  et  une  grande  tranquillité 
sont  nécessaires,  comme  dans  les  autres  cas.  Quelquefois  oi\fait 
téter  aux  veaux , deux  et  jusqu’à  quati'e  vaches  ; le  plus  souvent 
on  les  fiiil  boire  dans  un  seau.  , 

L’éducation , l’engrais  et  le  çot%mcrcc  des  bestiaux  sont  de- 
venus une  som’cé  de  prospérité  toujours  croissante  pour  certains 
de  nos  départements  où  l’on  a donné , depuis  moins  d’un  demi- 
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siècle,  de  grands  soins  a rintrodiiction  des  prairies  artificielles, 
à la  bonification  des  prairies  naturelles , à l’accumulation  des 
eaux  perdues,  et  à leur  distribution  dans  les  terrains  disposés 
poui-  les  nourrir  avec  profit.  Ces  exemples  sont  si  décisifs , si 
encourageants,  qu’on  ne  saurait  trop  songer  à les  imiter,  partout 
où  les  localités  s’y  prêtent.  L’agriculture  peut  retirer  un  jour, 
sous  le  ropport  des  irrigations , du  forage  des  puits  artésiens , 
des  avantages  incalculables.  Soulange  Bodin. 

BKTON.  Mortiers. 

BETTERAVE.  {Agn'cullure.)  C’est  de  la  betterave  cham-  • 
pétre  que  nous  avons  seulement  à parler  ici.  Le  professeur  Thaer 
la  regarde  comme  une  hybride  entre  la  betterave  roiige  et  la 
bellcravo  blanche.  Elle  offre  un  bulbe  beaucoup  plus  gros  que 
l’une  et  l’autre,  et  ce  bulbe,  dans  quelques  variétés , croît  eu 
grande  partie  au-dessus  du  sol.  On  la  cultive  depuis  long-temps 
en  Allemagne  et  en  Suisse,  tant  pour  ses  feuilles  que  pour  ses 
racines;  on  se  sert  des  feuilles  en 'guise  d’épinards , et  on  les 
donne  à manger  au  bétail  ; les  racines  sont  à la  fois  employées  à 
la  nourriture  des  bestiaux,  à la  distillation  ou  à la  fabrication 
du  sucre. 

Il  paraît  que  la  betterave  est  originaire  des  parties  méridio- 
nales de  l’Europe.  Les  plus  faibles  gelées  du  printemps  pouvant, 
dans  leNord,  faire  périr  les  jeunes  plants,  il  faut  toujours  semer 
tard,  éviter  les  expositions  sujettes  à la  gelée,  telles  que  les 
vallées,  la  lisière  nord  des  bois,  etc.,  et  l’époque  précise  du 
.semis  dépend  nécessairement  du  climat  et  des  circonstances  at- 
mosphériques. Une  terre  légère,  profonde,  bien  ameublie  parles 
labours,  est  celle  qui  convient  le  mieux  à cette  culture.  La  ten  e 
destinée  à la  culture  en  grand  de  la  betterave  champêtre,  doit 
être  profondément  labourée  avant  l’hiver;  elle  doit  l’être  encore 
à la  fin  de  cette  saison , enfin , fumée  et  encore  labourée  au  mo- 
ment des  semailles,  c’est-à-dire  en  avril,  pour  le  climat  de 
Paris.  Il  faut  environ  trois  kilogrammes  de  graine  par  hectare  dans 
les  sols  de  bonne  nature.  Il  ne  faut  pas  épargner  les  binages  qui 
contribuent  si  évidemment  à l’augmentation  du  produit  que  l’on 
attend  des  plantes  à grosses  Racines , qu’elles  soient  charnues  ou 
non;  il  faut  également  les  éclaircir  à propos  pour  maintenir 
entre  hw  pieds  une  distance  convenable.  Si  le  semis  avait  maïujué 
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dans  quelques  parties,  on  regarnirait  les  clairière.s  avec  cet  ex- 
cédent du  plant.  Les  feuilles  de  betteraves  sont  du  goût  de  tous 
les  bestiaux  ; l’aboudancc  du  produit  que  la  betterave  peut  don- 
ner , sous  ce  seul  rapport , paie,  largement  les  dépenses  du  la- 
bourage , et  les  racines , mises  à l’abri  avant  les  gelées , entre- 
tiennent les  bestiaux  auxquels  on  les  donne,  en  bon  état  de 
santé  et  de  graisse  pendant  l’biver,  époque  où  ils  manquent  gé- 
néralement de  nourriture  fraîche  j elles  contribuent  beaucoup  à 
la  production  du  lait  ainsi  qu’à  sa  qualité.  On  lave  les  racines  , 
on  les  coupe  par  tranches , et  on  les  donne  crues  ou  cuites , seules 
ou  mélangées. 

Les  betteraves  que  l’on  réserve  pour  graine  seront  replantées 
au  printemps  : on  en  coupera  les  tiges  lorsque  la  plus  grande 
partie  des  graines  seront  mûres  ; on  les  fera  sécher  lentement 
dans  un  grenier,  et  il  sera  bon  de  ne  les  battre  , pour  en  tirer  la 
graine , qu’au  moment  de  son  emploi.  Vingt  racines  en  fourni- 
ront à peu  près  un  boisseau. 

Le  gi-and  parti  que  l’on  tire  aujourd’hui  de  la  betterave  pour 
la  fabrication  du  sucre , a donné  une  grande  extension  à sa  cul- 
ture ; et  il  était  dès  loi-s  naturel  qu’elle  entrât  dans  le  système 
des  assolements.  Dans  ces  derniers  temps  un  de  nos  meilleurs 
agronomes  l’a  présentée  comme  étant  la  meilleure  ou  plutôt  la 
seule  des  plantes  sarclées  qui , dans  le  système  de  l’assolement 
quadriennal , puisse  utilement  remplacer  la  jachère  j et  il  a ainsi 
lié  le  perfectionnement  universel  de  notre  agriculture  avec  la 
fabrication  même  du  sucre  de  betterave  : fabrication  qui,  par  son 
* développement  et  par  sesbesoins  toujours  renouvelés,  doit  donner 
le  plus  grand  encouragement  à la  culture  de  cette  plante , suscep- 
tible d’avoir,  dès  ce  moment,  un  emploi  général  et  un  débit  cer- 
tain. En  effet,  le  problème  de  l’assolement  quadriennal  consiste 
à trouver  une  plante  iion-épuisante , dont  la  culture  exige , dans 
le  cours  d’une  année,  trois  façons  (binage,  sarclage  et  buttage), 
et  dont  les  produits  ne  donnant  pas  une  denrée  déjà  indigène, 
soient  en,  outre  d’un  emploi  général  et  d’un  débit  certain;  or,  l.a 
betterave, 'dans  son  application  à la  fabrication  du  sucre,  rem- 
plit parfaitement  toutes  les  conditions  de  ce  problème.  Nulle 
autre  plante  né  peut  présenter  cet  avantage  de  faire  naître  uni- 
versellement sur  le  sol  de  la  France  une  denrée  de  nécessilé 
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absoluequ’il  fallait  aller  chercher  au-delà  des  mers,  et  de  donner 
cette  denrée  sans  froisser  d’anciennes  habitudes  ni  d’anciens 
intérêts,  et  par  Conséquent  sans  craindre  ni  cultures  rivales,  ni 
produits  jaloux.  On  doit  observer  encore  que  la  plante  qui , 
par  la  production  de  ce  sucre , rend  enfin  possible  l’amélioration 
univei-selle  de  l’agriculture , fournirait  de  plus,  par  son  marc, 
le  meilleur  de  tous  les  .engrais  pour  les  bestiaux;  et  que  celte 
même  plante  remplit  en  outre  à tel  point  toutes  les  conditions 
exigées  des  plantes  sarclées , qu’il  faudrait  encore  la  substituer 
à la  jachère  pour  sarcler  nos  terres,  quand  bien  même  elle  ne  don- 
nerait pas  de  si  riches  produits.  Ainsi , on  peut  poser  en  principe 
que  la  culture  de  la  betterave,  et  la  fabrication  de  son  sua’e,  rem- 
plissent toutes  les  conditions  nécessaires  poui-  l’adoption  générale 
d’une  plante  sarclée  dans  tous  nos  systèmes  agricoles;  et  le  per- 
fectionnement universel  de  notre  Agriculture  doit  être  la  suite 
certaine  de  la  plus  grande  extension  possible  donnée  à cette  cul- 
ture et  à cette  fabrication.  SoüLANGE  Bodin. 

BETTERAVE.  {Chimie  industrielle.)  La  betterave  est  une 
plante  bisannuelle,  appartenant  à la  famille  des  Atriplice'es.  Sa 
culture  a acquis  une  grande  importance  à cause  de  l’abondant 
produit  de  sa  racine  qui  sert  pour  la  nourriture  des  bestiaux , ou 
dont  On  extrait  le  sucre  qu’elle  contient  en  grande  quantité. 

Cette  plante  a un  grand  nombre  de  variétés  qui  sont  princi- 
palement fondées  sur  la  formé  et  la  couleur  de  la  racine. 

' Èa'ltetterave  conique  a le  collet  peu  convexe,  est  ti-ès  large  à 
la  partie  supérieure,  et  s’amincit  rapidement.  La  betterave  fu- 
siforme est  amincie  parles  deux  extrémités,  renflée  vers  le  centre, 
et  a le  collet  très  conique.  La  betterave  turbinée  a le  collet  aplati 
et  la  forme  arrondie , puis  terminée  en  s’amincissant  rapidement 
comme  un  imvet.  ' 

•La  première  variété  s’enterre  jusqu’au  collet*  et  croît  dans\ 
les  sols  profonds  et  meubles  ; quand  ils  sont  pierreux , elle  se 
divise.  Le  terrain  argileux  est  celui  qui  lui  convient  te  mieux  :• 
c’est  elle  qui  est  cultivée  pour  l’extraction  du  sucre.  La  bette- 
rave fusiforme  .croît  presque  entièrement  hors  de  terre  , et 
pont  par.  coilséquent  être  cultivée  dans  un  sol  peu  profond.  Son 
éi'Taçhage ,*qùi  se  fait  à la  main,  est  beaucoup  plus  facile  que 
celui  de  la  betterave  conique  ; mais  elle  est' aussi  beaucoup  moins 
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productive.  La  betterave  turbinée  n’atteint  pas  un  gros  vohime, 
et  n’est  cultivée  que  dans  peu  d’endroits.  > 

Les  couleurs  peuvent  n’afïecter  que  l’enveloppe  de  la  racine, 
ou  atteindre  toute  sa  profondeur , ou  bien  encore  s’y  trouver 
par  couches  qui  donnent  des  cercles  concentriques  par  une  sec- 
tion transversale.  Les  plus  communes  sont  le  pourpre , le  rose, 
l’écarlate , le  jaune  et  le  blanc. 

La  betterave  conique  à peau  rose  et  à cercles  concentriques 
de  la  môme  couleur,  est  la  plus  recherchée  parles  fabricants  de 
sucre  indigène  5 mais  par  le  semis , ses  graines  donnent  beaucoup 
de  bettei'aves  blanches,  moinsde  betteraves  blanches  à peau  rose, 
et  encore  moins  de  betteraves  blanches  à peau  rose  et  à cercles 
concentriques  de  la  même  couleur  ; ce  qui  démontre  que  ces  va- 
riétés se  confondent  souvent,  mais  que  la  plus  constante  est  la 
variété  blanche.  J’ai  vu  des  betteraves  conserver  lem-  couleur 
dans  des  champs  entiers,  et  je  n’ai  pu  en  trouver  la  cause. 

La  betterave  pourprée  est  celle  qui  est  cultivée  par  les  jar- 
diniers. 

La  betterave  fusiforme,  à peau  rose  et  à couclies  concen- 
triques de  la  même  couleur,  qui  porte  le  nom  de  racine  de  di-  ' 
selle,  n’est  cultivée  que  pour  la  nourriture  d<^ bestiaux;  elle 
est  sujette  à ressentir  facilement  l’influence  de  15  gelée,  et  est  1 
beaucoup  moins  productive  que  la  betterave  conique , comme 
il  a été  dit. 

La  betterave  à sucre  étant  la  plus  importante  de  toutes , nous 
ne  nous  occuperons  que  de  sa  culture.  Tous  les  soins  qu’elle 
exige  doivent  avoir  pour  but  de  faire  qu’un  champ  rapporte  la 
plus  grande  quantité  de  sucre  avec  le  moins  de  frais  possible. 

On  sait  que  la  nature  du  terrain  peut  être  considérablement 
influencée  par  sa’  position  et  par  les  circonstances  géologiques 
qui  l’accompagnent.  Avant  de  fonder  une  sucrerie,  il  sera  donc 
ui-gent  de  semer  quelques  betteraves  dans  les  champs  environ- 
nants pour  voir  si  elles  y croissent  facilement , et  si  elles  sont  de 
bonne  nature.  Quoi  qu’il  en  soit,  un  terrain  profond,  moitié 
sablonneux,  moitié  argileux , est  celui  qui  paraît  être  le  plus 
avantageux. 

La  question  des  engrais  est  d’une  très  grande  importance , car 
il  est  des  limites  à leiir  emploi.  On  a vu  que,  sans  engi’ais  ou 
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avec  peu  d’engrais,  les  betteraves  étaient  petites,  donnaient 
un  jus  très  dense,  riche  en  sucre,  et  d’un  travail  facile;  mais 
qu’avec  beaucoup  d’engi’ais  la  récolte  était  abondante  par  le 
nombre  et  le  volume  des  racines , que  leur  jus  était  peu  dense, 
moins  riche  en  sucre,  et  d’un  travail  difficile.  Si  les  engrais  sont 
portés  à l’excès,  le  sucre  peut  disparaître  presque  entièi’ement. 
Il  faut  donc  choisir  le  cas  préférable  : il  ne  paraît  pas  douteux 
que  les  engi'ais  sont  nécessaires,  et  que  le  produit  en  sucre 
est  toujours  plus  considérable  loj-sque  l’on  n’en  emploie  pas  trop. 

Les  betteraves  peuvent  être  semées  à la  volée  ou  au  semoir , 
ou  bien  plantées  à la  main , ou  repiquées. 

Le  semage  à la  volée  ne  mérite  pas  que  l’on  s’en  occupe;  il 
exige  une  énoiine  quantité  de  semence  qui  est  en  partie  perdue, 
et  le  sarclage  est  dispendieux  et  difficile. 

L’emploi  du  semoir  est  le  moins  dispendieux  de  tous;  mais  , 
pour  eu  faire  usage , il  faut  un  terrain  bien  égal , parce  que  le 
moindre  enfoncement  Êiit  que  le  contre  du  semoir  ne  l’enta- 
mant pas,  la  graine  est  simplement  déposée  à sa  surface.  Ou 
remédie  à cet  inconvénient  en  repiquant  de  jeunes  plantes  dans 
les  endi'oits  où  la  graine  a manqué. 

Le  semoir  à brosses  et  à auge,  dont  le  cylindre  ne  contient 
pas  la  seme^e,  mais  est  simplement  employé  à la  mesurer 
est  le  meilleur  de  tous  pour  les  céréales , niais  ne  peut 
être  employé  pour  les  betteraves,  à cause  de  l’inégalité  de  sur- 
face de  leurs  semences.  On  fait  usage  d’un  semoir  dont  le  cy- 
lindre renferme  la  graine  et  présente  des  ouvertures  assez  larges, 
que  l’on  peut  modifier  par  celles  d’un  collier  qui  s’ajuste  sur  la' 
surface , et  peut  y recevoir  un  mouvement  circulaire.  Ce  se- 
moir est  disposé  de  manière  que  les  roues  qui  le  portent  sont  à 
une  demi-distance  des  espaces  qui  séparent  les  ouvertures  par  où 
sortent  les  graines , pour  qu’en  revenant  spr  lui-même , une  des 
roues  repassant  dans  .la  raie  quelle  a ü-acée , les  lignes  de  se- 
mences soient  é^ralemept  espacées.  ^.Semoir.  , , 

Bien  des  agriculteurs  préfèrent  le  plantage  qui' se  fait  au 
moyen  de  plantoirs , ou  avec  une  espèce  de  petite  chan'ue  por- 
tant plusieurs  fers  qui  ouvrent  des  lignes  dans  lesquelles  on  dé- 
pose la  graine.  MM.  Ilarpignies  et  Blanquet  ont  fait  connaître 
un  triple  plantoir  formé  par  la  réunion  de  trois  fera  coniques 
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sur  un  même  bâtis.  Un  homme  perce  les  trous,  un  enfant  v 
dépose  les  graines , et  un  autre  les  ferme.  Ce  plantoir  donne  un 
bon  résultat,  mais»par  sa  forme  il  fait  que  nécessairement  les 
graines  que  l’on  place  dans  les  ouvertures  qu’il  a faites,  sont  su- 
perposées et  se  gênent  mutuellement;  il  serait  alors  préférable 
d’employer  un  plantoir  à collet  {v.  Plantoib).  Dans  l’un  et 
l’autre  cas,  les  lignes  sont  tracées  au  cordeau  : on  les  fait  ordi- 
nairement à dix-huit  pouces  de  distance. 

Le  semage  dans  des  sillons  est  excellent , et  il  est  sans  doute 
impossible  de  trouver  un  moyen  qui  le  dépasse,  soit  par  la  ra- 
pidité de  son  exécution,  soit  par  la  modicité  de  son  prix. 

M.  de  Dombasle  a fait  de  nombreux  essais  qui  l’ont  porté  à 
préconiser  le  repiquage,  qui  n’a  pas  tous  les  inconvénients  qu’on 
•lui  avait  attribués,  mais  qui,  probablement,  ne  pourra  être  gé- 
néralement usité,  à cause  du  grand  nombre  d’ouvriers  qu’il  exige. 

Lorsque  les  betteraves  commencent  à pousser,  il  faut  avoir 
soin  d’extirper  les  herbes  inutiles  qui  nuiraient  considérablement 
à leur  accroissement;  mais  quand  le  développement  des  bette-- 
raves  a dépassé  celui  des  herbes , ce  sont  alors  celles-ci  qui  pé- 
rissent. Le  sarclage  se  fait  avec  la  houe  à cheval,  ou  bien  avec 
la  houe  à main.  Ce  dernier  moyen  est  le  plus  usité  parce  qu’il 
est  d’un  meilleur  résultat,  quoique  plus  dispendieux. 

M.  Pelouze  a vu , par  des  expériences  notubreuses , que  la  ri  - 
chesse  saccliarine  de  la  racine  de  betterave  augmentait  depuis 
le  moment  de  sa  croissance  jusqu’au  mois  de  novembre.  La  pra- 
tique a démontré  qu’elle  s’accroissait  encore  ^u-delà.  II  est 
donc  de  la  plus  haute  importance  de  ri’an-aclter  les  betteraves 
que  vers  l’époque  des  gelées , pour  eu  obtenir4.out  le  bénéfice 
possible.  Cependant  les  grandes  exploitations,  qui  doivent 
râper  au  moins  pendant  cinq  mois  dans  leurs  ateliers,  sont 
forcées  de  commencer  vers  le  i5  septembre,  ou  vers  le  i"  d’oc- 
tobre. Elles  perdent  un  peu  de  sucre;  mais  c’est  un  faible  in- 
convénient, parce  qu’à  cette  époque  le  travail  est  facile. 

Les  betteraves  une  fois  arrachées,  on  les  emmagasine;  mai-.jW 
comme  les  magasins  ne  suffisent  pas  toujours,  on  les  enterre 
dans  des  silos , qui  sont  des  fossés  que  l’on  remplit  de  bettei'aves  ' 
sur  lesquelles  on  dépose  de  la  paille  qiiej’on  recouvre  avec  If 
terre  du  fossé. 
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Il  est  d’autant  plus  important  d’aiTaclier  les  betteraves  le  plus 
tard  possible,  que  M.  Hamoir  de  Saultain  a vu  que,  non-seule- 
ment elles  étaient  plus  riches,  mais  qu’elles  se  consei-vaient  beau- 
coup mieux.  F..  Sucbe  de  Betterave. 

Les  betteraves,  au  moment  dn  travail ,' sont  lavées  en  les 
passant  dans  un  lavoir  particulier,  ou  nettoyées  à la  main.  Ce 
dernier  moven  est  préféré  p.ir  les  fabricants , parce  qu’il  permet 
d’enlever  les  parties  coutuses  et  ulcérées  des  racines,  qui  dété- 
riorent beaucoup  le  sucre,  et  gênent  considérablement  le  travail. 

Les  betteraves  gelées’  ne  peuvent  être  immédiatement  tia- 
vaillées  parce  qu’elles  sont  assez  dures  pour  rompre  la  rûpe  ; 
njMs  fil.  N - Grar  d’Artres  a vu  qu’en  les  enterrant  elles  repre- 
tiaient  lentement  leurs  propriétés  primitives.  La  gelée  serait 
donc  un  excellent  moyen  de  conservation  de  la  betterave , si  ’ 
l’on  pouvait  toujours  convenablement  la  placer  dans  des  circon- 
stances qui  lui  permissent  de  revenir  lentement  sur  elle-même; 
car  ce'n’est  que  le  passage- rapide  du  froid  au  chaud  qui  déchire 
le  tissu  cellulaire,  qui  la  fanne  et  la  flétrit,  comme  cela  amve 
dans  les  circonstances  ordinaires.  A.  Bavdrimomt. 

BEURRE.  ■(  Agriculture.  ')  ,L^arl  de  faire  le  beurre  comprend 
trois  opérations  principales,  qui  consistent:  i°  àr écrémer  le 
lait  ; 2®  à battre  la  çi  ème;  3®  à délaiter  le  beui  re. 

Ecrémage  du  lait.'  La  crème  donne , en  général,  un  beurre 
d’autant  plus  fin  et  délicat,  qu’elle  ar  été  levéq  sur  un  lait  plus 
nouveau..  L’étfêmage  s,e  fait  ordinairement  eu  été^  douze  heu- 
res après  U’ traite,  et  vingt-quatre  heures, après,  en  hiver  : on 
y procède  de  âûdx  manièves.  i®  On  lève  doucement  la  terrine 
et  on  déchire,  ja  pelliculfe  crémeuse  qui  recouvre  sa  surface  ; 
alors , le  lait  s’échappe  pai-  cetto  ouverture  dans  une  cruche 
d^^inéc  à le  recevoir,  et,  la  crème  reste* seule.  2®  On  débouche 
l'ouveeture  pratiquée  à la  partie  inférieure  de  la'  terrine,  et  on 
laisse  couler 'je  lait  jUsqu’3  ce  qu’il  ne  reste  plus  que  la  crème. 

Baltageile  lacréme.  L’intervblle  que  l’on  met  enti'ele  moment 
de -la  traite  du  lait  et  celui  du  battage  de  la  crème,  varie, néccs- 
^irement  suivant  la  saison  et  d’autres  circonstances.  Dès  que  la 
^ crème  est  dans  la  barate , on  doit  la  battre  "sans  interruption  , 
jusqu’à  ce  que  le  beurre  soit  fait. 

Il  faut  apporter  beaucoup  d’attention  dans  l’emploi  des  moyens 
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usités  pour  accélérer  l’opération  du  battage  pendant  l’Iiiver  : car, 
comme  ils  se  réduisent  tous  à l’emploi  de  la  chaleur , ils  sont 
tous  anx  dépens  de  la  qualité  du  beurre.  Dans  les  temps  très 
chauds,  au  contraire,,  on  place  la  barate  dans  un  bain  d’eau 
fraîche,  et  l’on  met  en  œuvre  tout  ce  qui  peut  empêcher  la 
crème  de  s’aigiir,  ou  de  fournir  trop  promptement  son 
benrre. 

On  appelle  r/e'/mVage,  l’opération  par  laquelle,  quand  le 
beurre  est  fait  et  séparé  du  fluide  au  milieu  duquel  il  se  trouve 
dans  la  baratte , on  sépare  encore  quelques  portions  de  ce  fluide 
restées  dans  les  interstices  du  beurre.  Quelquefois  on  se  contente 
de  comprimer  faiblement  le  beuire  dans  les  mains.  Cela  suffit 
lorsqu’il  s’agit  de  la  préparation  journalière  de  eette  substance 
destinée  à une  consommation  immédiate.  L’usage  plus  général  est 
de  le  manier  fortement  et  à diverses  reprises,  et  à répéter  les  la- 
vages jusqu’à  ce  que  l’eau  sorte  claire.  Ce  soin  est  nécessaire  poul- 
ie beuiTe  de  provision,  dontla  qualité  serait  promptement  altérée 
par  la  présence  du  lait  divisé  à sa  surface.  lie  délaitage  ordinaire 
s’exécute  en  jetant  le  beurre  dans  des  terrines  remplies  d’eau 
fraîche  où  il  se  raffermit;  on  l’y  pétrit  autant  qu’il  est  nécessaire 
en  peloUes plus- Ou  moins  grosses,  qu’on  place  ensuite  dans  un 
lieu  fî-aisy  et  que  l’on  divise!  finalement  en  poids  d’une  livre, 
4»u  que  l’on  réunit  en  mottes  de  cinquante , suivant  le  but  que 
l’on  SC  propose. 

liC  beun-e  d’hiver  est  ordinairement  pâle  ou  blanc  ; cela  ne 
diminue  rien  de  sa  qualité. 

Il  arrive  quelquefois  que  le  lait  de  la  vache  prend  une  teinte 
bleue  plus  ou  moins  foncée  , et -c’est  dans  les  départements  de 
la  Loire -Inférieure  et  du  Calvados  que  l’on  remarque  plus  par- 
ticulièrAient  ce  singuliei*  effet.  Le  lait  bleu  n’a  aucune  action 
fâcheuse  sur  l’économie  animale;  mais  la  crème  donne  du 
beuire  qui  est  d’une  consistance  plus  molle,  d’une  saveur  moins 
douce  et  moins  agréable  que  celle  du  hem-re  provenant  du  lait 
ordinaire.  Il  prend  bientôt  un  goût  âcre  et  fort  qui  diffère  de 
la  raiicidité  , et  qu’il  ne  perd  que  lorsqu’il  est  fondu.  Les 
causes  qui  produisent  le  lait  bleu  ont  donné  lieu  à divers  pré- 
jugés.-Des  fcrmiei-Sj  bons  observateurs,  l’ont  attribué  à l’état 
durét  coriace  des  pâtin-ages  et  des  herbes  - légumineuses , 
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occasioiié  par  rai  idilc  du  sol  ou  par  la  sécl^crcssè.  La  substance  , 
qui  occasioiic  cette  couleur  bleue"  est  une  moisissure  qui  sc  «té”-- 
veloppe  sur  la  crème.  Le  sel  marin  , la  saignée l’usage  ^es 
) liantes  crucifères,  comme  la  rabettq,  le  colm,  l’oximel  oû  d’an- 
tres breuvages  dans  lesquels^  on  foit  entrer  l’aluri le  foie  d’antj- 
moine,  la  fleur  de  soufre,  l’assa-f(¥tida , ont  déba'n'assé  ^ 
vaches  de  cette  affection  , dont  la  mauvaise  nourriture,  le  mau- 
vais régime  et  la  malpropreté  augmentent  l’intensité.  ’•  * j;*;. 

L’objet  principal  que  l’on  se  propose  dans  les  grandes  fabri- 
ques est  d’obtenir  le-ineilleur  beurre  " par  les  proc^dér  les  plus 
faciles  et  les  plus  économiques  ; et  comme  le  lait  de  .vacjie  ■ 
u’atteiiit  réellement  sa  plus  grande  bonté  que  quatre  mois  api^ 
le  vêlage,  c’est  aussi  vers  cette  époqqe.'.qufi  l’on  s’occupe  d^âp-^ 
provisionnements  de  beurre.  L’aïito^nè  .est  aussi  la  saison  la  •• 
plus  favorable,  attendu  le  froid. qui  succède;  car  rien  n’est 
moins  favorable  à la  confection  du  beurre  que  la  chaleur.  Neuf 
kilogrammes  de  lait  donnent  à peu  près  un  demi-kilogramme 
debeurre,  et  cette  quaiitité]est  le  produit  journalier  d’une  bonne 
vache  convenablement  nourrie. 

Ou  trouve  le  beurre  dans  le  commerce  sous  les  états  différents 
de  beurre  frais,  beurre  rance,  beurre  fondu  et  beurre  salé.  Un 
des  meilleurs  moyens  de  conserref  le  beurre  long-temps  frais , 
c’est  d’abord  de  le  délaiter  -parfaitement ,.  de  le  tenir  ensuite 
dans  l’eau  fraîche,  et  de  Iq  soustraire  à l’influence  de  l’air  et  de 
la  chaleur,  en  l’cdveloppmit  d’un  linge  mouillé.  Le.froid  pro^  ■ 
longe  aussi  la  bonne  qualité  du  beurre.  La  raucidité provient  de 
l’imperfection  du  délaitage,  et  d’un  trop  long  séjour'dü  beuire 
dans  la  ci'ême.  Le  beurre  fondu  est  aussi  sujet  à devenir  rance 
avec  le  temps  ; et  la  méthode  de  prolonger  la  conservation  du 
beurre,  qui  mérite  la  préférence , est  celle  d’y  ibtroduii^ldu  sel,- 
Cette  opératU»,  quoique  simple , mérite  beaucoup  de  sin. 
dans  son  exécution  pour  le  dièlx  du  sel,  sa  préparation  et  la 
portion  dans  laquelle  ii  faut  l’employer.  Il  en  faut  ordinairement 
depuis  3o  gram’ti  once)  jusqu’à  6o  gr.,  par  1/2  kil.  ou  livre  dq 
beurre,  suivant  qu’il  doit  être  consommé  sur  les  lieux  ou  envoyé  • 
au  loin.  Pour  bien  incorporer  le  sel  au  beurre,  il  faut  le  dessécher  ^ 
au  foureteglu^  le  concasser  sans  le  réduire  en  poudre-''ppdmn4 
le  beurre  puj^'obehes  qu’on  pétrit  par  parties,  jusqu’à  ce 'ÿmlo'’ 
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beurre  soit  bien  incorporé;  ensuite  on  le  distribue  dans  des  pots 
de  grès  où  on  le  foule , et  qu’on  remplit  jusqu’à  quatre  à cinq  cen- 
timètres (deux  pouces  environ)  des  bords.  Septàhuit  jours  après, 
il  se  forme  dans  la  masse  dubeUrre,  par  l’effet  du  renflement,  des 
interstices  qu’on  remplit  d’une  forte  saumur;  on  recouvre  le 
beurre  de  deux  centimètres  (un  pouce)  de  sel.  Sor  lange  Bodin. 

BEURRE.  {Chimie  industrielle.)  Le  beurre  est  un  mélange 
de  diverses  matières  grasses  que  l’on  extrait  du  lait,  et  notam- 
ment de  celui  de  la  vache. 

Le  lait  est  esséutiellement  formé  d’un  liquide  nommé  sérum 
ou  petit-lait , tenant  la  matière  caséeuse  en  dissolution , et  les 
matières  fasses  en  suspension.  Celles-ci  y sont  sous  forme  de 
globules  d’un  diamètre  excessivement  petit,  qui  échappent  à la 
vne  simple.  Ce  sont  ces  globules  qui , étant  moins  denses  que  le 
sérum,  se  rassemblent  à sa  surface  avec  de  la  matière  caséeuse, 
et  forment  la  crème.  Chacun  sait  que  c’est  de  celle-ci  que  l’on 
extrait  immédiatement  le  beurre. 

Les  matières  grasses  du  lait,  sont  ; la  stéarine,  l’oléine,  la 
butirine  et  l’acide  butirique.  La  première  de  ces  matières  est 
solide  à la  température  ordinaire  ; les  trois  autres  sont  liquides , 
la  dei-nière  est  volatile  et  odorante  : c’est  elle  qui  parfume  le 
bem're.  Elles  sont  solubles  les  unes  dans  les  autres,  et  chaque 
globule  les  renferme  probablement  toutes  quatre. 

Le  battage  de  la  crème  a pour  but  d’agglomérer  les  globules 
en  une  seule  masse.  Pour  que  cela  réussisse  convenablement, 
pn  sent  qu’il  faut  que  la  matière  grasse  ne  soit  ni  trop  solide,  ni 
trop  fluide;  il  est  donc  une  certaine  température  qu’il  a fallu 
'déterminer.:  celle  qui  convient  le  mieux  est  centigrades  au- 
dessus  de  zéro. 

■ La  forme  des  barattes  est  très  modifiée  ; cellequi  a deux  enve- 
loppes formant  une  capacité  moyenne  dans  laquelle  on  place  de 
l’eau  que  l’on  amène  facilement  à i5°,  est  préférable  aux  autres. 
Cette  température  s’obtient  en  y mêlant  de  l’eau  chaude  pen- 
dant l’hiver,  et  en  la  plaçant  dans  une  cave  profonde  pendant 
l’été.  Urt  thermomètre  "est  donc  très  utile  pour  la  bonne  réussite 
d’une  pareifle  opération. 

* Il  est  préférable  de  se  tenir  en  dessous  de  1 5”  plutôt  qu’au- 
delà;  car  on  a remarqué  que  la  température  des  matières 
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renfejinées  dans  la  baratte,  s'élevait  de  quelques  degrés  pendant 
le  battage  (i). 

Loi-sque  le  beurre  est  rassemblé , on  se  trempe  les  mains  dans 
l’eau  chaude  pour  qu’elles  se  mouillent  bien  ; pour  qu’il  n’y 
puisse  adhérer,  on  les  passe  à l’eau  froide,  et  on  le  malaxe  dans 
l’eau  claire  à 12  ou  i5®,  jusqu’à  ce  qu’il  ne  la  trouble  plus.  On 
le  met  alors  en  motte  , ou  on  le  moule. 

Lorsque  l’on  a suivi  exactement  le  procédé  qui  vient  d’être 
indiqué , la  nature  du  beurre  ne  peut  plus  dépendre  que  des 
précautions  que  l’on  a prises  pour  obtenir  1a  crème,  des  animaux 
qui  la  produisent , et  de  la  nourriture  qu’on  leur  donne. 

Pour  que  la  crème  monte  bien , il  faut  que  la  température 
des  caves  soit  environ  de  10°  ; si  elle  était  plus  basse,  elle  ne  se 
séparerait  pas;  si  elle  était  plus  élevée,  elle  $e  séparerait  trop 
rapidement,  et  le  lait  s’aigrirait;  ce  qui  lui  communiquerait  de 
mauvaises  qualités.  1 

' La  nouniture  qui  parait  donner  le  meilleur  lait,  est  celle  des 
prés  salants;  vient  ensuite  celle  de  nos  prairies  ordinaires.  Les 
founages  verts  de  la  famille  des  Légumineuses  augmentent  le 
lait,  lui  donnent  une  forte  saveur,  et  sont  d’un  usage  dange- 
• reux  , parce  qu’ils  occasionent  la  météorisation.  Parmi  les 
fouri-ages  secs , le  foin  de  deuxième  coupe  est  le  meilleur.  Vien- 
nent ensuite  les  balles  d’avoine , de  blé  ; le  son  lem*  est  préfé- 
rable. Paimi  les  matières  pulpeuses , la  carotte  occupe  le  pre- 
mier rang  ; vient  ensuite  la  pomme  de  terre , puis  la  l>ettcrar8, 
et  enfin  le  navet.  Quand  ces  dernières  matières  relâchent  trop 
les  animaux , on  y joint  du  son  sec , et  quelquefois  on  y ajoute 
du  sel  qu’ils  qiment  beaucoup.  - 

Quelques  fermiers  colorent  leur  beurre  en  jaune  ; pour  cela 
il  est  plusieurs  moyens.  On  fait  communément  usage  de  rèpure 
t de  carottes  foncées  en  couleur,  sur  laquelle  on  verse  une  très  pe- 
tite quantité  d’eau , et  qu’on  laisse  macérer  pendant  huit  à dix 
heures  ; après  ce  temps  on  verse  toute  la  matière  dans  un  nouet 
que  l’on  comprime  fortement,  pour  extraire  autant  de  suc  que 
: 

(i)  C'est  peut-être  le  seul  exemple  d’un  liquide  qui  s'cchaufTe  par  l'agita- 
tion à l’air  libic  ; car  ils  se  refroidis-sent  ordinairement  par  l’évaporation  qui 
est  produite. 
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possible.  Ce  suc  s’ajoute  à la  crème  avant  d’opérer  le  battaçé. 

On  colore  aussi  le  beurre  avec  la  fleur  du  souci  commun. 
Pour  cela  on  prend  les  detrii-fleurons  que  l’on  alterne  par  couches, 
avec  du  sel  blanc  dans  un  vase  de  faïence.  Ce  mélange  donne 
une  liqueur  qui  se  conserve  assez  long-temps , et  peut  être  em- 
ployée de  même  que  la  précédente. 

Sans  doute  que  ces  moyens  employés  pour  colorer  le  beurre  , 
sont  plutôt  nuisibles  qu’utiles;  mais  pourquoi  l’acheteur  pré- 
fère-t-il  le  beurre  jaune  à celui  qui  ne.  l’est  pas? 

Le  beuiTe  préparé  comme  il  vient  d’être  dit , ne  peut  se  con- 
server long-temps , parce  qu’il  renferme  encore  un  peu  de  ma-  ■ 
tière  caséeuse  qui  s’altère  rapidement.  Pour  obvier  à ces  incon- 
vénients, oïl  le  sale  ou  ou  le  fond.  La  fusion  du  beurre  a pour 
but  de  le  séparer  des  matières  étrangères  ; pour  cela  il  faut  le 
liquéfier  simplement , le  tenir  en  cet  état  pendant  quelque  temps 
et  le  laisser  refroidir  : il  se  fige.  On  le  râcle  alors  jusqu’à  ce 
que  l’on  arrive  au  dépôt  qu’il  faut  séparer  : on  le  fond , et  on  le 
refroidit  rapidement,  en  plongeant  dans  l’eau  froide  le  vase  qui 
le  t-enferme. 

On  purifie  encore,  micus  le  beurre  en  le  fondant  dans  l’eau 
contenant  un  dixième  de  son  poids  de  sel  commun  qui,  en  aug- 
mentant sa  densité , fait  que  les  fèces  se  .déposent  plus  rapide- 
ment et  plus  complètement.  On  laisse  figer  le  beurre  dans  un 
lieu  tranquille;  on  le  fond  de  nouveau  ‘ et  on  le  refroidit  rapi- 
dement pour  éviter  la  cristallisation  de  la  stéarine  , qui  lui 
donne  une  saveur  détestable. 

11  est  sans  doute  inutile  de  dire  que  l’on  pe  saurait  employer 
trop  de  précautions  pour  apporter  la  plus  grande  propreté  dans 
la  préparation  du  beurre.  A.  B.\udrimont, 

BIELLE.  {Mécanique.)  On  nomme  ainsi  une  verge  inflexible 
qui  transmet,  à distance,  un  mouvement  de  va  et  vient  qui , dans 
certains  cas , se  transforme  en  mouvement  de  rotation,  eu  réci- 
proquement change  la  rotation  en  va  et  vient.  Comme  les  pièces 
de  cette  sorte  font  partie  d’un  mécanisme  à mouvement  alter- 
natif, on  doit. les  rendre  aussi  légères  qu’on  le  peut;  mais, 
avant  tout,,  il  faut  qu’elles  soient  réellement  inflexibles.  La 
forme  qu’il  convient  de  leur  donner,  le  mode  de  leur  assem- 
blage , et  tous  les  détails  de  leur  structure  varient  beaucoup , 
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suivant  leur  longueur,  l’effort  qu’elles  transmettent,  la  manière 
dont  elles  le  modifient,  la  nature  et  la  direction  des  résistances 
qu’elles  ont  à surmonter.  En  parlant  de  machines  qui  les  em- 
ploient , on  aura  l’occasion  d’en  décrire  quelques-unes  dont  la 
construction  peut  servir  de  modèle.  Febby. 

BIER3-E.  {Chimie  industrielle.)  Depuis  les  temps  les  plus 
reculés , la  febrication  des  liqueurs  fermentées  est  répandue  chcE 
presque  tous  les  peuples.  Parmi  celles  dont  on  fait  le  plus  d’u- 
sage , on  peut  ranger  la  bierre  dont  la  préparation  est  du  plus 
haut  intérêt  pour  beaucoup  de  pays  où  la  vigne  ne  peut  croître. 

' Dans  ceux  où  la  facilité  de  se  procurer  des  vins,  permet  à presque 
toutes  les  classes  de  la  société  l’usage  de  cette  boisson , la  bierre 
est  souvent  encore  un  objet  très  important  de  xxmsommation , au 
moins  pendant  les  saisons  chaudes. 

Soit  qu’on  l’emploie  comme  boisson  habituelle,  soit  qu’elle 
serve  seulement  comme  moyen  de  rafraîchissement  pendant  les 
> chaleurs  de  l’été , la  bierre  se  prépare  généralement  par  des 
procédés  semblables  ,'  auxquels  on  apporte  seulement  quelques 
modifications  nécessitées  par  les  habitudes  locales , le  temps  que 
cette  liqueur  doit  être  conservée , et  les  circonstances  dans  les- 
quelles elle  doit  être  placée.  L’orge  en  est  le  plus  ordinairement 
la  base;  mais  on  emploie  aussi,  dans  quelque  pays , le  riz  et  le 
holcus  spicatits.  -* 

Le  produit  de  l’actron  de  l’eau  sur  l’orge  convenablement 
préparée,  soumis  aux  conditions  convenables  pour  que  la  Fer- 
HENTATiON  ALCOOLIQUE  s’y  développe  , ne  donne  qu’une  assez 
faible  proportion  d’alcool  : ti-ès  peu  de  temps  suffirait  pour  qu’il 
subît  I’Acetification.  Pour  l’y  soustraire,  on  y ajoute  des  décoc- 
,tions  de  diverses  substances  aromatiques  ; le  plus  ordinairement 
le  houblon , et , dans  quelques  pays,  les  bourgeons  de  diverses  es- 
pèces de  sapins  ou  de  pins  : ces  différentes  substances  agisseht  d’une 
manière  analogue  par  un  principe  volatil  qu’ils  lui  communi- 
quent. Récemment  préparée , la  bierre  offre  un  goût  particulier, 
plus  ou  moins  agréable  suivant  sa  force,  mais  que  rend  beau- 
coup plus  agréable  encore  le  développement  de  1’ Acide  carbo- 
nique que  l’on  y conserve  avec  soin  : la  bierre  mousseuse,  sur- 
tout, est  plus  recherchée  pendant  l’été,  et  l'afraîchit  davantage. 

Dans  les  pays  où  la  bierre  sert  de  boisson  habituelle , on  la 
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prépare  souvent  avec  un  degré  de  force  qui  la  fait  rechercher 
par  ceux  qui  sont  habitués  à son  usage , mais  que  beaucoup  de 
personnes  supportent  difficilement  : les  bierres  brunes  sont  par- 
ticulièrement dans  ce  cas.  Ces  liqueurs  exercent  sur  l’économie 
animale  une  action  particulière,  et  donnent  lieu  quelquefois, 
à une  ivresse  qui  offi'e  des  caractères  très  différents  de  ceux  que 
présente  l’ivresse  due  au  vin  , et  fréquemment  plus  dangereuse. 

Quand  la  bierre  a é^^bien  clarifiée,  elle  offre, très  rarement  ce 
' « dernier  caractère;  ihais  si  elle  renferme  en  suspension  une  plus 

ou  moins  grande  quantité  de  levure,  elle  provoque  comme  le  . • 
vin  ou  le  cidre  doux , [divers  accidents  que  leur  intensité  peut 
rendre  très  dangereux.  i 

Pour  que  la  feimentation  alcoolique  puisse  se  développer  dans 
l’orge,  il  faut  y déterminer  la  transformation  d’une  plus  ou  moins 
grande  proportion  de  sa  fécule  en  sucre  : c’est  le  but  des  pre- 
mières opérations  auxquelles  on  soumet  cette  substance. 

« ; Tant  qu’une  graine  est  sèche , elle  ne  peut  germer  : l’embryon 
qu’elle  renferme  ne  peut  se  développer  que  lorsqu’on  réunit  les 
'conditions  suivantes  : une  quantité  d’eau  suffisante,  la  présence 
de  l’air,  et  une  température  convenable;  un  excès  d’eau,  une 
trop  haute  température  pourraient  produire  des  effets  tout  dif- 
férents de  ceux  que  l’on  veut  obtenir;  il  est  donc  de  la  plus 
haute  hnportance  de  diriger  cette  opération  de  manière  à 
produire  le  plus  possible  de  sucre. 

Si  l’on  broyait  de  l’orge,  et  qu’on  la  soumit  à l’action  de  l’eau 
chaude,  la  proportion  considérable  de  fécnle  que  renferme 
cetlc  gi’aine , se  convertirait  en  empois , qu’on  ne  pourrait  trans- 
former en  matière  sucrée  que  par  des  opérations  assez  difficiles; 
mais  si  on  l’a  soumis  primitivement  aux  conditions  convenables 
pour  opérer  la  germination,  les  choses  se  passent  d’une  ma- 
nièrerebien  différente  : l’amidon  a disparu  en  presque  totalité, 
et  le  sucre  qui  s’est  formé  à ses  dépens  , peut  se  dissoudre, 
être  facilement  séparé  des  enveloppes  de  k graine,  et  subir  la 
fermentation  alcoolique.  > 

, Une  graine  quelconque  plongée  dans  l’eau  de  ioà3o°de 
température  y" et  en  contact  avec  l’air,  éprouve  plus  ou  moins 
rapidement  un 'changement  lemarquable ; elle  se  gonfle,  se 
ramollit,  la  pellicule  se  déchire,  et  bientôt  on  voit  paraître  de 
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petites  radicales  vertes  qui  augmentent  en  très  pëu  de  temps  ; et 
du  côté  opposé  on  distingue  bientôt  aussi  une  ou  deux  petites 
feuilles  qui,  par  leur  accroissement,  donneraient  naissance  à la  tige 
de  l’espèce  de  plante  que  cette  graine  doit  produire.  Si  c’était 
sur  l’orge  qu’on  opérât,  et  que  l’on  fût  arrivé  à ce  terme  , la 
plus  grande  partie  de  la  fécule  qu’dle  contient,  la  totalité  même 
poui-rait  avoir  disparu,  mais  la  substance  sacrée  qui  s’est  d’abord 
produite  aurait  ajissi  cessé  d’exister;  il  importe  donc , dans  la 
la  confection  de  la  bierre , de  conduire  ^opération  de  telle 
manière  que  l’on  obtienne  seulement  la  formation  du  sucre , et 
de  l’arrêter  au  terme  où  cette  substance  commencerait  à se  dé- 
truire : heureusement  des  caractères  faciles  à iaisir , permettre 
d’y  parvenir,  c’est  le  but  du  Maltage. 

L’orge  qui  a cru  dans  des  terrains  ou  dans  des  circonstances 
de  culture  et  de  saisons  différentes , offre  des  variations  assez 
considérables  sous  le  rapport  du  poids  des  grains  : ceux  qui  sont 
légers,  doivent  être  rejetés  dans  la  préparation  de  la  bierre. 

Fendant  quelque  temps  le  commerce  foaraissait  de  l’orge  qui 
était  mêlée  d’une  sir  geaade  quantité  de  grains  mauvais  et|de  ma- 
tières étrangères  que  l’oft'  était’4brcé  de  la  brasser  dans  l’eau 
pour  les  séparer  et  ne’conserver  queles  bons  grains.  Mais  les  ré- 
clamations des  brasseurs  ont  amenéjime  amélioration  qui  permet 
maintenant  de  traiter  l’orge  d’une  manière  beaucoup  plus 
simple  : on  remplit  en  partie  d’eau  froide  la  cuve  Ircmpoire , 
et  l’bn  y fait  tombe»  en  courant  continuel  l’orge  dont  les  gi-ains 
ci’cux  <)u  manqués  viennent  nager  à la  surface  , et  peuvent  être 
facilement  enlevés  avec  des  écumoirs  i ils  ne  peuvent  servir 
qu’à  la  nourriture  des  volailjes,.  •>, 

On  renouvelle  l’eau  à plusieurs  reprises  pour  enlever  des  * 
substances  solubles  qui  nuiraient  à la  qualité  de  la  bierre  par  la 
saveur  qu’elles  pfésçuteut.  i.  .}■ 

ïj’orge  absorbe  beaucoup  d’eau  et  se  gonfle , et , abstraction 
faite  des  grains  manqués , augmente  de  o,45  à 0,47  de  son 
poids  ; son  volume  s’accroît  environ  de  i ,5  : de  l’acide  carbo- 
nique se  dégage , la  température  s’élève  successivement,  et  peut 
aller  jusqu’à  6“  au-dessus  de  celle  dé  l’atmosphère.  i. 

Quand  l’orge  a été  suffisamment  gonflée,  on  la  retire. de  la 
cuve  , d'où  on  a l.ais.sé  l’eau  s’égoutter  Complctcmenl  ; elle  doit 
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alors  être  molle,  et  s’écraser  entre  les  doigts;  sa  saveur 
est  légèrement  sucrée;  on  la  réunit  en  tas  plus  ou  moins 
épais  sur  l’aire  du  germoir  ; la  température  s’élève  et  pai-- 
vient  jusqu’à  à i5“.  On  retourne  fréquemment  la*  masse , et 
l’on  voit  apparaître  à la  base  du  grain  un  point  blanc  qui  in- 
dique le  développement  de  la  racine  qui  s’offre  bientôt  divisée 
en  trois  petites  brandies.  Quand  elles  ont  acquis  à peu  près  la 
longueur  du  grain  , on  doit  se  hâter  d’en  arrêter  le  développe- 
ment ultérieur. 

Pour  que  l’hction  ait  lieu  d’une  manière  régulière , il  fcut  que 
la  température  ne  soit  pas  trop  bassé  : si  la  saison  est  froide , on 
augmente  l’épaisseur  des  tas,  et  on  les  abrite  avec  des  toiles  ; 
dans  le  cas  contraire,  on  étale  davantage  le  grain  sur  le  sol , et 
dans  tous  les  cas  il  y a avantage  à conduire  l’opération  lente- 
ment : c’est  ce  qui  se  fait  en  Angleterre.  * 

" Il  ne  suffirait  pas;  pour  arrêter  la  germination,  d’étendre  l’orge 
sur  l’aire  du  germoir;  il  faut  Jasoumettre  à l’action  d’une  tempé- 
rature capable  de  faire  détacher  toutes  les  radicules  : pour  cela  ou 
la  transporte  sur  le  plancher  de  la  Toubailie,  dont  la  tem- 
pérature ne  doit  pas  être  élevée  au  point  de  toiTéfier  une  por- 
tion du  grain , ce  qui  procurerait  une  perte  au  brasseur,  mais 
seulement  suffisante  pour  bien  détacher  les  touraillons , pourvu 
què  la  totalité  de  l’orge  soit  bien  sèche  :■  elle  est  de  6o“  environ. 

I.e  crible  suffit  ensuite  pour  séparer  toutes  les  radicules  ; 
elle  n’a  plus  besoin  que  d’être  moulue  pour  être  convertie  en 
malt,  et  servir  à la  préparation  de  la  bierre.  Les  meules  ordi- 
naires sont  employées  à ceat  effet;  mais’ on  doit  Seulement  con- 
casser le  grain,  et  non  le  réduire  en  farine  qui  serait  difficile  à 
traiter  dans  les  opérations  subséquentes.  On  emploie  aussi  des 
moulins  formés  de  deux  cylindres  froisseurs  qui  offrent  de  l’a- 
vantage quand  la  force  motrice  est  variable  dans  son  effet, 
comme  un  manège;  mais  lorsque  l’on  fait  usage  d’une  machine 
à vapeur,  les  meules  ordinaires  sont  préférables.  Dans  la  conver- 
sion en  drèche,  l’orge  perd  environ  8 pour  loo,  abstraction  faite 
de  l’eau  qu’elle  contenait.  L’eau  enlève  i, 5;  la  perte,  pendant  la 
germinatioD , s’ élèye  à 3 , et  les  touraillons  forment  à peu  près  la 
meme  quantité. '-S!  ■;  r 

I.e  malt  ne  renfermant  plus  que  de  faibles  quantités  de  fécule. 
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sa  conversion  en  bieiTC  s’effectue  par  deux  opérations  succes- 
sives, dont  la  première  a pour  but  de  dissoudre  toute  la  matière 
sucrée,  et  la  seconde,  de  convertir  le  sucre  en  alcool. 

Dans  une  cuve  à double  fond,  appelée  cuve-matière , on 
introduit  la  drèche  dans  laquelle  on  fait  arriver  de  l’eau  à 
5o°  environ,  en  agitant  bien  pour  mêler  intimement  le  malt 
avec  le  liquide,  et  à mesure  qne  le  mélange  s’opère,  on  fait  .. 
arriver  l’sau  de  plus  en  plus  chaude , pour  obtenir  une  tempé- 
rature moyenne  de  5o  à 6o®,  que  l’eau  conserve  en  couvrant  exac- 
tement la  cuve.  Après  trois  heures  envirqn , la  liqueur  est  sou- 
tirée et  remplacée  par  une  nouvelle  quantité  d’eau  à laquelle 
on  en  fait  succéder  une  dernière,  qui  ne  peut  éti'e  utilisée  que 
pour  fabriquer  la  petite  bierre. 

Les  liqueurs  provenant  de  ces  opérations , éprouveraient  une 
acétification  si  prompte,  que  l’on  ne  saurait  ti  op  tôt  se  bâter  d’y 
ajouter  un  principe  aromatique  qui  les  empêche  de  s’altérer  : 
le  houblon  est  employé  à cet  usage  dans  la  plus  grande  partie 
des  pays , où  l’on  fabrique  la  bierre.  Il  suffit  pour  en  dissoudre 
les  principes  solid)les  et  la  quantité  des  principes  volatils  néces- 
saires à l’opération,  de  le  jeter  avec  le  moût,  dans  une  chau- 
dière couverte  , où  l'An  maintient  la  température  au-dessous  du 
point  d’ébullition , pendant  deux  ou  trois  heures  , et  de  faire 
bouillir  seulement  pendant  quelques  instants.  Si  on  continuait 
trop  long-temps  l’ébullition,  on  perdrait  une  quantité  considé- 
rable die  principes  aromaâques , qu’il  importe  de  conserver. 

La  quantité  de  houblon  peut  vaiier  beaucoup^  elle  est  le  plus 
0,035  du  poids  de  la  drèche. 

ij,  Xâ  filti'ation  du  moût  au  travers  d’un  tissu  métallique,  suffit 
/.pour  séparer  le  houblon. 

Dans  toute  l’opération  on  peut  substituer  le  chauffage  à la 
vapeur  au  chauffage  direct  : ce  moyen  déjà  employé  dans  plu- 
sieurs brasseries  de  Paris,  offi’e  l’avantage  de  n’avoir  qu’un  seul 
feu  à conduire,  quel  que  soit  le  nombre  des  cuves  que  renferme 
la  brasserie. 

Si  l’on  ajoutait  de  la  levure  à la  liqueur  très  chaude  , ou 
n’obticadrait  pas  de  fermentation  : c’est  à i5®en  été  que  cette 
opération  marche  de  la  manière  la  plus  convenable.  Il  faut  se  hâ- 
ter d’y  amener  le  moût,  en  accélérant  autant  que  possible  son 
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rcfrôidissement;  le  moyen  le  plus  simple  consiste  à le  repartir  sur 
une  grande  surface , dans  de  vastes  bacs,  d’où  on  le  conduit  en- 
suite dans  la  cuve  à fermentation  ; mais  comme  l’action  de 
l’air  sur  lui  déterminerait  une  altération  défavorable,  on,ne 
peut  l’agiter  pour  augmenter  son  abaissement  de  température, 
et  dans  les  saisons  chaudes,  il  est  extrêmement  lent;  et  si  la  tem- 
pérature est  supérieure  à 1 5“,  on  ne  peut  amener  à ce  dernier 
terme  celle  du  moût.  Sans  nous  arrêter  à décrii-e  les  divers 
moyens  que  l’on  a tentés  pour  arriver  à ce  but>  nous  nous  occu- 
perons immédiatement  de  ceux  qui  paraissent  devoir  offrir  le 
plus  d’intérêts,  et  qui  sont  fondés  sur  le  principe  général  du 
partage  de  température  entre  deux  coi’ps  inégalement  cliauds. 

En  faisant  passer  un  liquide  chaud  dans  un  tuyau' incliné, 
enveloppé  par  un  autre  tuyau  dans  lequel  un  liquide  froid  che- 
mine en  sens  inverse  du  premier , on  peut  obtenir  l’abaissement 
de  température  de  celui-ci , avec  le  minimum  du  liquide  froid. 
Les  surfaces  sont  très  étendues,  le  liquide  froid  amvant  par 
la  partie  inférieure , achève  de  refroidir  celui  qu’il  s’agit  de 
condenser,  et  se  trouve  porté  au  dehors,  lorsqu’il  s’est  élevé 
vers  le  point  le  plus  échauffé,  après  avoir  lui-même  acquivune 
assez  haute  température. 

Le  réfrigérant  de  M.  Nichols,  remplit  parfaitement  le  but  que 
l’on  se  propose  dans  la  fabrication  de  la  bière  : il  consiste  en 
trois  cylindres  concentriques  en  cuivre  étamé,  de  treize  à qua- 
torze mètres  de  longueur , sur  soixante-quatre  ou  soixante-cinq 
centimètres  de  diamètre. 

Le  premier  cylindre  est  vide , et  sert  seulement  à diminuer 
la  quantité  d’eau  ; le  second , qui  enveloppe  le  précédent , 
porte  des  canelures  peu  profondes  : c’est  entre  elles  que  prisse 
l’eau  : le  tube  extérieur  donne  passage  au  moût,  et  se  trouve 
couvert  d’une  toile  que  l’on  tient  constamment  mouillée. 

Pour  faciliter  le  refroidissement,  de  soixante  en  soixante  cen- 
timètres, les  canelures  sont  opposées  et  séparées  par  une 
partie  non  cauelée , dans  laquelle  le  moût  s’accumule  et  se 
mélange  pour  couler  dans  de  nouvelles  canelures.  L’évapora- 
tion de  l’eau  qui  imbibe  la  chemise  de  l’appareil , et  qui  tombe 
par  un  tube  percé  de  petites  ouvêrturcs,  augmente  dq.  beaucoup 
le  refroidissement.  v«  '- 
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Quelle  que  soit  la  lempéralure , on  peut  par  le  moyen  de  cet 
appareil  refroidir  le  moût  eu  très  peu  de  temps  : aiusi  dans  les 
Bacs  , il  faut  de  six  à douze  heuj-es  environ  pour  arriver  à peu 
près  à la  température  ordinaire , et  au  moyen  de  l’appareil  dont 
Fig-  ao5.  nous  parlons,  une  heure  et  demie  suffit  pour 
obtenir  environ  la  température  constante  de 
l’eau  des  puits  j on  peut  utiliser  pour  une  foule 
d’usages  de  la  brasserie  l’eau  chaude  prove- 
nant de  la  condensation;  par  exemple,  celle 
qui  provient  du  cylindre  intérieur,  pourrait 
rentrer  immédiatement  dans  la  fabrication 
pour  le  service  des  cuves  trempoires , mais  elle 
bâte  trop  la  germination  ; celle  qui  sert  à l’im- 
bibition  de  la  chemise,  et  qui  se  réunit  dans 
l’auge  placée  au-dessous  du  réfrigérant,  des- 
cend dans  l’entonnçrie,  où  l’on  a besoin  d’une 
grande  quantité  d’eau  pourlelavagedes quarts 
et  l’aiTOsage. 

Le  refroidissenjont  du  moût  exige  une  qu’an- 
tité  d’eau  égale  à celle  de  ce  liquide. 

L’eau  employée  à l’imbibitionde  lacbemisc, 
est  à peu  près  du  quart  de  la  totalité , et  il 
s’en  vaporise  environ  i/io*. 

La ^g.  uo5  offre  l’élévation  de  l’appareil. 

C , cylindre  recouvert  d’une  chemise  en 
toile  pour  refroidir  la  bierre;  E,  tuyau  per- 
foré de  trous  versant  l’eau  sur  la  chemise  de 
l’appareil  ; K , auge  pour  recevoir  l’eau  de 
réfrigération  de  l’fixtéricur  ; L , tuyau  d’éva- 
cuation de  ces  eaux  ; M , tuyau  d’entrée  de 
l’eau  dans  l’appareil;  N , tuyau  d’entrée  de 
la  bierre  ; S,  tuyau  de  sortie;  O,  tuyau  pour 
conduire  l’eau' chaude  qui  sort  de  l’appareil; 
T,  tuyau  d’âlimentation  du  tuyau  E;  Q, 
tuyau  pour  l’évaporation  de  l’air  de  l’eau;  R, 
tuvau  pour  évacuer  l’air  de  la  bierre;  V,  as- 
semblage des  cylindres. 

appareil  important  présentait  un  inconvénient  grave 
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relativement  à son  nettoyage  qui  était  long  et  exigeait  des  ou- 
vriew  cxcrcésj  il  fallait  suspendre  pendant  un  jour  le  travail 
pour  le  remettre  en  état , et  chaque  mois  il  faut  nécessairement 
le  nettoyer.  Une  ti’ès  simple  modification  qui  y a été  apportée 
par  M.  Morand,  cessionnaire  du  brevet  de  IVL  Nichols,  l’a 
rendu  plus  solide  que  l’ancien  j il  peut  être  démonté , lavé  et 
remis  en  état  de  service  en  trois  heures  par  des  ouvriei'S  ordi- 
naires , les  fuites  sont  moins  fréquentes , et  dans  tous  les  cas 
moins  susceptibles  d’empêcher  l’usage  de  l’appareil  pour  le  mo- 
ment où  l’on  doit  s’ en  sei’vir.  Un.de  nos  brasseurs  les  plus  ins- 
truits, M.  Jeanneret,  qui  fait  usage  cîe  l’appareil  ainsi  modifié, 
le  regarde  comme  présentant  tous  les  avantages  de  l’ancien , 
sans  eu  avoir  les  désagréments  : ce  mode  de  refroidissement  est 
de  la  plus  grande* importance  pour  la  bonne  fabrication,  sur- 
tout en  été , pourvu  que  l’appareil  soit  nettoyé  fréquemment  ; 
par  son  moyen  ou  peut  opér  er  plus  vite , ce  qui  est  d’un  avan- 
tage immense  dans  les  temps  de  forte  fabrication. 

Au  lien  de  cylindres  qui , réunis  bout  à bout,  forment  le  ré- 
frigérant , l’appareil  actuel  se  compose  de  deux  demi-cylindres 
réunis  par  des  plattes-bandes  entre  lesquelles  on  place  plusieurs 
doubles  de  linge  qui  procurent  une  fermeture  extrêmemerrt 
exacte;  dans  la  plattc-bande  attachée  au  demi-cylindre  inférieur, 
sont  percés,  de  trente  eiutrente  centimètres , des  troirs  qui  don- 
ircut  passage  à des  boulons  dont  les  têtes  sont  fraisées , et  qui  se 
.serrent  sur  la  platte-bandc  supérieure  parle  moyen  d’écrous. 

La Jig.  ao6  représente  la  coupe  de  l’un  des  demi-cylindres. 

Un  tuyau  en  planches  a de  trois  cen- 
timètres d’épaisseur;  maintenu  par  des 
croisillons  placés  de  trente  en  trente 
centimètres,  retient  le  cylindre  de  eni- 
vre , qui  forme  le  noyau.  Celui-ci  se 
trouve  maintenu  à la  distance  convenable  du  cylindre  canelé 
par  le  moyen  d’autres  croisillons. 

bb'b'l,  capacité  pour  le  passage  de  l’eau;  c,  capacité  pour 
l’écodlcment  de  la  bierre;  ce,  plates-bandes  pour  réunir  les 
'-,demi-cylindres;  FF,  boulons;  dd,  écrous  pour  les  maintenir. 

Les  demi-cylindres ^extérieurs  sont  réunis  par  les  plattes- 
bandes  ce,  au  moyen'  des  boulons  et  dos  écrous. 
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Chaque  capacité  est  garnie  d’un  tube  destiné  à la  sortie  de  l'air. 

La  bien-e  coule  dans  l’appareil , dans  le  sens  de  sa  déclivité; 
l’eau  arrive  au  contraire  par  la  partie  inférieure,  et  sort  par  la 
partie  la  plus  élevée. 

Le  réfrigérant  de  M.  Nichols  est  tellement  simple  dans  son 
emploi , et  utile  pour  la  fabrication,  que  l’on  a lieu  d’être  étonné 
de  le  voir  encore  si  peu  employé  : les  calculs  suivants  prouve- 
ront jusqu’à  quel  point  il  serait  avantageux  aux  brasseurs  d’en 
adopter  l’usage. 

Pour  une  brasserie  fabriquant  douze  mille  quarts  ou  neuf  mille 
hectolitres  par  an , il  faut  au  moins  vingt  bacs  de  quatre  mètres 
cari'és  environ , qui  coûtent  chacun  de  3oo  à 35o  fr.  Leur  durée 
moyenne  est , au  plus , de  quatre  ans  ; quand  ils  se  détériorent 
dans  quelques  parties , on  ne  peut  les  réparer,  et  leur  renouvel- 
lement devient  indispensable  : de  vastes  terrains,  et  des  cons- 
tructions extrêmement  solides,  ainsi  que  des  charpentes  fort  coû- 
teuses, sont  nécessitées  pour  leur  emploi;  et  avec  tout  cela,  si 
la  température  est  élevée , on  ne  peut  amener  le  moût  à celle 
que  nécessite  une  bonne  fabrication.  Lors  de  la  mise  en  levain , 
la  fermentation  est  exti'êmement  tumultueuse  et  s’arrête  très  ra- 
pidement, la  bierre  tourne  facilement  à l’aigre,  et  se  clarifie 
mal. 

Rien  de  semblable  ne  peut  avoir  liou  dans  le  réfrigérant  de 
M.  Nichols , dont  nous  signalerons  les  dimensions , les  prix  et 
l'effet  utile. 

Pour  une  longueur  de  treize  mètres  ( quarante  pieds)  sur  les 
quatre  diamètres  3^  cent., 8,  3a, 5,  ay,ao,  et  a4,3o  (quatoi’ze, 
douze,  dix  et  neuf  ponces),  les  prix  sont  de  3,5oo,  3,ooo, 
a,5oo  et  a,aoo  francs;  et  les  quantités  de  bierre  refroidies  par 
heure  , de  trente  à quarante , vingt-cinq  à trente , vingt  à vingt- 
cinq  et  quinze  à vingt  hectolitres,  et  l’opération  marche  égale- 
ment bien  quelles  que  soient  les  circonstances  atmosphériques. 
Nous  ne  saurions  donc  trop  insister  sur  son  emploi,  qui  offre  aux 
brasseurs  toute  espèce  d’avantages. 

Une  raison  qui  paraît  avoirempêché  un  certain  nombred’entre 
eux  de  l’adopter,  n’est  réellement  que  spécieuse , et  peu  de  mots 
suffiront  pour  en  faire  voir  le  peu  de  fondement  : c’èst  que  le 
moût  est  refroidi  subitement,  tandis  que  cæ  refroidisscinent. 
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dans  les  bacs  est  graduel,  et  que  cette  cause  peut  cxeixcr  uii 
effet  défavorable  sur  la  férmentation. 

L’expérience  seule  siffirait  pour  répondre  à cette  objection  ; 
mais  une  très  simple.obsci’vation  portera  la  conviction  daps  l’es- 
prit de  ceux  qui  veulent  raisonner  leur  travail. 

La  température  convenable , pour  une  bonne  fermentation  , 
varie  de  i ti  à 1 8“;  que  le  moût  emploie  douze  heures  ousix  à passer* 
de  8o  ou  90*à  ou  que  ce  reh-oidissemeut  ait  lieu  en  un  quart 
d’heure,  toujours  est-il  qu’il  a été  successif,  et  que  le  liquide  a 
passé  par  tous  les  degi’és  intermédiaires,  entre  la  teinpératuie 
initiale  et  celle  qui  est  nécessaire  pour  le  travail  ; de  n’est  pas 
comme  si  lemoûtdevaitresteren  contact  aVec  un  corps  dont  il  dut 
dissoudre  quelques  principes , alors  le  temps  que  durerait  la  ma- 
céi*ation  pourrait  exercer  une  grande  influence  sur  la  nature  du 
produit;  mais  l’ünique  condition  à remplir  est  de  refi-oidir  lali- 
queur  au  point  convenable  pour  que  la  fermentatipn  se  conduise 
Jiicn.,  et  les  circonstances  atmosphériques  agissent  dans  le  même 
’s^qdel’lqjpareil  de  M.Wichols,  lorsqu’il  gèle,  ou  que  la  tem- 
pgi;ature  est  seuieapent  d«  quelques  degrés  àu-dc^us  de  ce  point. 

, .;^iiisj,  tout  concourt  faire  adopter  le  réfrigérant  dont  nous 
parlons^ 'et  .lè  brasseur  qui  le  substituefa  à ses  bacs,  y li'ouvera 
ÿiine  éoondmie  considérable , et  une  régularité  darts  le  travail  qui 
âltd’  unC'haïUedmportance  dans  tous  les  temps,  mais  sur-tout' 
^ns  les  saisons  de  ^ande  fabrication. 

HuSTéceiument  M.  Tamisi«y  à construit  pn  autre  réfrigéra  ut-* 
■qili.est  déjà  employé  dans  plusieui-s  brasseries.  . 

Cet  appareil  consiste  en  une,caisse  en  cnivi-e  étamé, 
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, .fbrraécdedeuxcapa 
cités,  et  disposées  en 

• zig-zags  , dans  l’une 
deîqueU^  la  bierre 

* coule  pour  se  rendre 
danslacuve  àferm  cu" 
tation,  et  dont  l’aùtrç 
donné  passage  à l’eau 
destinée  à la  réfrigé- 
ration : la  surface  extérieure  est,  refroidie  par  le  ynoyeii 
qui  y tombe  cu  pluie  très  fine. 
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A.  enlomiolr  pour l’iiitroduction  de  la  Lierre;  H,  tuyau  d’é-  , 
coulemeiit  pour  la  Lierre  refroidie;  M,  tuyau  d’introduction  de 
l’eau  fi-oide;  E,  tuyau  d’écoulement  de  Wfeau  chaude,  b,  surface 
de  la  Lierre;  c,  surface  d’eau;  L,  D,  tuyau  d’injection  de  l’eau 
sur  la  surface  occupée  par  la  Lierre;  /,  /,  ouvei  tures  Loucliées 
pour  vider  le  réfrigérant  de  toute  la  Lierre  qu’il  renferme.  ' . • 

La  quantité  d’eau  nécessaire  pour  le  refroidi  ssenlent . parait  . T 
être  plus  grande  que  celle  que  demande  l’apparei^de  M.  NicLols  ; • 

mais  le  réfrigérant  dcM.  Tamisier  offre  un  avantage  particulier  . / 
par  la  facilité  avec  laquelle  on  peut  le  nettoyer  en  passant  entre 
chaque  plaque  un  goupillon  plat  qui  permet  d’ep  laver  toute  la 
surface,  à l’exception  de  la  partie  où  des  tirants  sei-vent  à 
maintenir  l’écai  temcnt  ; mais  il  est  à craindre  que , dans  ces 
points,  il  ne  reste  une  petite  quantité  de  matière  qui  sedessèche, 
et  qui  altérerait  considérable  ment  la  Lierre. 

Quand  on  a.fajt  passer  dans  l’appareil , la  Lierre  à refroidir, 
on  vide  exactement  chaque  capacité  par  le  moye^i  des  robitfets  ' 
inférieurs f,  i,  èl  qui  donnent  aussi. la  facilité-  d’éh  nettoyer  le 
fond  e*n  se  servant  d’ün  goupillon  appi'oprié.  y 

On  rendrait  plus  avantageuse  l’injection  d’eau  que  répandenp^ 

• .à  la  surfacetextérieurc  les  tuyaux  l\  d‘ r en  recouvTant  chacune  * . 

' d’-elle  avec  une  chemise  en  toile'.  • , 

Des  expériences  comparatives  n’ayant  pas  été  faites. entre 
appareil  et  celui  de  M.  Nidiols , il  nous  est  impossible  de  no'm* 
|IVbnoucer  sur  Icui-s  avantages  r^pèctils le  premier  cônsôm- 
meni  probablement  plus  d eau  pour  la  mémo  quantité  de  moût  ^ > 
mâis  il  demande  moins  d’espace  ; sa  longueur  étant  de  cinq^mètres, 
et  son  prix  ne  s’élève  qu’à  3,ooo  francs  environ.  Quoi  qu’il  en 
soit,  au  surplus,  ces  deux  réfrigérants  sont,  sans  aucune  com- 
paraison , infiniment  préférables  a tous  ceux  que  1 on  avait  pro-  . 
posés  antérieurement,  et  dont  on  avilit  dit  qu’ils  nè  pouvaient 
servir  pour  une  grande  fabrication  , à cause  de  l’énorme  quan- 
tité d’eau  qu’ils  exigeaient. 

Le  moût  refroidi  à i5  on  i6”,  et  ipêlé  avec  de  la  levure,  • 

' tkmne  naissance  à tous  les  phénomènes  de  la  fermentation  al- 
é coolique  ; et  quand  la  mousse  s affaisse,  il  suffit  de  soutiier  la 
liqueur  et  de  la. renfermer  immédiatement  dans  des  tonneaux, 
pour  être  conservée,  ou  de  la  placer  dans  des  quarts';  pour  lui 


MGOnNE. 


Sût 


laisser  jeter  son  ccumff , et  remplir  ensuite  avec  de  labjêre  claire:^ 
toujours  est-il  qu’il  faut  ensuite  la'coller;  on  se  sert  pour  cet  objet 
de  coLLirnE  poisson  à laquelle  , jusqu’ici  on  n’a  pu  encore  substi--  V 
tuer  avec  un  avantage  Incontestable  les  colles  fabriquées.  Nous  ren- 
voyons aumot  Colle,  ce quenousavonsàdiresurcctte opération. 

Depuis  quelques  années  les  brasseurs  commencent  à employçr  '• 
avec  un  grand  avantage  le  sirop  de  fécule,  pour  faciliter  !a 
fermentation  du  moût , et  de  grandes  quantités  de  celte'  sub-^- 
stance  sont  préparées  maintenant  pour  cet  usage;  on  obtient  par  ' 
son  moyen  de  la  bièfe  d’une  très  bonne  qualité , mais  dont  la 
saveur  est  un  peu  différente  de  celle  de  la  bière  pure.  Il  ne 
faut  faire  entrer  le  sirop  de  fécule  que  dans  la  proportion  . 
de  l/l 5,  tci-me  moyen,  pour  ne  pas  altérer  le  goût  particulier 
que  recbft'chent  les  consommateurs.  Le  plu%grand  avantage’’' 
qu’il  puisse  offrir , ést  sur-tout  relatif  aux  derniers  lavages  du 
grain  fermenté , qui  ne  peu,t  donner  que  de  petite  bière. 

La  fabrication  de  la  bierre  est  sur  le  point  de  recevoir^  sous 
ce  rapport,  d’imménses  améliorations;  mais  il  y a encore  beau- 
coup de  tâtonnements  importants  à fÉTe  avant  qu’il  soit  pos-  _ 
sible  de  fabriquer  uniquement  par  ce  procédé. 

La  conversion  de  1^  FA:ule  en  sucre,  par  le  moyen  de  la  Di  as- 
tase,  a paru  présenter  un  gfand  perfectionnement;  mais  la 
quantité  de  Dextriwe  qui  reste  mélangée  avec  le  sucre,  a of- 
fert de  grandes  difficultés  à d’habiles  brasseurs , parmi  lesqueU 
nous  pouvons  citer  M.  Chappelet  ,' relativement  à la  clarifica- 
tion; ce  n’est  pas  sans  doute  une  raison  dfe  se  décourager,  et  . 
l’objet  est  assez  impoi'tant  pour  mériter  des  l'echerches  nouvelles 
auxquelles  les  brasseurs  ne  sauraient  se  livrer  avec  trop  de  pei’r 
sévéranec;  leur  intérêt,  bien  entendu , les  y oblige. 

* H.  Gaûltier  de  Claubry. 

BIGORNE.  tr«cA«ofogie.)  Dans  les  arts  mécaniques  on  se  ■ 
.sert  de  ce  mot  pour  désigner  une  espèce  d’enclume,  et  une 
partie  de  l’enclume  ordinaire.  Voyons  d’abord  la  première  signi- 
fication. On  jMmme  bigorne  une  enclume  qui  a les  deux  extré- 
mités tei'minécs  en  apnintissant  : c’est  peutrêtre  de  bicorne  qu’est 
venu  bicorne.  L’enclume  qui  porte  ce  nom , n’est  point  cominu-  ' 
nément  aussi  forte  que  l’enclume  ordinaire,  il  y en  a cepeiid.tnl 
•qui  pèsent  jusqu’il  cinquanté  LiJogr.  Ce  qui  la  distingue  des 
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enclumes  proprement  dites,,  c’rat  son  nioms  deJargeur  sur  la 
table,  et  sur-to^t  la  conflguràtion  dè  son  pied.  L’enclume  est 
seulement  posée  sur  le  billot , la  bigorne  a une  soie  can-ée  qui 
entre  dans  çe  billot  j quant  à la  foi-ftie,  elle  affecte  celle  du  T.  On 
distingue^  six;  parties  .dans  une  bigorne  ; la  table , la  bigorne 
ronde,  la  bigorne  eufrée,  la  tige,  l’embase,  la  soie,  i”  La  table 
est  un  parallélogramme  rectangle  en  acier  trempé , qui'se  trouve 
entre  les  deux  bigornes  j quelquefois  elle  s’élève  en  saillie  au 
dessus  d’elles,  plus  souvent  elle  est  de  biveau;  quelquefois  dans 
le  bigorneau , petite  bigorne , elle  fait  saillie  eu  dehors , des 
deux  côtés;  mais  ordinairement,  dans  les  grandes  bigornes',  sa 
largeur  est  la  même  que  celle  de  la  base  des  bigornes.  Les  arêtes 
de  la  table  doivent  être  bién  vives;  elle  doit  être  parfek'ement 
plane  en  dessus  ,d)  moins  que  sur  une  deàiande  particiOîère  on 
ne  lui  fasse  des  cauelures  et  autres  cavités  servant  sr  l’étampage , 
et  dont  nous  parlerons  au  mot  ekclvhx.  • 

a®  La  bigorne  carrée  est  une  p'yramide  .couchée , dont  la 
base  est  le  corps  et  la  table  dë  l’enchune;-  elle:  doit  être  parfai- 
tement dressée  sur  sa  Surface  ,sppéri^rè.  Ses  angles  doivent 
être  encore  plus  vifs  que  ceux  de  la  table'*:  à’Oet  cfm,  les  côtés 
rentrent  en  dessous.  Celte  bigorne  n’est  pas  absohimeht  pbintue  ; 
elle  forme  an  bout  un  carré  plus  ,ou  moins'  gvancf,  suivant 
la  ,conimamle.  G est  assez  ordinairement  sur  la  m^ssanec  de 
cette  bigorne,  ou  dans  la  partie  dé*la  table  qui  l’àvoisine, 
qu’est  situé  un  trorf  can  é dans  lequel  passe  la  soie  du  tb/nchet 

• ce  mot);  ce  trou  sert  en  outre  à pèreer  à chaud  les  fers 
peu  épais. 

. 3®  L’autré  bigorne  est  uq  cône  couclié , dont  la  basé  est  ‘ap- 

puyée contre  le  corps  (îe  l’enchime.  Ce,  cône  est  incliné  de  ma- 
nière à ce  que  la  partie  qui  se  trouve  au-dessus  est'  droite  et , de 
niveau , daus  toute  sa  longueur avec  la  table  et  le  dessus  de  la 
bigorné  carrée.  On  réserve  la  pointe. assez  aigue,  mais  cepèn-é 
dant  pas  assez  pour  qu’elle  4oit  trop  fragile. 

4“  La  tige  de  labigorue  est  ronde,  octogone  ou  carrée;  mais, 
dans  ce  dernier  éas , on  adouciules  angles;  elle  est  plus  ou  moins 
haute,  selon  la  destination  Henclume;  par  le  haut,  elle  va  en 
s’élargissant  en  décrivant  une  courbe , et  se  éOnfoud  dans  l’en- 
clume  même,  dont  elle  forme  le  Cpi'ps;  lès  aisselles  ne  doivent 
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point  former  d’angle  rentrant  J reiicluine  pourrait  se  casser  à cet 
endroit , et  elle  aurait  moins  de  coup , c’est-à-dir^  qu’elle  poiir- 
rait  vibrer  sous  les  coups  du  marteau,  sur-tout  lorsqu’on  frap- 
perait à l’estrémité  des  bigornes  j par  le  bas , la  tige  est  terminé 
par.  un  renflement  qu’on  nomme  l’embase.  ^ 

5®  Cette  embase  doit  être  solide  et  Joien  soudée  sur  la  queue, 

si  elle  n’a  pas  été  forgée  dans  la  même  pièce;  elle  doit  être  ’ i 

graissée  en  dessous,  c’est-à-dire  que  les  angles  qu’elle  forme 
avec  la  soie  doivent  êti-e  vifs  et  rentrans;  elle  doit  être  dressée  * 
en  dessous. 

6“  La  soie  est  la  partie  qui  s’enfonce  dans  le  billot  : on  ne 
doit  point  d’abord  l’enfoncer  jusqu’à  l’embase;  les  coups  réitérés 
du  marteau  l’enfonceront  peu  à peu.  Si  elle  était  d’abord  en- 
foncée entièrement,  le  bois  cécjant,  la  bigorae  vacillerait. 

Telles  sont  les  formes  extérieures  des  bigornes.  Comme  elles 
se  vendent  au  poids,  on  doit  cboisii-  celles  qui  n’ont  pas  une 
force  dispi-oportiounée  en  grosseur  daus  la  tige,  l’embase  et  la 
soie;  car  ces  parties,  en  fer  pur  peu  ouvragé,  ne  coûtent  au  fa- 
bricant que  6o  à 75  c.  le  kilogramme,  et  elles  sont  vendues  dans 
l’ensemble  a fl‘.  ou  a fr.  ao  c.  le  kilogramme. 

Cette  description  des  formes  extérieures  pourra  servir  aux 
fabricants  ; elle  sera  utile  à l’acbeteur  pour  le  diriger  dans  son  ' 
achat;  mais  comme  il  ne  suffit  pas  qu’une' bigorne  soit  belle,  ' • 
et  qu’il  importe  sur-tout  qu’elle  soit  bonne,  nous  devons  entier 
quelques  détails  sur  sa  fabneation. 

La  qualité  essentielle  des  bigornes , comme  de  tout  autre  en- 
clume, c’est  la  dureté;  et  comme  il  ne  suffit  pas  toujours  d’y 
faire  entrer  de  bonne  matière  pour  Obtenir  de  bons  résultats,  ■ 

nous  devons,  à cet  égard,  fournir  des  explications  qu’il  ian- 
drait  donner  tôt  ou  tard  eu  parlant  des  tss  , des  euclukxs,  des 
siARTE^vx  à forger,  et  auxquels  nous  n’aurons  plus  qu’à  r en-  ’ 

voyer  le  lecteur.  La  dureté,  on  l’obtient  tout  naturellement  en  ' ^ 

roulant  les  enclumes  en  fonte  blanche  ; mais  ce  moyen  qui  offre 
déjà  jles  inconvénients  radicaux  pour  l’enclume  massive  et  • « 

ram.-)ssée , est  presque  impraticable  pour  les  bigornes  , à moins 
qu’elles  ne  soient  soumises  à aucun  travail  jréniblc.  Les  eu-  ^ 

^ dûmes  de  fonte- sont  sujettes  à se  briser,  sur-tout  parleurs  bi- 
gornas; elles  toûtent  de  jo  .H  .5o  c.,  le  kilogramme  ; mais  i*ous 
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n’en  conseilloùs  pas  l’usage , à moins  de  cas  particuliei's;  et  d’ait> 
leure , comme  on  ne  voit  que  très  peu  de  bigornes  proprement 
dites  en  fonte,  nous  n’en  dirons  pas  davantage  sur  ce  moyen 
d’obtenir  des  enclumes  dures. 

' C’est  par  une  mise  d’acierqu’on  rend  les  enclumes  dures  et  en 
même  temps  résistantes,  cette  opération  pour  être  bien  faite, 
exige  des  soins  pai'ticuliers  pour  chaque  forme  d’enclume , mais 
au  fond  est  la  même  pour  toutes.  On  choisit  un  acier  cémenté, 
' ayant  du  corps,  un  peu  de  nerf  et  bien  sondable,  les  aciers  à 
lime,'  ceux  secs,  gi’is,  trop  carbonisés,  ne  seraient  pas  convena- 
bles. Dans  une  bonne  enclume  la  mise  d’acier  ne  doit  point  être 
-ménagée,- et,  en  disposant  sa  matière,  le  forgeron  doit  avoir 
toujours  présent  à l’esprit  ce  fait  constant,  que  l’enclume  est 
toujours  plus  tendre'  au  milieu  que  sur  les  rives;  aussi  voit-on 
communément  des  enclumes  s’égi-èner  sur  les  côtés  et  s’en- 
foncer an  milieu  de  la  table  ; assm'ément  c’est  en  grande  partie 
l’effet  de  la  trempe  qui  saisit  plus  promptement  les  parties 
saillantes,  tandis  qu’au  milieu  le  refroidissement  est  plus  lent; 
mais  cela  dépend  aussi  de  la  fabrication.  Tous  les  forgerons 
savent  que,  lorsqu’ils  chargent  un  marteau , c’est  un  indice  de 
bonne  prise  s’il  sé  fait  dès  l’abord  un  creux  au  milieu  , mais 
que  si  ce  creux  provient  des  chocs  que  le  marteau  éprouve  à 
l’usage  I c’est  une  déformation  vicieuse  : il  en  est  de  même 
pour  les  enclumes,  si  l’enfoncement  du  milieu  a lieu  dès  le  prin- 
cipe, c’est  un  signe  que  la  soudure  est  bien  faite;  mais  il  en 
résulte  un  déchet  considérable  d’acier , lorsqu’il  s’agit  de  dresser 
la  table  et  les  bigornes  , afin  de  les  mettre  au  niveau  de  l’enfon- 
cemCnt.  Pour  prévenir  cette  perte  dans  la  constiniction  des 
marteaux,  comme  dans  celle  de  la  table  des  enclumes,  le  for- 
geron agira -prudemment  s’ilci-euse  son  fer  dans  le  centre,  et  s’il 
refoule  l’acier  de  manière  à former  un  renflement  plus  que 
suffisant  pour  remplir  le  creux  qu’il  a fait  ; c’est  l’inverse  de  ce 
qui  se  pratique  ordinairement  : on  fait  bomber  le  fer  au  centre 
de  la  table , afiti  de  parer  à la  dépression  ; mais  ce  moyeik profi- 
table au  fabricant  est  préjudiciable  au  consommateur;  paree  que, 
dans  cette  fàbncatibn , la  table  forgée  de  niveau  se  trouve  ué- 
* essairement  plus  mince  à. l’endroit  de  la  bombure  du  fer.  Lors, 
de  l^Mge,  cet  endroit  étant  celui  qui  fatigue  le  plus  et  qui  prend 
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le  moins  bien  la  trempe,  doit  nécessairemeiit^édei'^  le  fcr  s’en- 
fonce et  avec  lui  la  table  d’acierqui  le  recouvre  il  convient  donc 
d’accumuler  de  l’acier  dans  cet  endroit,  car  aloi-s  llcpaisseur 
compensera  ce  que  la  ti-empe  aura  de  plus  faible,  et  la  t^tble  ne 
se  déformera  pas.  On  ne  spi  a pas  non  plus  oljligé  de  tremper  si 
dur,  et  les  parties  saillantes  ne  seront  plus  sujettes  à s’égrèner  et 
même  à se  rompre,  comme  cela  se  voit  souvent  à l’cittrémité 
des  bigornes,  et  de  laconique  sm-tout.  On  doitaussi,  dans  la  pré- 
paration, amener  beaucoup  d’acier  aux  extrémités;  trop  souvent 
la  bigorne  carrée  n’a  qu’une  table  mince,  et  le  fer  règne  sur  ses 
longs  côtés  : c’est  une  cause  de  déformations  ; on  peut  avoir  besoin 
de  frapper  le  revers,  lorsqu’il  s’agit  de  faire  un  angle,  très  aigu 
et qu’on  ne  peut  ramener  en-dessus  les  deux  cotés.  Dans  ce  cas, 
s’il  n’y  a de  l’acier  que  sur  le  dessus,  on  déforme,  on  arrondit,  les 
angles  inférieui-s  et  d’ailleurs,  sans  cela,  la  bigonie  s’écrase , et  le 
fer  refoulé  déborde  la  table.  Cette  attention  doit  être  encorç 
plus  rigoureusement  soutenue  lorsqu’il  s’agit  du  côte  de  la  bi- 
gorne conique;  il  faut  que  l’acier  l’enveloppe  comme  uu 
cornet.  Cette  bigorne  servant  k évaser  des  douilles  et  Mes  vi- 
i-olles  doit  être  chargée  tout  autour,  excepte  peut-être  tout-k-fait 
en  dessous,  où  cela  est  moins  nécessaire.  La  préparation  de  la 
table  d’acier  devra  dono  être  faite  avec  soin,  réflexion  et  intel- 
ligence. 

Lors  de  la  soudure,  le  forgeron  veillera  k ce  que  l’acier  ne 
s’accumule  pas  en  paquet  k l’extrémité  des  bigornes;  cet  abtre 
écart  a aussi  des  inconvénients  graves;  il  faut  que  le  fer  vienne 
partout  et  y fasse  sentir  son  action  résistante.  J’ai  vu  bcaucouj) 
■^de  bigornaux  enlevés  dès  les  premiers  coups  du  mai  teau,  l’acier 
non  soutenu  par  le  fer  se  décollait,  et  l’instrument  perdait  une 
de  ses  facultés  essentielles. 

La  soudure  étant  faite , lorsque  la  pièce  est  redressée  et  paré  , 
il  s’agit  de  la  tremper.  Tout  le  monde  peut  faire  cette  ojTéra- 
tion;  mais  elle  n’est  jamais  aussi  parfaite  que  lorsqu’elle  est 
exécutée  par  celui-là  même  qui  a forgé  : il  connaît  mieux  l’acier 
employé,  il  sait  quels  sont  les  endroits  où  il  importe  que  le  re- 
froidissement soit  le  plus  prompt.  On  trempe  les  enclpines  de 
plusieurs  manières;  cependant  il  en  est  une  qui  domine  toutes  les 
autres  ^.o’ est  la  trempe  k Keau  pure.  |ci  la  trempe  en  pa({uct  ne 
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pi'odu.irait.^as  le;  bons  cIKls  qu’on,  en  obtient  dans  d’autres  citv 
constances;  ce  n’est  point  une  duieté  de  lime  qu’il  s’agit  d’ob- 
tenir ici,  mais  une  dureté  résistante:  assmcment  si  l’acier  a été 
apauyri.par  des  chaudes  multipliées  et  trop  fortes  , il  conviendra 
d’avoir  recours  à ce  moyen;  mais  si  l’opération  a été  bien  faite, 
on  sera  dispensé  d’y  avoir  recom's , et  l’enclume  en  sei'a  meil- 
leure. Voyons  donc  comment  se  fait  la  trempe  à l’eau  pure. 

Ou  conçoit  qu’il  sci  ait  impossible  d’obtenir  le  prompt  refroi- 
dissement d’aussi  fortes  masses  eu  incandescence  par  les  moyens 
ordinaires  j l’ipamersion  d’une  forte  enclume  dans  le  plus  grand 
cuvier  possible,  mettrait  l’eau  en  ébullition  ; et  d’ailleurs  il  faut 
remarquer  une  chose,  c’est  que  dans  ces  hautes  températures  il 
se  forme  autour  du  fer  chaud  une  atmosphère  produite  par  le 
rayonnement  du  calorique,  et  qui  a assez  de  force  pour  soulever 
l’eau  autour  du  fer,  empéchei-  leur  contact,, et  par  suite  le 
prompt  refroidissement  du  fer  ; c’est  cet  air  qui  soulève  l’eau, 
et  occosioiic  un  bouillonnement,  c’est  pourquoi , même  pom-  les 
objets  de  peu  de  volume,  ou  est  obligé  de  les  promener  dans 
l’eau , assez  vite  pour  que  l’eau  se  renouvelle , pàs  assez  vite  pour, 
que  l’eau  cède  et  ne  se  mette  point  en  contact;  ce  qui  est  cause 
que , les -objets  agités  dans  l’eau,  avec  trop  de  précipitation, 
prennent  mal  la  trempe.  On  doit  donc  chauffer  l’enclume  à 
U'cmpor  à proximité  d’une  grande  masse  d’eau,  et  si  on  ne  peut 
le  faire  près  d’une  eau  coûtante  , ce  qui  est  toujours  préférable, 
il  faut  établir  une  bascule  qui  permette  OiU  trempeur  de  prome- 
ner cette  masse  de  fer  rouge  avec  facilité.  Lorsque  ces  précau- 
tions sont  prises  ou  met  le  fer  au  feu.  Quelques  Irempeurs 
enduisent  l’acier  d’une  couche  d’argile  délayée,  afin  qu’il  net-, 
s’oxidc  point  trop , et  qu’il  pei'de  moins  de  son  carbone;  d’autres 
le  mettent  à iiu;  nrais  dans  l’un  ét  l’autre  cas,  il  convient  d’évi- 
ter qu’il  SC. trouve  dans  le  plus  fort  du  veut , mais  bien  en  un  en- 
dreût  où  arrive  la  flamme  chassée  par  le  vent.  Ouïe  promène  dans 
le  feu  pour  qu’il  diauffc  bien  également  partout  où  se  trouve 
l’acier;  peu  importe  que  les  endroits  éloignés,  tels  que  la  tige , 
l’embase  et  la  soie  soient  ou  non  chauffés.  Il  est  plus  important 
qu’oii  ne  pense  de  cliauffer  également;  sans  celte  attention , les 
meilleurs  aciers  se  fendilleront  lors  du  refi'oidisscnient  ; c’est  ce 
qu’.un  nomuic  crù,'uer;  et  un  acier  dans  lequel  les  criques  sont 
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frcqucnleg , ne  perd  pas  seulement  la  force  qu’elles  lui  enlèvent, 
il  perd  encore  dans  sa  nature  d’étre;  il  est  moins  bon.  On  devra 
donc  chauffer  bien  également , et  avoir  l’attention  de  ne  point 
trop  chauffer.  Quelques  personnes  croient  réparer  uu  coup  de 
feu  de  trop,  en  affaiblissant  le  vent,  et  en  laissant  l’objet  revenir 
au  degré  convenable  ; sans  doute  cela  n’entraîne  pas  à des  incon- 
vénients majeurs,  mais  c’est  une  mauvaise  méthode , et  la  trempe 
est,  moins  bonne;  car  c’est  une  erreur  trop  répandue  que  de 
croire  qu’une  haute  température  produit  une  trempe  plus  sûre. 
Chaque  acier  a son  degré , et  le  maximum  de  dureté  se  trouve 
juste  au  point  où,  au-dessous,  l’objet  n’est  point  trempé  : c’est  ce 
qui  fait  qu’un  outil  tranchant  est  souvent  plus  dur  à l’endroit  où  • 
la  trempe  va  cesser,  qu’il  ne  l’était  par  le  bout  qui  était  plus 
chaud  lors  de  l’immersion.  Tous  ces  détails  pouront  paraître 
minutieux  à quelques  personnes;  mais  la  trempe  est  une  opéra- 
tion d’une  trop  haute  importance  pour  que  nous  n’apportions 
pas  tous  les  soins  possibles  à la  bien  faire  connaître , et  nous  y a 
sommes  d’autant  plus  porté,  que  généralement,  c’est  parce  que 
l’on  n’en  a qu’une  connaissance  individuelle  et  de  pratique , 
qu’on  voit  des  bons  et  des  mauvais  trompeurs , et  sur-tout  tant 
de  ces  derniers.  Lors  donc  qu’on  aura  atteint  le  degré  justement 
couvcuable  à l’acier  employé,  il  faudra  l’enlcvei'  du  feu  et  le 
fi-appei'  de  quelques  coups  légère  si  ou  l’a  enduit  d’une  couche 
d’argile.  Ici  se  termine  l’action  du  feu  : passons  à l’immersion. 

Elle  doit  se  faire  du  côté  où  se  trouve  l’acier;  mais  si  l’oii 
présente  simplement  la  table  à plat  devant  l’eau , l’eau  fuira  h 
l’approdie  du  fer  rouge , et  les  angles  seuls  swont  refroidis 
prouiptemeul;  il  convient  de  prérénter  la  bigorne  par  l’angle 
île  l’un  de  ces  longs  cô^és.  Si  on  a une  bascule  et  qu’on  opère  . 
dans  un  bassin  d’eau  stagnante  , il  conviendra  de  faire  décrire 
un  grand  cercle  au  bras  de  la  bascule,  et  de  lâcher  en  même 
temps  la  corde  qui  suspend  le  fer,  afin  que  la  courbe  qu’il  dé-  . 
crira  dans  l’eau  soit  une  portion  d’iiélice.  Si  on  a une  eau  cou-, 
rante  à sa  disposition , il  suffit  de  descendre  l’ enclume  dans  l’eau , 
la  table  à l’encontre ‘du  courant.  Dans  ce  cas,  plus  le  courant 
sera  rapide  plus  la  trempe  aura  de  force.  Ceci  représente  la* 
trempe  au  robinet,  dont  nous  parlerons  au  mot  Marteaux  , et  . 
<[ui  est  bien  certainement  celle  <[ui  donne  les  meilleurs  rcsullats. 
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Du  côté  de  Nevers,  les  grosses  enclumes  sont  traînées  dans  la 
Loire  par  un  charriot  qui  y plonge  avec  elles. 

Quand  la  trempe  est  bien  faite,  ce  que  l’on  reconnaît  à la  dé- 
pouille {v.  Acier)  , il  ne  s’agit  plus  que  de  faire  revenir  la  pièce 
trempée  , qui  serait  ti’op  fragile  dans  l’état  où  elle  se  trouve 
alors  : il  s’agit  delà  remettre  au  feu  pour  la  détremper  un  peu , 
c’est-à-dire  pour  ôter  ce  que  la  trempe  a de  trop  d’aigi-eur. 
Avant  delachaufferilconvientderf^coMvn'rlapièce,  delà  blan- 
chir : on  emploie  du  grès  pour  y parvenir.  On  frotte  toutes  les 
parties  d’acier  jusqu’à  ce  qu’elles  soient  éclaircies.  On  met  alors 
au  feu,  mais  la  pièce'tournée  en  sens  inverse  de  celui  qu’elle 
avait  lorsqu’il  s’est  agi  de  la  tremper.  On  conçoit,  qu’en  effet 
si  l’on  exposait  d’abord  l’acier  au  feu  , les  angles  et  les  autres 
parties  tenues  seraient  détrempées  avant  que  le  milieu  fût  re- 
venu au  jaune  paille  : on  commencera  .donc  par  chauffer  la 
tige  en  laissant  hors  le  feu  toute  la  partie  aciérée  ; la  chaleur  ga- 
gnant de  proche  en  proche , les  parties  extérieures  ne  s’échauf- 
feront qu’après  que  le  corps  sera  cliauffé.  La  qualité  de  l’acier 
décidera  de  la  couleur  à laisser  prendre  •,  si  l’acier  a du  corps , 
et  qu’il  soit  d’ailleurs  dur,  on  laissera  revenir  couleur  d’or;  on 
aura  alors  la  meilleure  enclume  ; si  l’acier  est  sec  et  dur,  on  fera 
revenir  gorge  de  pigeon  ; si  l’acier  est  dé  qualité  inférieure , on 
ne  fera  point  revenir  : c’est  ce  qui  a lieu  pour  la  majeure  partie 
des  enclumes. 

Celui  qui  achète  une  enclume  doit  d’abord  la  sonner  atvcc  un 
marteau  pour  s’assurer  si  elle  n’est  point  pailleuse  : elle  doit 
rendre  un  son  vif  et  perçant^  après  cette  épreuve , il  doit  passer 
rapidement  sur  la  table , et  sans  chocs , une  pierre  à briquet  qui 
doit  produire  des  étincelles  violettes,  vives,  pétillantes;  il  pro- 
mènera la  pierre  sur  les  côtés  de  la  bigorne  cairée , autour  de 
la  bigorne  ronde,  et  dans  tous  ces  endroits  il  devra  jailbr  des 
étincelles;  enfin , avec  la  pointe  bien  friande  d’un  burin  de  gi’a- 
veur,  ou  l’angle  d’un  tiers-point  fin , il  tâtera  l’enclume  dans  les 
mêmes  endroits  pour  reconnaître  s’il  s’en  trouve  quelques-uns 
où  la  pointe  puisse  s’engager,  ce  qui  serait  un  signe,  ou  qu’il  n’y 
a point  d’acier  à cet  endroit,  ou  que  la  trempe  n’y  a point  j)ris. 

Si , par  suite  de  l’usage,  on  reconnaissait  à quelques  brèches , 
à quelqücs  éclats,  que  la  bigoi’ne  est  tropdnre , on  la  couvrirait 
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de  charbons  cnHammés  sur  lesquels  on  soufflerait  avec  un  éven- 
tail jusqu’à  ce  qu’on  ait  amené  la  couleur  jaune-paillej  on  chas- 
serait alors  les  charbons,  et  l’on  répandi'ait,  sur  l’enclume,  de 
■ l’huile,  de  la  graisse,  ou  mêmé  de  l’eau.  Si,  après  avoir  feit 
revenir  ainsi , on  trouvait  encore  l’enclume  trop  dure , il  fau- 
drait renouveler  l’opération  des  cliarbons  allumés;  mais  cette 
I fois  il, faudrait  faire  revenir  à la  couleur  d’or.  Il  s’est  élevé,  à ce 
sujet  une  difficulté  que  des  expériences  récentes  ont  levées  : on 
prétendait  qu’après  avoir  fait  revenir  jaune-paille , l’acier  étant 
moins  dur  après  cette  opération , il  suffisait  de  faire  revenir  une 
seconde  fois  jaune-paille  pour  obtenir  un  revenu  égal  à celui 
" qu’on  aurait  d’abord  obtenu,  si  on  avait  fait  revenir  de  suite  à la 
. couleur  jaune  d’or;  il  s’ensuivraitde  ceraisounemeutqu’en  faisant 
revenir  successivement  quatre  ou  cinq  fois  couleur  de  paille , on 
aurait  fini  par  détremper  tout-k-fait  : ce  raisonnement  spécieux 
* a été  détruit  par  l’expérience.  U a été  prouvé  que  la  couleur 
> paille , obtenue  une  fois , peut  s’obtenir  une  seconde,  mais  que , 
dans  ce  cas , l’acier  reste  au  degré  de  dureté  qu’il  avait  après 
Ife  premier  revenu.  Ainsi  donc , dans  notre  hypothèse , si  après 
avoir  fait  revenir  couleur  d’or,  à la  seconde  tentative , on  trou- 
vait encore  l’enclume  trop  dure,  il  faudrait  faire  revenir  gorge 
de , pigeon  à la  troisième  fois.  Quand  une  partie  seulement  est 
trop  dure , on  peut  tenter  de  chauffer  isolément  cette  partie  ; 
mais  je  dois  dire  que  j’ai  échoué  dans  cet  essai  ; d’autres  plus 
. adroits  que  moi  seraient  peut-être  pai’venus  à leur  but. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  de  la  tieiïipe  des  bigornes,  peut 
s’appliquer  à celles  de  toutes  les  grosses  pièces , autres  que  celles 
de  taillanderie  : on  pourra  d’ailleui'S  consulter  encore  les  mots 
EbcUTME,  Tas,  Trempe.  Paulin  Desormeaux. 

BIGORNE.  Partie  de  l’enclume  qui  va  en  s’amincissant  vers 
l’extrémité.  Quoique  ce  nom  se  donne  aux  deux  extrémités,  il 
est  plus  spécialement  affecté  à la  pointe  conique  qui  se  trouve 
faire  partie  de  la  gr.mdc  majorité  des  enclumes;  tandis  que  la 
pointe  pyramidale  ne  se  trouve  que  dans  les  enclumes  dites 
higornes.  Paulin  Desormeaux. 

BIGORNEAU.  Petite  bigorne  qui  sc  place  sur  l’établi , ou 
entre. les  mâchoires  d’un  gros  étau.  On  donne  encore^ce  nom  à ^ 
l’ejdrémité  de  la  bigorne  conique.  T.  D. 
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BIJOUTIER  {An  du).  Le  bijoutier,  ainsi  que  sou  nom  l’in. 
<lique,  est  celui  qui  fabrique  et  vend  les  bijoux  d’or,  d’argent  et 
de  matières  précieuses.  Il  y a des  rapports  intimes  entre  celte 
profession  et  celle  de  l’orfèvre , du  joaillier  et  antres.  Jadis  ces 
professions. ne  formaient  qu’un  seul  et  même  corps  d’état;  mais 
depuis  la  suppression  des  maîtrises , et  dans  ces  derniers  temps 
sur-tout , la  profession  de  bijoutier  s’est  séparée  des  autres , et 
maintenant  on  comprend,  sous  ce  nom,  toutes  les  fabrications 
de-bijoux,  encore  bien  que  l’or  et  l’argent  ne  soient  plus  les  seules 
matières  employées.  Ainsi , on  connaît  quatre  classes  de  bijou- 
tiei-s  : 1“  les  bijoutiers  en fin;  3”  les  bijoutiers  eu ^rgent  ; 3"  les 
bijoutiers  en  faux  ; 4°  ceux  qui  font  les  bijoux  d^ncier. 

Le  bijoutier  en  fin  ne  fabrique  que  des  bijoux  d’or,  le  bijoutier 
iTargen/ fabrique  le  bijou  d’argent,  le  bijoutier  en  fabrique 
le  bijou  doré  et  de  krysocale  -(i).  Les  ouvriei-s  de  ces  trois 
professions  peuvent,  à certains  égards,  travailler  indifférem-  • 
ment  dans  chacune  d’elles.  Enfin , ceux  qui  font  le  bijou  d’acier,  v 
et  qui  ne  portent  pas  absolument  le  nom  de  bijoutiers , forment 
une  classe  à part.  Certaines  fabrications  dont  les  produits  en- 
trent dans  la  vente  du  bijoutier,  sont  l'objet  de  métiers  distincts. 
Ainsi , dans  une  montre  j Y horloger,  \e  monteur,  font  la  prinr 
cipale  besogne  : si  la  montre  est  enrichie  de  diamants,  le  joail- 
lier concourt  a sa  confection  ; V émailleur , le  guillocheur,  peu- 
vent y avoir  travaillé  si , très  ornée,  elle  a nécessité  leur 
ministère.  D’autres  arts  , exeixés  séparément , apportent  aussi 
leur  tribut  au  bijoutier  : les  apprêteurs , les  estampeurs , les 
ddeoupeurs , les  graveurs , les  toiirneurs , les  reperceurs , les  fa-  ^ 
bricants  de  mollete-grainti  et  fils  taraudés,  les  sertisseurs , les 
polisseuses,  les  bruiiisseiises , etc.,  etc. 

O/i  conçoit  qu’il  nous  est  impossible,  dans  un  article  de  Die-* 
tionnaire,  telle  étendue  lui  consaci'ât-on , d’entrer  dans  l’im- 
mense dédale  d une  fabrication  dont  les  produits  sont  variés 
jusqu’à  l infini.  M.  Placide Boué,  quia  publié  en  iB3a,  un  ti^js 
bon  ouvrage  sur  cet  art , n’a  pu  , dans  ses  deux  vohuncs  in-8* , 
aborder  les  détaik  techniques , et  s’est  renfermé  dans  les  consI-' 
(Icratioiis  générales;  à plus  forte  raison  devons-nous  nous  i:és- 

— — — ' — ' ' ' t’irr 

(i)  tjiii  r»l  beau  r <|<ii  brille  comine  l'or,  ^ 
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trçiodi'c  à cc  qui  peut  seulchicnt  intéresser  tout  le  monde.  Les 
Outils  principaux  sont  de  petites  enclumes  ; des  marteaux  de  pe- 
sa'n leurs  et  de  formes  diverses  ; des  rosetiers,  des  mattoirs,  des  la- 
minoirs,des  dés  à emboutir,  des  repoussoii's , des  burins , des  trus- 
quins,  des  rlfloirs  etautres  limcsscrvant  à réparcrles  soudures;  des 
fourneaux , des  creusets,  des  chalumeaux  à souder,  des  rochoirs, 
des  tours  en  l’air  et  à pointe  , des  tourets,  des  drilles  et  autres 
porte  - forets , dts  pierres  k dresser  et  à affûter,  des  filières 
simples  et  doubles  servant  à fileter;  d’autreS  k trous  unis,  ser- 
vant avec  l’aide  du  banc  à tirer,  k àlonger  les  fils  ou  à varier  leur 
coupe  ; enfin , d’un  grand  nombre  d’autres  ustensiles.  Les  pièces 
.principales  de  la  fabi-ication , sont  les  tabatières  d’or,  les  garni- 
tures de  lunettes  ,•  les  encadrements  en  or  et  en  argent  des  pien-es 
précieuses , rondes.,  carrées  f octogones  , elliptiques  et  autres 
formes ;*la  fabrication  des  bagues,  chaînes,  boucles  d’oreilles, 
bracelets , bandeaux,  boucles  ornées  , etc.,  etc.,  lesquelles  sont 

* rangées  dans  les  catégories  suivantes  de  fabrication;  gros  bi- 
jou , parure , partie  ouvrante , ajusté  ,*  massif,  creux  , chaîne , 
grain,  canctillc,  ordre,  qui  se  rapportent  à des  séries  d’objets. 

L^s  connaissances  accessoires  que  le  bijoutier  doit  posséder , 
et  dont  l’ensemble  fait  d’un  bijoutier,  connaissant  son  art  k 
fond,  uti artiste  très  recommandable,  sont  : le  dessin,  l’art  de 
modeler,  de  ciseler,  de  graver  : il  doit  avoir  des  données  éten- 
dues sur4a  métallurgie  des  métaux  précieux;  sur  la  docimasie 
qui  lui  enseigne  les  moyens  d’allier  l’or  suivant  des  règles  fixes; 
il  doit  savoir  revêtir  sa  matière  des  couleurs  qu’é|le.est  suscep- 
^ tible  de  recetoir;  et  c’est  parce  que  no^artistes  joignent  la  plu- 
■pirt  de  ces  connaissances  k .la  bonne  for , que  la  bijoulei  ie  frait- 
et  particulièrement  celle  de  Paris,  jouissent  k l’étran- 
. 'iger  d’une  faveur  méritée.  Ajoutons  à céla  que  des  lois  sages 

• «péonservatrict*  des  droits  dé  tous  , ont  contribué  à nous  don- 
' nèr.yet  avantage;  en  rassurant  l’acheteur  tontre  la  fraude  qui 

entache  4es  produits  de  la  raajéure  partie  des  fabrications 
“ffiaugères. 

Là  puVeté  de, l’or  s’évalue  par  kai’ots  ,:  le  plus  fin  a vingt- 
qùçitrc  karats,  ou, 'suivant  la  nouvelle  dénomination  mille  niil- 
lièthes.  L’or  ^ur,  se  |>fétant  difficilement  à la  fabrication,  la  loi 
a permis  d’v  mêler  un  klliagéi  mais  elle  a.posc  des  bornes  k cctlc 
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permission.  Laiol  de  brumaîre  ân  vi , qui  est  encore  eu  vigncBt<  , ■ 
détermine  trois  ' titres  auxquels'  doit  se  rapporté»-  l’or^  des  i>Ç 
joux  fins.  ■ • ^ ; 

Le  premier  titre  est  fixé  à ^4o  millièmes  d’or  fiii,  ce  qui  cor- 4,  ^ 
respond  à as  Larats  2/3a  1/2  envirdn.  * ' 1 

Le  second  titre  est  fixé  à 840  millièmes  or  fin , ce  qui  corrcss- 
pond  à 20  karats  5/32  i '8. 

Le  troisième  titre  est  fixé  à ^So  millièmes  or  "fin,- ce  qui  co»’- 
respooid  à 18  karats. 

On  tolère  tix)is  millièmes  de  différence  ; mais  au-dessous  de  «: 
ces  ti-ois  millièmes,  les  objets  du  premier  titre  rentrent  dans  le  ' 
deuxième,  ceux  du  deuxième  dans  le  troisième,  ceux  du  ti-éi* 
sième  sont  brisés  : c’est  avec  l’argent  et  le  cuivre  rouge  qu’ou, 
amène  l’or  aux  divers  titres  tolérés  par  la  loi  : ce  dei-nier  métal 

donne  une  belle  couleur  à l’or.  ’ ' 

* ^ 

ARGENT. 

V* 

Premier  titre....,  g5oi  millièmes,_ce  qui  coiTcspond  à 11  de- 
niers 9 grains  7/10". 

Deuxième  titi-e...  : 800  millièmes  ,,cé  qui  correspond  à 9 de- 
niers »4  grains  et  1/2. 

La  tolérance  est  de  5/ 1000”,  ou  3 grains  4/5'*. 

L’or  fin,  amené  à nSo  millièmes 'par  l’ai-gent,  fait  l’or  vertV^ 

Le  même , amené  au  même  titre  pai-  le  cuivre  rouge,  faiîv»  . 
l’or  rouge. 

Le  même,  amené  au  mêine  titre  par  le  fer,  fait  l’or  bleu  ou 
grisâtre. 

^ Pom-  descendi-e  for  du  premier  titre  au  deuxième,  c’est-i-  * 
dire  de  920  millièmes  à 840  millièmes , il  faut  ajouter,  pal-  once, 

.54  grains  1J7  d!alliage.  Pour  descendre  du  même  premier  titiev 
_«u  troisième,  c’est-4-diie  de  920  millièmes  à 750  millièmes,  il . 
faut  ajouter  un  gros  58  grains  d’aHiage  par  once.  - * 

Pour  descendre  l’or  du  deuxième  titre  au  troisième,  c’est4i>' 
dire,  de  840  millièmes  à 750 , il  faut  ajouter  69  ^-ains  d’alliâ^ 
p.ar  once. 

Pour  rebausser  l’or,  du  troisième  titre  au  deuxième,’ c’est-a- 
dii-e  de-75o  millièmes  à 840  millièmes,  11  faut  ajouter,  par  once, 

4 gi-os  35  grains  d’or  à 24  karats,  ou  i,ooo  millièmes. 
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Pour  rehausser  l’or  du  troisième  titre  au  premier,  c’est-à-dire 
de  750  millièmes  i gao  millièmes,  il  fout  ajouter,  par  once,  a 
onces  70  grains  d’or  à 1,000  millièmes. 

Pour  rehausser  l’or  de  deuxième  titre  au  premier,  c’est-à-dire 
de  840  millièmes  à 920  millièmes  , il  faut  ajouter,  par  once,  i 
once  juste  d’or  à i,ooo  millièmes.  P’’,  ci-après  Alliage  et.  Re- 
haussement. . 

La  couleur  à bijoux  se  compose  d’alun  , de  salpêtre  et  de  sel 
de  cuisine  , tous  trois  de  première  qualité,  dans  les  proportions 
suivantes  : sel  marin  et  alun , parties  égales;  salpêtre,  a parties. 

On  augmente  la  force  à l’instant  de  s’en  servir,  en  y ajoutant 
10  p.  0/0  de  sel  marin,  ou  bien  deux  gros  par’marc  d'a-^ 
eide  hydrochlorique ; l’effet  de  cette  couleur  est  de  corroder  ■;  ’ 
à l’extérieur  les  alliages,  et  de  laisser  l’or  fin  à nu.  Voici  le  ' , 

moyen  d’employer  cèite  couleur  d’après  M.  Raibaut.  ' . 

a Loi-sque  les  pesées  sont  faites , on  pile  le  tout  ensemble  ou  ; 
séparément , mais  de  manière  à ce  que  le  mélange  en  soit  bien 
fait.  Pour  mettre  les  bijoux  en  couleur,  on  les  fait  d’aboi-d 
cuire  Sifeu  couvert  dans  un  coffret  de  tôle,  et  sans  qu’il  y ait  lë  ._y-- 
moindre  fumèron.  Aussitôt  que  les^ouvrages  sont  refroidis , on 
les  fait  dérocher;  on  décante  l’eau  seconde  ou  blancbîment  .ç. 
qui  doit  être  remplacé  à l’instant  par  une  eaupjure  et  bien  claire,  t 
Ensuite  on  met  les  ouvrages  dans  un  vase  de  dimension  con-  'i  ' 
venable  en  terre  cuite  et  bien  propre  ; on  y joint  la.  quantité  de*'  ' 
couleur  nécessaire;.,  on  y verse  un  demi-verre  d’eau,  et  l’on 
fait  bouillir  le  tout  jusqu’à  siccité,  eu  ayant  l’attention  de  se 
servir  d’une  petite  baguette  de  bois  pour  remuer  les  ouvrages^, 
de  manière  à ce  qu’ils  se  trouvent  entièrement  enveloppés  par 
la  couleui-  lorsqu’elle  s’épaissit , et  que  l’eau  est  presque  toute  . 
consommée.  Alors,  on  verse  une  seconde  fois  de  la  même  eau  et 
en  même  quantité;  ou  fait  encore  bouillir  et  sécher  commq  aq-' 
parâvànt,  et  l’on  vei’se  de  l’eau  pour  la  troisième  fois;  mais,; 
au-ssitôt  que, la  couleur  est  dissoute,  on  sort  l’ouvrage  du  vase, 
et  ou  lé  tremoe.  de  suite  dans  do  l’eau  claire  et  froide,.  Enfin,  ou  - , 
fait  sécher  les  objets  mis*  en  couleur;  on  les  gralte-brosse  ,^on  ■’ 
les  brunit,  on  on  les  roule  seulement  dans  la  mie  de  pain  rassis  ; 
selon  leur  espèce.  » \ 

Une  règle  de  fabrication,  qui  est  importante,  et  sur  laquelle  . 
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nous  insistons,  c’est  de  ne  faire  usage  de  la  lime  que  le  moins 
qu’il  sera  possible,  d’employer  toujom’s  de  préférence  le  lami- 
noir, la  filière  et  remportc-pftee j par  ce  moyen  on  fera  peu  de 
limaille,  laquelle,  encore  bien  qu’elle  soit  recueillie  avec  soin, 

• ■ cause  toujoui-s  de  notables  préjudices  au  fabricant. 

> Les  joui/u/cj  jouent  un  grand  rôle  dans  la  bijouterie;  ces  pe- 

" tites  pièces  délicates , fabriquées  isolément,  doivent  être  réunies 
par  un  ciment  qui  en  forme  un  tout  gracieux.  : ce  ciment  c’est 
‘ la  soudure.  Laissons  parler  M.  Boué  : « Les  proportions  des 
alliages  qui  constituent  les  soudum  d’or  et  d’argent , sont  indi- 
quées par  le  nom  même  que  l’on  donne  à chacune  d’elles, 
.puisque  ce ‘nom  exprime  la  quantité  de  métal  ou  des  métaux 
; étrangers  qui  entrent  dans  la  composition  du  tout.  Dans  labi- 
- joûterie  on  ne  fait  guère  usage  quç  de  trois  sortes  de  soudures , 

' soit  en  qr,  soit  en  argent.  Les  soudures  d’or  sont  connues  sous 

le  nom  de  soudure  au  quart,  au  tiers,  au  deux  : les  soudures 

d’argent  sont  appelées  aii  six , an  quàfî  et  an  tiers La  ma- 

tière  qui  fait  la  base  d'e  la  soudure  que  l’on  veut  faire,  soit  en 
. ^or,  soit  en  argent,  dpit  être  au  moins  au  ménie  titie  des  ou- 
• vrages  qu’elle  doit  servir  à souder;  ainsi,  lorsqu’il , s’agira  de 
•fiiire  de  la  sçudure  au  quart  pour  souder  de  grcfé'bîjoux  d’or  au 
**;  premier  titré,  il.iàudra  employer  trois  parties  d’or  au  titre  de 
X millièmes,  et'une  partie  d’alliage  dans  les  proportions  in- 
'diquées  plus.bas.  Cette  règle  est  commune  à toutes  les  soudures 
d’or  et  d’argent.  La  soudure  d’or  ou  d’argent  doit  être  fondue 
au  moins  deux  fois  avant  de  la  soumettre  au  marteau  et  au  la-  ' 
minoir,  afin  que  le  mélange  des  métaùs  soit  paifait.  Les  lingots 
de  soudure  d’ôr  et  d’argent  ne  se  fqrgfent  qu’à  fi-oi3;  les  sou- 
.•  . dures  d’or  peuvent  être  trempées  dans  l’^u' immédiatement 

. après  le  recuit,,  sans  que  cela  nuise  à'  leur  malléabilité.  Il  n’en  est 
-pas  de  même  .des  soudnres  d’argent  : il  faut,  après  ciiaquc  re- 
^ , xuitf  les  laisser  refroidir  lentement , afin  de  ricqm  ajOutéi'Ii  leut 

1^,/.  aigfcur  naturelle  qu’e|les trerthent  de  leur  aJhagéâyec  le  cuivre" 
.‘-  jaune.  Lo^qu’on  a forgé  la  soudure  ju.squü  l’épaisSour  de 
.«'’jdpux  ou  tfois* millimètres,,  on  la  passç  sous îés  roiileàux  du 
. .laminoir  jusqu’à  ce  qu’elle  soit  anfénéc  au  dêj^ê’dp' force  que 
; convenable  pour  les  objets  auxquels  elle  est  destinée. 

. La  soudure,  ainsi  préparée,  doit  être  dérochée. et  numérotée. 
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l)ans  tous  les  cas,  avant  d’en  faire  usage,  il  est  essentiel  de  la 
gi-attei-  sur  les  deux  côtés,  dans  la  crainte  que  des  corps  étran- 
gers, en  se  fixant  à sa  surface,  ne  nuisent  à sa  fusibilité. 

» Les  soudures  les  plus  fortes , c’est-à-dire  celles  dans  la  com- 
position desquelles  le  métal  principal  entre  dans  de  plus 
grandes  proportions , sont  destinées  aux  ouvrages  exécuU» 
en  métaux  des  premiers  titres , en  observant  que  quand , pai- 
leur  configuration , ces  mêmes  ouvrages  devront  supporter  plu- 
sieurs soudures  successives,  les  soudures  les  plus  fortes  sei-ont 
toujoure  employées  les  premières  , par  la  raison  qu’étant  moins 
fusibles,  elles  supporftront  les  chauffes  ultérieures  sans  éprou- 
ver la  moindre  altération. 

» IjCS  grands  ouvrages  d’argent  ne  doivent  être  soudés  qu’avec 
des  soudures,  au  six  et  au  quart.  Les  gros  bijoux  en  or,  et 
principalement  ceux  qui  doivent  être  ciselés  et  mis  en  coulem- , 
seront  soudés  avec  la  soudure  dite  au  quart  et  au  tiers  : la  sou- 
dure au  deux  ne  doit  servir  qu’à  souder  les  ouvrages  très  légers, 
ou  qui  ne  doivent  point  être  mis  en  couleur  j de  même  que  la 
soudure  au  tiers , en  argent , doit  être  réservée  pour  les  ouvrages 
au  deuxième  titre,  ou  pour  ce  qu’on  appelle  la  petite  orfèvrerie. 

» Le  platine  peut  être  soudé  avec  tous  les  métaux  ductiles , • 
par  la  raison  qu'il  est  le  moins  fusible  de  tous;  mais,  lorsqu’il 
■s’agit  d’en  faire  des  ouvrages  de  toilette , l’argent  fin , ou  au  pre- 
mier titre,  est  une  bonne  soudure  pour  ce  métal.  S’il  s’agit  d’en 
faire  des  appareils  pour  les  chimistes,  et  auxquels  on  soit  forcé 
de  faire  des  soudures,  on  aura  recours  à l’or  fin,  comme  étant  le 
seul  métal  qui  résiste  à l’action  de  tous  les  acides  qui  n’attaqueril 
point  le  platine.  L’or  ou  l’argent , employés  comme  soudure  du  , 
platine,  se  traitent  comme  il  vient  d’être  dit  pour  les  autres 
soudures , observant  beaucoup  de  propreté  pour  le  corps  sou- 
dant comme  pour  le  corps  à souder,  et  n’employant  pom’  agent  , 
que  le  borax  etnne  haute  température,  soit  au  feu  de  la  forge, 
soit  à la  flamme  du  chalumeau. 

» Dans  la  composition  des  soudures  ci-après , on  a toujours 
choisi  les  nombres  ronds  en  poids , pour  éviter  les  petites  frac-  ■_ 
tious  ; la  quantbé  ou  ladéncunination  de  l’unité  adoptée  pour  le 
poids  total  est  indifférente  ; fl  suffira  toujours  d’observer  les  pro- 
portions données  pour*  obtenir  une  bonne  soudure.  . , , , 
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SOVDUBE  d’oB. 

Soudure  au  quart.  Pour  g6  grammes  : Or,  au  titre  désigné, 
73  grammes;  argent,  premier  titre,  16;  cuivre  rouge,  8. 
Soudure  au  tiers.  Pour  90  grammes  : Or , selon  la  règle , 
Go  grammes;  argent,  premier  titre,  ao,  cuivre  rouge,  10. 
Soudure  au  deux.  Pour  96  grammes  : Or,  selon  la  règle, 
48  grammes;  argent,  premier  titre,  3a;  cuivre  rouge,  16. 

SOUDUBE  DE  l’ob,  SUIVANT  HM.  ISABELLE  ET  ALEXANDBE. 

Soudure  au  6 <=«*  5 parties  d'or , 1 partie  d’alliage. 

Id,  au  5 = 4 parties  d’or,  i fkrtie  d’alliage. 

Id.  au  4 = 3 parties  d’or,  i partie  d’alliage. 

Id,  au  3 = a parties  d’or,  i partie  d’alliage. 

Id,  au  a >=  moitié  or , moitié  alliage. 

L’alliage  est  composé  de  deux  liera  d’argent  fin  et  un  tiers 
de  cuivre,  excepté  seulement  la  soudure  au  a,  dont  l’alliage 
doit  être  composé  moitié  argent , moitié  cuivre.  On  fera  aussi 
attention  que , dans  les  soudures  fortes  pour  ouvrages  émaillés , 
on  doit  mettre  moins  d’argent  que  dans  les  autres. 

SOUDUBE  d’aBGENT. 

Soudure  au  six,  Vom  lao  grammes  : Argent,  premier  titre, 
100  grammes;  cuivre  Jaune,  ao;  somme  égale,  lao  gi-ammes. 
Soudure  au  quart.  Pour  1 00  gi'ammes  : Argent , premier  titre  , 
75  grammes;  cuivre  jaune,  a5  ; somme  égale,  100  grammes. 
Soudure  au  tiers.  Pour  90  grammes  : Argent,  premiei'  titi-e, 
60  grammes;  cuivre  jaune,  3o;  somme  égale,  90  grammes. 

SOUDUBE  o’ÉTAIN. 

Pour  réunir  les  parties  mates,  pour  les  raccommodages  et  l’a- 
justé : étain  finbanca,  a parties;  plomb,  i partie. 

Comme  les  soudures,  dans  la  bijouterie , sé  fontcommsmé- 
ment  au  Chalumeau  , nous  renvoyons  à ce  mot  pour  les  détails 
sur  sa  construction. 

Le  moulage,  d après  M,  Boué, 
a La  réussite  de  cette  opération  dépend  de  trois  opérations 
essentielles  : 1°  le  choix  et  la  préparation  du  sable  ou  dès  os  de 
sèche;  a°  une  grande  dextérité  pour  mouler  les  objets  que  l’on 
vcjit  reproduire  ; 3®  le  degré  de  chaleur  et  le  coulag,e  de  la 
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matière  en  fusion.  Chaque  pays  fournit  scs  sables  à mouler.  Paris 
se  pourvoit  atix  sablonnièresde  FonJenay-aux-Roses,  dont  les 
sables  sont  préférables  à ceux  que  l’on  trouve  le  plus  près  de  cette 
ville.  Ces  sables  sont  d’abord  d’une  couleur  jaunâtre , très  doux 
au  touclier  et  un  peu  gras  : quand  ils  ont  serviquelque  temps,  ils 
noircissent  autant  par  l’action  du  feu  que  par  la  poudre  de  char- 
bon dont  on  fait  usage , ainsi  qu’on  le  verra  plus  bas.  GÎinève 
tire  ses  sables  à mouler  de  Saint-Maurice  en  Valais;  Montpel- 
lier emploie  ceux  de  Pignan,  situé  à deux  lieues  de  cette  ville. 
En  général , les  sables  légèrement  argileux , et  qui , étant  un  peu 
humectés , prennent  assez  de  consistance  pour  recevoir  et  con- 
server les  empreintes  qu’on  veut  leur  donner,  sont  propres  aii 
raoidage  des  métaux.  Le  tripoli  est  aussi  employé  avec  succès 
pour  le  moulage  des  objets  qui  exigent  une  grande  finesse  de 
travail , et  qui  ne  doivent  point  être  réparés  après  la  fonte.  La 
Méditerranée  fournit  aux  départements  méridionaux,  un  pois- 
son appelé  sèche , dont  on  retire  un  corps  nommé  os  de  sèche  : 
il  est  très  dur  d’un  côté , et  assez  mou  de  l’autre  pour  recevoir 
l’empreinte  de  tous  les  objets  que  l’on  veut  reproduire.  Ces  os  se 
trouvent  souvent  avec  assez  d’abondance  sur  la  plage  de  la 
Méditerranée  ; mais  ceux  que  les  pécheurs  trouvent  sur  le 
poisson  même,  sont  préférables  aux  premiers,  qui,  ayant  été 
exposés  aux  rayons  du  soleil , deviennent  plus  cassants  et  moins 
propres  à reproduire  l’empreinte  des  modèles  un  peu  délicats  : 
ces  os  sont  d’un  grand  secours  dans  nos  ateliers , parce  que  deux 
minutes  de  préparation  suffisen^pour  les  mettre  en  état  de  re- 
cevoir le  métal  en  fusion. 

» La  première  partie  de  l’opération  du  moulage  consisle  à 
bien  préparer  le  sable  que  l’on  doit  employer  : ce  sable  est  or- 
dinairement contenu  dans  un  coffre  de  deux  pieds  carrés  de 
surface  ou  de  base , sur  huit  pouces  de  profondeur.  A l’intérieur 
de  chaque  face  parallèle  doivent  être  placés  deux  supports  en 
bois  portant  au  fond  de  la  caisse , et  ayant  environ  de  quatre  à 
cinq  pouces  de  haut.  Sur  deux  de  ces  supports  repose  une  forte 
planclie  mobile,  ayant  à peu  près  un  pied  de  largeur,  sur  la- 
quelle seront  écrasées  les  mottes  de  sable  qui  auraient  pu  se 
former  à la  suite  des  foutes  précé<lentes.  Cette  espèce  de  cor- 
rovage  se  fait  avec  un  cylindre  de  bois,  semblable  aux  rouleaux 
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(IcÂ  pùti&siers,  el  dont  un  fuit  un  usage  Xout-ù-fait  analogue  à ce 
qu’on  voit  faire  à ces  derniers.  Lorsqu’on  emploie  du  sable  qui 
n’a  jamais  servi,  on  doit  avoir  soin  d’en  extraire  toutes  les 
pierres  qu’il  pourrait  contenir,  et  le  soumettre  à l’action  d’un 
tamis  très  fin.  Loi'sque  le  sable  est  trop  sec  pour  conserver  les 
empreintes  des  modèles  que  l’on  vent  reprodnire,  on  l’humecte 
avec  un  peu  d’eau  ou  avec  de  la  bierre  pour  lui  donner  plus  de 
force  de  cohésioa.  Pour  qu’il  soit  au  point  convenable,  il  faut 
qu’après  en  avoir  pressé  une  poignée  dans  la  main , il  conserve 
la  forme  qu’on  lui  aura  donnée  par  cette  pression. 

» Après  cette  préparation , on  pose  les  modèles  qu’on  veut 
mouler,  sur  une  planclie,  et  on  les  encadre  dans  un  cliâssisde  bois, 
et  quelquefois  de  cuivre  selon  la  grandeur  des  objets  que  l’on 
veut  reproduire.  Tous  les  modèles  doivent  être  disposés  de  ma- 
nière à former  autant  de  rayons,  dont  le  centre  commun  est 
formé  parce  qu’on  appelle  le  maître-jet,  qui  communique  avec 
tous  les  modèles  moulés , est  lui-môme  formé  par  un  modèle 
qui  le  représente,  et  que  l’on  place  au  centre  du  cliâssissur  une 
planche  qui  sert  d’appui.  De  petits  morceaux  de  bois  de  forme 
demi -cylindrique  formeront  les  modèles  des  jets  de  traverse 
qui  lient  entre  elles  toutes  les  pièces  moulées , et  favorisent  la 
circulation  du  métal  eu  fusion  dans  toutfes  leurs  parties.  On  doit 
avoir  soin  que  les  objets  moulés  ne  soient  point  trop  rapprochés 
du  cliàssis,  afin  que  le  feu  ne  s’y  communique  point.  Chaque 
châssis  porte  une  rainure  dans  la  partie  interne  de  son  épaisseur, 
pour  que  le  sable  se  loge  deda^,  et  ne  fasse  qu’un  même  corps 
avec  lui , de  sorte  que,  dans  quelque  sens  qu’on  le  retourne,  le 
sable  étant  bien  pressé  se  maintienne  à la  place  où  ou  l’a  mis.  Des 
trous  pratiqués,  de  loin  en  loin,  servent  de  points  de  repaire  à 
un  autre  cliàssis  qui  doit  former  la  contre-partie  du  moule. 
\près  l’arrangement  des  modèles  et  des  jets,  ainsi  qu’il  a été 
dit,  on  les  saupoudre  légèrement  à l’aide  d’un  petit  sac  de  toile 
rempli  de  charbon  tamisé,  ou  avec  des  cendres  aussi  tamisées: 
ceci  a lieu  pour  que  les  modèles  puissent  facilement  être  enlevés 
des  moules  qu’ils  auront  formes  dans  le  sable.  Les  clioses  ayant 
ainsi  été  préparées , on  remplit  de  sable  le  cadre  que  forme  le 
châssis,  on  le  presse  dans  toutes  les  directions,  soit  avec  la  main , 
soit  avec  une  espèce  de  batte  de  forme  triangulaire,  ou  bien 
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«*ncore  avec  le  rouleau , jusqu’à  ce  que  le  châssis  n’en  puisse  plus 
contenir , et  que  ce  sable  soit  parfaitement  compacte  dans  toutes 
ses  parties. 

» Lorsque  ce  premier  châssis  est  amené  à ce  |M>int , on  le  re- 
tourne sens  dessus  dessous,  sur  la  même  planche  qui  vient  de  lui 
servir  d’appui,  et  à l’aide  d’un  instrument  appelé  tranche,  qui 
n’est  qu’une  espèce  de  lame  de  couteau , on  dégage  tout  le  sable 
qui  entoure  les  parties  inférieures  dés  modèles  qui , dans  la  po- 
sition actuelle,  se  trouvent  à la  surface  du  châssis.  Sans  cette  pré- 
caution , ce_  sable  serait  uu  obstacle  à leur  enlèvement.  Cela  fait , 
on  prépare  la  contre-partie  de  ce  premier  châssis , qui  est  elle- 
même  un  auti'e  cliâssis  en  tout  pareil  au  premier,  et  qui  s’y  réu- 
nit à l’aide  de  chevilles  dont  il  est  armé , s’ajustant  avec  les  trous 
de  repère  que  porte  le  premier. 

» On  saupoudre  encore  les  modèles  qui  sOnt  incrustés  dans  le 
prqtnier  châssis,  et  l’on  charge  de  sable  le  second  qu’on  a posé 
dessus,  de  la  même  manière  qu’il  a été  dit  j après  quoi  on  sépare 
les  deux  parties  du  châssis  pour  en  retirer  tout-à-fàit  les  modèles, 
et  rectifier  les  jets  de  communication , ainsi  que  le  maître-jet 
qui  doit  aiviver  à l’ouverture  du  diâssis.  Après  cette  rectifi- 
cation , on  fait  chauffer  modérément  les  deux  parties  du  châssis 
pour  chasser  toute  l’humidité  que  le  sable  pouirait  contenir;' 
dn  les  soumet  ensuite  à l’actiou  de  la  fumée  d’un  flambeau  de 
poix-résine , et  on  les  réunit  au  moyen  des  chevilles  et  des  trous 
de  repère  dont  il  a été  parlé;  on  les  scire  fortement  l’un  contre 
l’autre,  à l’aide  d’une  petite  presse  à vis  ; et  étant  assui’é  que  le 
sable  a été  parfaitement  séché  par  la  chaleur  qu’on  lui  a com- 
muniquée , le  métal  peut  être  coulé  avec  confiance.  L’ouvrier 
chargé  de  couler  le  métal  doit  s’arrêter  au  moment  où  il  le  voit 
atteindre  l’ouverture  du  jet.  » 

Moulage  dans  les  os  de  sèche.  Le  moulage  dans  les  os  de 
sèche , est  beaucoup  plus  simple  ; mais  il  ne  peut  être  mis  en 
pratique  que  pour  des  objets  peu  volumineux.  La  pi-emière 
partie  de  l’opération  consiste  à dresser,  par  le  frottement  sur 
une  pierre  bien  plane,  la  partie  tendre  de  l’os.  Si  les  objets 
qu’on  se  propose  de -mouler  sont  des  bas-reliefs,  il  suffira  de  les 
enfoncer  dans  l’os  par  la  seule  action  de  la  pression  que  l’on  fa- 
vorise en  appliquant  au  revers  du  modèle  un  autre  corps  dur 
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qui  tell  de  pressoir , lequel , sans  la  moindre  pei’cûssion , aicle  à 
enfoncer  le  modèle  jusqu’au  niveau  de  sa  base , si  la  chose  est 
jugée  nécessaire.  Lorsqu’on  est  arrivé  à ce  point  de  l’opération , 
il  suffit  de  tourner  l’os  sens  dessus  dessous  pour  que  le  modèle 
s’en  détache  par  son  propre  poids.  On  forme  alors  le  jet  avec 
un  couteau,  en  ayant  soin  d’eu  faire  l’ouverture  très  évasée 
pom*  faciliter  l’introduction  de  la  matière.  L’os  est  ensuite  sou- 
mis & l’action  d’une  lampe  qui  lui  enlève  toute  l’humidité  qu’il 
pourrait  retenir  en  élevant  sa  température  au  degré  le  plus  favo- 
rable pour  rocevoir  le  métal  en  fusion  : cette  espëpe  de  fmni- 
gation  a eucore  l’avantage  de  boucher  tous  les  interstices  de  l’os, 
sans  rien  enlever  à la  finesse  des  empreintes.  Cet  os , ainsi  pré- 
paré, est  posé  sur  une  espèce  de  brique  bien  plane,  faite  avec 
de  la  terre  à a*eusets , et  qui , en  raison  de  son  emploi , porte  le 
le  nom  de  contre  os. 

Cet  appareil , après  avoir  été  légèrement  chauffé , ést  pressé 
contre,  l’os  de  sèche,  è l’aide  d’une  paire  de  pincettes,  enti’e  les- 
quelles on  intei'pose  une  feuille  de  papier  pliée  en  trois  on 
quatre , afin  de  faciliter  la  pression  sans  écraser  l’os,  et  empê- 
cher en  m^e  temps  que  l’un  ou  l’autre  corps  ne  s’échappe  de 
la  pincelte.  y 

Au  moment  de  couler  le  métal,  on  appuie  le  haut  de  la  pin^ 
cette  qui  lie  les  deux  corps  réunis  sur  le  bord  d’une  terrine  ou 
bouilloire  placée  dans  la  forge  où  la  fonte  a lieu.  Ce  ,vase  doit 
être  à moitié  plein  d’eau,  afin  que  la  matière  qui  pourra  être 
coulée  hors  du  moule  soit  facilement  recueillie  sans  déchet 
et  sans  perte  de  temps. 

» Les  os  de  sèche  servent  aussi  à mouler  de  petits  sujets  de 
ronde-bosse,  quand  l’épaisseur  de  ceux-ci  ne  dépasse  point  celle 
de  la  partie  molle  de  l’os  qui  est  la  seule  propre  à recevoir  les 
empreintes.  Pour  parvenir  à mouler  de  pareils  sujets,  il  suffit 
de  dresser,  comme  il  a été  dit  plus  haut,  deux  os  de  même 
grandeur;  de  placer  entre  eux  le  modèle  que  l’on  veut  repro- 
duire , et  de  les  presser  jusqu’à  ce  qu’ils  se  touchent.  Par  l’effet 
de  cette  pression , le  modèle  s’incruste  également  dans  les  deux 
os , et  lorsque  ceux-ci  se  sont  joints , à l’aide  d’une  pointe  d’acier, 
et  sans  lever  le  modèle  qui  est  entre  les  deux  os,  on  fait  trois  ou 
quatre  trous  en  dehors  de  l’objet  moulé  qui  traversent  les  os  de 
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part  en  part,  et  qui , après  l’enlèvement  du  modèle,  servent  de 
points  de  repère  pour  réunir  les  deux  parties  dans  leur  première 
position.  Ces  trous  recevront  autant  de  chevilles  qui  feront  l’of- 
fice de  celles  dont  il  a été  parlé  ci-dessus  ; cela  fait,  on  sépare  les 
os  pour  en  retirer  les  modèles  ; on  forme  le  jet  dans  les  deux 
parties  ; on  échauffe  modérément , et  on  les  réunit  au  moyen  des 
çhevilles;  après  quoi  le  métal  est  coulé  comme  il  a déjà  été  dit.  » 

Toutes  les  fois  que  cela  est  possible , on  doit  avoir , de  pré- 
férence , recours  à l’estampage.  Âu  mot  Mouleur  , nous 
entrerons  dans  des  considérations  omises  par  l’auteur  que  nous 
venons  de  citer,  et  relatives  à la  dépouille , qui  se  trouveront 
alors  naturellement  à leur  place.  Nous  terminerons  notre  article 
par  des  considérations  générales. 

ALLIAGE  ET  REBAUSSEUEHT  DE  l’oR. 

Il  existe  des  tableaux , devenus  malheureusement  assez  rares, 
comppsés  par  MM.  Isabelle  et  Alexandre,  que  nous  avons  déjà 
cités , et  qui  sont  d’une  grande  utilité  au  fiibricant  de  bijouterie. 

Ne  pouvant  les  lepi-oduii-e,  nous  allons  nous  ei^orcer  de  faire  i 

comprendre  leur  objet,  afin  de  mettre  le  lecteur  à même  de  les 
établir  Im-méme  avec  jin  peu  de  travail.  Chacun  de  cçs  ta- 
bleaux contient  trois  tarife,  six  en  tout  ; les  trois  premiers  sont 
relatifs  à l’alliage;  les  trois  autres , au  rehaussement  de  l’or  aux 
titres  déterminés  par  la  loi  du  19  brumaire  an  vi.  Le  premier 
tarif  eai  destiné , en  prenant  une  once  d’or  pour  point  de  départ , 
à exprimer  combien  il  faut  d’alliage  pour  descend^  les  soixante- 
deux  titres  que  cette  once  peut  avoir,  à partir  de  vingt-quatre 
karats  ou  1000  millièmes,  jusqu’au  titre  de  aa  kar.  a/3a  i/a,  ou 
Qao  millièmes,  premier  titre  établi  par  la  loL  Les  auteurs  pro- 
cèdent ainsi  : pour  abaisser  une  once  d’or  de  o4  kar.,  il  faut  5o 
grains  d’alliage  ; — pour  une  once  de  u3  kar.  3 1 /3a,  4q  gr . i /3  ; 

— id.  de  a3  kar.  3o/3a , ^8  gr.  et  demi;  — id.  a3  kar.  ag/3a , 

47  gr.  a/3,  et  ainsi  de  suite  jusqu’à  aa  kar.  a/3a , où  il  ne  faut 
plus  qu’un  I /a  gr.  pour  baisser  à 3/a  kar.  a/3a  i /a , titre  légal  et 
limite  du  tarif.  On  voit , d’après  cette  décroissance , que  c’est 
environ  a/3  de  grain  qu’il  faut  mettre  en  moins  qu’à  la  somme  pré- 
cédente , à mesure  que  l’or  descend  par  l’échelle  de  3a/3a , c’est- 
à-dire  par  chaque  trente-deuxième  de  karat  qu’il  est  baissé  de 
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titre  J ainsi,  après  le  dernier  titre  que  nous  venons  de  citer,  a5 
kar.  29/32,  viendra  23  kar.  28/32,  et  l’alliage  à ajouter  sera  47 
grains  juste , puisque  dans  la  somme  précédente  c'était  47  gi’.  2/3 
qu’il  fallait  mettre.  Cependant  cette  décroissance  n’étant  point 
absolue,  il  se  trouve  des  variations  dans  l’échelle;  et  pour  re- 
père , nous  indiquons  les  points  suivants  : 23  kar.  21  /32  , alliage 
42  gr.  ; — 23  kar.  20/32,  ali.  gr.)  — 23  kar.  19/32,  ail.- 
4o  1/3,  etc.,  23  kar.  juste,  ail.  24  gr.  juste;  — 22  kar.  27/32, 
ail.  20  gr.  ; — 22  kar.  26/32 , ail.  19  gr.  ; — 22  kar.  25/32 , 
ail.  18  gr.  1/3 , etc. 

Le  deuxième  tarif  a pour  objet  d’allier  une  once  d’or  dàns 
les  cent  vingt  titres  qu’elle  peut  avoir,  à partir  de  24  kar.  on 
1000  millièmes,  jusqu’au  titi'e  de  20  kar.  5/32,  ou  84o  mil- 
lièmes , deuxième  titre  établi  par  la  loi.  — Dans  ce  tarif  il  se 
rencontre  moins  de  fractions  de  grains  ; voici  les  premières  don^ 
nées  : pour  une  once  à 24  kar.,  il  faut  i gros  38  grains  d’àlliage  ; 

— pour  id.  à 23  kar.  3i/32,  i gros  37  grains;  — pour  id,  k 23 

kar.  3o/32,  i gros  36  grains;  — pour  id.  à 23  kar.  29/32,  i gros 
35  grains,  etc.,  en  descendant  toujours  d’un  grain  par  chaque 
I /32 , dont  le  titre  s’abaisse , et  ainsi  de  suite  jusqu’à  20  kar  . 6/32, 
où  i]  ne  faut  plus  qu’un  gi'ain  pour  que  l’.or  soit  baissé  à 20  kar. 
5/32  , limite  du  tarif.  Mais  comme  cette  décroissance  n’est  pas 
absolument  d’un  grain,  on  trouvera  trois  nombres  li'action- 
naires  tout  les  six  lignes  environ;  la  fraction  ne  sera  jamais  que 
d’un  demi-gi'ain.  Nous  donnons  pour  points  de  repère  le  nombre 
22  kar.  22/32^  où  l’alliage  est  un  gros;  et  celui  22  kar.  2i/32, 
où  l’alliage  est  71  gr.  1/2,  et  ainsi  de  suite,  en  descendant  jus- 
qu’à 6 grains.  • • * 

Ze  troisième  tarif  a pom*  objet  d’allier  une  once  d’or  dans  les 
, cent  quatre-vingt-douze  titres  qu’elle  peut  avoir,  à partir  de  24 
kar.,  ou  1000  millièmes,  jusqu’au  titre  de  18  kar.,  oa  •jSo  mil- 
lièmes, troisième  titre  établi  par  la  loi.  Dans  ce  troisième  tarif 
il  ne  se  rencontre  plus  de  fraction  de  gimos , et  la  décroissance 
d’un  grain  par  t /32  de  karat  est  constante  ; ce  qui  rend  le  tableau 
facile  à faire,  eu  commençant,  comme  précédemment,  d’après  les 
premières  données  qui  suivent  ; pour  allier  une  once  à 24  kar., 
et  la  descendre  an  titre  de  18  kar.,  il  faut  2 gros  48  gr.  d’all.  ; 

— pour  id.  à 23  kar.  3i/32,  2 gi-os  47  g»'.  ; — pour  id.ùsS  kar. 
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3o;3ii,  a gros  4*3  gr.j  — pour  id.  à a3  kar.  ag/33,  a gros  45  gr.; 
— pour  a3  kar.  a8/3a,  a gros  44  g''-»  de  suite,  jusqu’à 

une  once  à aa  kar.  i6'3a,  où  il  ne  faut  j)lus  que  a gros  juste 
(l’alliage;  une  seœnde  série  commence  au  titre,  venant  immé- 
diatement après,  c’est-à-dire,  une  once  à aa  kar.  i5/3a,  pour 
laquelle  il  ne  faut  plus  qu’un  gros  ■ji  grains  d’alliage,  et  ainsi 
de  suite,  en  descendant  jusqu’à  uneonce  à ao  kar.  8;3a,  pour  la  - 
quelle il  ne  faut  plus  qu’un  gros.  La  troisième  et  dernière  série 
commence  au  titre  venant  immédiatement  après,  c’est-à-dire,  une 
once  à ao  kar.  7/3a,  pour  laquelle  il  ne  faut  plus  <pre  7 1 grains, 
et  ainsi  de  suite , en  descendant  jusqu’à  une  once  à 18  kar.  1 /3a , 
limite  du  tableau,  pour  laquelle  il  ne  faut  plus  qu’un  grain  d’al- 
liage : au-dessous,  l’or  est  à 18  karals,  troisième  et  dernier 
titre  légal.  Nous  n’avons  point  besoin  de  donner  de  points  de 
repère  : ce  travail  devant  aller  tout  seul. 

On  peut  sans  doute , au  moyen  d’une  règle  d’alliage , trouver 
tous  les  résultats  indiqués  dans  les  tableaux;  mais  si  l’on  consi- 
dère  la  grande  quantité  de  règles  qu’il  faudra  faire , et  le  temps 
qu’on  y consacrera  , on  se  déterminera  d’autant  plus  volontiers 
à composer  des  tableaux  qui  prévoient  tous  les  cas , et  dispen- 
sent d’une  opération  longue  et  minutieuse  dans  un  moment  où 
souvent  tous  les  quarts  d’heure  sont  comptés. 

Quatrième  tarif.  Pour  rehausser  une  once  d’or  de  la  karats 
ou  5oo  millièmes  et  au-dessus  , et  en  faire  de  l’or  à aa  kar.  a|3a 
i/a,  ou  gao  millièmes,  premier  titre  légal.  Exemple  : pour  uuc 
once  d’or  à la  kar.,  il  faut  employer  5 onces  i gros  68  grains 
d’or  fin  à a4  kar.,  ou  1000  millièmes  ; — jiour  i once  à la  kar. 
i/3a,  5 onces  i gros  5g grains;  -^>our  id.  à la kar.  a/3a,  5 onces 
un  gros  5o  gr.;  — pour  id.  à la  kar.  3/3a,  5 onces  i gros  4«  gr.; 

- — pour  id.  à lakar.  4/3a,5onces  i gros  3i  gr.,  et  ainsi  de  suite 
pour  les  trois  cent  vingt  titrés  jusqu’au  titre  aa  kar.  a/3a  i/a, 
limite  du  tarif,  pour  lequel  il  ne  faudra  plus  que  5 grains  d’or  fin. 
I.a  décroissance  sera  de  g grains  par  chaque  i /3a  de  karat  que 
le  titre  montera;  tous  les  trois  titres  on  fera  une  augmentation 
de  îo  grains  au  lieu  de  g;  ou  bien  , en  faisant  cette  déa'oissance 
de  g gr.  i/a,  pour  chaque  titre,  on  approchera  assez  du  titre 
réel  pour  que  la  différence  ne  soit  point  sensible,  et  rentre  dans 
les  trois  millièmes  de  tolérance.  Nous  donnons,  pour  repères,  les 
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neuf  titres  ronds  : — pojr  idkar,,  4onces  SgrosS^gr.;  — :i4kar.; 
4 onces  1 gros  45  gr.  ; — i5  kai\  , 3 onces  5 gros  33  gr,  î — i6 
kar.,  3 onces  i gros  aa  gr.j  — j-j  kar,,  a onces  5 gros  lo  gr.  ; 
— i8  kar.,  a onces  o gros  70  gr.  j — 19  kar.,  1 once  4 gros  58 
gi'.  ; — ao  kar.,  i once  o gros  47  gr. , — ai  kar.,  o oqces,  4 grps 
35  grains. 

Cinquième  tarif.  Pour)  rehausser  une  once|d’or  de  la  karats 
an  deuxième  titre  légal  de  ap  kar.,  5/3a,  ou  840  millièmes. 
Exemple  : pour  une  once  d’or  à la  kar.,  a onces  70  gr.  d’or  fin 
à a4  kar.  ; — id.  à ip kar.,  i/3a,  a onces  66  gr.  ; — itf.'àiSkar., 
a/3a,  aonces6i  gr.; — id.  à i3  kar.,3/3a,  a onces  56  gr.,  et  ainsi 
de  suite  pour  les  deux  cent  cinquante-six  titres  jusqu’il  ao  kar. 
4/3a , limite  du  tarif  pour  lequel  il  ne  faudra  plus  que  4 grains 
d’or  fin  ; le  titi'e  en  dessus  étant  le  deu:tième  titre  légal  dont  il 
vient  d’étre  parlé , la  décroissance  sera  d’un  peu  moins  de  5 
grains  pour  chaque  i /3a  de  karat  que  le  titre  npiontera  ; mais 
comme  la  fraction  est  très  faible,  on  portera  la  décroissance  à 5 
grains,  sauf  à ne  la  faire  que  de  4 tous  les  cinq  articles;  comme 
ci-dessus , nous  indiquons  poui*  repères  les  sept  titres  ronds  du 
tableau,  sans  leur  division  par  trente-deuxièmes  : 1 3 kar.  or  fin , 
lonce  6 gros  64  gr.;  — 14  kar.,  1 once  4 gros  58 gr.;  — i5  kai'., 
I once  1 gros  5a  gr . ; — 16  kar. , i once  o gros  4?  gr . ; — 1 7 kar. , 
6gros4i  gi'.  ; — 18  kar.,  4 gros  35  gr.,  — 19 kar.,  a gi’os  09  gr. 
Dans  cexinquième  tarif,  comme  dans  celui  qui  précède,  ou 
n’aura  pas  une  précision  mathématique  ; mais  la  différence  sera 
inappréciable. 

Sixième  et  dernier  tarif.  Pour  rehausser  une  once  d’or  de  la 
karats  et  au-dessus , et  l’amener|pu  troisième  titre  légal , 18  karats 
ou  760  millièmes.  Exemple  : pour  une  once  d’or  à la  karats, 
mettre  une  once  or  fin  à a4  kar.  ; — pour  id,  à lakai'.,  i/3a,  7 
gi’os  69  gr.;  — pour  id.  k lakan,  a/3a,  7 gi'os  66  gr.  ; — pouc 
id.  à la  kar.,  3/3a,  7 gr.  63  gr.,  et  ainsi  de  suite  jusqu’au  titre  17 
karats  3 1 /3a , limite  du  tarif  pour  lequel  il  ne  faudra  plus  que 
3 grains  d’or  fin;  le  titre  au-dessus  étant  18  karats,  troisième 
titre  légal.  Comme  cette  décroissance  de  3 grains  par  chaque 
i/3a,  que  le  titre  montera,  est  uniforme  et  invariable  , nous 
n’avons  point  besoin  d’indiquer  de  repères  : le  tableau  sert\ 
d’une  exactitude  mathématique. 
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Après  avoir  exposé  ces  données,  nécessairement  incomplètes, 
de  fabrication , il  convient  de  dire  quelques  mots  concernant  la 
vente  des  bijoux.  « Les  coureurs  de  foires,  dit  M.  Raibaut, 
dans  son  Traité  de  la  garantie , qui  cherchent  k faire  des  dupes , 
se  permettent  souvent  de  marquer  les  menus  objets  d’or , fourés 
de  soudure  ou  à bas  titre , d’un  poinçon  dont  l’empreinte  est 
insignifiante , mais  qui  ressemble  à celle  d’un  mattoir  {on  appelle 
ainsi  un  ciselet  qui  sert  à matir  l’or  et  l’argent) , afin  de  faire 
croire  que  les  objets  sont  poinçonnés.  » L’acheteur  doit  se  tenir^ 
en  garde  contre  cette  fraude,  contre  laquelle  les  inspecteurs  ne 
manquent  pas  de  sévir  lorsqu’ils  la  peuvent  constater. 

L’administration  des  monnaies  a signalé  d’auti-es  abus,  que 
quelques  fabricants  avaient  introduits  dans  le  commerce  de  la 
bijouterie , en  se  servant  d’un  moyen  artificieux  pour  échapper  à 
la  surveillance.  Ils  présentaient,  au  bureau  de  garantie,  de  petites 
épingles  ou  de  petits  anneaux  à bon  titre,  et  qui , par  conséquent 
étaient  poinçonnés  : ces  mêmes  épingles,  ainsi  mai'quées,  ser- 
vaient à faire  des  cliquets  pour  des  boucles  d’oreille  creuses  ; ils  y 
tenaientavec desgoupilles.  L’art. loSaprévucegcurede fraude, 
et  ordonne  la  saisie  et  la  confiscation  de  tous  les  ouvrages  d’or  et 
d’argent  sur  lesquels  les  marques  des  poinçons  se  troiivent 
entées,  soudées  ou  contre-tirées  en  quelque  manière  que  ce  Soit.^ 

On  appelle  bijoux  fourés  ceux  qui,  étant  creux,  sont  faits 
d’or  au  titre  à l’extérieur,  et  sont,  à l’intérieur,  remplis  de  ma- 
tières lourdes  destinées  à leur  donner  du  poids  ; ces  ouvrages , 
jadis  tolérés  et  assujettis  à une  marque  particulière,  sont  actuel- 
lement défendus,  et  l’acheteur  à le  droit  d’aller  dénoncer  le 
bijoutier  qui  les  lui  a vendus.  Les  ouvriers  qui  fabriquent  ces 
bijoux  se  nomment  creusisles.  Si  dans  le  bijou  creux  on  a mis 
avec  intention,  et  pour  hausser  le  poids,  plus  de  soudure  qu’il 
n’en  fallait , le  bijou  peut  être  dénoncé , encore  bien  qu’il  ne 
soit  point  fouré.  Cette  observation  est  applicable  à tous  les 
bijoux  creux,  teb  que  bagues,  boucles  d’oreilles,  entourage 
de  cachets  indépendants  de  la  sertissure , faits  avec  des  fils  ronds 
ou  carrés,  creux  dans  toute  leur  étendue,  et  dans  lesquels  on  a 
laissé,  à dessein,  le  mandrin  qui  a servi  à les  tirer  à la  filière, 
afin  d’en  augmenter  le  poids. 
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Les  Jaserons , chûmes  et  chaînettes  sont  souvent  trop  faibles 
pour  être  poinçonnés,  et  leur  essai,  sur  la  pierre  de  touche, 
n’est  pas  toujours  une  garantie  contre  la  fraude , cai'  ik  peuvent 
ôti-e  composés  de  fils  recouverts  d’or  au  titre  légal , et  d’or  à bas 
titre,  ou  même  de  métal  étranger,  dans  le  centre.  Poui- recon- 
naître cette  fraude , il  faut  couper  deux  ou  trois  mailles  ou  diaî- 
' uons  du  jascron  à éprouver,  les  placer  sur  un  charbon  où  l’on 
aura  pratiqué  un  petit  creux  pour  les  recevoir,  et  après ^ avoir 
ajouté  un  peu  de  borax , on  approchera  le  charbon  de  la  flamme 
d’unélampe  à souder;  alors  à l’aide  du  chalumeau,  on  mettra  en 
fusion  les  deux  ou  trois  chaînons  qui  formeront  un  petit  ^'ain 
rond  qu’on  aplatira  ensuite  sur  un  tas  en  frappant  dessus  avec 
nu  marteau , de  manière  à en  former  une  lentille  ou  paillette. 
On  prendra  cette  paillette  dans  une  pince  platte,  et  on  la,  limera 
sur  scs  rives;  on  frottera  la  partie  limée  sur  la  pierre’ de  toudxe 
à côté  de  la  trace  qu’a  laissée  la  chaîne  entière  ; si  l’eau  forte  . at- 
taque plus  ce  nouveau  touchau  que  le  premier,  c’esLune 
jn-envc  qu’il  y a falsification. 

'1\T.  Dcvillcrs,  doyen  des  bijoutiers  de 'Paris,  a bien  voulu 
nous  aider  de  son  expérience  dans  la  rédaction  de  cet  article. 

Paulin  DcsoaifEAUx. 

JilJOUTIER  EN  ACIER.  (7ec/mo/og/e.  ) Cette  industi-ie  a 
été  .poussée  à un  haut  degré  de  perfection,  et  nos  expositions 
publiques  des  produits  de  l’industrie  ont  mis  en  évidence  des 
objets  d’une  richesse  et  d’un  fini  précieux.  Malheureusement, 
chez  nous,  la  mode  est  passagère,  et  à peine  a-t-on  eu  touché  la 
perfection,  qu’elle  a changée;  ce  qui  restreint  beaucoup  mainte- 
nant cettebranche  de  fabrication.Exprimonsleregretdecequ’uue 
mode,  si  bien  d’accord  avec  le  bon  goût,  ait  passé  trop  vite,  et  for- 
^ mous  des  vœux  pour  qu’un  caprice  heureux  la  ramène. 

Le  bijoutier  d’acier  embrasse,  dans  safabrication,  plus  d’objets 
encore  que  le  bijoutier  en  fin;  non-seulement  il  fait  les  bracelets, 
les  ceintures,  les  boucles  et  autres  parties  de  la  parui-e,  mais  il  en- 
treprend des  ouvrages  plus  compliqués  : les  pendules,  les'candéla- 
bres.  La  matière  qu’il  emploie  est  l’acier  et  le  fer  pur:ses  outils  sont 
principalement  des  découpoirs,  des  meules,  des  lapidaires,  des  li- 
mes, des  burins , des  ciselets , etc.  Assez  souvent  il  fabrique  en  fer 
doux,  saufàmctti'elcsobjetscrt  paquet  {v,  AcijsBetTaEMPE)pour 


BIJOUTIER  EN  ACIER, 


S8i; 

Ins  recouvrir  d’une  couche  mince  en  acier  dur,  qui  soit  propre  à 
recevoir  le  poli  J car  c’est  le  poli  qui  fait  le  principal  mérite  de  ses 
produits.  Pour  le  donner,  il  a recours  d’abord  à l’émcri,  en* 
suivant  la  série  de  ses  numéros  les  plus  fins , puis  au  rouge  et  à la 
pote'e  d’ étain.  Quant  aux  petits  objets , tels  que  têtes  de  clous  à 
facettes  et  autres  de  ce  genre  , on  les  roule  au  baril,  comme  Jes 
aiguilles,  ce  qui  est  bien  plus  expéditif  que  de  se  servir  desbrosses 
et  des  buffles.  Il  nous  est  impossible  d’entrer  dans  aucun  détail  de 
fabrication;  une  monographie  seule  pourrait  embrasser  cette  im- 
mensité d’opérations  diverses.  Nous  nous  tairons  également  sur 
les  bijoux  de  foute , dite  de  Berlin , qui  se  rapportent  bien  plus 
h l’art  du  fondeur  qu’à  celui  du  bijoutier.  On  a proposé  de  dé- 
carboniser l’acier,  sauf  à lui  rendre  son  carbone  après  la  mani- 
pulation; ce  procédé  présente  des  inconvénients  : il  est  facile  de 
décarboniser,  on  le  fait  tous  les  jours  pour  les  planches  à graver; 
mais  la  recarbonisation  n’est  pas  aussi  facile  : il  vaut  mieux  em- 
ployer, dans  ce  cas , du  fer  pur,  ainsi  que  nous  venons  de  le  dire. 

Parmi  nos  fabricants,  M.  Frichol , rue  des  Gravilliei*s,  à Paris, 
s’est  tellement  distingué  qu’il  a attaché  son  nom  à cette  fabrica- 
tion , et  qu’il  est  impossible  de  parler.de  l’une  sans  faire  mention 
de  l’autre.  Parmi  les  objets  de  bijouterie  d’acier  poli  qui  lui  ont 
valu  une  médaille  d’or  et  un  rappel,  à nos  expositions  de  iBsS 
et  on  admirait  sur-tout  une  garniture  de  cheminée  com- 

posée d’une  pendule  et  de  deux  candélabres.  Ces  beaux  produits, 
du  prix  de  a5,ooo  fi’.,  résultaient , d’après  l’annonce  de  M.  Fri- 
chot  lui-même,  de  l’assemblage  de  quatre-vingt-onze  mille 
morceaux  d’acier,  qui  présentaient  un  million  vingt-huit  mjlle 
trois  cents  facettes , et  dont  le  montage  avait  exigé  deux  udlliüns  ‘ 
cinquante  - trois  mille  opérations.  Après  ce  fabricant  rient 
M.  Provent,  rue  Salle-au-Comte , qui  obtint  une  médaille  d’ar- 
gent pour  ses  beaux  produits  ; et  enfin , MM.  Pauly  et  Herfort  , 
dont  le  premier,  qui  avait  exposé  dès  peignes,  des  croix , des 
boucles  d’oreilles  et  autres  bijoux,  obtint  une  médaille  de  bronze . 

Nous  regrettons  qu’il  ne  nous  soit  point  permis  de  parcourir  le 
champ  si  vaste  qui  se  développe,'devant  nojfts;  mais  nous  devoiis- 
nous  renfernieif  d’étroites  limites.  Paülin  DesoRMEABjlt, 

BILAN.  P’’.  Exauce  ço  Commerce.  , ^ 
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sur  laquelle  on  joue  avec  des  billes  en  ivoire,  qu’on  lance  avec 
des  baguettes  nommées  queues.  Ce  jeu  a pris  tellement  faveur 
depuis  une  quarantaine  d’années,  qu’il  n’y  a pas  maintenant  un 
petit  café  de  village , qui  n’àit  au  moins  un  billard.  Si  l’on  n’en 
faisait  abus , le  billard  aurait  cet  avantage  que , nécessitant  un 
exercice  modéré,  exigeant  un  coup  d’œil  assuré,  une  main 
fcnne  et  un  certain  calcul  géométrique,  il  remplacerait  avec 
profit  ces  jeux  de  cartes  et  de  hasard  auxquels  se  livraient  nos 
bons  aïeux  ; mais,  malheureusement,  beaucoup  de  gens  y passent 
un  tems  précieux,  et  l’on  ne  voit  que  trop,  dans  les  petits  en- 
droits sur-tout,  des  jeunes  hommes  instruits^  destinés  à fournir 
une  belle  carrière,  y consommer  leur  vie  sans  honneur  pour  eux, 
sans  profit  pour  le  pays. 

Deux  conditions  dominent  toutes  les  autres  dans  la  fabrication 
du  billard , une  immobilité  et  une  horizontalité  parfaites;  la 
première  s’obtient  au  moyen  de  la  masse  même  de  la  table , ou 
bien  encore,  comme  cela  se  voit  quelquefois,  en  scellant  les  pieds 
en  terre,  lorsque  le  billard  est  placé  dans  un  rez-de-chaussée:  la 
seconde  condition  est  remplie,  si  après  avoir  dressé  parfaitement 
la  table , construite  avec  des  bois  qui  ne  soient  point  sujets  à 
se  tourmenter , on  dispose  les  pieds  tellement  égaux  entre  eux , 
qu’un  grand  niveau  placé  sur  la  table , n’indique  aucune  incli- 
naison. Jadis  on  croyait  qu’en  multipliant  les  pieds,  les  ti'aèerses 
et  les  entretoisCs , on  rendait  le  billard  plus  solide  : on  était 
dans  l’erreur.  Ces  douze  , quinze  et  même  quelquefois  dix-huit 
piliers  qui  le  supportaient , et  toute  la  charpente  intermédiaire, 
le  rendaient,  à la  vérité,  lourd  et  inébranlable;  mais  cette  gi-ande 
quantité  de  bois  était  un  obstacle  à son  immutabilité  : il  était  im- 
possible que  tout  ce  bois  fut  également  sain,  également  sec,  et 
alors  il  se  faiisait  des  retr'aits,  qui  détruisaient  la  parfaite  hori- 
zontalité. On  a remarqué  que  les  bois  présentés  sur  champ , 
avaient  une  gr'aude  force,  et  d’après  cette  rcmai-que,  on  a 
fait  en  planches  sur  champ , les  traverses  et  les  ceintures.  On 
a réduit  le  nombre  des  piliers  à six,  trois  de  chaque  côté;  on  a 
supprimé  les  traverses  et  les^eqtreloises  du  bas,  de  manière 
'^’âctu^enmpt  les  pieds  sont  isolés.  Ou  conçoit  que  le  nombre 
dès  pieds  ayant  ainsi  été  réduit,  il  devient  très  facile  de  lescaler  ; 
mais,  dans  les  beaux  billards,  ot^necale  point  les  pieds,  parce  que 
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ce  moyen  est  long  et  peu  sûr  : on  met  sous  le  pilier  une  forte 
vis  dont  l’écrou  est  encastré  dans  le  pilier;  la  tète  de  cette  vis 
qui  pbse  sur  le  plancher,  est  forée  de  deux  trouS  qui  se  croisent. 
En  passant  un  levier  dans  la  tète  de  cette  vis,  on  la  fait  tourner, 
et,  par  ce  moyen,  on  alonge  ou  l’on  raccourcit  le  pied,  selon  les 
inégalités  du  plancher  j ce  qui  fait  qu’on  est  toujours  sûr,  sans 
beaucoup  de  travail,  de  mettre  le  billard  d’aplomb.  Pour  mas- 
quer ces  vis  et  en  mémo  temps  pour  garantir  le  bas  des  piliers 
des  chocs  qui  pourraient  les  détériorer  et  môme  les  ébranler , 
on  y passe  des  manchons  en  bois,  haut  de  deux  décimètres  envi- 
ron, y entrantlibrement,  et  formant  comme  le  socle  de  la  colonne. 
Ces  manchons  sont  a^sez  épais  et  assez  lourds  pour  résister  aux 
coups  de  pied  des  joueurs;  ils  tournent  d’ailleurs  sous  un  coup 
violent  et  en  amortissent  l’effet.  Quant  aux  traverses  qui  sup- 
portent la  table,  elles  sont  aussi  mises  sur  champ,  se  pénétrant 
les  unes  et  les  autres  par  entaille  à mi-bois,  et  reposant  sur  des 
goussets  assujettis  sur  la  ceinture. 

Ainsi  se  fait  maintenant  la  partie  inférieure , qu’on  nomme 
le  bâtis  : on  l’orne  suivant  la  commande  en  faisant  les  piliers  de 
forme  élégante , en  recouvrant  d’un  riche  placage  les  traveises 
de  ceinture.  Quant  aux  dimensions  elles  sont  arbitraires , cepen- 
dant communément  la  hauteur  des  bâtis,  lorsque  la  table  a 
o™,io8  d’épaisseur,  est  de  o'“,7o4;  lorsque  cette  table  n’a  que 
o'",o8i,  ce  qui  est  le  plus  ordinaire,  on  élève  le  bâtis  de o'",oa7, 
qu’on  ôte  à l’épaisseur  de  la  table,  et  alors  la- hauteur  totale  est 
de  o'“,73  I . La  longueur  est  variable  ; mais  pour  l’ordinaire  on  lui 
donne  3'",898  ; la  largeur  est  de  moitié  de  la  longueur  dans  tous 
les  cas.  On  ne  doit  employer  pour  faire  ce  bâtis,  que  du  chêne  très 
sec,  qui  a produit  tout  son  effet,  qui  a été  débité  long-temps 
à l’avance  , et  exposé  au  grand  air. 

Lorsque  le  bâtis  est  confectionné,  il  s’agit  de  faire  la  table. 
Assez  ordinairement  on  la  fait  en  deux  feuilles,  qui,  lors  de  la 
mise  en  place,  s’assemblent  au  milieu  de  la  longueur  du  billard, 
au  moyen  d’une  forte  languette , entrant  dans  une  rainure  pro- 
fonde ; au-dessous  de  la  jonction  , doit  se  trouver  la  ti-aveise  dù 
milieu  qu’on  tient  à cet  effet  plus  épaisse  que  les  autres.  Cette 
table  est  composée  à peu  près  comme  les  feuilles  de  parquet , 
pointdeüongric.  Le  choix  du  boisdevant  servir  à la  construction 
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«Je  cpttc  table,  doit  fixer  toute  l’attention j car,  pour  peu 
qu’il  travaille , soit  qu’il  se  voile , soit  qu’il  se  déjette , il  se  ma- 
nifeste sur  la  table  qui  doit  être  parfaitement  dressée  , des  bosses 
ou  des  enfoncements  qui  détruisent  la  parfaite  horizontalité, 
encore  bien  que  , d’ailleurs  , le  bâtis  n’ait  point  bronché.  Le 
lueillcur  bois  à employer  ici , c’est  encore  le  chêne  j mais  comme 
le  degré  de  sécheresse  et  de  rassis  suffisant  pour  les  autres  ou- 
vrages, serait  encore  insuffisant  ici,  on  a recours,  dans  ce  cas,  au 
chêne  qui  provient  des  grosses  poutres,  débris  de  démolitions 
de  vieilles  maisons  : au  cœur  de  ces  poutres  presque  pourries 
par  un  temps  si  long  qu’il  ne  pourrait  être  évalué  qu’approxinia- 
tivement,  se  trouve  encore  un  bois  sain , brun,  ayant  perdu  son 
ressort , mais  encore  dur.  C’est  ce  bois  qui  fait  les  meilleures  ta- 
bles , et  comme  elles  ne  sont  composées  que  de  petits  morceaux, 
peu  importe  que  ces  cœurs  de  bois  soient  ou  non  en  grandes 
masses.  Ces  tables  ne  sont  composées  que  de  petits  morceaux , 
afin  que  si , par  hasard , un  morceau  venait  à se  tourmenter,  le 
mal  produit  ne  fût  pas  sensible,  et  que  dans  tous  les  cas  il  s’éta- 
blit une  compensation.  Or  donc,  chacun  des  deux  grands 
carrés,  de  deux  mètres  environ  sur  chaque  côté  , dont  se  com- 
pose la  table  entière,  est  composé  de  petits  encadrements  de  o"',2 
environ  carrés , ayant  l’épaisseur  de  la  table , formés  de  mor- 
ceaux ayant  o'",a  et  o,3™  ou  o'“,4  de  longueur,  assemblés  entre 
eux  à tenons  et  mortaises  chevillés  ; et  les  petits paneaux,  qu’on 
fait  quelquefois  de  la  même  épaisseur,  mais  qu’on  peut  sans  in- 
convénient réduire  à moitié,  sont  eux-mêmes  composés  de  petites 
planchettes  juxta-posées,  collées,  et  reposant  dans  des  feuil- 
lures pratiquées  sur  les  quatre  rives  de  l’encadrement.  Dans  les 
bonnes  constructions,  on  encadre  les  deux  grandes  feuilles  dans 
un  grand  châssis,  dont  les  côtés  ont  une  largeur  suffisante, 
pour  que  les  entailles  des  blouses  ne  les  affaiblissent  point  trop.' 

Il  va  sans  dire  que  les  montants  et  les  traverses  de  ce  grand 
cadre,  doivent  être  du  même  bois  que  le  restant  de  la  table.  Si 
cependant  cela  était  impossible.,  on  se  contenterait  d’asserablci- 
des  morceaux  larges  et  de  toute  épaisseur  à l’eudroit  des 
blouses. 

Les  rebords,  qu’on  nomme  les  bandes,  sont  la  troisième  par- 
tie de  l’ensemble,  et  méritent  aussi  de  fixer  l’attention.  Elles  . 
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rte  seront  pas  faites  avec  le  même  bois  cjui  a servi  a la  construc- 
tion de  la  Uble,  il  serait  trop  léger,  et,  ici,  il  faut  du  poids;  car  le 
rebond  est  en  raison  de  ce  poids,  relatif  a celui  de  là  bille  : on 
choisira  un  chêne  de  fil,  sans  nœuds,  bien  sec;  mais  ayant  encore 
son  nerf,  son  humeur,  son  élasticité  ; on  se  gardera  bien  d’y 
pratiquer  à l’extérieur  ces  gorges  profondes  de  l’ancienne  mé- 
thode, qui  affaiblissaient  la  bande,  et  lui  ôtaient  de  son  poids; 
qui  étaient  d’ailleurs  des  réceptacles  de  poussière,  et  dont  les 
angles  coupants  offensaient  la  main  : on  dioisira  les  foi-mes 
droites  et  adoucies  sur  les  angles.  L’assemblage  des  quatre  bandes 
se  fait  d’onglet  avec  tenons  et  mortaises,  ou  mieux  avec  clé  d’em- 
boîture;  en  conséquence  en  débitant  les  morceaux,  il  faudra 
avoir  soin  de  leur  laisser,  en  plus  sur  la  longueur,  deux  fois  la 
largeur  de  la  bande.  Ces  bandes  se  fixent  sur  la  table  et  sur  la 
travewe  de  ceinture,  à l’aide  de  fortes  vis  a têt«  encastrées,  affleu- 
rant le  nu  de  la  bande.  On  conçoit  très  bien  que,  dans  cet  article, 
nous  ne  pouvons  entrer  dans  le  détail  de  tous  les  assemblages; 
nous  n’avons  pas  la  prétention  d’enseigner  comment  on  fait  un 
billard  à celui  qui  n’est  pas  du  métier  ; nous  voulons  seulement 
faire  connaître  au  constructeur  les  méthodes  nouvelles,  et  mettre 
l’acheteur  à même  de  reconnaître  si  l’objet  qu’il  veut  acquérir 
est  fait  selon  les  vrais  principes.  Nous  renvoyons  pour  le  surplus 
à notre  art  du  menuisier,  dans  lequel  le  billard  est  traité  avec 
toute  la  latitude  qu’il  réclame. 

Ainsi  se  fait  la  charpente  du  billard  ; mais  il  reste  une  opéra- 
tion très  importante  c’est  la  garniture  : elle  consiste  dans  la  pose  du 
tapis  qui  recouvre  la  table , et  dans  le  revêtissement  intérieur  des 
bandes  par  des  matières  élastiquevs.  Occupons  nous  d’abord  de  la 
pose  du  tapis  : elle  se  fait , en  suivant  l’ancienne  métliodc,  de  deux 
manières,  soit  en  clouant  d’abord  un  seul  côté,  soit  en  clouant 
également  deux  des  côtés,  un  grand  et  un  petit,  et  en  tendant  le 
drap  avec  les  pinces  à sangler,  et  le  clouant  ensuite  des  deux  côtés 
opposés  sur  les  champs  de  la  table.  Nous  ne  parlerons  de  cette 
opération  que  pour  faire  connaître  la  nouvelle  métliode,  qui  nous 
paraît  devoir  être  préférée,  parce  que  dispensant  de  l’usage  des 
clous , et  laissant  la  faculté  d’ôter  et  de  remettre  le  drap  à vo- 
lonté, elle  pré.sente  deux  grands  avantages;  d’abord  de  ne  point 
exposer  le  garniaseur  à couper  et  à détériorer  les  lisières  du 
II.  19 
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drap  avec  les  clous , et  puis  de  permettre  de  faire  très  facilement 
des  réparations  à ce  drap,  en  cas  d’accident,  et  même  de  le  re- 
tendre davantage,  lorsque  cela  devient  nécessaire  après  un  certain 
temps.  Cette  pose  nouvelle  se  fait  à simple  ou  à double  tension  : 
on  la  fait  simple  ou  double  selon  que  la  grandeui*  du  drap  le 
permet.  Si  l’on  a le  choix,  on  doit  préférer  la  double.  Commen- 
çons parla  simple. 

Oo  pratique  sur  la  table , sur  les  traverses  d’encadrement , à 
treize  ou  quatorze  millimètres  de  la  rive,  une  rainure  large  de 
o'",oi  4environ,  etprofonded’environ  o’",ou7;  ces  mesures  nesont 
pasd’une  rigueur  absolue.  On  ajuste  dans  ces  quatre  rainures,  d« 
tringles  carrées  en  chêne  bien  de  fil,  y entrant  très  librement. 
Ces  tringles  ne  sont  à vive  arête  que  dans  la  partie  qui  doit  être  en 
dessus;  la  parüe  qui  doit  arriver  près  du  fond  de  la  rainuredoit 
être  très  arrondie , et  l’épaisseurmêmede  ces  tringles  pourra  être 
réduiteào°’,oi8  ou  o“,oao;  celles  destinées auxlongscôtés  seront 
coupées  en  deux,  afin  qu’elles  ne  barrent  pas  les  blouses  du  mi- 
lieu , et,  en  général,  on  déduira  l’espace  des  blouses  sur  la  lon- 
gueur des  six  morceaux  de  tringles.  Les  choses  ainsi  préparées , 
on  adoucira  les  angles  des  rainures,  principalement  du  côté  op- 
posé à la  rive  de  la  table,  afin  que  lorsqu’on  tendra  le  drap,  il 
ne  se  coupe  pas  sur  ses  angles  trop  aigus,  et  on  enduira  la  rai- 
nure et  les  tringles  de  savon  pulvérisé.  Le  tapis  sera  posé  bien  à 
plat  sur  la  table,  et,  après  l’avoir  bien  égalisé,  on  commencera  à le 
faire  entrer  dans  une  des  rainures , dans  laquelle  on  le  fixera  à 
l’aide  de  la  tringle  qu’on  fera  entrer  dans  la  rainure  à petits 
coups , en  ayant  bien  soin  que  le  drap  ne  fasse  aucun  pli  dessous. 
Lorsqu’on  aura  ainsi  assujetti  le  drap  d’un  côté,  on  répétera  l’opé- 
ration sur  la  rive  opposée , mais  en  ayant  soin  de  tendre  forte- 
ment ; et  si  le  drap  n’était  pas  assez  long  pour  donner  de  la  prise , 
il  faudrait  y coudre  une  lisière  ou  une  fnrte  toile  qu’on  ôterait 
ensuite.  On  ne  frappe  pas  immédiatement  sur  la  tringle  avec  le 
marteau , mais  on  interpose  un  coin  en  bois  qui  reçoit  les  coups. 

^ On  répète  la  même  opération  des  quatre  côtés , en  ayant  soin 
de  bien  étendre  le  tapis , et  de  faire  en  sorte  que  la  tringle  af- 
fleure partout  avec  le  dessus  de  la  table  : on  pose  les  bandes 
par-dessus. 

La  double  tension  se  fait  par  le  même  procédé,  mais  en  le 
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compliquant  davantage.  A cet  effet,  après  a voir  pratiqué  les  rai- 
nures dont  nous  venons  de  parler,  on  en  fait  d’autres  semblables 
sur  les  quatre  champs  de  la  table.  On  abat  les  vives  arêtes  de  la 
table  elle-même,  etonposeledrap  qui  doit,  dans  ce  cas,  avoir  uii 
peu  plus  de  longueur,  afin  de  pouvoir  être  rabattu  sur  les  champs. 
On  fixe  ce  drap  avec  des  tringles,  comme  on  vient  de  le  dire,  mais 
sur  les  champs  etsans  le  serrer  autant;  il  suffira  qu’il  ne  fasse  point 
de  plis.  Lorsque  ce  drap  sera  ainsi  fixé  tout  autour,  on  fera  cntrei- 
une  tringle  dans  une  des  rainures  du  dessus,  comme  on  l’a  dit 
plus  haut;  cette  tringle  ne  pourra  s’enfoncer  qu’en  tirant  le  drap. 
On  répétera  l’opération  vis-à-vis,  et  le  drap  sera  tendu;  car  il 
aura  fallu  qu’il  s’alonge  de  deux  fois  la  largeur,  et  quatre  fois  la 
hauteur,  d’une  tringle.  On  continue  à le  tendre  de  la  sorte  des 
quatre  côtés  du  billard.  Les  tringles , dans  ce  second  cas , comme 
dans  le  premier,  doivent  entrer  en  totalité  et  affleurer  avec  le 
dessus  de  la  table , afin  de  ne  pas  gêner  la  pose  des  bandes. 

Ces  bandes  se  gamissentdeplusieursmanières:  commençons  par 
le  procédé  le  plus  généralement  employé  ; nous  ferons  connaître 
ensuite  le  perfectionnement.  Les  bandes  du  billard  doivent  être 
élastiques  afin  qu’elles  puissent  repoasser  la  bille  qui  les  frappe  ; 
elles  doivent  être  parfaitement  dressées  afin  que  le  rebond  soit 
régulier,  c’est-à-dire  qu’il  suive,  après  avoir  touché  la  bande,  une 
ligne  inclinée  à cette  bande , d’un  nombre  de  degrés  égal  à celui 
de  la  ligne  qu’il  a parcourue  avant  le  contact.  On  obtient  ce  ré- 
sultat, du  moins  très  approximaliveraent,  avec  la  garniture  en 
lisière.  Voici  comment  elle  se  fait  : on  choisit  de  la  lisière  neuve, 
laineuse,  régulière,  fine  et  ferme,  mais  de  largeur  différente,  ou 
bien,  onia  coupe  en  deux  si  elle  est  de  largeur  égale;  on  commence 
à fixer  l’un  des  bouts  de  la  lisière  moins  large  au  bout  de  la 
bande  qu’on  veut  garnir,  à l’aide  de  deux  broquettes  à tôle  plate, 
et  un  peu  plus  haut  que  le  milieu  de  la  hauteur  de  cette  bande, 
si  les  billes  sont  grosses;  sinon  au  milieu  de  cette  hauteur  : on 
tend  bien  cette  lisière  et  on  la  fixe  avec  deux  broquettes  à tête 
plate  à l’auti’e  extrémité  de  la  bande.  Après  cette  première 
bande , on  en  pose  de  la  même  façon  une  seconde  un  peu  plus 
large;  puis  une  troisième  plus  large  encore,  et  ainsi  de  suite,  de 
plus  large  en  plus  large,  et  en  leur  faisant  faire  le  bourrelet.Quand 
la  bande  est  suffisamment  garnie  , on  comprime  le  tout  dans  une 
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toile  claire  fortement  sen  ée , et  l’on  recouvre  toute  la  garniture 
avec  un  drap  assorti  au  tapis,  qu’on  cloue  d’abord  dans  la  feuil- 
lure inférieure,  ou  qu’on  fait  tenir  à tringle  et  rainure,  ainsi 
qu’il  a été  dit.  On  relève  ensuite  ce  drap  sur  le  bourrelet  en  le 
tendant  bien  dans  ses  deux  sens,  longueur  et  largeur,  et  on  le 
fixe  dans  la  feuillure  supérieure  de  la  bande,  soit  au  moyen  de 
broquettes  à tête  plate , soit  avec  tringles  et  rainures  : dans  l’un 
et  l’autre  cas , on  cloue  un  galon  dans  le  coin  de  la  feuillure,  et 
par-dessus  tout  l’ouvrage. 

Mais  il  est  une  autre  manière  moins  dispendieuse  peut-être, 
et  assurément  plus  avantageuse  : c’est  la  garniture  élastique. 
Elle  exige  un  changement  dans  la  coupe  des  bandes  : au  lieu 
d’être  faites  d’un  seul  morceau  de  chêne,  comme  dans  la  bande 
ordinaire,  elles  le  seront  de  deux:  l’un,  celui  du  dehors,  tout  droit 
et  simplement  arrondi  sur  l’angle  supérieur  exterae  ; l’autre  fait  en 
forme  de  gouttière  : mais  dont  nous  ne  samâons  faire  conce- 
voir une  idée  claire  et  précise  sans  le  secours  d’une  figure  : soit 
Fig.  ao8.  Fig.  209.  donc  A, 


ture  en  coupe;  c,  une  tra- 
verse longitudinale;  h,  le 
gousset  qui  concourt  à la 
supporter  en  renforçant  son 
assemblage  avec  la  ceinture; 
e,  latable;_/’,  la  bande;  d,  la 
bande  élastique.  Dans  la Jîg. 
209,  cette  même  bande  gar- 
nie est  vue  en  coupe  égale- 
ment, mais  sur  une  plus 
grande  échelle. 

Déjà , par  l’inspection,  on 
doit  comprendre  que  la  bande  n’est  plus  d’un  seul  morceau,  mais 
de  deux.  La  contre-bande / se  pose,  comme  à l’ordinaire  , avec 


Digiltzed  by  Google 


BILLARD. 


39S 


des  vis , les  unes  verticales , les  autres  liorizoutales  j ce  n’est 
donc  pas  de  cette  contre-bande  dout  nous  devons  nous  occuper, 
mais  seulement  de  la  bande  élastique, aog.  On  la  fait  égale- 
ment en  chêne  ; on  creuse  jdans  le  sens  de  la  longueur  une  ca- 
nclure  dont  la  profondeur  arrive  à peu  près  à demi-bois; 
on  adoucit  les  angles,  et  l’on  tient  la  corne  qui  sera  l’in- 
férieure lorsque  la  bande  sera  placée,  moins  haute  que  celle 
qui  sera  la  supérieure,  et  cela  afin,  qu’en  définitive,  l’angle 
foi-mé  par  la  bande  et  la  table , soit  aigu  et  rentrant  en  de- 
dans. Nous  avons  dit  plus  haut  que  cette  rentrée  était  néces- 
saire pour  que  les  billes  ne  puissent  sauter  par- dessus  les  bandes. 
La  coupe  de  cette  bande , non  garnie , se  voit  en  d,  fig.  208  ; 
elle  se  voit  aussi  en  a,  fig.  209,  rèpréseutaiit  la  bande  garnie. 

Pour  garnir  cette  bande  et  la  rendre  élastique , ou  prend  d^ 
la  petite  ficelle,  bien  filée,  bien  régulière  et  sur-tout  bien  sèclte; 
cette  dernière  condition  est  tellement  de  rigueur,  que  même 
pendant  qu’on  l’emploie , on  doit  se  tenir  dans  un  lieu  sec  et 
chaud,  afin  que  la  ficelle  ne  s’empare  point  de  l’humidité  de 
l’air.  Cette  ficelle  est  destinée  è entourer  la  bande,  et  comme  it 
faut  qu’elle  soit  bien  tendue,  voici  le  procédé  dont  on  se  sert  : 
on  prend  le  bout  de  la  ficelle  entre  les  mâchoires  d’un  étau  soli- 
dement assujetti,  ou  bien  on  l'attache  après  un  clou  enfoncé  dans 
un  mur,  puis  tenant  la  bande  couchée  sur  les  deux  mains,  en 
travei's , le  gamisseur  fait  faire  un  tour  de  la  ficelle  sur  la  bande; 
en  tirant  à lui , et  se  penchant  en  arrière , il  serre  fortement;  il 
fait  tourner  la  bande  entre  ses  mains , et  continue  de  la  sorte 
à enrouler  la  ficelle  dessus,  en  ayant  soin  de  la  tenir  toujours 
tendue , afin  qu’elle  ne  se  desserre  pas.  Il  doit  veiller  aussi  avec 
attention  à ce  que  les  tours  de  ficelle  soient  absolument  serrés 
les  uns  contre  les  autres,  et  à ce  qu’un  tour  ne  remonte  pas  sur 
le  précédent.  Lorsqu’eii  enroulant  de  la  sorte  il  est  arrivé  près  de 
l’attache,  il  met  le  pouce  sur  le  dernier  tour,  le  serre  fortement 
pour  qu’il  ne  lâche  point,  puis  développe  une  nouvelle  lon- 
gueur de  ficelle  qu’il  accroche  de  même  que  la  première  fois,  et 
enroule  sur  la  bande  avec  le  même  soin.  Si  cette  ficelle  venait 
à casser,  ou  n’était  pas  assez  longue,  ce  qu’il  faut  éviter  autant 
que  possible,  il  ferait  un  uœud  pour  continuer,  en  ayant  soin  que 
ce  nœud  ne  sc  trouve  pas  du  côté  de  la  canclurc,  mais  sur  l’iin. 
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(les  trois  autres  côt<i$  : la  ficelle  ainsi  enroulée  sur  la  bande,  est 
marquée  b dans  la Jig.  209.  Quand  la  bande  en  est  toute  recou- 
verte, on  l’arrête,  soit  en  la  collant,  soit  à l’aide  d’une  broquette 
à tête  plate.  On  conçoit  que  cette  garniture  ne  pourrait  suffire , 
même  avec  le  drap  qui  la  recouvre,  les  chocs  de  la  bille  feraient 
écarter  la  ficelle,  et  le  drap  pourrait  se  crever;  on  recouvre 
donc  cette  ficelle  d’une  bande  de  gros  lainage , ou  mieux  encore 
de  feuti'e  qu’on  fait  faire  exprès  chez  un  chapelier  : ce  lainage 
ou  ce  feutre  devront  avoir  eu  largeur  toute  la  hauteur  de  la 
bande  ; ils  devront  régner  sur  toute  sa  longueur,  êti-e  épais  de 
huit  à dix  millimètres,  et  être  d’une  épaisseur  bien  égale  sur 
toute  leur  longueur.  Ce  feutre  est  visible  sur  la  Jîg.  aog , entre 
A et  c : il  est  retenu  par  le  drap  c qui  se  fixe  d’abord  , soit  avec 
des  brocpiettcs , soit  avec  rainure  et  tringle  dans  la  feuillure 
inférieure  de  la  contre-bande  y,  et  qui,  après  avoir  été  bien 
tendu , est  fixé  par  les  mêmes  moyens  dans  la  feuillure  supé- 
rieure de  cette  même  contre-bande.  Mais  avant  de  poser  le  feutre 
(ÿ  le  drap  qui  le  recouvre  , il  convient  de  fixer  la  bande  sur  la 
contre-bande,  ce  à quoi  l’on  parvient  au  moyen  des  clous  d, 
fig.  ‘-iOQ,  qu’on  fait  entrer  au  fond  de  la  caiielure  en  écartant  un 
peu  la  ficelle,  et  en  les  faisant  enti'er  avec  un  chasse-pointe  sur 
îcqucl  ou  frappe  avec  le  marteau. 

Comme  il  n’cstpasabsolumentnécessaircqueles  longues  bandes 
des  côtés  soient  aussi  élastiques  que  celles  des  bouts,  on  peut, 
lors  de  la  garniture  de  ces  dernières,  employer  de  la  corde  de 
boyau  au  lieu  de  ficelle;  on  se  servira,  pour  cet  usage,  de  celle 
ù bas  prix  que  les  boyaudiers  fabriquent  pour  les  chapeliers. 

Nous  ne  dirons  rien.de  la  manière  de  faire  les  blouses;  tous 
les  menus  détails  sont  connus  des  constructeurs.  Nous  passerons 
également  sous  silence  ces  conduits  intérieurs  qui  ramènent  les 
billes  faites  au  jonèur  : il  y avait  à l’exposition  des  produits  de 
l’industrie,  en  1837,  un  superbe  billard  qui  faisait  entendre  un 
air  différent  à chaque  bille  qui  tombait  dans  la  blouse  ; tout  cela 
sort  de  la  iabriçàtion  ordinaire.  Quant  aux  queues  que  l’on  fait 
en  fi-êné/en  amandier,  ou  en  bois  des  îles,  elles  sont  assez  or- 
dinairement l’objet  d’une  industrie  parliculièrp  : une  des  con- 
ditions importantes,  c’est  qu’elles  soient  faites  de  droit  fil.  Les 
billes  de  billard  sont  eu  ivoire  ; clics  sc  vendent  à l’once  : 
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nous  n’en  déterminons  pas  le  prix,  parce  ^’il.est  variable.  Les. 
grosses  billes  coûtent  pins  proportionnellement  que  les  petites 
et  celles  de  couleur  coûtent  moins  que  les  blanches.  Une  belle 
bille  doit  être  saine , sans  fèves  : on  appelle  ainsi  des  taclies  d’un 
blanc  mat  qui  se  trouvent  dans  Tivoire , et  semblent  être  un 
corps  étranger  intercalé  dans  la  pâte  : elles  doivent  être  d’un 
beau  blanc  poli , brillant  et  comme  transparent  ; et  si  clics  ont 
été  tirées  du  cœur  de  dent,  on  doit  s’assurer  qu’il  n!y  ait  point 
de  pièce  rapportée  qui  bouche  le  trou  de-ce  cœur. 

Nous  ne  nousoccuperonspasdes  règles  dece  jeu;  elles  sont  affi- 
chées dans  toutes  les  salles  dejen.  Nous  ne  devons  d’aUlenrs  consi- 
dérer le  billard  que  sous  le  rapport  commercial , c’est-à-dire  sous 
celui  de  la  fabrication  et  de  la  vente.  Paulin  Desormeaxtx. 

BILLET.  {Commercé).  On  appelle  la  promesse  écrite 
de  payer  une  somme  désignée , à une  personne  ou  à L’ordre  de 
cette  personne.  Le  billet  doit  être  entièrement  écrit  de  la  main 
du  signataire , ou  porter,  écrits  de  sa  propre  main , les  mots  : 

Bon  pour  la  somme  de suivis  de-sa  signature.  L’engagement 

ne  saurait  dépasser  le  montant  de  la  somme  ainsi  exprimée  en 
tontes  lettres  par  le  signataire.  Le  billet  doit  indiquer,  en  outre, 
l’échéance  du  paiement , et  le  lieu  où  le  paiement  sera  effectué. 

n y a plusieurs  espèces  de  billets.  Celui  qui  est  consenti  direc- 
tement à une  personne  , sans  la  faculté  de  transmission  ; le  billet 
à ordre,  qui  est  transmissible  parla  voie  de  l’endossement  ; et 
la  lettre  de  change , dont  il  sera  parlé  au  mot  Change.  Lo  billet 
à ordre  est  causé  valeur  en  compte , valeur  en  mardtandises., 
ou  valeur  reçue  comptant.  Il  est  exigible  par  voie  de  la  con- 
trainte par  corps  entre  négociants , et  seulement  par  les  voies 
de  droit  entre  particulieis.  it-  tt:  , 

Le  refus  de  payet'  à l’édiéance,  est  constaté  par  un  protêt  qui 
doit  être  dénoncé  aux  endosseurs  dans  les  délais  voulus  par  la 
loi.  Tout  billet  doit  être  timbré;  mais  la  loi  ne  défend, pas  d’en 
faire  sur  papier  libre.  Dans  ce  cas , et  s’il  y a protêt , le  billet 
protesté  doit  être  préalablement  timbré,  et. la  loi  impose  une 
amende  aux  coutrevenants.  ,■  Blanqui  aîné. 

BILLON.  V.  Monnaies.  ü 

BILLON , BILLONNAGE,  {dgiividtiire.)  Le  billonnage  ou 
la  cultuic  par  billons,  est  une  forme  de  labourage  qui  consiste 
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à pratiquer , quelquefois  à la  pioche , ordinairement  à la  charrue 
des  planches  relevées,  ou  billons,  composées  d’un  certain  nmabrc 
de  sillons  en  ados , sur  une  lai'geur  qui  varie , de  manière  que  le 
milien  des  planches  soit  plus  élevé  que  les  bords,  et  que  de 
chaque  côté  l’écoidenient  des  eaux  superficielles  ait  lieu  dan» 
les  rigoles  qui  les  séparent. 

Les  terres  argileuses,  fortes,  humides,  ne  peuvent  être  com- 
plètement desséchées  et  bien  cultivées  que  parle  billonnage,  qui 
donne  et  multiplie  à la  surfoce,  des  pentes  factices  nécessaires  à 
l’écoulement  des  eaux  surabondantes. 

Le  billonnage  est  encore  déteiminé  par  le  peu  de  profondeuc 
que  présente  le  sol  cultivable,  sur  un  fond  dérochés  calcaires, 
schisteuses  ou  granitiques. 

Ce  genre  de  culture  est  très  ancien  et  très  lépandu.  Les  Euro-  • 
pécns  l’ont  porté  en  Amérique  ou  il  a été  modifié  et  perfec- 
tionné. 

Dans  les  pays  où  il  est  en  usage , on  ne  pourrait  pas , sans  lui , 
récolter  de  blé,  parce  que  les  eaux  delà  suifoce  feraient  pérh'  les 
céréales  en  hiver,  et  qne  les  chaleurs  de  l’été  les  dessécheraient 
promptement  dans  les  terres  peu  profondes.  Lorsqu’il  est  bien 
pratiqué , des  terres  argileuses , froides  et  humides , produisent , 
dans  certaines  années , autant  que  les  terres  les  plus  fertiles.  Plus 
des  deux  tiers  de  la  France  ofh'entdes  teivains  argileux  cultivés 
de  la  sorte  avec  le  plus  grand  succès. 

Les  soius  à prendre  pour  foire  un  bon  billonnage , sont  : de 

disposer  le  terrain  en  planches  de  sept  è huit  mètres  d«  largeur, 
de  manière  que  le  centre  de  chaque  planche  soit  de  o™,6o  à o“,7o 
ou  à o°°,8o  environ,  plus  élevé  que  le  fond  des  rigoles  qui  les  s^>a- 
rent.  Cette  hauteur  du  billon  est , en  général , déterminée  par  la 
compacité  de  la  terre,  ou,  ce  qui  revient  au  même,  proportionnée 
à l’abondance  des  eaux  que  présente  le  terrain  et  que  doivent 
recevoir  les  rigoles  d’écoulement  ; et  d’empêcher  que  ces  ri- 
goles ne  soient  obstruées  ou  comblées  par  les  terres  entraînées 
de-dessus  des  ados  ; c’est  ce  qui  serait  à craindre  si  les  siltuns  ou 
ados  étaient  trop  élevés  dans  le  centre  de  la  planche  on  du 
billon. 

L’inconvénient  du  billonnage  est  de  rendre  plus  difficiles  les 
laboars  croisés , toujonrs  mdi.«peusables , et  de  faire  perdre  une 
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partie  de  terrain  d’autant  plus  grande  que  les  billons  sont  plus 
étroits,  plus  élevés  et  plus  espacés  les  uns  des  autres. 

Cela  a amené , dans  le  billonnage , des  modifications  déter- 
minées par  la  nature  du  fonds , ou  par  les  circonstances  locales. 
La  pins  importante  consiste  à ouvrir  de  grand:  fossés  d’écoule- 
ment , communs  entre  tous  les  propriétaires  des  pièces  de  terre 
voisines.  Chacune  de  celles-ci , est  entourée  et  recoupée  de  fossés 
parallèles,  dont  la  pente  conduit  les  eaux  dans  les  grands  fossés 
communaux.  Ces  fossés  sont  de  o“,6o  à i“*,20  de  longueur  dans 
le  haut , et  de  o'“,3o  à o“,5o  dans  le  fond  ; au  moyen  de  leurs  ta- 
lus , ils  se  soutiennent  sans  s’ébouler. 

Lorsqu’on  applique  le  billonnage  à la  culture  des  primem's , 
on  doit  de  préférence , si  on  le  peut , diriger  les  billons  de  l’Est 
à l’Ouest,  afin  d’obtenir  des  ados  au  Midi , parce  que  les  rayons 
du  soleil  y tombant  perpendiculairement,  les  échauffent  au 
point  de  faire  avancer  beaucoup  la  végétation.  C’est  à ce  procédé 
que  Palis  doit  cette  immense  quantité  de  provisions  hâtives  de 
toute  espèce  qui  approvisionnent  ses  marchés,  et  qui  devancent 
souvent,  de  huit  à quinze  jours  les  productions  des  terrains 
qui  n’ont  pas  été  billonnés.  Soulancb  BoDl^. 

BILLOT.  {7  echnologie.)  Pièce  de  bois  debout  sur  laquelle  on 
découpe , on  hache , etc. , ou  qui  sert  à supporter  les  enclumes  ^ 
bigornes , tas , etc.  11  y a deux  espèces  de  billots , les  uns , tels 
que  ceux  des  bouchers , des  charcutiers , des  cuisiniers , sont 
supportés  sur  trois  pieds;  les  autres , tels  que  ceux  des  tonneliers, 
des  ftu'gerons  et  autres,  sont  simplement  une  grosse  bûche, 
courte  en  proportion  de  son  diamètre , et  posée  debout  sur  le 
plancher.  Les  meilleurs  billots  sont  faits  en  orme , et  parmi  ces 
derniers , ceux  pris  à l’embranchement  d’un  ai'bre  qui  se  di- 
vise en  deux , et  qui  pai'  conséquent  ont  deux  cœurs  , sans  fl  a- 
clies  entre  eux , obtiennent  une  préférence  méritée.  En  général , 
le  billot  doit  être  choisi  dans  un  arbre  noueux  et  tortillai'd. 
Après  les  billots  d’onne , ceux  de  certains  frênes  sont  pi'éférables. 

Les  horlogers  en  cliambrc  de  Paris  ont  un  moyen  de  placer 
les  billots  qui  supportent  leurs  tas,  de  manière  à ce  que  les 
coups  de  marteau  n’ébranlent  point  les  planchers  et  n’incoiiunu- 
dent  point  les  liabitauts  des  étages  inféi'ieurs  : ils  placent  le  billot 
sur  une  nate  de  j'oncs  d'un  dccimèti'e  ou  o'",i5  de  large,  roulée 


Digitized  "oogic 


S98 


BINAGE. 


sur  champ  et  en  spirale.  D'autres  les  placent  dans  un  baquet 
rempli  de  foin  ou  de  crin;  par  ce  moyen  le  billot  se  trouve 
comme  suspendu , repousse  le  coup , et  ne  cause  point  d’ébran- 
lement. Paulin  Desormeaux. 

BINAGE.  {Agriculture.)  Ce  mot  se  présente  sons  deux  accep- 
tions : l’une  générale  déduite  de  ses  effets  physiques , l’autre 
spéciale  tirée  de  sa  forme  particulière  et  de  son  application  mé- 
thodique. Sous  le  premier  rapport , on  entend  par  binage  tout 
léger  labour  donné  sur  un  labour  plus  profond , dans  la  vue  d’a- 
méborer  la  snrfoce  de  la  terre  de  la  rendre  plus  pénétrable  par 
les  météores  et  par  les  gaz  de  l’air  qui  l’ameublissent  encore  et 
la  rendent  plus  féconde  ; d’onvrir  la  voie  aux  racines  les  plus 
superficielles;  de  détruire  plus  généralement  et  plus  économi- 
quement que  par  un  simple  sarclage  les  mauvaises  herbes  qui 
tendent  à s’emparer  si  vite  des  surfaces  cultivées.  Sous  le  rapport 
de  l’excitation  des  phénomènes  de  la  vitalité,  les  résultats  des 
binages  sont  toujours  très  sensibles , et  quelquefois  extraordi- 
naires. On  sait  combien  la  faculté  qu’ont  les  sols  d’absorber 
l’eau  qui  est  dans  l’air,  est  liée  avec  leur  fertilité.  Cette  eau,  dans 
les  terres  bien  ameublies , pénètre  sans  efforts  jusqu’aux  racines 
par  l’effet  de  l’attraction  capillaire.  Elle  est  suspendue  dans  le 
sol  comme  dans  une  éponge , dans  un  état  de  division  extrême; 
de  façon  que  chacnne  des  moléèules  ten'euses  en  est  également 
imbibée,  mais  non  précisément  mouillée  : il  se  forme  alors, 
durant  les  saisons  les  plus  chaudes  et  les  plus  sèches,  une  alter- 
native d’absorption  , d’évaporation  et  de  réabsorption  conti  • 
nuelle,  suivant  les  différentes  parties  du  jour  ou  de  la  nuit, 
dont  l’intensité  est  modifiée,  sans  doute , par  la  nature  des  sols , 
mais  qui  n’est  pas  moins  ravorable  au  développement  de  la  vé- 
gétation , au  profit  de  laquelle  elle  agit  mécaniquement  et  chi- 
miquement. Les  binages  tendent  à augmenter  la  quantité  de  la 
nourriture  végétale,  en  permettant  à l’eau  qui  tient  en  dissolu- 
tion les  éléments  de  cette  nourriture , de  la  distribuer  aux  ra- 
cines d’une  façon  plus  égale.  En  favorisant  le  libre  accès  de  l’air 
chaud , ils  élèvent  et  régularisent  la  température  du  sol  ; ils  y 
font  pénétrer  aussi  une  grande  quantité  d’air  atmosphérique , et 
ouvrent  ainsi  une  autre  source  aux  décompositions  et  aux  com- 
binaisons électro- chimiques.  Mais  l’influence  du  froid  sur  le 
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sol , convenablement  divisé , n’est  pas  moins  sensible  que  celle 
de  la  chaleur  J et  il  n’est  personne  qui  ne  sache  les  bons  effets  du 
labour  d’automne  qui , en  détachant , multipliant  les  surfaces 
partielles  qui  constituent  la  superficie  générale  des  terrains , 
expose  bien  plus  à l’action  de  la  gelée  cette  superficie  raboteuse, 
que  si  elle  était  restée  battue  et  rase. 

Mais  l’opération  de  cette  sorte  de  binage  demande  de  l’at- 
tention et  des  soins.  On  choisit , autant  que  possible,  pour  le  faire, 
un  temps  chaud  et  couvert,  qui  suive  la  pluie  plutôt  qu’il  ne  la 
précède.  Alors  on  seul  coup  de  soleil  suffit  pour  faire  périr  les 
herbes  que  l’outil  a coupées  entre  deux  terres , et  que , dans  les 
travaux  plus  délicats  du  jardinage,  on  achève  d’éventer  à l’aide 
du  rateau.  U faut  y procéder  avec  ménagement  quand  on  l’ap- 
plique à des  terrains  récemment  couverts  de  jeunes  plantes 
encore  mal  enracinées , afin  de  ne  pas  leur  faire  partager  le  sort 
de  ces  herbes  importunes.  Au  surplus,  la  nature  du  sol , l’état  des 
plantes  et  la  constitution  de  l’atmosphère , fournissent  au  prati- 
cien des  indications  qu’il  ne  doit  pas  négliger. 

L’autre  espèce  de  binage  est  une  opération  de  grande  agri- 
culture , qui  se  pratique  plus  méthodiquement , et  qui  a sur-tout 
rapport  à la  culture  dufromentet  des  autres  céréales.  Dans  ce  cas , 
lebinage  est  la  seconde  façon  donnée  à la  terre  qui  doit  être  en- 
semencée en  ff'oment.  Si  la  première  s’exécute  eu  avril , la  se- 
conde a lieu  deux  mois  après  ; si  elle  commence  avant  l’hiver , 
elle  se  répète  après  les  froids.  Elle  se  pratique  au  moyen  de  la 
charrue.  Elle  a aussi  pour  objet  d’enteri'er  les  fumiers  qui  ont  été 
conduits  et  répandus  enti'e  les  deux  labours  ; ils  se  consomment 
en  partie  jusqu’à  la  troisième  façon  qui  les  retourne  en  partie, 
il  est  vrai;  mais  s’il  n’y  a pas  une  quatrième  façon , le  hersage 
suffit  pour  les  enterrer  de  nouveau. 

Le  binage  d’été  a l’avantage  d’approprier  le  sol , et  de  le  pré- 
parer à porter  des  gi'ains  exempts  de  mauvaises  herbes. 

L’introduction , dans  les  assolements , des  pommes  de  terre , 
des  betteraves  et  des  autres  plantes  sarclées  que  l’on  a substituées 
à la  jachère,  a donné  lieu  à diverses  sortes  d’instruments  à sarcler, 
houes,  ratissoires,  etc. , qui  sont  mus  à l’aide  du  cheval , et  qui  don- 
nent des  binages  extrêmement  faciles  et  économiques:  on  ne  sau- 
rait trop  en  multiplier  l’usage  en  agriculture.  Soclange  Bodin. 
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BISAIGUE.  {Technologie.)  Outil  qui , dans  la  main  du  chaiv 
pentier , remplace  le  ciseau , le  bédane , et  même  le  rabot  du 
menuisier  : son  nom  lui  vient  de  ce  qu’elle  est  aiguisée  par  les 
deux  bouts.  La  bisaiguë  est  composée  de  fer  et  d’acier  : sa  forme 
est  celle  d’un  long  ciseau  en  fer  : au  milieu  de  sa  longueur,  sur 
l’un  des  champs , est  le  manche  qui  n’est  autre  chose  qu’une 
douille  en  fer , propre  à recevoir  un  manche  en  bois  qu’on  n’y 
met  jamais.  D’un  bout,  la  bisaiguë  se  termine  en  Ciseau  {v.  ce 
mot],  de  l’autre  eu  Bédane  {v.  ce  mot).  Le  côté  du  Ciseau  sert  à 
dresser  les  surfaces , après  que  la  hache  les  a préparées.  Le  bé- 
dane sert  à vider  les  mortaises  •,  le  charpentier  se  sert  quelque- 
fois, pour  celte  opération , du  bédane  du  menuisier  3 mais  il  la 
fait  aussi  avec  la  bisaiguë  : dans  ce  cas  il  faut  beaucoup  d’adresse 
et  d’habitude;  de  même  qu’avec  le  bout  du  ciseau,  il  parvient 
à dresser  presque  aussi  bien  que  si  le  rabot  y avait  passé  ; toute 
personne  peut  se  seivir  d’un  rabot;  il  n’en  est  pas  de  même  de 
la  bisaiguë;  il  faut,  pour  la  manier,  la  main  exercée  d’un  char- 
pentier. 

Cet  outil  n’ofh-e  rien  de  particulier  quant  à la  mise  d’acier, 
à la  trempe  et  à l’afhlage  qui  le  distinguent  du  ciseau  du  menui- 
sier. Nous  renvoyons  donc  à ce  mot.  Paulin  Desormeaux. 

BISCUIT,  r.  Pain. 

BISEAU.  (7’ecArto/og/e.)  Plan  incliné  commençant  à l’une  des  - 
surfaces  d’un  objet  plat,  aveclaquelle  il  forme  un  angle  obtus,  et 
venant  aboutir  juste  à la  surface  opposée  avec  laquelle  il  forme 
un  angle  aigu.  On  distingue,  dans  les  divers  outils  employés 
dans  les  ai'ts  et  métiers , les  outils  è un  biseau  (-u.  Ciseau);  les 
outils  à deux  biseaux  {v.  Fermoir);  les  outils  à biseaux  contra- 
riés ( V.  Foret  ).  L’angle  aigu  forme  par  le  biseau,  et  qui  n’est 
autre  que  le  taillant  de  l’outil , vai-ie  selon  la  destination  de 
l’outil.  En  général , les  outils  à couper  le  bois  forment  un  angle 
de  35®,  variant  toutefois  selon  les  outils  entre  34  et  38®.  Les 
outils  à couper  le  fer  ont  45®  : ces  mesures  ne  sont  pas  invaria- 
bles , mais  elles  peuvent  sei'vir  de  guide  ; on  ne  s’en  écarte  guère 
dans  la  pratique,  sans  inconvénient.  Un  biseau  bien  fait  doit  êti'c 
droit;  ceux  qui  sont  arrondis  sont  évités  avec  soin  lorsqu’il  s’a- 
git de  couper  neUenicnl  ; les  cas  où  ils  sont  utiles  sont  ti'ès  rares  , 
et  forment  exception;  les  biseaux  concaves  sont  le  produit  de 


Digilized  by  Google 


BISMUTH. 


SOI 


meules  de  petit  diamètre  : ils  se  redressent  toujours,  lors  de 
l’affûtage,  sur  la  pierre  à Hiuile.  Pauhw  Desormeivx. 

BISMUTH.  {Technologie.)  Ce  métal  se  renconti-e  dans  la 
nature  , en  faible  proportion , le  plus  habituellement  à l’état 
natif,  rarement  à celui  de  sulfure;  on  l’a  trouvé  bien  plus 
rarement  encore  combiné  avec  l’oxigène.  Son  extraction  ne 
présente  aucune  difficulté  ; ce  métal  étant  extrêmement  fusible, 
il  suffit  d’exposer  à l’action  de  la  chaleur  les  minerais  qui  en 
contiennent,  pour  qu’il  fonde  et  se  sépare.  Cette  opération  s’exé- 
cute en  formant  des  tas  de  minerais  et  de  charbon  auxquels  on 
met  le  feu.  Le  bismuth  se  réunit  au  milieu  des  cendres  dont  on 
le  sépare  par  le  lavage  : on  le  met  ensuite , pour  le  réunir  en 
pains,  soit  dans  des  pots,  comme  le  sulfure  d’AriTiMoirtE,  soit 
enfin  en  plaçant  le  minerai  dans  des  tuyaux  de  fonte  placés 
dans  un  fourneau , et  inclinés.  Ces  tuyaux  d’un  mètre  soixante 
centimètres  de  longueur,  et  de  quarante  centimètres  cnviren  de 
diamètre,  étant  chauffés  jusqu’au  rouge,  ony  inti'oduit  le  mine- 
rai , et  le  bismuth  coule  par  la  partie  la  plus  basse , dans  des 
chaudières  en  fonte  que  l’on  tient  chaudes  pour  le  rece- 
•voir. 

Le  métal  ainsi  obtenu  renferme  toujours  de  l’arsenic,  et  sou- 
vent des  traces  de  fer.  Si  l’on  veut  l’employer  à des  préparations 
chimiques , il  faut  le  purifier  : le  moyen  le  plus  simple  et  le  plus 
économique  consiste  à le  pulvériser  grossièrement,  à le  mêler 
avec  I / lo  de  son  poids  de  nitre,  et  à le  faire  rougir  dans  un  creuset; 
l’arsenic  est  transformé  en  acide  qui  se  combine  avec  la  potasse , 
et  se  réunit  en  un  bain  à la  surface  du  métal  qui  forme  un 
beau  culot  à la  partie  inférieure , et  qae  l’on  sépare  focilement 
quand  il  est  figé. 

Le  bismadi  pur  est  blanc  jannâtre,  cassant , d’une  densité  de 
9,83,  fondé  346°,  et  quand,  après  l’avoir  laissé  refroidir  lente- 
ment , lorsqu’il  s’est  formé  une  croûte  à la  surface , si  on  la  perce 
pour  foire  couler  lentement  le  métal  encore  liquide , il  se  fait 
une  belle  cristallisation  en  gros  cubes  qui  se  réunissent  sous  forme 
■de  trémie^;  la  surface  des  çristaux  se  recouvre  d’irisations  ex- 
trêmement brillantes  ; tandis  que  si  le  métal  renferme  de  l’ar- 
senic, il  donne  ordinairement  des  cristaux  bcancoup  moins 
x-oluminenx  et  qui  restent  blancs. 
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Le  bismutli  ne  se  combine  qu’en  nne  proportion  avec  l’oxi- 
gènc  : cette  combinaison  peut  se  faire  directement  à une  tem- 
pérature rouge.  Le  métal  brûle  et  se  convertit  en  une  poudre 
jaunâtre  qui , loi-squ’on  continue  à la  chaufFer , se  convertit  en 
un  verre  jaune  opaque,  brun  foncé. 

On  peut  obtenir  aussi  l’oxide  en  décomposant  par  la  chaleur 
le  nitrate  basique  préparé , en  précipitant  par  l’eau  une  dissolu- 
tion de  bismuth  dans  l’acide  niti'ique , et  calcinant  ce  précipité 
jusqu’au  rouge. 

Traité  par  l’acide  nitrique,  le  bismuth  se  dissout  facilement; 
s’il  est  pur,  il  ne  reste  rien;  s’il  renferme  de  l’arsenic,  il  se  dépose 
une  poudre  blanche  d’arséniate  de  bismuth.  Le  nitrate  cristal- 
lise en  prismes  quadrilatères;  quand  on  leméleavec  de  l’eau,  il  se 
décompose  ; on  obtient  une  liqueur  très  acide , et  un  précipité 
de  nitrate  basique  y connu  sous  le  nom  de  blanc  de  fard. 

Le  bismuth  s’allie  facilement  avec  beaucoup  de  métaux  ; on 
ne  fait  usage  que  d’un  petit  nombre  de  ces  composés;  l’un  avec 
le  mercure  sert  à étamer  les  ballons,  les  autres,  qui  contiennent  en 
même  temps  du  plomb  et  de  l’étain  {v.  Alliages  fusibles),  sont 
employés  pom*  les  Rondelles  fusibles  de  machines  à vapeur. 

On  emploie  quelquefois  l’oxide  dans  la  fabrication  des  émaux; 
on  le  mêle  avec  diverses  couleurs  pom*  la  peinture  sur  porce- 
laine , et  la  préparation  des  cires  à cacheter  colorées. 

H.  Gautiee  de  Cl.^ubry. 

BITUMES,  PRODUITS  BITUMINEUX.  {Technologie.) 
Les  bitumes  sont  des  substances  très  répandues  dans  la  nature,  et 
susceptibles  de  recevoir  de  nombreuses  applications  dans  les  arts. 

Les  caractères  physiques  des  bitumes  sont  extrêmement  va- 
riables : en  effet,  l’asphalte,  qui  est  noir  et  solide,  et  le  naphte 
que  l’on  peut  comparer  aux  essences  les  plus  fugaces,  appartien- 
nent également  aux  matières  bitumineuses.  Entre  ces  deux  ex- 
trêmes viennent  se  ranger  le  pétrole  et  le  malthe,  dont  la  con- 
sistance est  plus  ou  moins  visqueuse,  la  couleur  plus  ou  moins 
foncée.  Par  la  distillation  on  retire  de  ces  matières  de  l’huile  de 
naphte,  et  l’on  obtient  pour  résidu  de  l’aspbalte.  D’après  la 
nature  de  ces  produits  l'on  est  porté  à considérer  le  pétrole,  la 
malthe  et  ses  nombreuses  modifications,  comme  des  mélanges 
de  naphte  et  d’asphalte  en  propoilions  variables.  Cependant 
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cette  manière  simple  d’envisager  la  composition  des  bitumes, 
n’a  pas  été  confirmée  par  les  expériences  de  Unverdorben  sur 
le  pétrole  du  commerce;  les  différents  produits  qu’il  en  a re- 
tirés sont  d’une  nature  assez  compliquée. 

Les  bitumes  se  rencontrent  ordinair<uneiit  dans  des  terrains 
d’une  époque  très  récente.  La  Suisse,  l’Italie  et  sur-tout  la 
France  en  possèdent  des  gisements  très  importants. 

Naphte , Huile  de  pétrole.  Le  naphte  se  trouve  en  grande 
abondance  en  Perse , sur  la  côte  nord-est  de  la  mer  Caspienne 
prèsBaku.  Le  terrain  de  cette  localité  est  formé  par  une  marne 
très  argileuse.  11  suffit  depetxer  dans  cet  argile,  des  puits  de 
trente  à quarante  pieds  de  profondeur  pour  se  procurer  une 
quantité  assez  considérable  de  naphte.  La  ville  deNainanghong 
possède,  dans  ses  environs,  plus  de  cinq  cents  sources  de  pétrole 
en  activité.  La  plus  grande  partie  du  pétrole  qui  se  trouve 
dans  le  commerce  de  l’Europe , vient  d’Amiano , dans  le 
duché  de  Parme. 

Le  naphte  pur  s’obtient  quelquefois  du  pétrole  par  la  distil- 
lation. Mais  quelle  que  soit  son  origine,  lorsqu’il  est  purifié , ses 
propriétés  sont  les  suivantes  : 

Il  est  incolore,  d’une  odeur  faible;  sa  pesanteur  spécifique 
est  de  0,768  à la  température  deig°  centigr.  ; il  bout  à 85°; 
il  est  insoluble  dans  l’eau,  mais  il  se  dissout  en  toutes  proportions 
dansl’alcoolabsolu,  l’éther,  leshuiles  volatiles  etles  huiles  grades. 
Le  soufre  et  le  phosphore  se  dissolvent  à chaud , en  fitible  quan- 
tité, dans  le  naphte.  Plusieurs  résines , au  nombre  desquelles  ont 
peut  placer  la  colophane,  sont  solubles  dans  cette  huile;  mais 
la  gomme  laque,  le  copal  et  le  snccin  ne  s’y  dissolvent  pas  en 
quantité  appréciable.  Le  caoutchouc,  mis  dans  le  naphte,  se 
gonfle  considérablement  sans  se  dissoudre. 

D’après  les  expériences  de  Saussure , le  naphte  serait  composé 
de  88  de  carbone,  et  de  1 3 d’hydrogène.  Saussure  a essayé  de  pu- 
rifier le  pétrole  de  Travers , près  de  Neufchâtel , au  moyen  de  l’a- 
cide sulfurique , afin  de  le  rendre  propre  à l’éclairage  ; il  par- 
vint , en  effet , en  faisant  subir  au  pétrole  un  traitement  ana- 
logue à celui  auquel  on  soumet  l’huile  de  colza , à lui  donner 
toutes  les  propriétés  du  naphte  le  plus  pur.  Le  naphte  et  le 
pétrole  sont , dans  certains  endroits , employés  à l’éclairage  des 
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rue«.  On  assara  que  dans  l’Inde  ces  huiles  servent  dans  la  pré- 
paration de  certains  vernis.  Le  naphte  sert  dans  les  laboratoires 
pour  conserver  les  métaux  très  oxidables. 

L’asphalte  est  solide,  noir,  ayant  l’aspect  de  la  poix.  Il  fond 
à la  température  de  l’eau  bouillante  ; sa  pesanteur  spécifique  est 
de  t ,o3.  Quand  il  est  pur  il  est  insoluble  dans  l*esprit-de<-vin 
rectifié.  L’éther,  le  naphte,  les  huiles  essentielles  et  les  corps 
0fras  paraissent  le  dissoudre  complètement.  Au  rapport  des  his- 
toriens , les  murs  de  Babylone  étaient  construits  de  briques 
unies  par  ce  bitume. 

L’asphalte  entre  dans  la  composition  des  vernis  noirs  qui  ser- 
vent à recouvrir  les  objets  en  fer  pour  les  garantir  de  la  rouille; 
il  entre  aussi  dans  celle  de  la  cire  à cacheter  de  couleur  noire. 

L’asphalte  du  commerce  vient  souvent  de  la  mer  Morte;  il 
porte  alors  le  nom  de  bitume  de  Judée.  L’ile  de  la  Trinité  en 
fournit  aussi  ; mais , comme  nous  le  verrons  plus  bas , il  est  tou- 
jours facile  de  l’obtenir  des  bitumes  indigènes. 

Le  malthe  est  une  substance  molle,  glutinense,  d’un  noir  ti- 
rant au  brun  ; absolument  insoluble  dans  l’eau,  soluble  en  partie 
dans  l’alcool  absolu,  et  en  totalité  dans  l’éther  et  les  huiles  es- 
sentielles. A la  température  ordinaire,  sa  densité  est  quelque- 
fois supérieure  à celle  de  l’eau;  mais  à loo”  le  malthe  le  plus 
dense  surnage  ce  liquide.  La  consistance  de  ce  bitume  est  assez 
variable.  Dans  le  département  du  Bas-Rhin  où  il  existe  des  ex- 
ploitations importantes  de  malthe,  on  désigne  sous  le  nom  de 
graisse  minérale,  graisse  d’asphalte,  le  bitume  encore  assez  fluide 
des  mines  de  Bechelbronn.  Celui  des  mines  de  Lobsann  , qui  pré- 
sente plus  de  consistance,  est  nommé  goudron  minéral. 

' Le  maltlie  se  rencontre  ordinairement  mêlé  à dos  sables  , for- 
mant des  couches  souvent  puissantes  de  sable  bitumineux.'  A 
Lobsann  on  obtient  le  bitume  en  faisant  bouillir  le  sable  dans 
des  chaudières  de  fonte  remplies  d’eau.  Le  bitume^  à mesure 
qu’il  se  rassemblé  à la  surface , est  enlevé  à l’aide  d’écumoin. 
Lorsque  le  sable  est  dépouillé  du  bitume  qu’il  contenait,  il  est 
enlevé  et  remplacé  par  du  sable  neuf.  On  traite  ordinairement 
quatre-vingt  à quatre-vingt-dix  kilogrammes  de  minerai  bitu- 
mineux. Les  écumes  de  bitume  contiennent  encore  du 
sable , de  l’argile  et  de  l’eau  ; elles  sont  versées  dans  d’autres 
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chaudières  où  l’on  évapore  la  majeure  partie  de  rimmidité  f de  la' 
elles  sont  portées  aux  rafinoirs  : ce  sont  de  {grandes  et  profondes 
^ cliaudières  en  maçonnerie  , dont  le  fond  est  formé  par  une  ca-  *, 
lotte  sphérique  en  fonte.  On  chauffe  pendant  trente-six  à qua- 
rante heures  pour  volatiliser  les  dernières  pai-ties  d’eau.  Par  le 
repos,  le  sable  se  dépose,  et  on  décante  le  bitume  pendant  qu’il 
est  encore  fluide. 

La  graisse  d’asphalte  de  Bechelbronn  possède  la  fluidité  d’un 
sirop  épais.  On  l’emploie  pour  graisser  les  essieux  des  voitures. 

Le  goudron  minéral  de  Lobsann  a la  consistance  de  la  poix  ; il 
est  presque  opaque,  tenace,  se  ramollissant  à la  chaleur 'so- 
laire. En  le  chauffant,  on  le  rend  suffisamment  liquide  pour  pou- 
voir l’étendre  avec  le  pinceîtu.  C’est  dans  cet  étal  de  fluidité  qu’on 
l’emploie  pour  enduire  le  bois  qui  doit  être  exposé  i l’humidité, 
comme  les  poutres  des  ponts  en  charpente,  et  la  surface  infé-’ 
rieure  des  parquets  placés  dans  les  rez-de-chaussée,  l’extrémité 
des  éclialas,  etc.  Mélé  au  goudron  végétal , le  bitume  de  Lobsann 
en  augmente  beaucoup  la  qualité  en  l’empêchant  de  s’écailler. 

Le  goùdi'on  minéral,  soit  seul , soit  uni  à une  certaine  quantité 
de  suif,  forme  une  graisse  très  propre  à adoucir  les  frotte- 
ments dans  les 'parties  des  machines  à vapeur  qui  sont  sou- 
mises à une  température  élevée.  On  a proposé  dernièrement 
d’employer  les  bitumes  à préparer  du  gaz  pour  l’éclairage. 

Souniis  à la  distillation , le  goudron  minéral  donne  une  huile 
volatile  fétide,  et  il  reste  un  bitume  d’autant  plus  solide  que  la 
distillation  a été  poussée  plus  loin.  On  peut  même,  par  ce  pro- 
cédé , se  procurer  de  l’asphalte.  ^ 

Un  des  principaux  usages  du  bitume  de  Lobsann  est  la 
paration  du  mastic  bitumineux.  On  prépare  ce  mastic  en  inélarff 
au  bitume  bien  liquéfié,  du  calcaire  bitumineux  desséché  et 
réduit  en  poudre.  Ce  produit  se  rencontre  dans  le  commerce 
sous  forme  de  blocs  du  poids  de  vingt-cinq  kilogrammes.  Le 
mastic  bitumineux  est  employé  avec  le  plus  gi-and  succès  pour 
''couvrir  les  terrasses  qui  terminent  les  bâtiments;  on  s’en  sert  . . 
également  dans  le  platelage  des  ponts , et  pour  enduire  les 
bassins  et  les  cit^nes.  Pour  faciliter  l’application  du  mastic,  on  . 
fabrique  à Lobsato  des  plaques  d’un  mètre  de  longueur,,  sur 
o"*,5  de  largeur,  et  o,oi  d’épaisseur.  Pour  couvrir  une  terrasse- 
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avec  ces'  plaques , on  les  dispose  l’anc  à côté  de  l’autre , et  on 
les  joint  avec  du  mastic  fondu  que  l’on  égalise  avec  des  fers 
» chauds  5 on  tamise  sur  le  joint  encore  cliaud  un  peu  de  sable  ^ 
‘quartzenx.  Ce  genre  de  couverture,  qui  est  très  économique, 
commence  à se  répandre  dans  les  environs  de  Metz  et  de  Mul- 
house. ^ < V'  BotJSSlWGAtJLT. 

BLANC  DE  BALEINE.  (2VcA«o/ogte.)  Le  blanc  de  baleine 
dans  son  état  de  pureté,  est  une  substance  grasse,  d’une  par- 
faite blancheur,  pi'esque  inodore,  insipide,  translucide, avec  un 
éclat  nacré;  elle  cristallise  en  lames  ou  en  aiguilles  coui'bes, 
dont  la  forme  primitive  paraît  être  le  rhomboïde;  son  toucher 
est  onctueux.  Le  blanc  de  baleine  fond  à une  température  de 
49”,  et  se  vaporise  à 36o®  centigrades  ; il  se  prend  en  masse  cristal- 
line parle  refroidissement;  les  alcalis  ne  l’attaquent  que  difbei- 
’lement,  et  forment  avec  lui  une  sorte -de  savon  imparfait,  ren- 
fermant de  l’acide  margarique , de  l’acide  stéarique  et  de  l’étlial. 
C’est  sur  cette  propriété  de  n’être  point  facilement  attaquable 
par  les  alcalis , qu’est  basé  l’art  d’épurer  le  blanc  de  baleine.' 

Lorsque  le  blanc  de  baleine  est  bien  préparé,  il  ne  doit  point 
tacher  d’huile  le  papier  sur  lequel  on  le  frotte , et  rester  parfai- 
tement limpide  en  fondant. 

Pur , le  blanc  de  baleine  contient  : 5,478  oxigène,  Bi  ,660  car- 
bone, i2,88u  hydrogène. 

Dans  son  état  naturel , le  blanc  de  baleine  se  trouve  sous  la 
forme  d’ écailles  cristallines  en  suspension  et  en  dissolution  dans 
l’huile  de  quelques  cétacées;  mais  on  ne  l’extrait,  en  fabrique, 
que  de  la  graisse  du  cachalot  macrocéphale  {Physeter' macro- 
cephalus,  Cuv.  ),  qui  seule  le  renferme  én  quantité  notable. 
C^’est  sur-tout  dans  une  poche  graisseuse,  placée  sur  le  crâne, 
qu’il  se  ti'ouve  abondamment. 

Lorsqu’on  prend  un  cachalot  (i>.  Pèche),  on  en  vide,  avec 
soin  cette  poche  graisseuse  qui  fournit  l’espèce  d’huile  nom- 
mée par  les  Anglais  head  matter  ( matière  de  tête).  Cette  huile 
..  est  plus  blanche  et  fournit  de  meilleur  blanc  de  baleine  que 
celle  qni  est  obtenue  par  la  cuisson  du  corps.  Un  cachalot 
ordinaire  donne  deux , à trois  mille  kilogrammes  d’huile , 
dont  le  tiers  environ  de  matièie  de  tête.  La  qualité  du  blanc  de 
baleine  qu’on  en  peut  extraire , varie  beaucoup  avec  l’âge  de 
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]’.inimal  : on  a remarqué  que  les  plus  vieux  étaient. ceux  qui 
en  fournissaient  proporlionndlement  le  plus. 

A l’arrivée  des  navires  , l’huile  de  corps  et  la  matière  de 
tète,  sont  jetées  dans  de  grandes  chausses , faites  d’une  étoffe  de 
laine  assez  serrée  pour  permettre  à l’huile  de  filtrer  aisément , 
sans  pourtant  laisser  passer  les  écailles  cristallines.  Dans  les  ex- 
ploitations importantes,  on  dispose  ces  chausses  de  laine  par 
longues  rangées  sur  des  canaux  de  bois  doublés  en  plomb  ou  en 
fer  blanc,  qui  portent  l’huile  k de  vastes  rései"voirs  souterrains. 
Au  bout  de  quelque  temps  on  remue  avec  de  grandes  spatules 
le  blanc  de  baleine,  qui  alors  a la  consistance  d’une  épaisse 
bouillie;  on  laisse  égoutter  quelques  jours  de  plus;  et  le  blanc 
de  baleine  est  arrivé  à l’état  que  les  Anglais  ont  désigné  par  le 
nom  de  bagged  sperm  ( sperme  passé  au  sac  ).  ' ■ 

Pour  achever  de  séparer  les  dernières  portions  d’huile, "on 
place  le  bagged  sperm  dans  des  sacs  de  toile  d’une  grande  force 
que  l’on  soumet  à une  pression  de  quatre  cent  à quatre  cent  cin- 
quante kilog.  au  moyen  d’uue  presse  hydraulique.  Deux  jours 
d’une  pression  continue  suffisent  pour  dessécher  convenable 
ment  le  blanc  de  baleine,  que  l’on  retire  de  la  presse  sous  la 
forme  de  gâteaux  grisâtres  ou  d’un  jaune  plus  ou  moins  foncé. 
Cette  coloration  est  due  à un  mélange  de  sang , d’une  matière 
colorante  particulière  et  de  gélatine  ilnpm'e.  Pour  l’enlever,  on 
traite  le  blanc  de  baleine  fondu  et  tenu  à cent  cinq  degrés  centi- 
grades environ , par  une  dissolution  de  potasse  du  commerce 
qu’on  y verse  peu  à peu.L’alcali  attaque  les  diverses  substances 
animales  mélées  à la  cétine , et  revient  k.la  surface  de  la  masse; 
liquide  en  écumes  savonneuses  et  noirâtres.  On  continue  celte 
opération  jusqu’à  ce  que  le  liquide  ait  atteint  un  certain  degré 
de  blancheur  et  de  transparence;  on  l’arrête  alors,  et  l’on  verse 
dans  des  refi'oidissoirs. 

Dans  cet  état,  le  blanc  de  baleine  fût-il  parfaitement  blauc, 
ne  pourrait  servir  à faire  de  la  bougie  diaphane , parce  qu’il  est 
encore  mélangé  à une  certaine  quantité  de  graisse  non  cristalli- 
sable  et' à beaucoup  d’huile  ; c’est  pour  le  séparer  de  ces  ma- 
tières , qui  sont  plus  fusibles,  que  l’on  a imaginé  de  le  presscr 
fortement  et^vite  sous  l’influence  d’une  haute  température. 
On  SC  sert  pour  cela  d’une  presse  hydraulique  horizontale , 
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munie  d’uu  double  fond  qui  reçoit  un  courant  de  vapeur. 

Loreque  le  blanc  de  baleine  de  première  cuite  est  refroidi , oft 
le  concasse,  on  le  divise  en  poudre  assez  fine  au  moyen  d’un 
cylindre  armé  de  lames  inclinées  , puis  on  le  met  dans  des  sacs 
de  laine  entourés  d’un  matelas  de  crin.  On  dépose  une  plaque 
de  fer  chauffée  à la  vapeur , entre  chaque  matelas , et  l’on  presse 
repideraentj  tout  ce  qui  restait  d’huile  et  de  graisse  non  cristal- 
lisablc  se  sépare.  On  a pris  un  brevet  pour  cette  opération. 

Les  gâteaux  de  blanc  de  baleine  que  l’on  retire  des  sacs  de 
laine,  sont  fort  durs  et  tout-à>fait  blancs  ; cependant  il  faut  les 
fondre  encore  et  les  ti’aiter  une  seconde  fois  par  la  potasse  pour 
détruire  les  dernières  traces  de  matière  colorante;  puis,  vers  la 
fin  de  ropéretion , lorsque  le  liquide  est  parfaitement  limpide , 
on  y verse  de  l’eau  pure  pour  enlever  un  peu  de  savon  qui  reste 
mélangé  au  blanc.  Il  y a dans  tout  cela  une  sorte  de  tour  de  main 
d’ouvrier,  assez  difficile  à bien  saisir.  Cette  opération  faite,  il 
n’y  a plus  qu’à  verser  le  liquide  dans  des  cristallisoirs  où  il  forme, 
en  se  refroidissant,  ces  pains  si  parfaitement  blancs  qu’on  livre 
au  commerce. 

Four  faire  la  bougie  diaphane , on  fond  le  blanc  de  baleine 
dans  mie  chaudière  chauffée  à la  vapeur  du  au  bain-marie , afin 
d’éviter  une  tixip  grande  élévation  de  température;  on  y ajoute 
cinq  pour  cent  environ  de  cire  blanclie  ; on  agite  le  mélange 
que  l’on  coule  ensuite  dans  des  moules  d’étain  assez  semblables 
à ceux  qu'emploient  les  fabricants  de  chandelles , à cette  diffé- 
rence près,  qu’ils  sont  unis  dans  des  caisses  de  bois  et  surmontés 
d’un  godet  commun. 

Les  bougies  colorées  s’obtiennent  en  mêlant  au  blanc  de  ba- 
leine du  carmin , du  jaune  de  chrome , de  l’outremer,  du  verdet  : 
ces  couleurs  sont  celles  qui  altèrent  le  moins  la  transparence , tout 
en  produisant  une  nuance  vive. 

La  lumière  que  donne,  en  brûlant,  la  bougie  de  blanc  de  ba- 
leine , est  à celle  que  dégage  la  bougie  de  cire  , comme 
i4,4o  ^ j3,6i  , suivant  M.  Péclet;  et  bien  que  le  blanc  de  ba- 
leine se  fonde  à une  température  moindre  que  la  cire , comme 
il  entre  en  vapeur  aussi  beaucoup  plus  tôt , la  bougie  de  blanc 
de  baleine  coule  moins , en  général , que  l’autre.  Le  principal 
défaut  de  la  bougie  diaphane  était,  précisément  à cause  de  cette 
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facile  volatilisation,  de  charbonner  fortement.  Les  mèches  nat- 
tées, inventées  par  M.  Cambacérès,  ont  détruit  tout-à-fait  cet 
inconvénient. 

Excepté  son  application  à l’éclairage  , l’emploi  du  blanc  de 
haleine  dans  les  arts  est  très  borné  ; on  s’en  sert  un  peu  pour  la 
fabrication  des  perles  fausses  ; il  entre  dans  la  composition  de 
quelques  médicaments  , de  quelques  apprêts  pour  les  étoffes 
Knes  ; en  Angleterre. on  en  fait  des  pastilles  assez  agréables; 
enfin,  il  est  probable  qu’on  pourra  en  tirer  un  jour  un 
grand  parti  pour  le  moulage , car  il  ne  jaunit  pas  comme  la 
cire.  , 

L’huile  séparée  du  blanc  de  baleine  et  convenablement  fil- 
tree , est  fort  bonne  potr  l’éclairage  ; en  Angleterre  même  on 
la  préfère  à toutes  les  huiles  de  graine  ; mais  son  principal  usage, 
sou  emploi  le  plus  avantageux , c’est  pour  le  graissage  des  ma- 
chines délicates,  à cause  dé  son  extrême  fluidité  et  de  son  peu 
d’action  sur  les  métaux. 

Quelque  bien  filtrée  que  soit  cette  huile , lorsqu’on  l’aban- 
donne au  contact  de  l’air',  il  y reparaît  toujours  quelques  lames 
de  blanc  de  baleine.  L’analogie  de  composition  est  d’ailleurs 
fort  grande,  et  il  ne  serait  peut-être  pas  impossible  d’obtenir 
une  transformation , qui  serait  pour  cette  industrie  une  véri- 
table révolution. 

Le  blanc  de  l>aleine  est  pour  certains  pays  l’objet  d’un  com- 
merce imjiortant  : on  peut  évaluer  à cent  cinquante  le  nombre 
des  navires  employés  annuellement,  par  les  Améi-icains,  à la 
pêche  du  cachalot , et  à cent  trente-cinq  mille  barils  la  quantité 
d’huile  rapportée,  ce  qui  représente  environ  sept  cent  cin- 
quante mille  kilog.  de  blanc  ; quatre  à cinq  mille  personnes  sont 
occupées  par  cette  industrie , qui  donne  lieu  k un  mouvement 
de  fonds  de  près  de  3o  à 35,ooo,ooo  de  francs.  En  Angleterre 
elle  a moins  d’importance  : quatre-vingt  à quatre-vingt-dix  ba- 
leiniers y font  la  pêche  du  cachalot , et  riipporteut  annuellement 
trois  millions  cinq  cent  mille  à quatre  millions  de  kilog.  d’huile,  et 
trois  cent  cinquante  àjquatre  cent  raille  kilog.  de  blanc.  Il  y a de 
l’occupation  pour  trois  mille  personnes,  etun  emploi  de  fonds  de 
1 ü à 18,000,000  de  francs.  Eu  France,  nous  sommes  bien  loin  eii- 
rx)ie  de  ces  proportions'  : notre  pêche  qui^  depuis  quelques 
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années  a pris  un  si  grand  développement,  se  borne  toujours  à 
la  poursuite  des  baleines  proprement  dites, 'et  nous  sommes 
forcés  d’acheter  en  Angleterre  de  l’huile  de, cachalot  ou  même 
du  blanc  de  baleine  tout  pressé  pour  alimenter  les  fabriques  de 
bougies  diaphanes. 

Avant  i8u2,  l’importation  du blancdebaleineétaitsi faible, qu’il 
n’en  est  pas  môme  fait  mention  aux  états  de  balance  ducommerce^ 
En  i8u2  on  en  a importé  19,691  kilog. 


i8a3 

56,628 

182.4 

71,728 

i8u5 

1 35,458  . 

Depuis  lors  ce  chiffre  a un  peu  baissé  par  suite  de  l’augmen- 
tation des  droits  de  dotiane.  * 

(Historique.)  Il  est  probable  que  le  blanc  de  baleine  a été  connu 
des  anciens , quoi  qu’en  puissent  dire  les  auteurs  de  V Encyclo-' 
fëdie  britannique.  Un  passage  d’Ovide  pourrait  môme  faire 
croire  qu’il  était  au  nombre  des  cosmétiques  dont  se  servaient 
les  dames  romaines.  Les  médecins  du  moyen  âge  qui  recher- 
chaient avec  tant  de  soin  les  productions  naturelles  curieuses , 
en  leur  attribuant  à toutes  quelques  vertus  spéciales , n’ont  pas 
manqué  de  remarquer  cette  substance,  et  le  nom  de  sperma  ceti 
lui  a sans  doute  été  appliqué  poui’  rehausser  son  prix  par  une 
apparence  de  rareté  j mais  ce  n’est  que  vers  le  milieu  du  siècle 
dernier,  lorsque  les  Américains  et  les  Anglais  s’aperçurent  qu’on 
pouvait  l’employer  à l’éclairage,  que  la  production  du  blanc  de 
baleine  prit  quelque  , essor , et  devint  l’objet  d’une  fabrication 
importante  : c’est  probablement  aux  pécheurs  du  Massachussets 
que  l’on  doit  ce  progrès;  de  là  cette  industrie  passa  en  Angle- 
terre , puis  en  France,  avec  les  pécheurs  de  Nantucket,  que 
Louis  XVI  fit  venir  à Dunkerque  en  1784.  On  ne  fit  long- 
temps avec  le  blanc  de  baleine  qu’une  chandelle  assez  mé- 
diocre : on  le  pressait  fort  mal , et  l’on  n’avait  d’autre  moyen 
de  détruire  la  cristallisation,  que  de  le  couler  aune  température 
très  base,  ce  qui  produisait,  au  lieu  des  grandes  lames  qui  eus- 
sent fait  casser  la  cliandelle , une  sorte  de  tissu  saccaroïde  d’un 
blanc  jaunâtre- Depuis  quelques  années  l’emploi  de  la  presse 
hydraulique,  et  de  la  chaleur  pendant  la  pression  , ont  cliangé 
tout-à-fait  cette  industrie;  on  a remplacé  le  coulage  à froid  pa>" 
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nn  mélange  de  cire  qui  détruit  toute  cristallisation  sans  altérer 
la  translucidité;  la  mèche  grossière  par  une  mèche  fine,  puis 
par  une  mèche  nattée , et  cette  mauvaise  chandelle , toute  gi’asse, 
toute  imparfaite  des  Américains,  est  devenue  l’une  des  meil- 
leures bougies  connues.  Maintenant  qu’il  ne  reste  que  fort  peu 
à faire  sous  le  rapport  de  la  perfection  des  produits , les  amélio- 
rations à introduire  dans  cette  industrie  doivent  sur-tout  tendre 
à la  réduction  des  prix  qui  sont  encore  trop  élevés. 

De  Lajonkaire. 

BLANC  D’ESPAGNE.  V.  Craie. 


BLANC  DE  PLOMB.  V.  Cérusb. 

BLANCHIMENT  DES  TOILES  DE  LIN,  DE  CHANVRE 
ET  DE  COTON.  ( Chimie  industrielle.)  Quand  les  toiles  de  lin  ou 
de  dianvre  ont  été  tissées , les  fils  sont  enduits  d’une  substance 
connue  sous  le  nom  de  Parou  ou  Parement  , dont  s’est  servi  le 
tisserand  pour  faciliter  le  glissement  de  son  fil.  Cette  substance 
s’opposerait  au  blanchiment  du  tissu  dont  la  matière  colorante  ne 
pourrait  être  détruite  par  l’influence  des  agents  à l’action  desquels 
on  doit  la  soumettre.  Le  fil , lui-même,  est  formé  d’une  partie  li- 
gneusequi  le  constitue  essentiellement,  et  qui  se  trouve  pénétrée 
ou  recouverte  d’un  grand  nombre  de  couches  de  la  matière  co- 
lorante. La  manière  dont  cette  substance  se  trouve  répartie  dans 
le  fil,  ne  permet  pas  qu’on  l’enlève  dans  une  seule  opération  i 
ce  n’est  que  successivement  et  par  couches  que , modifiée  dans 
ses  propriétés , elle  peut  être  complètement  enlevée  ou  détruite. 
Les  opérations  à faire  subir  à la  toile  consisteront  donc  : « 

1®  A enlever  le  parou  dont  elle  est  imprégnée  ; 

7.°  A décomposer  et  enlever  la  matière  colorante , au  moyen 
de  divers  agents  qui  ne  doivent  pas  altérer  le  tissu..  Ces  opéra- 
tions se  divisent  en^neuf  parties  distinctes  : i’’'  enlèvement  du 
parou  par  la  fermentation  ; a'  lavage  à la  machine  à laver  ou  au 
dash-wheel;  3'  débouillage  à la  chaux  ; (y  pression  des  toiles  à 
la  machine;  5®  lessive  ; 6'  étendage  sur  pré  ; 7®  immersion  et 
bains  d’acide  sulfurique;  8®  bouillon  au  savon;  9'  apprêt; 
10*  étendage. 


i®'  Opération.  Enlèvement  duparoupar  la  fermentation.  Les 
toiles  éa'ues  que  l’on  préparé  au  blancliîment  doivent  d’abord 


être  soumises  à l’action  de  l’eau  chaude  pour  décomposer  Icparou 
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qui  s’en  sépare  alors  complètement.  Pour  cela , après  les  avoir 
pliée  en  plis  égaux , on  les  dispose  dans  le  cuvier,  ayant  soin  de 
jeter  de  l’eau  entre  chaque  pli  afin  que  les  diverses  parties  de  la 
toile  ne  soient  pas  immédiatement  en  contact.  Ôn  recouvre  le  tout 
d’une  couche  d’eau,  et  on  abandonne  l’opération  à elle-même 
jusqu’à  ce  que  les  phénomènes  de  décomposition  du  parou  se 
soient  présentés , mais  en  prenant  grand  soin  que  la  toile  elle- 
même  ne  s’altère  pas , ce  qui  arrive  quand  la  fermentation  est 
très  rapide,  et  quand  les  divers  plis  sont  en  contact  immédiat  : 
il  peut  arriver  alors  que  le  tissu  se  détéiiore  au  point  de  se 
■ déchirer  avec  la  plus  grande  facilité.  C’est  à l’ouvrier  à bien  sur- 
veiller l’opération,  et  à l’arrêter  s’il  s’aperçoit  que  la  tempéra- 
ture s’élève  trop.  Elle  doit  être  maintenue  de  3o  a 4o“*  Si  la 
chaleur  atmosphérique  est  assez  forte , on  n’a  pas  besoin  d’em- 
ployer de  moyens  d’échaulïement  ; dans  le  cas  contraire , il 
faut  faire  passer  un  peu  de  vapeur  dans  le  cuvier. 

Lorque  les  toiles  contiennent  peu  de  parement , la  feimenta- 
tion  se  développe  difficilement  ; on  ajoute  alors  à l’eau , de  la 
farine  d’orge  ou  de  seigle,  en  petite  quantité , qui  la  déterminent 
plils  rapidement,  ou  un  peu  d’acide  sulfurique  ou  de  po- 
tasse. 

Dans  tous  les  cas , des  bulles  de  gaz  viennent  crever  à la  sur- 
face du  liquide;  il  s’y  forme  une  pellicule  légère  qui  finit  par 
s’affaisser  et  tomber  par  parties  au  fond.  Arrivée  à ce  teime , 
la  décomposition  du  parou  est  terminée. 

Le  plus  ordinairement,  on  s’empresse  de  laver  la  toile  sans 
perdre  de  temps , dans  la  crainte  que  le  tissu  n’éprouve  une  dé- 
téiioratioii  ; cependant  beaucoup  de  blanchisseurs  sont  d’avis 
qu’elle  peut  rester,  sans  inconvénients , pendant  vingt-quati-e 
heures  dans  le  cuvier  ; mais  dans  tous  les  cas , il  faut  la  laver 
aussitôt  qu’elle  en  sort. 

Il  est  difficile  d’assigner  la  durée  du  l’opération;  elle  dépend 
de  la  température , de  la  quantité  de  matière  sur  laquelle  on 
opère,  et  de  celle  du  parou,  etc.  Pour  des  toiles  demi-fines, 
de  35'",85  ( trente,  aunes),  sur  o"™  fiqS  (trois  quarts),  on  laisse 
les  tissus  tremper  pendant  six  jouis.  Pjur  des  toiles  fines  et  très 
imprégnées  de  parement,  l’opération  ne  dure  quelquefois  que 
vingt-six  à trente  heures. 
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Si  les  toiles  flottaient  en  partie  à la  surface , il  faudrait  les 
couvrir  de  planches  que  l’on  chargerait  de  poids. 

a'  Operation.  Lavage  h la  machine  à laver  ou  au  dash- 
wheel.  La  toile,  au  sortir  du  cuvier,  doit  être  lavée  avec  soin. 
(Je  lavage  peut  s’opérer  soit  avec  la  machine  à laver,  soit  avec  le 
dash-wheel.  Si  l’on  peut  disposer  d’une  force  de  quatre  che- 
vaux, ce  dernier  appareil  peut  être  employé  avec  beaucoup 
d’avantage.  La  machine  à laver  exige  moins  de  force,  et  produit 
de  très  bons  effets.  Nous  en  parlerons  d’abord. 

Lorsque  les  pièces  de  toile  ne  pèsent  que  sept  à huit  kilo- 
grammes, le  dash-wheel  est  très  avantageux;  mais  quand  leur 
poids  est  de  dix  à ving-cinq  kilogrammes , cette  machine  ne 
peut  être  mise  en  usage,  et  celle  que  nous  allons  décrire  est 
préférable. 

Fig.  '210. 
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t * « * j I — I « «wA  a la  toile  une  anse, 

de  manière  qu’elle  plonge  dans  le  cours  d’eau,  de  soixante- 
cinq  centimètres  environ  : il  continue  à faire  passer  la  toile  deux 
fois  sous  chaque  cylindre  A,  A',  A",  A'"  et  entre  les  arrêts,  et  un 
autre  ouvrier  saisit  le  bout  de  la  toile  au  sortir  du  dernier  cy- 
lindre, et  défile  la  pièce  en  la  pliant  sur  un  petit  charriot  qui 
sert  à la  transporter.  On  peut  passer  à la  machine  à laver  un 
nombredepièces  indéfini  en  les  attachantles  unes  après  les  autres. 

Dans  chaque  figure  les  chiffres  qui  accompagnent  les  flèches 
indiquent  les  mouvements  des  toiles. 

Dans  la  fig.  210,  on  n’a  pas  figuré  le  gros  cylindr" 

A,  A',  A",  A'",  petits  cylindres  entre  lesquels 
cylindre  B , la  toile  passe  pom-  s’exprimer. 

B , cylindre  mis  en  mouvement  par  une  roue  d’angle  oblique 
d’un  arbre  qui  communique  avec  une  roue  à aubes  qui  est  mue 
par  le  cours  ou  la  chute  d’eau  , et  qui  peut  servir  en  même 
temps  à élever  l’eait  dans  un  réservoir.  Quand  le  gros  cylindre 
est  mis  en  mouvement , les  petits  cylindres  prennent  un  mou- 
vement semblable. 

cc,  Arrêts  entre  lesquels  on  place  les  diverses  anses  de  la  toile , 


met  cette  machine 
en  mouvement.Pour 
s’en  servir,  l’ouvrier 
placé  près  de  l’une 
des  extrémités , jette 
le  bout  d’une  pièce 
de  toile  sur  le  petit 
cylindre  Aj  la  toile 
s’engage  entre  ce  cy- 
lindre et  le  gros  B 
et  revient  en  avant  ; 
l’ouvriersaisitle  bout 
la  toile  et  le  jette 
de  nouveau  sur  le 
même  cylindre  en  le 
faisant  passer  enti-e 
deux  aiTêts  c,  e', 
et  laissant  faire 
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pour  qu’elle  passe  deux  fois  sous  cliaque  petit  cylindre  sans  se 
mêler. 

R,  roue  dentée,  mise  en  mouvement  par  la  roue  oblique. 

M,  autre  roue  dentée , dont  l’axe  est  mu  par  une  transmission 
de  mouvement  dë  la  roue  à aubes. 

Dans  le  dash-wheel,  la  toile  est  lavée  d’une  manière  toute 
différente.  Cet  appareil  consiste  en  un  tambour  de  bois, 
mu  sur  son  axe  par  le  moyen  d’un  engrenage  convenable  : 
ce  tambour  est  divisé  en  quatre  parties  par  des  planches  percées 
de  trous;  l’eau  s’introduit  par  le  moyen  de  deux  tuyaux  qui 
communiquent  avec  un  réservoir  supérieur,  de  telle  sorte  que 
quand  le  cylindre  est  en  rotation,  elle  pénètre  suëcessivement 
dans  chaque  compartiment,  etsortpar  lesouvertures  antérieures. 

On  introduit  dans  chaque  partie  du  Fig.  21a. 

dash-wheel ,Jig.  aia,  par  les  ouver- 
tures T,  T',  T",  T'",  deux  pièces  de 
toile,  et  l’on  met  l’appareil  en  mou- 
vement en  donnant  seulement  vingt 
ou  vingt-quatre  tours  par  minutes. 

Si  la  vitesse  était  trop  grande  ou  les 
pièces  trop  pesantes,  la  pièce  lancée 
sur  l’un  des  parois  y resterait  attachée, 
et  ne  se  laverait  pas.  Quand  l’appareil 
a la  vitesse  convenable,  les  pièces  vien- 
nent altepjativement  frapper  les  deux 
parois  du  compartiment , et  se  lavent 
très  exactement. 

Nous  renvoyons  a 1 article  ^Vash-Stock  pour  la  machine 
de  ce  nom.  . 

3'  Opération.  Débouillage  à la  chaux.  Quand  les  pièces  ont 
été  lavées,  au  sortir  du  cuvier  où  la  fermentation  a eu  lieu,  on 
les  soumet  ordinairement  à l’action  d’un  lait  de  chaux  à une 
température  de  5o®,  pendant  demi-heurè  environ  dans  le  bac. 
L’ouvrier  fait  déliter  la  chaux  dans  l’eau,  et  quand  elle' est  bien 
délayée  il  la  verse  dans  le  bac,  et  y fait  passer  une  petite  quan- 
tité de  vapeur  par  le  tube  o en  ouvrant  la  clé;  en  même  temps  il 
étend  les  pièces  dans  l’un  des  bacs,  et  les  foule  au  moyen  d’une 
palette  en  bois  pendant  tout  le  temps  de  l’opération  qui  dure 
un  quart  d’heure  environ  pour  chaque  pièce.  Quand  l’opération 
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est  finie  pour  l’une  d’elles , l’ouvrier  engage  l’extrémité  de  la 
pièce  entre  les  deux  cylindres  ^ ,C,  fi  g.  21 3,  de  la  crecelle , et 
Fig.  21 3.  la  retire  par-dessus  eu 

mettant  les  cylindres  eu 
mouvement  au  moyen 
de  la  manivelle.  On 
commence  une  autre 
opération  dans  la  se- 
conde partie  du  bac. 
La  toile  sortie  du  lait 
decliaux  estlavée  avec 
beaucoup  de  soin  dans 
le  dasli  - wheel,  ou 
avec  la  macliine  à la- 
ver. 

Cinq  cents  granunes 
de  chaux  suffisent  pour  passer  dix  pièces  de  toile  de  35”, 85 
( trente  aunes),  sur  o”,8g5  (trois  quarts)  : on  en  ajoute 
de  temps  à autre  au  bain  après  en  avoir  formé  un  lait  bien  di- 
visé ; ce  bain  s’épaissit  un  peu  après  plusieurs  opérations  ; mais 
on  ne  change  la  chaux  qu’à  la  fin  du  jour. 

L’emploi  de  la  chaux  offi’e  des  inconvénients  qui  ont  déter- 
miné beaucoup  de  blanchisseurs  à y renoncer  : l’action  de  cette 
substance  leur  paraît  trop  forte,  et  l’expérience  leur. a prouvé 
que  la  force  de  la  toile  se  trouvait  diminuée  •,  on  pet^  y substi- 
tuer une  lessive  de  carbonate  de  soude , formée  d’un  kilog.  de. 
• ce  sel  à 80"  non  caustifié  , pour  cent  kilog.  de  toile.  Cette  pro- 
portion , employée  dans  l’une  des  meilleures  blanchisseries  de 
toile  de  lin  , procure  des  résultats  très  avantageux. 

4*  Opération.  Pression  des  toiles  à la  machine.  Quand  on 
porte  les  toiles  dans  la  lessive , il  faut  qu’elles  soient  imprégnées 
d’eau  pour  qu’elles  se  pénètrent  facilement,  et  également  sur- 
tout , de  la  lessive , ce  qui  est  indispensable  pour  le  succès  de 
l’opération  j mais  il  y aurait  un  grand  inconvénient  à ce  qu’elles 
en  continssent  une  trop  grande  quantité  : cette  eau  empêcherait 
la  lessive  de  pénétrer,  et  l’action  de  l’alcali  s’exercci'ait  à peine. 
Ou  peut  exprimer  les  toiles  par  différents  moyens  : celui  de 
tous  qui  est  préférable,  consiste  à les  faire  passer  entre  des  cy- 
lindres assez  fortement  pressés  pour  que  la  presque  totalité  de 
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liquide  soit  forcée  de  sortir.  La  machine  fig.  •ii4  remplit 
parfaitement  ce  but.  La  toile,  apportée  dans  le  cuvier  S est 
défilée  par  l’ouvrier  sur  la  table  Q,  et  l’extrémité  introduite 
entre  les  cylindres  A.,  A.'  que  l’on  presse  à volonté  par  le  moyen 
des  leviers  C,  G à l’extrémité  desquels  sont  placés  des  poids  : la 
toile  se  développe  alors  sur  la  table  P P.  L’extrémité  introduite 
entre  les  cylindres  B B',  tombe  dans  la  trémie  M qui,  par  le 
moyen  du  levier  N,  répand  la  toile  en  plis  égaux  sur  la  table 
RR,  d’où  l’ouvrier  peut  facilement,  i cause  de  la  régularité 
des  plis  , la  transporter  au  cuvier  à lessive. 

Fig.  214. 


A,  gros  cylindre  sur  lequel  passe  la  toile  humide. 

A',  petit  cylindre  s’appuyant  sur  le  premier  au  moyen  de  la 
pression  du  levier.  .. 

Cj  levier  produisant  une  pression  sur  les  cylindres. 

D,  poids  que  l’on  place  à une  distance  déterminée  par  la 
pression  que  l’on  veut  produire.  Ce  poids  doit  être  sur  chaque 
levier,  de  dix  kilogrammes  environ. 

L,  L , cuir  passant  sur  la  circonférence  de  la  roue  pour 
communiquer  le  mouvement. 

B,  B',  deux  cylindres  entre  lesquels  passe  la  toile  après  avoir 
été  pressée  par  les  deux  premiers.  . 
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V,  cuir  s’cnourlant  sur  l’axe  du  cylindre  B. 

G,  G , roue  destinée  à communiquer  le  mouvement  à la 
trémie  M. 

II,  axe  de  la  roue  G,  sur  lequel  s’enroule  le  cuir  qui  com- 
munique le  mouvement. 

■ N',  excentrique  qui  communique  à la  trémie  M le  mou- 

vement. 

R , B. , table  sur  laquelle  se  défile  la  toile. 

M,  trémie  mise  en  mouvement  par  la  roue  G et  le  levier 
N , qui  répand  la  toile  en  plis  égaux  sur  la  table  R,  R. 

S , baquet  où  l’ouvrier  place  la  toile  humide  pom*  la  passer  à 
la  machine. 

T,  cuir  pour  là  communication  du  mouvement  aux  cylindres 
B,  B'. 

5'  Opération..  Lessive.  Les  lessives  peuvent  s’opérer  au 
moyen  de  carbonates  alcalins  ou  de  lessives  rendues  caustiques 
par  la  chaux  : ces  dernières  agissent  plus  vivement  peut-être 
sur  la  matière  colorante,  mais  sont  susceptibles  de  réagir  très 
fortement  aussi  sur  le  tissu , ef  de  l’altérer  à tel  degré , qu’il 
peut  perdre  presque  entièrement  sa  solidité.  Les  carbonates 
agissent  plus  lentement , mais  lem*  action  se  borne  à la  décom- 
position de  la  matière  colorante.  Maintenant  on  se  sert,  le  plus 
ordinairement , de  dissolution  de  carbonate. 

Après  s’être  assuré  du  degré  alcalimétrique  de  la  soude 
{v.  AlcaumÈtre)  , ou  de  la  potasse  que  l’on  emploie , on  la 
fait  dissoudre  dans  la  quantité  d’eau  nécessaire  pour  immerger 
entièrement  la  quantité  de  toiles  que  l’on  veut  traiter,  et  l’on  y 
place  les  toiles  avec  les  précautions  que  nous  allons  indiquer 
dans  un  instant. 

Si  l’on  opère  sur  des  sels  de  soude  ou  de  la  potasse , qui  se  dis- 
solvent sans  laisser  de  résidu  , il  suffit  de  les  jeter  dans  Veau 
pour  qu’ils  se  dissolvent.  Mais  si  on  employait  des  soudes  brutes, 
il  faudrait  les  faire  dissoudre  dans  l’eau , dans  un  cuviei'  de  bois 
propre , et  tirer  la  liqueur  à clair  ; ensuite  verser  de  l’eau  sur  le 
résidu,  agiter  et  décanter  de  nouveau  après  le  repos;  on  traite- 
1 ait  une  dernière  fois  le  marc , et  on  réunirait  toutes  les  liqueurs 
dans  le  cuvier  à lessive.  Si  on  ne  prenait  pas  cette  précaution , 
les  matières  non  solubles  pourraient  altérer  les  tissus. 
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Deux  moyens  peuvent  être  employés  pour  opérer  la  lessive: 
le  chauffage  direct  de  la  liqueur,  et  son  échauffement  par  l’ac- 
tion de  la  vapeur.  Le  dernier  procédé , employé  dans  beaucoup 
d’établissements  , offre  des  inconvénients  qui  résultent  de  la 
pression  exercée  par  la  vapeur , et  sur-tout  de  ce  que  la  quan- 
tité de  celle-ci  qui  se  condense  pendant  le  cours  de  l’opération 
étend  la  dissolution  alcaline  de  manière  à en  diminuer,  sinon  à 
en  anéantir  l’action  j de  telle  sorte , que  pour  quelle  en  exerce 
une  convenable  sur  la  toile  , il  faut,  au  commencement  de  l’opé- 
ration , l’employer  à un  degré  de  force  qui  peut  altérer  le  tissu. 

Une  condition  importante  à remplir  dans  le  lessivage,  est  de 
faire  passer  la  liqueur  chaude  au  travers  de  la  masse  de  toile. 
Dans  le  blanchissage  ordinaire  on  y parvient  en  reversant  nu 
grand  nombre  de  fois  la  liqueur  sur  le  cuvier.  Dans  l’appareil 
à vapeur,  la  lessive,  poussée  par  un  tuyau  central , s’élève  jus- 
qu’au-dessus des  toiles,  et  les  immerge  complètement;  mais  ce 
tuyau  lui-même  présente , dans  son  emploi , de  graves  inconvé- 
nients , quoiqu’on  ait  soin  de  le  revêtir  d’une  enveloppe  de 
toile;  il  arrive  fréquemment  qu’une  partie  du  tissu  qui  le  touche 
éprouvant  l’action  directe  de  la  chaleur,  se  détériore  fortement . 
Voici  du  reste  comment  on  opère. 

Les  lessives  étant  préparées  on  les  verse  dans  le  cuvier  à 
lessive , et  l’on  y place  ensuite  les  toiles  dont  on  a enlevé 
le  parou,  et  qui  ont  été  traitées  par  la  chaux,  en  les  couchant 
par  plis  à peu  près  égaux , ayant  sur-tout  bien  soin  qu’aucun 
d’eux  ne  se  touche  immédiatement , et  qu’il  y ait  toujours  de 
l’eau  entre  chacun.  Quand  la  quantité  de  toile  que  l’on  peut 
placer  dans  le  cuvier  s’y  trouve  réunie , on  place  le  couvercle 
que  l’on  assujettit  avec  des  barres  qui  passent  dans  des  anses  en  fer. 
Pour  que  la  fermeture  soit  exacte , on  est  toujours  obligé  de 
mettre  de  vieux  linges  entre  le  couvercle  et  les  parois  du  cu- 
vier, sans  cela  une  partie  de  la  vapeur  se  perdrait. 

Le  liquide,  porté  àla  température  de  l’ébullitiou,  est  projeté 
à la  partie  supérieure , d’où  il  retombe  au  fond  par  les  ouver- 
tm'es  percées  dans  le  double  fond , et  se  trouve  de  nouveau  poi’té 
à la  partie  supérieure,  ce  qui  produit  l’effet  du  coulage  de  la 
lessive. 

J » 

L’opération  doit  être  continuée  ainsi  pendant  trente  heures 
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consecutives,  aprtîs  quoi  on  cesse  de  faire  arriver  de  la  vapeur, 
et  ou  laisse  refroidir  lentement  le  cuvier  en  enlevant  le  cou- 
vercle j on  soutire  aloi-s  le  liquide  par  un  robinet  convenable, 
ou  bien  ou  retire  immédiatement  les  toiles  pour  les  porter  à la 
machine  à laver.  _ 

Les  deux  appareils  suivants  sont  employés  avec  avantage  y 
pour  produire  économiquement , et  sans  aucun  des  inconvénients 
que  nous  avons  signalés , le  lessivage  des  toiles.  ■ „ , 

Dans  le  premier, _/îg.  ai5 , les  tissus  placés  dans  le  cuvier  n , 
sont  immergés  dans  la  liqueur  alcaline  qui  s’élève  à la  même 
hauteui'  dans  un  cylindre  de  fonte  placé  latéralement , et  qui 
conmiuniquc  avec  le  cuvier  par  le  moyen  de  deux  tuyaux  placés, 
l’un  à la  partie  supérieure,  l’autre  à la  partie  inférieure.  Le  li- 
quide, en  se  dilatant,  s’élève  par  le  tuyau  supérieur,  se  déverse 
.sur  les  toiles  , et  une  quantité  correspondante  de  lessive  retourne 
par  le  tuyau  inferieur  dans  le  cylindre  pour  s’y  échauffer  : le 
mouvement  continuel  du  liquide  produit,  de  la  manière  la  plus 
favorable  , l’action  pour  laquelle  on  en  fait  usage. 

rt,  cuvier. 

hh,  anses  pour  retenir  les  barres. 
i , barre  pour  fixer  le  couvercle. 
S>  ouverture  pour  vider  le  cuvier. 
y,  Z y tuyaux  de  communication 
de  la  chaudière  avec  les  deux 
cuviei-s.  *.'*•7 

bb,  fourneau;  c , chaudière  ; 
couvercle  de  la  chaudière  ; d , ro- 
binet de  la  chaudière;  ee,  barres 
de  fer  destinées  à soutenir  la  chau- 
dière. 

Deux  tuyaux  du  côté  opposé  com- 
muniquent avec  un  autre  cuvier 
semblable. 

Au  lieu  d’échauffer  la  lessive  dans 
un  vase  placé  latéralement,  on  peut 
la  réunir  dans  un  houilleur,  ai(i, 
situé  au-dessous  du  cuvier,  et  qui 
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communique  avec  lui  par  le  moyen  d’un  tuyau  latéral  qui  vient 
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s'ouvrir  à sa  partie  supérieure.  IjC,  bouilleur  est  placé  dans  un 
i'Foiirueau  qui  enveloppe  aussi  le  cuvier. 

A,  bouilleur  J B , cuvieij  D,  couvercle  du  cuvier;  E,  grillesur 
' laquelle  reposent  les  toiles'  à lessiver;  a,  tuyau  servant  à rinjéc- 
tipn'de'là  lessive  dans  jç  cuvier;  e,  tuyau  de  retour  de  lo-lessive 
dans  lê  bouilleur;  b,  robinet  du  bouilleur. 

Cet  appareil  est  très  commode , le  service  en  est  très  facile  ; ‘ 

11  a été  inventé  par  M.  Descroisilles  fils , qui  a été  breveté  pour 
cet  objet.  On  ne  pourrait  donc  lé  construire  sans  l’autorisation 
de  l’auteur. 

Si  les  toiles  étaient  abandonnées  quelque  temps  imbibées  tic 
lessive  faible,  la  température  s’élèverait  sur-tout  dans  l’inté- 
rieur des  plis',  et  les  toiles  pourraient  se  détériorer  à tel  point 
qu’elles  se  déchirassent  eu  les -touchant;  il  pourrait  même  airi- 
ver,  si  elles  étaient  réunies  éii  grande  quantité,  que  la  tem- 
pérature s’élevât  jusqu’au  point  de  produire  une  iiiflamnia- 
dou..  Quand  les  toiles  Sont  iujpr4gnée«  de  lessives  fortes,  la 
détérioration  est  moins  rapide  ; mais  elle  est  toujours,  à 
craindre. 

On  doit  aussi  n’échauffer  les  liquéurs  alcalines  ou  sè  trouvent 
les  toiles,  qu’avec  lenteur;  dans  le  cas  contraire,  ou  l'eiidrait 
le  blancliîmcnt  beaucoup  plus  difficile.  ^ ^ . 

*Pom'  cent  pièces  de  toile  de  3 '»"',  85  (trente  atiiÂ) , sur  o™,  895 
(trois  tpiarls),  on  emploie  à la,  première  lessive  trente  kilo- 
grammes de  sel  de  soude  à ioo“,  ou  son  équivalent  en  potasse,;.' 
ou  en  sdude,  à tout  autre  degré.  Alcalimétrie. 

6'  Opération.  Etendage  sur  pre.  IjCS  toiles  sorties  de  la.  les- 
sive et  lavées  à la  machine  à laver  ou  au  dash-wlieel , sont  ck-  _ 
posées  sur  le  pré , qui  doit  être  couvert  d’herbe  sur  laquelle 
repose  la  toile;  si  celle-ci  touchait  la  terre,  elle  serait  très^,'' 
promptement  détériorée.  i 

Je  n’insisterai  pas  sur  les  précautions  à prendre  pour  l’arrosage, 
la  disposition  des  prés , leur  coupure , etc.  L’habitude  où  l’on 
est  d’exposer  les  toiles  sur  pré,  dans  le  blanchîment  ordinaire,  -/•- 
^ donne  lieu  aux  ouvriers  de  bien  les  connaître;  je  dirai  seule-, 
ment  qu’il  feut  que  l’eau  soit  pure  et  limpide , sans  cela  les  suLr 
stances  étraugères  qu’elles  contiendrait  se  déposeraient  sur  le 
tissu,  et  seraient  difficiles  à enlever. 
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I/èxposition  sur  pré  doit  durer  doiize  jours  environ,  api;As 
tpioi  on  soumet  la  toile  à une  nouvelle  lessive  semblable  à !«■; 
première , et  l’on  réitère  ainsi  les  lessives  et  les  expositions  sul- 
,pré  de  quatre  à six  fois  , selon  la  nature  des  toiles.  _ , 

Après  la  'ffuatrièine  ou  la  sixième  exposition  sur  pré,.^n 
donne  une,  lessive  avec  douze  kilogrammes  de  soude  j on  lave 
■ et  ou  passe  les  toiles  au  chlorure  de  chaux. 

rj"  Opération.  Immersion  et  bain  d’acide  sulfurique.  La 
dissolution  de  chlorure  de  chaux  étant  préparée  et  marquant  2", 
on  la  verse  dans  le  cuvier  G',  fig.  217  , et  l’on  y immerge  les 
toiles  humides  et  non  mouillées;  ou  les  brasse  dans  la  liqueur 
.avec  une  palette  pour  qu’elles  s’en  pénètrent  bien,  et  on' les 
• abandonne  pendant  vingt-quatre  heures.  Au  bout  de  ce  temps 
î;on  les  fait  passer  sans  les  avoir  lavées,  dans  le  cuvier  C,  conte- 
liant  de  l'eau  aiguisée  d’acide  sulfuiâque  : pour  cela  l’ouvrier 
passe  le  bout  de  la  pièce  sous  la  crecellc  A , A',  et  par  le  mou-_ 
veinent  de  la  manivelle,  la  toile  se  défile  d’ elle-même,  glisse 
siu-  la  planche  P , et  tombe  dans  le  cuvier  : la  liqueur  alcaline 
cxjprimée|,  par  le  moyen  des  cylindres , retombe  dans  le  cuvier. 
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C'  f cuvier  dans  lequel  on  verse  la  dissolution  de  chlorure  de 
chaux. 

A , A',  cylindres  entre  lesquels  on  fait  passer  la  toile  au  sorür 
de  l’immersion , pour  la  plonger  dans  le  bain  d’acide  sulfurique. 

B,  manivelle  pour  mettre  les  cylindres  en  mouvement. 

P,  P,  tablettes  sur  lesquelles  s’écoulent  les  liquides  qui  sortent 
par  l’expression  de  la  toile,  ctqui  reportent  chacun  d’eux  dans  la 
cuvier  convenable. 

C , cuvier  pour  le  bain  d’acide  sulfurique. 

Lorsque  la  toile,  encore  imprégnée  de  chlorure,  s’imbibe 
d’eau  acidulée,  une  certaine  quantité  de  chlore  se  dégage  et  se 
répand  dans  l’atelier.  Pour  que  ce  gaz  n’incommode  pas  les  ou* 
vriers,  il  faut  que  l’atelier  soit  bien  aéré  par  le  moyen  d’ouver- 
tures convenables,  f' . Ventilation. 

La  toile  reste  douze  heures  dans  l’eau  acidulée  ; on  la  retire 
en  la  faisant  passer  entre  les  cylindres , et  au  sortir  de  celte  li- 
queur on  la  porte  sans  retard  au  lavage,  qui  doit  être  fait  avec 
le  plus  grand  soin,  sans  cela,  quelque  petite  que  fût  la  quantité 
d’acide  sulfurique  dont  la  toile  restât  imprégnée , par  la  dessic- 
cation, cet,  acide  se  concentrant  J détimirait  entièrement  le  tissu. 
On  ne  saurait  trop  insister  sur  cette  précaution  importante.* 

Cet  effet  est  tellement  maï  qué,  que  beaucoup  de  blanchisseurs 
ont  entièrement  abandonné  l’emploi  de  l’acide  sulfurique,  et 
préfèrent  se  servir  d’acide  hydrocbloriqne , dont  le  prix  se 
trouve  un  peu  plus  élevé,  mais  qui  leur  paraît  mieux  nettoyer 
la  toile,  qui  fonne  des  combinaisons  plus  solubles , et  ne  laisse 
aucune  inquiétude  pour  la  solidité  des  étoffes. 

Une  exposition  sur  pré,  de  six  jours  environ,  succède  à 
l’opération  dont  nous  venons  de  parler  : on  fait  ensuite  une 
lessive,  une  immersion,  un  bain  acidiüé,  et  on  lave  alternati- 
vement cinq  à six  fois  : le  blanchiment  doit  aloi-s  être  terminé. 

8'  Opération.  Bouillon  au  savon.  Ordinairement  après  le 
dernier  lavage,  on  passe  la  toile  à un  bain  de  savon,  dans 
un  bac  à laver,  semblable  à celui  que  l’on  emploie  pour  passer 
les  toiles  à la  chaux.  On  délaie  le  savon  dans  la  quantité  d’eau 
nécessaire;  on  élève  la  température  à So”  environ  , en  y faisant 
passer  un  peu  de  vapeur,  et  on  plonge  les  toiles  dans  le  bain  , 
en  les  foulant  .avec  la  palette.  Au  bout  de  cinq  .à  six  minutes  on 
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les  enlève  en  les  passant  à la  crecelle  comme  pour  les  retirer  de 
la  chaux  : l’ouvrier  jette  le  bout  de  la  pièce  entre  les  cylindres, 
et  le  retire  par-dessus  le  cylindre  supérieur  : la  toile  est  ensuite 
lavée  à l’ordinaire. 

Le  savon  paraît  cependant  offrir  quelques  inconvénients , et 
de  très  bons  blancliissem-s  eu  font  très  peu  d’usage  , se  fondant 
sur  ce  que  les  lavages  qui  suivent  cette  opération , ne  sont  pas 
assez  parfaits  pour  l’enlever  entièrement  ; la  petite  quantité  qui 
reste  donne,  à la  vérité  de  la  douceur  à la  toile , et  rend  son  as- 
pect plus  agréable,  mais  la  toile  est  sujette  à jaunir. 

9*  Opération.  Àppràt.  Les  toiles  étant  complètement  blan- 
chies , on  les  apprête  pour  leur  donner  plus  d’éclat  : leur  blanc 
est  mat  ; elles  se  froisseraient  trop  aisément  : on  leui-  donne  un 
APPRÊT  convenable,  en  les  passant  dans  de  l’eau  contenant  un 
peu  d’amidon  et  d’azur. 

On  commence  par  faire  bouillir  une  petite  quantité  d’amidon 
de  pomme  de  terre  avec  de  l’eau,  et  on  y ajoute  la  quantité 
d’AZUR  ou  d’ouTBEMER  nécessaire  pour  obtenir  le  ton  que  l’on 
veut  avoir.  Cette  liqueur  est  versée  dans  le  cuvier  D de  la  ma- 
chine i»  apprêter,  ai8,oudans  une  caisse  en  carré-long  que 

Fig.  ai 8. 
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l’on  place  au-dessous  de  cette  machine.  L’ouvrier  y barbotte  la 
toile,  la  passe  entre  les  cylindres  A,  A',  A",  A'"  de  la  macliine, 
et  l’enroule  sur  le  cylindre  C au  moyen  de  la  manivelle  B.  Quand 
la  toile  est  toutfe  passée , l’ouvrier  la  déroule  et  la  jette  sur  la 
table  T. 

A,  A',  A",  A"',  cylindres  en  cuivre,  mobiles  sur  leurs  axes 
enti’e  lesquels  passe  la  toile  an  sortir  de  1 apprêt. 

C , çros  cylindre  de  bois  sur  lequel  la  toile  s’enroule. 

B,  manivelle  pour  mettre  en  mouvement  le  cylindre  C. 

D , cuvier  contenant  l’apprêt. 

T,  T,  table  sur  laquelle  on  étend  la  toile  quand  on  la  retire 
de  dessus  le  cylindre  C. 

Pour  être  livrée  au  commerce , la  toile  n’a  plus  besoin  que 
d’être  pliée  et  soumise  à une  pression  convenable  après  avoir  été 
séchée. 

Les  proportions  de  matières  pour  les  lessives,  le  temps  d ex- 
position sur  le  pré,  le  nombre  des  lessives,  l’immei-sion  et  expo- 
sition* sur  pré^  devront  varier  avec  les  qualités  de  toiles  sur 
lesquelles  on  opère  ; deux  toiles  de  grosseur  différente  deman- 
dent des  différences  qne  l’on  ne  peut  assigner  d avance  : c wt  à 
l’ouvrier  intelligent  à savoir  varier  les  diverses  parties  de  1 opé- 
ration , de  manière  à obtenir  les  résultats  qu  il  désire. 

JO®  Opération.  Lia  dessiccation  peut  s opéi  ei  dans 

les  climats  où  la  températme  varie 
peu,  par  lasimpleactiondel’air;  c’est 
d’ailleurs  un  moyen  plus  commode  et 
sans  dangerj  les  toiles  ii’y  sontpas  ex- 
posées aux  accidents  qu’elles  peuvent 
éprouver  dans  les  séchoirs  à étuves. 

Pour  l'endre  l’étendage  facile,  on 
•attache . à la  suite  l’une  de  l’autre , 
un  assez  grand  nombre  de  piècc.= , 
qui  sont  apportées  à l’étendoir  sur 
de  petits  charriots , et  à l’extrémité 
de  la  première  on  fixe  deux  lon- 
gues cordes  que  l’ouvrier  passe  sur 
les  rouleaux  attachés  après  les  mon- 
tants B C de  l’étendoir,  /tg.  219  , 
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et,  en  les  tirant  jusqu'à  l’extrémité,  il  étend  la  toile  sur 
la  partie  la  plus  élevée  de  l’étendoir}  il  fait  successivement 
la  même  chose  en  descendant  : il  peut  ainsi  étendre  un  gi'and 
nombre  de  pièces  en  peu  de  temps.  L’enlèvcmeut  des  pièces 
sèches  s’opère  aussi  facilement  que  l’étendage , 

Les  toiles  sont  placées  sur  des  rouleaux  très  facilement  mo- 
biles sur  leui’S  axes , et  qui  reposent  sur  les  montants  B[,  C. 

Le  séchoir  doit  être  fermé  par  des  persiennes  mobiles,  comme 
celles  que  l’on  emploie  habituellement , et  que  l’on  n’a  pu  re- 
présenter sur  la  planclte. 

Préparation  des  immersions.  Le  Chlobure  de  chaux  préparé 
par  les  procédés  que  nous  décrirons,  est  un  sous-chlorure  ; 
quand  on  le  traite  par  l’eau  il  se  décompose  en  deux  parties  : la 
moitié  de  la  chaux  se  précipite , et  la  liqueur  contient  un  chlo- 
rure neutre  ; on  la  laisse  déposer , et  ou  la  décante  pour  l’em- 
ployer au  blanchiment  J quand  cette  liqueur  est  claire,  onia 
verse  dans  le  cuvier  C,Jig.  ai 8,  et  l’on  y passe  les  toiles  comme 
nous  l’avons  indiqué  plus  haut.  * , 

Il  est  extrêmement  aisé,  connaissant  le  titre  du  chlorure 
par  l’essai  au  moyen  de  la  liqueur  d’épreuve , de  savoir  la 
quantité  qu’il  faut  employer  pour  obtenir  une  dissolution  au 
degré  nécessaire.  Je  crois  inutile  d’insister  à cet  égard  : à l’ar- 
ticle Chlorures  ALCALINS,  seront  décrits  avec  détail  les  pro- 
cédés pour  déterminer  le  degré  de  ces  composés  si  impoilants. 

Préparation  du  bain  d’acide  sulfurique.  Si  l’on  mettait 
d’abord  dans  l’eau  les  toiles  passées  dans  l’immersion,  et  que 
l’on  versât  ensuite  la  quantité  nécessaire  d’acide  sulfurique,  on 
courrait  risque  de  brûler  la  toile , à cause  de  l’énonne  action 
de  l’acide  sur  les  tissus  : il  faut  donc  verser  d’abord  l’acide  dans 
l’eau  , bien  agitée  avec  une  palette  pour  que  le  mélange  soit 
très  exact,  et  avoir  la  précaution  de  ne  verser  cependant  l’acide- 
que  peu  à peu , parce  qu’en  raison  de  la  grande  chaleur  que  dé- 
veloppe le  mélange , une  partie  de  l’acide  pourrait  être  projetée 
..  si  l’on  opérait  sur  de  gi-andes  quantités  à la  fois. 

Je  rappellerai  ici  que  les  toiles  doivent  être  lavées  immédia- 
tement après  le  bain  d’acide  sulfurique.  Si  on  les  laissait  se  des- 
sécher, l’acide  en  se  concentrant  brûlerait  le  fil. 

L’acide  sulfurlqiié doit  être  employé  à G6°  de  l’aréoinètre  de 
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Baume  r c’est  le  degré  qu’il  offre  habituellement  dans  le  coni- 
nierce.  Acide  sulfurique.  *• 

Remarques  générales.  Je  ri’insistcrai  pas  sur  l’emploi  dés  • 
eaux,  qui  doivent  être  de  bonne  qualité,  susceptibles  de  dissoudre- 
le  savon  , bien  courantes,  ü-ès  claires,  et  coulant,  autant  que 
possible,  sur  un  sol  sableux,  et  contenant  peu  de  substances 
végétales  ou  animales  en  décomposition;  et  enfin  , en  quantité 
considérable,  non-seulement  pour  opérer  les  lavages  et  les  di-  ■ 
verses  opérations  de  blanchîment,  mais  encore  pour  mettre  en 
mouvement  la  machine  à laver,  ou  le  dash-wheel , et  pouvoir 
clever  l’eau  nécessaire  pour  la  chaudière,  et  le  service  des  cuviers^ 
bacs,  etc. 

Une  eau  ne  peut  être  bonne  pour  nue  blanchisserie  que  si 
elle  dissout  complètement  le  savon  sans  le  grumeler. 

Blanchiment  des  toiles  de  coton.  Les  toiles  de  coton  n’exigent 
pas,  pour  être  blanchies,  un  aussi  grand  nombre  d’opérations  que  " ' 
les  tissus  de  chanvre  et  de  lin  : la  matière  colorante  est  beaucoup 
jîlus  facile  à séparer;  elles  varient  du  reste  suivant  qu’elles  sont  p 
destinées  à être  vendues  en  blanc  ou  à être  garancées;  les  ap- 
pareils employés  sont  les  mêmes  que  pom-  les  toiles  de  lin  et  de 
chanvre.  ^ 

■ Quand  les  toiles  de  colon  sont  destinées  à être  vendues  en 
blanc ,,.on  leur  donne  trois  lessives  : la  première  à deux  degrés,  . . 
et  les  suivantes  à une  force  moindre.  Si  le  degré  des  lessives  était 
plus  élevé,  on  attaquerait  fortement  le  tissu  qui  pourrait  même 
perdre  toute  sa  solidité  : une  immersion  termine  l’opération.  • 

Il  existe  toujours,  à la  surface  des  toiles,  des  taches  de  suif  ^ 
ou  d’huile  qui  n’offrent  aucun  inconvénient  pour  le  blanc,  mais 
qui , dans  le  garançage , en  présentent  de  très  graves.  Dans 
ces  poiuts  , la  matière  colorante  se  fixe  solidement,  comme  sur 
les  toiles  qu’on  a passé  à un  bain  d’huile  qui , dans  le  rouge 
d’Andrinople,  porte  le  nom  de  bain  blanc]  et  quand  on  ex- 
pose sur  pré  les  toiles  garancées , le  fond  ne  se  blanchit  pas  ou 
se  blanchit  très  mal  dans  tous  les  points  qui  avaient  contenu  une 
matière  gr.isse. 

Pour  détruire  ces  taches  de  graisse,  on  .est  obligé  de  donner 
plusieurs  lessives , non  pour  enlever  complètement  la  matière  ■ 
huileuse ce  qui  est  cxlrêmenn  nt  difficile,  sinon  impossiMu  ei|,  r 
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^ ^ 

{ï*'®ud,  mais  pour  la  répartir  sur  une  beaucoup  plus  grande 
■*  étendue,  co  qui  en  fait  dispainîtrc  les  effets. 

Les  m.atièies  grasses,  comme  le  suif  ou  l’huile,  sont  très  faci- 
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lemciit  dissoutes  par  les  huiles  volatiles,  qui  ne  les  enlèvent  pas 
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du  tissu,  mais  les  répartissent  sur  une  grande  surface,  et  en  atté- 
nuent dès  lors  les  inconvénients.  Un  savon  dans  lequel  on  irou- 
^ ' ''®*'3'^Diovendefaireentrerderessencedetérébenthinc,pour- 
rait  éti’c  eni])loyé  avec  un  grand  avantage  dans  cette  partie  de 
î!  * '"^;**  ^ l’opération  , et  son  emploi  rendrait  beaucoup  pins  facile  et  plus 
fj'  rapide  le  blauchîinent  des  toiles  de  coton  qni  doivent  être  em- 
ployées pour  les  teintures  bon  teint.  Récemment,  un  fabricant 
qui  paraît  avoir  employé  un  moyen  plus  on  moins  analogue, 
^ est  arrivé  ainsi  à des  résultats  très  importants,  et  qni  niéi'itent 
„ ^ ■ siï’attirer  l’attention  des  blanchisseurs. 

’■»  Un  bain  de  savon  termine,  dans  tous  les  cas  , le  blaucLîmeut 
,■*  des  toiles  de  coton:  ce  ne  paraît  pas  èti-eâ  lui  qu’est  dû  le  tou 

' ^aiinûiUe  que  prennent  souvent  les  toiles,  mais  à la  formation 
d’une  matièi-e  colorante  dont  le  chlore  avait  modifié  monien- 
tariémenl  les  caractères.  H..  GAULTirn  ne  Cî.aubby. 

; RLANCH16SAGE.  {Technologie.)  .he  travail  du  blanclns- 
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'.Vjage  paraît  si  simple  en  lui^iêmc,  qu’il  semble  inutile  dc> 


vouloir  s’en  occuper  coinine  d’un  procédé  d’art j et,  en' effet .' 
'«^qii’i'lle  est  la  ménagère  qui,  dans  la  province,  ne  fait  pas.,  à ccr- 


tW-’i  ' laines  époques , blanchir  sous  ses  yeux  le  linge  de  sa  maison  ? A 


Paris , particulièrement,  des  ouvriers  répartis  dans  des  localités 
W ^9'  plus  ou  moins  convenables,  entreprennent  ce  genre  d’opéra- 
tion  qu’ils  pratiquent  quelquefois  sur  de  très  grandes  quantités. 

. l,e  linge  qui  a servi  a tous^les  usages  domestiques,  est  irapré- 
gne  d’une  quantité  plus  ou  moins  considérable  de  matières  de 
toute  espèce  rpi’il  faut  enlever  avec  soin  pour  le  mettre  en  état 
de  .servir  de  nouveau.  Celui  qui  sert  pour  le  corps,  et  principa- 
lement les  p.artics  de  vêtements  qui  ne  touchent  pas  ou  sont  peu 
en  contact  avec  la  peau,  se  trouve  dans  un  état  très  différent, 
du  linge  plus  ou  moins  grossier  employé  au  nettoyage  des  ap- 
partements et  dans  les  cuisines. 

Si  toutes  les  substances,  dont  le  linge  se  ü’ouve  imprégné, 
ji.Laient  de  même  nature,  il, serait  facile  de  les  culcvcr  par  des' 
agents  appropriés;  mais  clics  sont  j>i.  différentes  les  unca  des 
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autres,  qu’il  semblerait  difficile  de  Venconlrer  un  corps  qtii  pût 
les,  dissoudre  toutes;  heureusement  que  les  alcalis  faibles  exer- 
cenlsur  toutes  une  action  suffisante  pour  qu’elles  puissent  ensuite 
être  entraînées  par  l’eau , et  c’est  dans  ce  but  qu’on  coule  la 
lessive. 

Nous  n’avons  pas’ besoin  d’insister  sur  la  nécessité  de  séparer 
les, uns  des  autres  les  linges  de  diverses  natures;  sans  cette  pré- 
caution le  linge  fin  et  très'  peu  sale , s?e  trouverait  souillé  par 
l’eau  qui  aurait  été  en  contact  avec  célui  des  cuisines,  par 
exemple,  dont  il  partagerait  la  malpropreté. 

Quand  on  coule  la  lessive  an  moyeu  de«  cendres;  la  nature 
très  variable  de  ce  produit  fait  que  la  liqueur  présente  de  très 
grandes  différences  dans  sa  force;  et  dans  beaucoup  de  localités 
il  est  difficile  de  se  procurer  la  quantité  et  la  qualité  des  cendres 
convenables  pour  le  lessivage.  Depuis  un  certain  nombre  d’an- 
nées, les  blanchisseurs  de  profession  emploient  beaucoup  la  soude 
nu  la  potasse.  Mais  la  fraude  sait  habituellement  profiter  de 
l’ignorance  de  cette  classe  d’industriels , ou  de  l’impossibilité  où 
elle  SC  trouve  de  vérifier  habituellement  la  nature  des  produits 
dont  elle  fait  usage  ; aussi  les  lessives  faites  de  cette  manière  se 
trouvent-elles  encore  très  variables,  tant  par  la  différence  très 
considérable  des  degrés  des  potasses'  et  sur-tout  des  soudes,  que 
par  la  substitution  de  la  soude  à la  potasse  que  savent  faire  les 
fabricants  en  imitant  les  caractères  extérieurs  de  celles-ci  avec 
de  la  soude,  que  l’on  colore  par  divers  moyens  que  nous  indi- 
querons plus  tard . 

On  a proposé  de  se  servir  d’aRsoMcTBES  pour  déterntiner  le 
degré  des  liqueurs  alcalines;  on  a indiqué  lés  quantités  de  po- 
tasse, de  soude  brute  ou  de  sel  de  soude  qu’il  faudrait  employer 
pour  des  quantités  déterminées  de  linge  et  d’eau  ; mais  ces  don- 
nées UC  peuvent  procurer  que  trî»  peu  d’îivantages  à cause  des 
différentes  énormes  de  degrés  que  présentent  les  produits  com- 
merciaux. En  effet,  on  trouve  des  sels  de  soude  depuis  65  jus-: 
qu’à  92“,  des  soudes  brutes  qui  marquent  de  3o  à 60®,  et  pour 
les  potasses,  leur  force  varie  de  3o  à 60.  Cependant,  comnuv) 
le  blanchissage  ne  peut  jamais  être  dirigé  comme  une  opération 
chimique  à cause  de  la  différence  que  présente  le  liugc  qui  y çsl , 
, soumis;  et  qu’il  faut  tonjours  mieux  employer  un  excès  (l’alcali> 
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qu’une  trop  faible  proportion^  nous  citèrons  nn  Ublciiu  qui  a 
«té  donné  par  M.  Robiquet. 


Parce  de  la  lessive  pour  les  diverses  espèces  de  linge.  .* 


Lin^  échangé  ou  mouillé 

I4ogc  non  échangé  ou  . 

Lessive  de  cai'bona te 

decuâÎDC.  de  corpa  «c'  T 

d'oflicc.  ' C « 

de  soude 6" 

5” 

a®, 5 

a®  '*  i , 

Lessive  de  potasse.  . 6® 

5® 

2®, 5 

a®  ^ î* 

2®' 

— de  soude  brute.  6® 

5® 

2°, 5 

— de  cendres.  . . ■j® 

6“ 

3® 

Composition  de  la  lessive 

en  poids. 

• 

PourSokil.  dclingesecettrèssale:  Scidesoude.  . . . 

. 3 kil..''.>-  ^ 

fd.  id. 

Potasse  deRussie. . 

I a5o  . 

Td.  id. 

Soude  brute..  . . . 

4 

Quantité'  d'eau 

pour  dissoudre  le  sel. 

Linge echange  » 
Litre*  d'eau. 

U on  ^an(c>'’ 
Liircf  d'eau..  / 

45 

45 

45 


Pour  3 kil.  de  sel  de  soude. ....... 

' — ik,a5o  potasse  de  Russie 25 

— 4 soude  brute a5 

Est-il  utile  ou  non  A’e’changer  le  linge , c’est-à-dire  de  le  pas- 
• Ber  à l’eau  avant  de  le  mettre  daus  la  lessive.  La  pratique  géuê- 
• râlement  répandue  semblerait  indiquer  que  cette  opération  est 
■ ^'nécessaire;  mais  Curaudeau  qui  s’est  beaucoup  occupé  du  blau- 
. chissage,  prétend  qu’elle  est  mauvaise,  parce  que  la  lessive 
^ J pénétre  moins  bien  le  linge,  et  qu’elle  y trouve’une  assez 
grande  quantité  d’eau  qui  en  diminue  la  force  ; ou  peut  ob- 
^jecter  a cette  opinion  que  si  l’on  plonge  dans  uu  bain  de  tein- 
V.  ture  un  tissu  ou  des  fils  secs,  ils  s’en  imprègnent  difficilement 
et  très  inégalement , tandis  que  s’ils  ont  été  mouillés  et  exprimés^ 
ils  SC  teignent  facilement  et  d’une  manière  uniforme,  et  que 
’ • quant  a la  quantité  d’eau  retenue  par  le  linge , on  peut  en  tenir 
’ U ti’ès  peu  près  compte  dans  l’opération  , et  en  employer  une 
^y-,inoindre  proportion  pour  dissoudi-e  l’alcali. 

• ■ Le  blanchissage  à la  vapeur  paraît  offrir  des  avantages  incon- 
^testables,  sur-tout  pour  une  grande  quantité  de  linge.  On  peut 
l’opei'cr  au^oyen  d’un  cuvier  en  bois  placé  au-dessus  d’une 
V ^luudièrc  qui  reposo  dans  un  fourneau;  le  cuvier  est  ferme  }>ai> 
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le  moyen  d’uu  couvercle  assujetti  avec  des  barres,  comme  dans 
les  appareils  employés  pour  le  blanchiment.  Le  cuvier  est  ou- 
vert à sa  partie  inférieure , et  porte  une  grille  mobile  en  bois  , 
recouverte  de  lames  de  plomb , sur  laquelle  on  fait  reposer  le 
linge.  Sur  sa  circonférence  intérieure  se  trouvent  fixées  des  ba- 
guettes en  bois  destinées  à ménager  le  passage  de  la  vapeur. 

Quand  tout  l’appareil  est  disposé,  on  imprègne  le  linge  de 
dissolution  alcaline,  et  on  en  exprime  l’excès  ^ on  range  ce  linge 
dans  le  cuvier  garni  de  draps  que  l’on  rabat  à la  partie  supé- 
rieure sur  le  linge , et  pour  que  la  vapeur  circule  facilement  on  * 
a disposé  d’avance,  dans  le  cuvier,  des  morceaux  de  bois  autour  > 
desquels  on  range  le  linge,  et  que  l’on  retire  ensuite  pour  for- 
mer des  cheminées.  Le  cuvier  étant  bien  fermé,  on  cliauffe  l’eau 
de  la  chaudière,  qu’on  y a mise  exprès,  si  le  linge  n’a  pas  été* 
échangé,  et  qui  s’est  écoulé  du  linge,  si  l’échangeage  avait  eu 
lieu  et  l’on  continue  l’opération  pendant  un  temps  qui  ne  peut 
être  déterminé  qu’en  raison  de  la  nature  du  linge. 

Dans  un  appareil  dont  la  chaudière  renfermait  deux  cents 
litres  d’eau,  la  quantité  de  linge  sec  étant  de  sept  cent  cin- 
quante kilogrammes , il  fallait  cent  cinquante  kilogrammes  de 
houille  et  un  fagot  pour  allumer  le  feu,  qui  durait  de  six  à sept 
heures. 

Ce  mode  a l’avantage  de  ne  pas  fatiguer  le  linge  comme  la 
friction  et  le  battage  qu'on  lui  fait  habituellement  subir.  Suivi 
et  abandonné  à un  grand  nombre  de  reprises  , il  parait  cepen- 
dant devoir  être  adopté  ; et  un  établissement  de  ce  genre  vient 
d’être  formé  à Vaugirard  par  M.  Harel. 

H.  Gaultier  de  Claubby. 

BLANCHISSERIES.  F.  Buanderies. 

BLANQUETTE.  F.  Soude. 

BLÉ.  {/Agriculture.)  Nous  ne  considérerons  pas  ici  le  blé, 
pris  en  général , sous  le  rapport  de  sa  culture , et  nous  remet- 
tons à en  parler,  sous  ce  point  de  vue,  à l’article  Froment,  qui 
est  le  blé  par  excellence  j nous  nous  occuperons  seulement  ici 
des  pratiques  les  plus  usitées  poiu*  sa  conservation. 

La  pesanteur  spécifique  du  blé  indique  la  facilité  plus  ou 
moins  grande  qu’il  présente  à se  conseiver.  Le  moins  lourd, 
volume  égal,  est  toujours  celui  qui  se  conserve  le, moins.  Le 
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blé  des  contrées  méridionales  a une  supériorité  marquée  sui'  ce* 
lui  du  Nord;  la  nature  des  terres  exerce  aussi  , dans  cette  cir- 
constance , une  influence  marquée  ; et  l’on  voit  les  qualités  parti- 
culières d’un  blé,  semblable  sous  tous  les  autres  rapports,  varier 
d’un  département,  et  môme  d’un  canton  à l’autre,  tant  pour  la 
valeur  du  grain  que  pour  la  quantité  et  l’espèce  de  farine  qu’on 
en  obtient. 

Il  est  possible  de  diviser  les  blés  en  deux  grandes  classes, 
savoir  ; les  blés  tend^xjet  IçS  blés  durs.  Les  blés  tendres  croissent 
. dans  les  pays  froids,  et  dans  les  sols  humides  et  compacts;  les 
I blés  durs  appartiennent  aux  climats  chauds  et  aux  ten-es  sèches 
’ Et  légères.  On  comprend  facilement  l’influence  que  ces  états 
opposés  exercent  sur  la  qualité  du  grain;  les  mesures  de  conser- 
. ration  doivent  donc  être  prises  d’après  ces  données. 

Ou  conserve  le  blé  en  le  soustravant  de  l’impression  de  l’air 
extérieur  : c’est  le  moyen  le  plus  confoi  me  aux  lois  de  la  nature. 

On  conserve  le  blé  dans  sa  gerbe , dans  sa  petite  paille , eu 
coftehes  plus  ou  moins  épaisses,  par  l’effet  de  la  ventilation, 
dans  des  souterrains , en  sacs  isolés  ; et  l’on  peut  encore  em- 
ployer, pour  mieux  pai-venir  i son  but,  la  chaleur  du  soleil,  celle 
de  l’étuve,  ou  même  celle  du  four. 

Nous  allons  passer  sommairement  en  revue  ces  moyens  diffé- 
rents  que  nous  traiterons  plus  amplement  aux  articles  Greniers 
et  Silos. 

Dès  que’le  blé  est  èoupé  et  mis  en  gerbes , on  le  laisse  quelque 
temps  dans  le  champ  pour  faire  évaporer  son  humidité  superflue. 
On  arrange  ensuite  les  gerbes  dans  la  grange , sous  des  hangards, 
éu  en  meules  sur  le  terrain.  II  acquiert,  dans  cette  situation  , 
le  dernier  degré  de  maturité,  conserve  le  goût  de  fruit  qui  lui 
est  propre  dans  sa  nouveauté,'et  devient  plus  capable  de  soutenir 
Ie.s  altérations  que  pourraient  lui  faire  subir  de  longs  ti’ansports  ; 
il  perd  une  portion  de  son  liumidité  surabondante,  et  subit  cet 
effet  que  l’on  appelle  ressniement , et  que  le  simple  cultivateur 
caractérise  en  disant  que  le  blé  a jeté  son  feu.  Mais,  pour  em- 
ployer'ces  moyens,  il  ne  faut  pas  que  le  blé  ait  été  récolté  hu- 
mide ; et  l’on  peut  y suppléer  en  serrant  le  grain  dans  sa  petite 
..rpaille  avec  laquelle  on  peut  le  niêler  et  l’étendre  dans  tout  en- 
droit sec  et  froid  sans  avoir  besoin  de  le  rcmuci'.  ' 
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La  méthode  la  plus  générale  consiste,  dès  que  le  blé  est  battu 
et  nettoyé , à le  répandre  uniformément  sur  le  carreau  ou  plan- 
cher, en  couches  plus  ou  moins  épaisses  , à le  remuer  à la  pelle, 
et  à le  passer  de  temps  en  temps  au  crible.  En  pareil  cas , on  ne 
doit  point  attendre,  pour  remuer  le  blé,  qu’il  exhale  de  l’odeur, 
ou  qu’il  éprouve  un  commencement  de  chaleur  j et  poui'  cela  il 
faut  passer  le  blé  à la  pelle  tous  les  quinze  jours  eu  été,  et  tous  • 
les  mois  en  hiver,  et  le  cribler  tous  les  deux  mois.  La  ventila- 
tion , c’est-à-dire  l’art  de  donner  plus  d’activité  à l’air  ambiant , 
est  aussi  un  procédé  efficace  auquel  il  faut  recourir,  au  besoin  , 
lorsque  l’on  a à redouter  pour  le  blé  un  air  froid , humide  et 
stagnant. 

On  conserve  aussi  le  blé  dans  des  paniers  de  paille,  qui  sont 
un  mauvais  conducteur  de  la  chaleur  : c’est  une  sorte  de  grand 
panier  auquel  on  donne  la  figure  d’un  cône  renversé , et  qui 
peut  contenir  jusqji’à  deux  setie«  environ.  Ce  panier  se  dé- 
monte en  deux  ou  trois  pièces.  Dans  les  grands  approvisionne- 
ments on  tient  le  blé  en  sacs  isolés  au  moyen  de  petits  morceaux 
de  bois  qu’on  fixe  à leur  circonférence  à la  partie  la  plus  saillante 
du  sac  que  l’on  distribue  par  rangées  droites  dans  le  gi’enier, 
en  ne  laissant  que  la  place  nécessaire  pour  passer  entre  des 
murs.  Cette  méthode  convient  aussi  aux  plantes  légumineuses  j . 
elle  ménage  l'emplacement , et  elle  épargne  des  soins  et  des 
dépenses.  Il  sera  question,  au  mot  Silo,  des  moyens  de  sous- 
traire  le  blé  à l’impression  de  l’air  en  le  mettant  dans  des  fosses 
profondes  , dans  des  puits,  dans  des  citerues,  en  couvrant  Je  • 
monceau  de  blé  d’une,  couche  de  chaux  ou  de  plâtre , et  eu 
mouillant  par  aspersion  la  partie  extérieure  de  cette  couche  qui 
ne  laisse  plus  alors  d’accès  à Pair  extérieur.  On  a imaginé  di- 
vei'S  moyens  pour  faire  périr  les  insectes  qui  se  seraient  pro-  . > 
pagés  dans  le  monceau  de  blé;  ils  sont  plus  ou  moins  efficaces, 
et  peuvent  les  détruire,  soit  par  défaut  d’air  nécessaire  libre  à * 
leur  respiration,  soit  en  rendant  impossible  leur  accouplement 
et  1cm-  régénération . 

L’emploi  de  la  chaleur  de  l’étuve  ou  du  four  est  expéditif, 
mais  il  demande  beaucoup  de  soins  et  de  précautions  pour  n’êtrc 
pas  poussé  à l’excès.  Il  est  des  saisons  et  des  pays  où  l’action 
d’un  air  sec,  Pt  les  remuements  du  greniei^jie  suffiraient  pas 
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pour  enlever  au  blé  son  humidité  surabondante;  il  est  utile 
alors  de  le  dessécher  doucement  à l’étuve,  tenue  à un  degré  de 
chaleur  que  ne  donnerait  pas  à propos  la  saison  et  le  climat. 
Mais  quoiqu’on  ait  dit  que  son  action  mettait  le  grain  à l’abr 
des  insectes , et  qu’on  pourrait  l’abandonner  ainsi  au  grenier 
sans  avoir  besoin  de  le  remuer,  des  expériences  ont  prouvé 
que  les  insectes  trouvaient  le  moyen  d’y  vivre,  et  qu’il  n’était 
pas  moins  susceptible  de  s’échaufFer  et  de  fermenter,  si  l’on 
négligeait  de  le  remuer.  Sodlange  Bodin. 

BLENDE.  F.  Zmc. 

BLEU  D’AZUR , BLEU  DE  COBALT.  V.  Cobalt. 

BLEU  DE  PRUSSE.  {Chimie  industrielle.)  Le  produit  de 
la  calcination  des  substances  organiques  azotées  avec  de  la  po- 
tasse, donne  naissance  à un  composé  qui , pai’  son  mélange  avec 
un  sel  de  fer  peroxidé,  a la  propriété  de  produire  un  précipité 
bleu  très  employé  en  peinture ,’  et  que  les  arts  préparent  en 
grande  quantité. 

Toute  substance  organique  azotée , peut  servir  à la  prépara- 
tion du  bleu  de  Prusse  ; mais  quoique  l’on  emploie  le  plus  ordi- 
nairement le  sang  desséché  par  la  chaleur;  les  cornes,  les  sabots 
de, chevaux,  et  un  grand  nombre  d’autre»  matières  , sont  aussi 
très  habituellement  mises  en  usage , soit  à leur  état  naturel , soit 
après  avoir  été  converties  en  charbon  par  la  distillation  dans  des 
vases  clos;  ce  dernier  procédé  paraît  offrir  des  avantages  parti- 
culiers quand  on  en  veut  obtenu-  le  ferro-cyanure  de  potassium 
cristallisé,  au  moyen  duquel  on  prépare  ensuite  le  bleu.de 
Pi-usse. 

Deux  procédés  difféi-ents  sont  suivis  pour  l’obtenir  : le  premier 
qui  consiste  à mêler  avec  du  sel  de  fer  la  dissolution  du  produit 
obtenu  par  la  calcination  des  matières  organiques  avec  de  la  po- 
tasse ; le  second  dans  lequel  on  opère  la  précipitation  par  le  fer- 
ro-cyanurc  de  potassium  cristallisé  : celui-ci  peut  êü-e  pratiqué 
sans  aucun  inconvénient  dans  toutes  les  localités  ; celui-là  eu  offre 
au  contraire  de  très  majeurs,  auxquels  on  peut  cependant  obvier 
par  des  moyens  faciles  et  peu  dispendieux. 

Nous  décrirons  d’abord  brièvement  le  premier  de  ces  procédés, 
et  nous  nous  apesantirons  ensuite  davantage  sur  le  second  qui 
paraît  devoir-lui  être  généralement  préfèi-é. 
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Le'sang  desséché  artificicUcincnt;.  les  contes  ou4des  autr@ 
matières  orgauiques  azotées  aviuit  été  mêlées  avec  i,8  em*i- 
roii  de  potasse,  à laquelle  on  ajoute  un  peu  de  battiture  ou  de 
limaille  de  fer,  on  introduit  peu  à peu  le  mélange  dans  des 
.creuset*  en  fonte  places  dans  un  fourneau  chauffé  au  bois  ou  à la 
houille,  et  on  ramène,,  en  l’agitant  avec  un  ringard  en  fer,  au 
point  de  présenter  iine€usion  pâteuse;  on  l’enlève  avec  des  cuil- 
Ici-s  en  fer,  et  ou  la  projette  dans  de  l’eau  chaude  renfermée 
dans  une  cliaudière  en  fonte  recouverte  d’un  dôme  en  tôle  qui 
ne  présente  qu’une  ouverture  d’une  dimension  telle,  que  la 
cuiller  puisse  y passer  facilement  : au  moment  du  contact  de  la 
matière  avec  l’eau,  il  se  produit  des  détonations  violentes,  et 
qui  poiin  aient  être  dangereuses  pour  les  ouvriers  si  les  frag- 
ments étaient  projetés  à distance,  comme  cela  arriverait  si  la 
cliaudière  n’était  pas  couvei'te. 

L’objet  important  pour  obtenir  la  plus  grande  quantité  pos- 
sible de  cyanure , est  d’avoir  une  assez  forte  température , mais 
avec  une  flamme  fuligineuse;  si  la  chaleur  était  trop  forte,  et 
qu’il  y eût  sur-tout  une  trop  gi'ande  masse  d’air  avec  la  matière, 
une  gi-ande  quantité  de  cyanure  formé  se  décomposerait. 

La  liqueur,  après  avoir  bouilli,  est  filtrée  sur  des  toiles,  et  le 
résidu  étant  lessivé  de  nouveau,  on  réunit  tontes  les  liqueurs 
pour  les  précipiter  par  une  dissolution  d’un  mélange  de  sulfate 
de  fer  et  d’alun. 

Comme  les  substances  organiques  renferment  souvent  du 
soufre,  et  que  le  sang  contient  une  assez  grande  proportion  de 
sulfates  qui  ont  été  décomposés  par  le  charbon  à une  haute  tem- 
pérature, il  existe  dans  la  liqueur,  des  sulfui-cs  qui  forment  avec 
le  fer  un  précipité  noir  dont  la  teinte  altère  celle  du  bleu  de 
Prusse.  Pour  détruire  ces  sulfures , ou  bien  ou  laisse  les  liqueurs 
exposées  à l’air  jusqu’à  ce  qu’ils  soient  entièrement  décom- 
posés, ce  que  l’on  reconnaît  à ce  que  la  liqueur  précipite  en 
blanc  les  sels  de  plomb,  ou  bien  on  expose  le  plus  possible  à l’ac- 
tion de  l’air  le  bleu  de  Prusse  obtenu , qui  offi'e  une  teinte  d’au- 
tant plus  brillante  que  le  sulfure  qui  l’accompagnait  a été  plus 
complètement  détruit  : ce  dernier  moyen  est  le  plus  habituelle- 
ment employé. 

Quand  on  mêle  la  lessivedu  sang  recente  avec  la  dissohition^de 
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siiltate  dotitfo.r  ct^’alun , il  sfe  dégagé  uno  grande' quaiilité  d’A-. 
cinE  uyDRO-suLFU RiQUE  qui  peut  donner  lieu,'  non  - seulement 
, à des  inconvénients  graves,  Tnais  même  à des  accidents  ; il 
est  facile  de  s’en  préserver  en  opérant  ay'ec  un  appareil  dû  à 
. M.  D’Arcet , et  qui  consiste  en  un  tonneau  fermé  pai-  un 
éouvercle,  portant  un  entonnoir  pour  introduire  les  liqueurs^ 
uu  agitatcui-  attaché  au  moyen  d’une ^eau  ou  d’uue  vessie, 
et  uu  tuyau  coudubant  le  gar  dans  le  cendrier  d’un  fouineau 
où  l’aciDE  HYDRO-suLFüRiQUE  S6  brûle  complètement.  Ou  verse  • 
• dans  le  tonneau  la  lessive  du  sang,  et  on  y introduit  peu  à peu 
la  dissolution  saline,  en  mêlant  bien  le  tout  au  moyen  de  l’agi- 
r Uteur  : après  qu’il  ne  se  dégage  plus  de  gaz  depuis  un  cer  tain, 
temps , ou  enlève  le  couvercle , et  l’on  peut  vci-ser  la  liquem-  et 
,,  le  précipité  dans  les  tonneaux  destinés  îm  lavage  ; celui-ci  s’opère 
L avec  dè  l’eau  bien  aéree  pour  que  le  bleu  de  Prusse  , d’aboixl 
noirâtre,  si  la  lessive  du  sang  n’était  pas  restée  long-temps  ex- 
posée a l’air,  bleu  clair  dans  le  cas  où  il  n’y  existerait  plus  de  sul- 
fure , passe  successivement  au  bleu  foncé.  Quand  le  précipité 
est  bien  réuni  au  fond  des  tonneaux  ,•  on  enlève  l’eâu  surnageante 
au  moyen  d’uu  syphon,  ou  en  débouchant  des  trous  placés  à df- 
verses  hauteurs , et  qui  restent  fermés  avec  des  chevilles. 

Tous  les  inconvénients  que  nous  avons  Signalés  disparaissent 
dans  le  second  procédé  dans  lequel  on  emploie  le  cyano-ferrm'e 
de  potassium;  comme  ce  sel  uerénfcnnepoiutde  sulfure,  le  pré- 
cipité est  immédiatement  obtenu  avec  une  teinte  bleu  clair,  et 
il  suffit  de  le  laver  pour  l’avoir  au  degré  de  pureté  et  de  teinte 
voulue. 

Quand  on  sesert  de  sulfate  de  fer  en  cristaux  verts;  le  préci- 
pité ne  passe  que  lentement  au  bleu  foncé  ; il  peut  même  être  a 
peine  bleuâti-e  au  moment  où  il  se  forme;  mais  si  on  l’a  suroxidé , 
soit  en  le  calcinant  légèrement  j soit  en  le  faisant  cluiuffér  avetf» 
un  peu  d’acide  nitrique , le  bleu  de  Prusse  a immédiateihc'nf 
une  l>ellc  couleur  bleue , et  le  lavage  n’a  plus  pour  but  que  d’eu- 
levei-  l'excès  de  sulfate  de  fer  et  d’alun  , et  le  sulfate  de  potasse 
qui  s’est  produit  pai’  la  double  décomposition  qui  a donné  lieu  à 
la  formation  du  bleu  de  Prusse.  ’ ' 

Loi-squ’on  calcine  légèrement  le  sulfate  de  fèr  vert,  il  s’en 
décompose  une  petite  partie  qui , pdr  l’oxigèue  qu’il  dégage , 
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fait  passer  l’autre  partie  à l’état  de  sulfate  de  peroxide , et  il  es 
dépose  une  certaine  quantité  d’oxide  rouge  qu'il  faut  sépare 
par  le  lavage  ; en  faisant  usage  de  l’acide  nitrique,  rien  ne  se  pré 
cipite,  la  liqueur  passe  au  brun-rouge,  et  pourvu  que  l’on  ai 
bien  dosé  la  quantité,  elle  est  à peine  acide;  ce  qui  est  néces 
saire  pour  le  succès  de  l’opération. 

La  préparation  du  cyauoferrure  de  potassium  bien  cristal* 
Usé , est  restée  long-temps  inconnue , et  l’Angleterre  et  l’Alle- 
magne en  ont  fourni  jusqu’à  il  y a peu  d’années  à la  Frauce- 
Maintenant  beaucoup  de  fabricants  en  obtiennent  de  très  beau. 
Nous  décrirons  ici  le  procédé  tel  qu’il  est  suivi  dans  une  des 
meilleures  fabriques  de  Berlin. 

La  calcination  s’opère  dans  un  four  à reverbère  dont  la  voûte 
a une  hauteur  de  o“,5o  ; la  sole  est  horizontale,  elle  a un  mèire 
de  longueur  et  autant  de  largeur;  la  grille  placée  sur  le  côté  du 
four,  a une  longueur  de  o“48'”,54,  etune  largeur  de  o“,ai; 
l’autel  une  largeur  de  o^.ay  à o^S.  Une  ouverture  pratiquée  à 
la  partie  supérieure  de  la  voûte,  est  recouverte  par  une  calotte 
eu  tôle , portant  une  cheminée , et  qui  est  soutenue  par  de  petits 
murs  en  briques  on  des  supports  eu  fer.  A la  partie  antérieure 
du  fourneau , se  trouve  une  large  ouverture  fermée  par  deux 
portes  en  fonte  portant  chacune,  àleur  point  de  jonction,  une 
ouverture  d’un  quart  de  cercle,  destinée  à laisser  passer  le 
manche  d’un  ringard , au  moyen  duquel  on  brasse  la  matière  ; ce 
ringard  est  en  fer , et  le  manche  en  bois.  Pour  en  faciliter  le 
mouvement,  on  le  suspend  au  moyen  d’une  chaîne  attachée  au 
plafond. 

Pour  une  opération , on  emploie  soixante-quinze  kilogrammes 
(cent  cinquante  livres)  de  bonne  potasse , cinquante  kilogrammes 
(cent  livres)  de  cornes  ou  de  cuir,  et  trois  kilogrammes  (six 
livres)  de  limaille  de  fer. 

On  introduit  d’abord  la  potasse  dans  le  four  ; elle  fond  dans 
l’eau  qu’elle  renferme , et  ensuite  elle  éprouve  la  fusion  ignée; 
aussitôt  on  y projette  toute  la  limaille  de  fer , et  l’on  brasse 
la  masse  avec  le  ringard,  que  l’on  doit  avoir  soin  de  faire  rougir 
auparavant,  parce  que  sans  cela  la  matière  s’y  attacherait , et 
on  ne  pourrait  plus  la  remuer  qu’avec  beaucoup  de  peine. 
Quand  la  masse  est  en  fusion  complète,  on  y jette,  de  dix  en 
II.  32 
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dix  miuulcs,  une  pelle  de  charbon;  quand  tuule  la  quantité  a 
été  introduite  , on  donne  une  forte  chaleur  pendant  à peu 
près  une  heure  et  demie , et  l’opération  est  achevée  quand 
on  voit  paraître  des  bulles  d’oxide  de  carbone  qui  viennent 
brûler  à la  sui-face  : on  relire  alors  la  matière  avec  des  cuillers 
qui  ont  été  rougies,  et  on  la  projette  dans  des  cylindres  en 
fonte,  comme  ceux  que  l’on  emploie  pour  la  fabrication  du  noir 
animal. 

Quand  on  travaille  d’une  manière  intermittente,  la  première 
opération  dure  vingt-quatre  heures,  les  autres  ne  durent  que 
vingt,  dix-huit,  douze  et  dix  heures. 

On  porte  la  matière  dans  des  chaudières  de  fer  où  on  la  fait 
bouillir  avec  de  l’eau;  on  décante  et  on  traite  une  seconde  fois 
le  résidu  par  l’eau;  quand  on  a décanté,  on  le  renferme  dans 
des  sacs  en  toile  qu’on  lave  jusqu’à  ce  que  l’eau  ne  dissolve  plus 
rien  , et  on  évapore.  On  place  quelquefois  dans  la  liqueur  , des 
morceaux  de  bois  sur  lesquels  les  cristaux  s’attachent  ; on  les 
redissout  pour  faire  cristalliser  de  nouveau. 

On  obtient,  dans  l’optération  de  dix-septà  vingt  kilogrammes 
(trente-quatre  à quarante  livres)  de  cyano-ferrure  de  potassium; 
on  évapore  à siiccité  les  eaux  mères  , et  l’on  fait  renti'er  celte 
potasse  dans  une  autre  calcination. 

Le  noir  résidu  ne  .peut  être  employé  pour  une  nouvelle 
opération. 

Le  chai’bon  de  corne  est  celui  qui  donne  le  meilleur  pro- 
duit. 

Le  succès  de  l’opération  dépend  de  la  quantité  de  charbon 
que  l’on  jette  dans  la  potasse.  Si  la  quantité  n’était  pas  assez  con- 
sidérable, on  ne  pourrait  plus  juger  du  moment  où  l’opération 
est  achevée  par  les  bulles  d’oxide  de  carbone  qui  viennent  brûler 
à la  surface;  on  reconnaît  ce  défaut  de  charbon  par  des  étincelles 
qui  se  dégagent  à la  surface , et  qui  proviennent  de  la  décom- 
position du  cyano-fcrrurc  de  potassium  déjà  formé.  Quand  la 
potasse  est  une  fois  bien  fondue,  on  i-elirc  le  feu,  et  on  ne 
chauffe  plus  la  masse  pendant  tout  le  temps  que  l’on  ajoute  du 
charbon;  quand  la  totalité  a été  ajoutée  , on  augmente  la  tem- 
’ pérature. 

La  préparation  du  charbon  emplové  dans  la  fabrication  du 
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Wcu  de  Prtissc,  peut  se  faire  dans  des  cylindres  en  fonte  que 
l’on  emploie  pour  le  sel  ammoniac , et  ces  deux  fabrications  se 
lient  presque  intimement;  mais  si  on  veut  obtenir  seulement  le 
charbon , on  se  sert  avec  avantage 
de  l’appareil  suivant,  /îg.  aïo. 

a,  chaudière  en  foute,  portant 
deux  ouvertures,  l’une,  b,  servant  à 
y introduire  la  matière  à calciner  ; 
elle  se  ferme  au  moyen  du  cou- 
vercle c;  l’autre,  d,  porte  un  tuyau 
courbé , e , qui  communique  avec 
un  tuvau  vertical  f g bifurqué  à la 
partie  inférieure  en  /«;  ce  tuyau 
est  fixé  dans  le  massif  du  fourneau 
par  des  attaches  l,  l.  Lorsque  l’on 
veut  commencer  l’opéintion,  le 
feu  est  allumé  sur  la  grille  //»,  et 
les  premiers  produits  de  la  distillation,  contenant  beau- 
coup d’eau , sorit  conduits  dans  la  cheminée  par  le  tuyau 
P , en  interrompant  la  communication  g par  le  moyen  de 
la  soupape  k;  les  produits  de  la  combustion  paivienncnt  eu 
y,  p,  par  l’ouverture  i.  Quand  on  veut  conduire  leX  gaz  sur 
la  grille,  on  ouvre  la  soupape  A- ; les  produits  huileux 
tombent  dans  le  vase  o,  d’où  on  peut  les  faire  sortir  par 
l’ouverture  n,  que  l’on  tient  bouchée  au  moyen  d’une  che- 
ville. La  grille  est  alimentée  par  la  porte  q,  que  l’on  ferme 
n volonté. 

On  introduit  dans  la  chaudière  , de  la  corne,  du  sang  des- 
séché, etc.,  et  l’on  chauffa  d’abord  très  lentement,  et  ensuite 
jusqu’à  ce  qu’on  obtienne  un  charbon  gras,  mais  qui  se  pul- 
vérise facilement  : huit  kilogrammes  de  cornes  ou  de  sabots, 
ou  dix  kilogrammes  de  sang,  fournissent  un  kilogramme  de 
cliarbon. 

Au  lieu  de  se  servir  d’un  fourneau  à réverbère , on  peut  em- 
ployer l’appareil , fig.  121. 

a,  est  une  cornue  en  fonte  de  trente-deux  centimètres  d’épais- 
seur, de  forme  pyriforme,  un  peu  inclinée  en  arrière,  et  sou- 
tenue , à sa  partie  postérieure , par  un  tourillon  A;  le  col  c est 

aa. 
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Fig.  12  i.  soutenu  par  Jeux  appen- 

dices c e,  et  se  ferme  au 
moyen  d’un  tampon  placé 
en  t;  au-devant  de  cette  ou- 
vcrtui'e  se  trouve  une  plaque 
d en  fonte.  Le  foyer  dont 
la  grille  est  en  g,  se  ferme 
en  y par  une  porte;  z repré- 
sente le  cendrier,  o , la  che- 
minée, eth,  la  voûte. 

Quand  on  veut  fabriquer 
le  ferro-cyanure , on  com- 
mence par  faire  rougir  la  mouffle , et  on  la  remplit  à moitié 
avec  du  sang  desséché  , ou  toute  autre  substance  mêlée  de  po- 
tasse , en  tenant  la  porte  ouverte  pendant  cinq  à six  heures, 
jusqu’à  ce  que  la  flamme  devienne  petite,  que  l’odeur  de  matière 
animale  brûlée  ait  presque  disparu  et  soit  remplacée  par  celle 
d’ammoniaque;  on  augmente  alors  le  feu,  et  on  remue  pendant 
une  demi-heure  avec  un  ringard  : quand  la  flamme  disparaît, 
l’opération  est  terminée. 

Quand  on  se  sert  de  charbon  préparé  d’avance  par  les  pro- 
cédés que  nous  avons  indiqués  , on  fait  d’abord  rougir  la 
mouffle;  et  l’on  procède  comme  nous  l’avons  indiqué  précé- 
demment. 

Avec  vingt-cinq  kilogrammes  de  charbon , et  vingt-cinq  de 
potasse , la  première  opération  dure  douze  heures , les  suivantes 
huit  ou  sept  heures. 

L’intensité  de  la  teinte  du  bleu  de  Prusse  dépend  des  propor- 
tions relatives  de  suliatc  de  fer  et  d’alun  employés  pour  la  pré- 
cipitation : plus  la  dose  du  dernier  sel  est  considérable,  plus  la 
teinte  du  précipité  s’affaiblit. 

Les  bleus  en  pâte  sont  faciles  à préparer,  et  le  commerce  ea 
consomme  une  très  grande  quantité;  mais  lorsque  cette  matière 
doit  éti'e  vendue  en  pains , elle  perd  beaucoup  de  sa  couleur , 
et  peu  de  fabricants  peuvent  en  fournir  constamment  de  très 
beaux. 

Du  reste , la  transformation  en  pains , et  la  dessiccation , n’oF- 
frent  aucune  difficulté  ; la  masse , jetée  sur  des  toiles  quand  le 
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lavage  est  terminé , se  dessèche  en  partie  -,  on  la  divise  avec  un 
couteau,  et  on  la  porte  dansuneétuve  où  elle  se  dépouille  cons- 
tamment. H.  Gaultier  de  Cladbry. 

BLEU  RA.YMOND.  V.  Teinture. 

BLEUIR  L’ACIER.  {Technologie.)  On  fait  prendre  au  fer  et 
à l’acier  des  couleurs  diverses  en  les  exposant  à des  degrés  di- 
vers de  chalem'.  Comme  ces  couleurssont  d’autant  plus  vives,  que 
le  métal  est  plus  poli , et  l’acier  se  polissant  mieux  que  le  fer,  il 
est  évident  que  les  couleurs  seront  toujours  plus  belles  sur  l’acier. 
Pour  donner  aux  objets  d’acier  une  belle  couleur , soit  jaune- 
paille , soit  jaune  d’or,  soit  ronge , gorge  pigeon , bleu  foncé  ou 
bleu  clair  , il  conviendra  d’abord  de  les  tremper  afin  qu’il  soit 
possible  de  les  polir.  Il  faudra  tremper  avec  précuiution , car  ici 
il  ne  s’agit  pas  de  rendre  l’objet  dur  pour  le  faire  servir  à d’autres 
usages,  mais  uniquement  pour  parvenir  à un  beau  poli.  Les 
objets  en  fer  trempé  en  paquet  se  prêteront  aussi  bien  à cette 
opération  que  ceux  tout  acier.  II  faudra  chauffer  bien  également, 
et  trempei’  lespièces  délicates  et  sujettes  à se  voiler,  dans  de  l’eau 
peu  froide  et  sur  laquelle  il  sera  prudent  de  répandre  un  peu 
d’huile , afin  que  l’acier  chaud , passant  par  une  couche  inter- 
médiaire, ne  soit  point  saisi  aussi  Aprement.  Sans  doute  la 
trempe  sera  un  peu  moins  dure  ; mais  on  évitei'a  les  criques  et 
les  contournements,  et  il  sera  encore  assez  dur  pour  recevoir 
un  poli  suffisant.  Selon  la  nature  des  surfaces  à polir,  on  em- 
ploie les  moyens  que  l’art  enseigne  : meules,  grès,  pierre  du  Le- 
vant broyée,  émeri,  etc.  Tout  cela  est  en  dehors  du  sujet  qui 
nous  occupe  ; et  notre  attention  doit  se  concentrer  sur  le  moyen 
de  faire  prendre  la  coulem*  bien  uniformément  ; ce  qui  n’est  pas 
aussi  facile  qu’on  le  croirait,  sur-tout  s’il  s’agit  de  pièces  longues 
et  minces.  Il  faut , pour  que  l’opération  soit  bien  faite , que  le 
feu  chauffe  bien  également  les  pièces  polies  qu’on  y expose.  Si 
une  r ' ' se  colore  avant  les  autres,  l’opération  manquera,  parce 

que  cette  partie  est  plus  chauffée  ; et  il  pourra  arriver  que , 
lorsque  la  pièce  entière  sera  parvenue  à la  couleur , ce  point  trop 
chauffé  aura  dépassé  cette  couleur.  Il  faudra  donc  mettre  tous  ses 
soins  à ce  que  le  fer  soit  bien  égal  partout , et  même  il  sera  pru- 
dent de  rctom-ner  souvent  la  pièce.  Les  bains  de  métaux  don. 
nent  une  chaleur  ù peu  près  constante,  mais  la  température 
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ôlevée  qui  ics  lient  en  fusion  est  trop  élevée.  Cependant  en 
n’y  plongeant  l’acier  que  le  temps  nécessaire , on  obtient , par 
Ifiur  moyen , une  couleur  égale.  Les  cendres  tamisées  et  chanf- 
fées,  offrent  aussi  une  voie  commode  d’égale  répartition  de 
chaleur.  Le  plus  souvent  on  a recours  au  feu  doux  des  mottes  à 
brûler,  ou  simplement  au  poussier  de  mottes.  Lorsque  le  feu  s’est 
recouvert  de  cendres  blanches  à l’extérieur , on  pose  les  pièces 
sur  ces  cendres , et  la  chaleur  leur  fait  bientôt  prendre  la  cou- 
leur : il  faut  suivre  de  l’œil  les  diverses  nuances  qui  se  manifes- 
tent (v.  Acier,  Bigorne,  Trempe),  et  lorsque  la  couleur  qu’on 
veut  obtenir  a fait  invasion , il  faut  subitement  enlever  l’objet. 
Pour  celle  qui  nous  occupe,  (le  bleu), il  faut  enlever  dès  que  les 
dernières  teintes  rouges  ont  disparus , si  on  veut  un  bleu  foncé  ; 
si  on  veut  un  bleu-clair-azuré , on  laisse  chauffer  encore  un 
peu, 

Cette  couleur,  sur-tout  la  bleue , se  conserve  assez  long-temps , 
si  l’objet  n’est  point  soumis  à des  frottements  journaliers.  Quand 
la  pièce  doit  être  maniée  souvent,  on  fixe  la  couleur  au  moyen 
d’un  vernis  au  four  ; mais  alors  la  nuance  est  moins  pure , moins 
belle  ; cependant  il  faut  bien  ayoir  recours  à ce  moyen  pour  les 
objets  usuels,  tels  que  boutons,  boucles,  etc.  Nous  donnerons, 
à l’article  Vernis,  les  recettes  ^es  plus  avantageuses. 

Paulin  Desormeaux. 

BLOCAGE.  {Construction.) 'Eixi  général,  les  règles  de  l’art 
de  bâtir  exigent  que  les  massifs , murs  et  autres  parties  de  con- 
structions en  maçonnerie,  soient  formés  de  matériaux , tels  que 
moellons,  meulières,  etc.,  tous  posés  par  assises  de  niveau, 
bien  arasés  et  bien  en  liaison  les  uns  par  rapport  aux  autres. 

Cependant  on  peut  quelquefois  se  dispenser,  sans  inconvé- 
nient, d’observer  cette  règle,  soit  pour  des  massifs  qui  ne  por- 
tent point  charge,  et  qui  ne  servent  en  quelque  sorte  que  de 
remplissage,  soit  même  pour  des  constructions  plus  importantes, 
telles  que  des  murs  en  fondtition  ou  même  en  élévation,  etc., 
pourvu  qu’on  y emploie , en  général , des  matériaux  de  qualités 
et  de  formes  convenables , et  sur-tout  de  bons  mortiers.  Pour 
éviter  des  répétitions  inutiles,  et  présenter,  à cet  égard,  des 
notions  générales , nous  renvoyons  aux  mots  Construction  , 
i'üNDATiON , Murs,  Massifs,  etc. , ainsi  qu’au  mot  Chemin. 
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BLUTOIR.  {Agricullure.)  Les  blutoirs  sont  des  machines  qui 
ont  pour  objet  : 

De  séparer  le  bon  grain  du  mauvais  grain,  des  ordures  et 
de  la  poussière  qui  s’y  trouvent  mêles  après  qu’il  a subi , sur 
l’aire  delà  grange,  la  première  épuration  du  van; 

De  sépai’er  le  son  de  la  farine,  et  les  diverses  qualités  do 
farines  entre  elles. 

Il  y a donc  le  blutoir  à blé , et  le  blutoir  à farine. 

Le  blutoir  à grain  est  essentiellement  composé  d’une  trémie 
dans  laquelle  on  verse  le  froment , d’un  crible  sur  lequel  il  se 
répand  et  s’épure,  et  d’une  ouverture  par  laquelle  il- sort. 

La  trémie  est  munie , à son  ouverture  inférieure,  d’une  porte 
à coulisse  qui,  plus  ou  moins  close , facilite  ou  diminue  l’écou- 
lement du  grain  qu’elle  contient. 

Le  crible , contenu  dans  un  châssis  de  menuiserie , et  bordé 
des  deux  côtés  et  au  fond  par  des  planches  minces , est  fait  de 
mailles  de  H1  de  laiton,  assez  larges  pour  que  le  bon  froment 
puisse  y passer.  Il  doit  présenter,  sur  le.  devant,  une  pente  suf- 
fisante, à l’effet  de  laquelle  on  ajoute,  au  moyen  d’une  méca- 
nique , un  mouvement  de  trémoussement  qui  détermine  le  grain 
à couler  régulièrement  et  peu  à peu  sur  le  plan  légèrement 
incliné  du  crible.  Ce  qui  n’a  pas  pu  passer  au  travers  des  mailles, 
tombe  par  l’extrémité , en  forme  de  nappe , sur  un  plan  incliné , 
qui  le  jette  dehors  et  vis-à-vis  la  partie  antérieure  du  crible.  Ce 
qui  a passé  par  le  crible  supérieur  tombe  en  forme  de  pluie  sur 
un  plan  incliné  ou  le  froment,  en  roulant,  trouve  une  grille 
ou  toile  métallique  en  fer , dont  les  mailles  sont  uu  peu  plus 
étroites  que  le  premier,  pour  que  le  petit  grain,  tombe  s.ur  la 
caisse  pendant  que  le  gi'os  se  répand  derrière  le  crible. 

Sur  uu  des  côtés  de  la  caisse  est  adapté  un  appareil  ventila- 
teur qui , dans  le  mouvement  rapide  qu’on  peut  lui  donner,  im- 
prime à l’air  qu’il  frappe  une  vitesse  considérable;  le  vent 
chasse  au  loin  la  poussière , la.  paille  et  les  corps  légers  fiui  sç 
trouvent  dans  le  grain.  Ainsi , le  froment  versé  dans  la  trémie , 
coule  peu  à peu  sur  le  crild.ç  supérieur;  ce  crible,  ayant  un  peu 
de  pente  vers  l’avant , et  étant  dans  un  trémoussement  conti- 
nuel , tamise  le  froment , et  le  passe  peu  à peu  eu  forme  de  pluie. 
Dans  cette  chute  il  traverse  un  fort  tourljillon  de  vent,  et  il 
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tombe  ensuite  sur  un  plan  incliné  où  il  y a un  second  crible 
nommé  crible  inférieur,  et  qui  sépare  le  gros  grain  du  petit.  Ce 
blutoir,  décrit  par  Duhamel,  est  excellent  pour  séparer  du  bon 
grain  tous  les  corps  plus  légers  et  plus  gros  que  lui , la  poussière, 
la  paille,  les  graines  fines,  les  grains  charbonnés,  les  mottes 
formées  par  les  teignes , les  crottes  de  chat , de  souris , etc.  Pour 
qu’il  produise  tout  sou  effet,  il  faut  qu’il  soit  placé  dans  le  gre- 
nier, dans  le  courant  produit  par  le  vent,  entre  deux  croisées 
opposées,  n y a un  grand  avantage  et  une  grande  économie  de 
temps  à s’en  servir  aussitôt  que  le  grain  vient  d’étre  battu. 

Dans  les  blutoirs  à farine , il  existe  trois  ou  quatre  divisions  , 
suivant  l’espèce  de  pain  qu’on  veut  faire,  et  la  bascule  est  coupée 
par  autant  de  divisions , en  planches , qu’il  y a de  différentes 
toiles  pour  recouvrir  le  cylindre,  en  sorte  que  cliaquc  division 
de  planches  forme  une  espèce  de  coffre  séparé  qui  renferme  une 
quantité  de  farine  relative  à l’étamine  qui  couvre  le  cylindre 
dans  cette  partie.  C’est  ainsi  qu’on  obtient  la  première , la  deu- 
xième, la  troisième  farine  et  le  gruau. 

La  bluterie  est  une  partie  très  intéressante  de  l’art  du  meû- 
niei-.  Son  objet  est  de  mettre  à part  la  fai  ine,  et  l’écorce  ou  le 
son.  Dans  les  moulins  ordinaires  il  y a un  blutoir  qui  ne  sert  qu’à 
séparer  la  farine  d’avec  le  son.  Mais  dans  les  moulins  économi- 
ques, les  blutoirs  sont  beaucoup  plus  compliqués,  et  ils  sont 
composés  de  plusieurs  lès  de  diveree  grosseur,  poui’  tirer  à part, 
spécialement  du  froment,  la  farine,  les  gruaux  blancs,  les 
gruaux  bis,  le  son , et  même  les  rougeurs,  c’est-à-dire  la  pellicnle 
interne  du  son  qui  ternit  la  blancheur  des  gruaux  quand  elle 
y reste  mêlée.  Sottlange  Bodin. 

BOBINE.  {Technologie.)  Terme  générique  sentant  à expri- 
mer en  général  un  rouleau  sur  le  milieu  duquel  on  empelotonnc 
des  fils  métalliques  et  autres  de  toute  nature , lesquels  sont  re- 
tenus par  une  partie  saillante  à chaque  extrémité.  Presque  tou- 
jours la  bobine  est  percée , dans  son  axe , d’un  trou  destiné  à 
recevoir  une  broche  sur  laquelle  elle  roule , soit  loi-squ’on  l’em- 
plit de  fil,  soit  lorsqu’on  dévidé  ce  fil  pour  l’emploi.  Par  induc- 
tion , on  donne  en  mécanique  le  nom  de  bobine  à tous  les  objets 
ou  partie  d’objets  configures  en  bobine.  Ainsi , l’ai'hrc  d’un  tour 
en  l’air,  d’un  bidet,  etc.,  est  façonné  en  bobine  dans  In  partie 
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rcufléc  située  entre  les  collets;  pour  le  tour  à pointes,  on  fait 
des  mandrins -bobine  qui  servent  à recevoir  la  corde  lors- 
qu’il n’est  point  possible  de  la  poser  sur  l’objet  qu’on  tourne. 

Quand  le  diamètre  de  cet  objet,  et  sa  longueur  ne  s’y  oppo- 
sent point,  on  pi-atique  , sur  l’objet  môme  , une  bobine  qu’on 
retranclie  ensuite  ou  qu’on  fait  disparaître  suivant  les  cas.  Il  y 
a une  observation  très  importante  à faire  sm’  le  diamètre 
des  bobines , et  que  le  constructeur  ne  doit  jamais  perdre  de 
vue  : c’est  que  ce  diamètre  doit  toujours  être  en  rapport  avec  la 
coui-se  dont  il  peut  disposer,  et  avec  le  diamètre  des  objets  aux- 
quels la  bobine  doit  transmettre  le  mouvement  de  rotation. 

Ainsi,  en  prenant  pour  exemple  le  mouvement  alternatif  du 
tour , si  nous  supposons  que  la  coui'se  de  la  pédale , ou , ce  qui 
revient  au  même , la  puissance  de  l’arc  ou  de  la  perche  , soit  de 
o'”,4 , comme  il  faut  que  l'objet  fasse  deux  tours  et  demi , la  bo- 
bine à l’entour  de  laquelle  la  corde  est  enroulée , devra  avoir 
o,o5  ou  0,0.55  de  diamètre.  Le  mouvement  rotatif  qui  résultera 
de  cette  dimension  , ne  sera  ni  trop  accéléré , ni  trop  lent,  loi-s-  ' 
qu’il  s’agira  de  couper  du  bois  dont  le  diamètre  ne  s’écartera  pas 
beaucoup  en  plus  ou  en  moins  de  ce  diamètre  delà  bobine  ; mais 
si  le  diamètre  de  la  pièce  à tourner  était  beaucoup  plus  petit, 
on  courrait  risque  de  ne  plus  tourner  rond  , parce  qn’alors  le 
mouvement  serait  trop  lent;  s’il  était  beaucoup  plus  grand  , le  • 

mouvement  devenant  trop  rapide , on  ne  pourrait  pas  du  tout 
entamer  la  matière.  Il  faut  donc  que  le  diamètre  des  bobines 
soit  dans  un  certain  rapport  avec  les  objets  auxquels  elles  doi- 
vent transmettre  le  mouvement.  D’une  autre  part , s’il  s’agit  de 
tourner  du  fei’  ou  de  la  foute , ce  rapport  devra  être  encore  plus 
restreint;  car  le  fer,  et  la  fonte  sur-tout,  ne  se  coupent  qu’avec 
un  mouvement  bien  plus  lent  que  celui  nécessaire  pour  le  bois.  ' 

S’il  ne  s’agit  point  de  couper,  mais  seulement  de  mettre  en  mou- 
vement, la  différence  entre  le  diamètre  des  bobines  et  celui  des 
pièces  qu’elles  doivent  entraîner,  pom  ra  être  plus  grande  ; mais 
ici  encore,  selon  la  pesanteur  de  ces  pièces,  il  faudra  que  ce 
diamètre  soit  dans  des  rapports  déterminés  par  la  force  d’adhé- 
rence de  la  corde  Sur  la  bobine.  Vainement,  pour  augmeuter 
cette  force , ferait-on  faire  à la  corde  un  grand  nombre  de  toui's 
sur  la  bobine  tenue . à ret  <‘ffet , pins  longue  ; cette  force 
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ü'.'in'è'LcruiUuujoui’s  à cerlaiiies  limites , et  serait  toujours  moin- 
dre que  eelle  qui  résulte  de  l’augmentation  du  diamètre  de  la 
bobine.  11  est  impossible  que  nous  posions  ici  la  limite  de  ces 
forces:  elle  peut  être  formulée  ; mais  de  longs  développements 
se-raient  indispensables , car  le  poids  très  vai-iable  des  matières 
mises  en  monvement,  doitaussi  entrer  en  considération.  D’après 
ce  que  nous  venons  de  dire,  le  constructeur  devra  se  tenir  en 
garde  enfaisant  scs  bobines,  et  s’il  y a doute,  les  fitirc  plutôt 
doubles  ou  triples,  de  diamètres  différents,  que  de  Icnr donner 
plus  de  longueur  pour  faciliter  l’enroulage  de  la  corde  ; ce  qui 
est  une  mauvaise  méthode.  Paulin  Desormeaux. 

BOCARD.  V.  Machine  a pilon. 

BOEUF.  [Agriculture.)  C’est  le  taureau  que  l’on  a châtré 
pour  adoucir  sou  caractère,  le  rendre  plus  propre  aux  travaux 
de  la  campagne , et  préparer  sa  chair  à prendre  l’engrais. 

On  cliâti-e  les  veaux  depuis  l’âge  de  six  mois  jusqu’à  celui  de 
deux  ans. 

La  taille  des  bœufs  dépend  de  leur  race , des  pâturages  où  ils 
ont  passé  leur  jeunesse,  ainsi  que  du  climat.  Il  résulte  de  ces  di- 
verses influences,  des  variations  considérables  qui  se  perpétuent 
lorsquelcs  conditions  qui  les  ontproduites  n’ont  pas  été  changées. 
La  coulem-  est  indifférente  à leur  qualité. 

Les  bœufs  réputés  les  meilleurs , sont  ceux  qui  ont  la  tête 
courte  et  ramassée  ; le  front  largej  les  oreilles  grandes , bien 
velues  et  bien  unies;  les  cornes  fortes,  luisantes  et  de  moyenne 
grandeur;  les  yeux  gros  et  noira;  le  mufle  gros  et  camus; 
les  naseaux  bien  ouverts;  les  dents  blanches  et  égales;  les  lèvres 
noires;  le  cou  charnu;  les  épaules  grosses;  la  poitrine  large;  le 
fanon  pendant  sur  les  genoux  ; les  reins  larges;  les  flancs  grands  ; 
les  hanclies  longues;  la  croupe  épaisse;  les  jambes  et  les  cuisses 
grosses,  courtes,  nerveuses;  le  dos  droit  et  plein;  la  queue  pen- 
dante jusqu’à  terre,  et  garnie  de  poils  touffus,  luisants  et 
fins  ; les  pieds  fei-mes  ; le  cuir  épais  et  maniable  ; les  ongles 
courts  et  larges;  le  caractère  doux  et  obéissant;  l’appétit  modéré. 
Le  poil  hérissé,  rude  et  terne  annonce  le  bœuf  de  mauvaise  con- 
stitution. 

Une  nourriture  très  abondante  et  choisie  doit  être  dounéc 
aux  veaux  que  l’on  veut  convertir  en  bœufs , si  l’on  veut  qu’ila 
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acquièrent,  avec  le  temps,  toute  la  grosseur  dont  leur  race  est 
susceptible.  Des  pâturages  gras , des  herbes  longues  leur  sont 
donc  nécessaires.  Loi'squ’oa  les  transporte  d’une  localité  dans 
une  autre , il  faut , pendant  quelques  mois , leur  donner  chaque 
joui’  des  fèves  concassées,  de  l’orge  bouillie,  de  l’avoine  et 
autres  graines  nourrissantes. 

On  commence  à dresser  les  jeunes  bœufs  à l’âge  de  trois  ou 
quatre  ans , en  les  mettant  d’abord  sons  le  joug  avec  un  bœuf  de 
même  taille , mais  déjà  formé.  On  gradue  le  poids  qu’on  veut 
leur  faire  Uatnar.  Cette  éducation  est  quelquefois  difficile,  exige 
beaucoup  de  patience  et  de  douceur,  et  n’est  guère  complète 
qu’au  bout  d’une  année  de  soins.  Il  faut  avoir  égard  aussi , 
quand  on  les  met  au  travail , à certaines  antipathies  indomptables 
que  les  bœufs  manifestent  quelquefois  les  uns  pour  les  autres. 
L’âge  du  travail  est  communément  de  quatre  à dix , et  même 
quinze  ans , après  quoi  on  engraisse  le  bœuf  pour  la  boucherie. 

Il  y a divewes  manières  d’atteler  les  bœufs  à la  charrette  ou  à 
la  charrue.  Dans  la  plus  grande  partie  de  la  France  , on  les  at- 
telé par  les  cornes , c’est-à-dire  qu’on  pose  sur  la  tête  de  deux 
bœufs  accouplés  parallèlement , une  pièce  de  bob  entaillée  qu’on 
appelle  joug , et  que  l’on  affermit  avec  de  grandes  courroies 
dont  on  entoure  les  cornes.  La  forme  des  jougs  varie  d’un  can- 
ton à un  autre.  Dans  quelques  endroits  on  fait  tirer  les  bœufs  du 
poitrail , comme  les  chevaux , au  moyen  d’une  bricole  de  cuir, 
d’un  collier,  ou  même  d’une  simple  hart  passée  au  cou.  Le  tirage 
du  poitrail,  quoique  moins  usité,  gêne  moins  l'animal  que  le 
tirage  par  les  cornes.  On  ne  ferre  les  bœufs  que  dans  les  pays  où 
le  sol  contient  beaucoup  de  pierres  et  dans  les  montagnes. 

L’âge  le  plus  fovorable  pour  engraisser  les  bœufe  est  entre 
sept  et  dix  ans.  Toutes  les  variétés  ne  sont  pas  également  propres 
à être  promptement  engraissées.  Les  races  suisses  sont  plus  dif- 
ficiles à engraisser  que  celles  de  France.  De  larges  côtes , de 
grosses  veines  et  un  poil  doux  , sont  les  signes  extérieurs  qui 
dénotent  une  meilleure  disposition  de  l’animal  à l’engrais.  Les 
engraisseurs  veulent  aussi  que  les  bœufs  qu’ils  achètent  aient  la 
tête  grosse , les  pieds  courts , et  sur-tout  le  venti’e  large.  Il  y a 
trois  manières  d’engraisser  les  bœufs.  Ou  bien  on  les  tient  cons- 
tamment dans  les  pâturages , ce  qu’on  appelle  engrais  ou  graissa 
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d’herbe  ; ou  bicu  on  les  tient  partie  en  dehors  et  partie  à l’é- 
table ; ou  enfin , on  les  tient  constamment  à l’étable , ce  qu’on 
appelle  engrais  de  pâture , ou  pouture,  pu  engrais  au  sec. 

Le  succès  de  l’engrais  dans  les  pâturages , dépend  de  la  bonne 
qualité  et  de  la  grande  abondance  des  herbes.  On  donne , dans 
la  Basse-Normandie,  aux  prairies  qui  y sont  cousaa'ées , le  nom 
d’herbages , et  celui  d’herbager  aux  pei-sonnes  qui  se  livrent  à 
cette  industrie.  On  proportionne  le  nombre  des  boeufs  à l’é- 
tendue et  à la  qualité  de  l’herbage.  À mesure  que  les  bœufs  pren- 
nent de  la  graisse , ils  deviennent  plus  difficiles  sur  la  nature  des 
plantes.  Les  animaux  qui  n’engraissent  pas  assez  promptement 
dans  l’hert^ge,  reçoivent  chaque  jour  un  supplément  de  nour- 
riture en  foin,  ou  en  diverses  graines,  racines,  fruits,  tour- 
tauK,  etc.  L’isolement  et  la  tranquillité  la  plus  grande  sont 
nécessaires. 

Dans  le  Limousin,  on  engraisse  les  bœufs,  partie  dans  les  pâ- 
turages , et  partie  dans  les  étables.  Achetés  à la  fin  de  l’hiver, 
on  les  nourrit  au  sec  jusqu’à  ce  que  l’herbe  soit  assez  forte  dans 
les  pâturages.  Dans  le  commencement , on  ne  les  met  dehors 
que  lorsque  la  rosée  est  dissipée.  Après  le  mois  de  mai,  on  les 
laisse  dehors , nuit  et  jour , dans  des  pâturages  entourés  de  haies , 
ou  ils  ne  s’occupent  qu’à  manger } quelques-uns  prennent  assez 
de  graisse  pour  êti’e  vendus  avant  l’hiver.  On  renferme  les 
* autres , depuis  le  mois  d’aoât  jusqu’aux  gelées , dans  d’auti'es 
enclos  où  ils  trouvent  un  regain  abondant  ; alors  on  les  fait  ren- 
trer à l’étable,  et  après  avoir  saigné  ceux  qui  paraissent  en  avoir 
besoin  on  les  nourrit  pendant  un  mois  avec  des  raves  coupées. 
On  substitue  aux  raves , de  la  farine  de  seigle  mêlée  avec  de  la 
farine  de  sarrasin  délayées  dans  de  l’eau,  et  distribuées  en  deux 
fois,  à raison  d’un  kilogramme  et  demi  par  jour  pour  chaquè 
tête.  Pendant  la  nounâture  aux  raves  et  à la  farine , on  leur 
distribue  aussi , par  jour,  eu  quatre  fois  , environ  quinze  kilo- 
grammes de  foin.  On  leur  donne  aussi  des  châtaignes.  Un  sachet 
de  sel  suspendu  qu’on  leur  offre  à lécher  excite  leur  appétit. 

Dans  la  partie  de  l’Anjou,  qu’on  appelle  le  Bocage,  et  aux 
environs  de  Chollet,  on  engraisse  les  bœufs  seulement  à l’étable. 

L’introduction  des  prairies  artificielles , telles  que  luzerne , 
sainfoin,  trèfle,  facilite  singulièrement  aujourd’hui  l’engrais  des 
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bestiaux,  sur-tout  où  elle  a eu  lieu  avec  quelque  étendue,  et 
donne  naissance  à des  spéculations  qui  ne  sont  pas  moins  favora- 
bles à l’agriculture  qu’à  l’industrie.  Quoiqu’il  faille  cinq  à six  mois 
pour  engraisser  complètement  un  bœuf,  lorsqu’on  fait  l’opéra- 
tion un  peu  en  grand , le  profit  est  considérable. 

On  a remarqué  que  les  longues  marches  nécessitées  pour  le 
transport  des  bœufs,  des  lieux  d’engrais  aux  principaux  marchés, 
améliorait  leur  chair,  en  distribuant  la  graisse  plus  également 
dans  le  tissu  cellulaire. 

I^a  viande  du  bœuf , engraissé  de  pouture , est  plus  savou- 
reuse, et  se  conserve  mieux  que  celle  des  bœufs  engi-aissés  à 
l’hcrbc,  et  le  suif  est  aussi  plus  abondant  et  plus  ferme.  Le  poids 
desbœuis,  engraissés  en  France,  varie  communément  de  deux 
cents  à six  cents  kilogrammes , et  quelquefois  plus. 

Les  principaux  produits  du  bœuf,  après  sa  chair  qui  se 
mange  fraîche , salée  et  fumée , sont  ses  excréments  qui  don- 
nent de  si  bon  fumier,  sa  peau  , sa  graisse , tant  solide  que  li- 
quide , ses  cornes  et  son  sang. 

Les  principales  variétés  de  bœufs  de  France , sont  : 

Les  Normands,  qui  s’engraissent  aisément,  pèsent  jusqu’à 
six  cents  kilogrammes , et  sont  sur-tout  produits  par  le  Cotentin; 

Les  Bretons,  qui  pèsent  au  plus  deux  cent  cinquante  kilo- 
grammes; 

Les  Manceaux , trois  cent  cinquante  kilogranunes; 

Les  Solognaux,  dont  la  taille  est  élevée,  mais  qui  n’engrais- 
sent pas  beaucoup,  et  pèsent  de  deux  cent  à deux  cent  cin- 
quante kilogrammes; 

Les  Angevins,  dont  le  bout  des  cornes  est  tonjours  noir,  le 
poids  de  deux  cent  cinquante  à quatre  cents  kilogrammes , l’en- 
graissement facile , et  qu’on  appelle  des  Cholets , du  nom  de  la 
ville  du  plus  fort  marché; 

Les  Poitevins , qui  pèsent  de  trois  à quatre  cents  kilogrammes; 

Les  Angoumois , dont  le  poids  n’est  pas  proportionné  à la 
gi-andc  taille; 

Les  Gascons , qui  sont  les  plus  hauts  de  tous , et  varient  entre 
trois  et  quatre  cents  kilogrammes  et  au-delà; 

Les  Pdrigourdins  qui , moins  élevés  que  les  Gascons,  pèsent 
tout  autant; 


Digilized  by  Google 


5S0  BOIS. 

Les  Limousins  , dont  la  taille  est  hante,  et  le  poids  de  trois 
à cinq  cents  kilogrammesj 

Les  Berrichons . pesant  plus  de  deux  cent  cinquante  à trois 
cents  kilogrammes; 

Les  Am'ergnats , qui  sont  gros,  et  du  même  poids; 

I.es  Bourguignons , qui  comprennent  ceux  du  Morvan  , du 
Charolais , du  Beaujolais , etc.,  qui  varient  de  deux  cents  à trois 
cent  cinquante  kilogrammes , et  qu’on  engraisse  à l’herbe  pour 
l'approvisionnement  de  Lyon; 

Les  Francs-Comtois , qui  sont  de  deux  sortes  : ceux  de  la 
plaine,  plus  petits,  et  pesant  senlcment  de  deux  cents  à deux 
cent  cinquante  kilogrammes,  et  ceux  delà  montagne,  plus  gros, 
et  allant  jusqu’à  trois  et  quatre  cents  kilogrammes  j 

Les  Lorrains , qui  pèsent  de  deux  çents  à deux  cent  cin- 
quante kilogrammes. 

Les  Champenois  pesant  de  deux  cent  cinquante  à trois  cents 
kilogrammes. 

Les  Alsaciens , qui  ont  la  taille  forte , et  pèsent  de  trois  cents 
à trois  cent  cinquante  kilogrammes. 

Les  bœufs  de  la  Camargue , qui  sont  noirs,  à demi  sauvages, 
tiennent  beaucoup  du  bufle,  sont  difficiles  à subjuger,  et  ont  la 
chair  de  mauvaise  qualité. 

Outre  les  variétés  de  bœufs  qui  ne  forment  que  des  variétés , 
il  y en  a qui  appartiennent  à d’autres  races , telles  que  la  race  à 
cornes  très  longues,  de  la  Romagne,  dont  les  vaches  donnent 
peu  de  lait , mais  dont  les  bœufs  grossissent  beaucoup  ^ et  pren- 
nent bien  la  graisse;  et  le  bœuf  sans  cornes , qui  prend  aussi  un 
gros  volume.  Soulange  Bodin. 

BOIS.  {Agriculture.)  Le  mot  iois  signifie  tour-à-tour  : i®  un 
massif  d’arbres  croissant  réunis  sur  une  étendue  donnée  de  ter- 
rain ; 2®  cette  substance , plus  ou  moins  compacte  et  solide , si- 
tuée sous  l’aubier,  et  qui  forme  le  cœur  de  l’arbre  ; 3®  le  produit 
ligneux  de  l’arbre  exploité  à une  époque  de  maturité  où  il  est 
devenu  propre  à divers  usages  industriels  et  économiques. 

.Sous  le  premier  point  de  vue , le  bois  est  soumis  à des  opéra- 
tions agricoles,  tendant  à accélérer  son  développement  et  à 
perfectionner  sesproduits;  sous  le  second,  il  est  l’objetdes  études 
de  la  botanique  et  de  la  physiologie  ; sous  le  troisième , 
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il  concourt  à satisfaire  aux  nombreux  besoins  de  la  société 
humaine. 

La  formation , la  culture , l’entretien  et  l’exploitation  des  bois 
seront  traités  à leurs  places  respectives. 

Nous  ne  considérerons  ici  les  bois  que  sous  le  rapport  de  leurs 
différents  produits  utiles. 

Le  bois  proprement  dit,  est  le  produit  forestier  le  plus  con- 
sidérable, et  le  principal  objet  de  l’économie  forestière. 

Les  produits  accessoires  des  forêts,  sont  le  goudron , la  poix , 
le  noir  de  fumée , la  potasse , le  tan , la  glandée  , le  pâturage , 
les  récoltes  en  herbages,  et  celles  que  donnent  les  terrains  va- 
gues avant  d’être  remis  en  bois.  Nous  ne  parlons  pas  ici  des 
avantages  que  l’on  retire  , suivant  les  circonstances  et  les  loca- 
lités, de  la  chasse,  de  la  pêche  et  de  l’éducation  des  abeilles. 

Relativement  aux  services  qu’ils  peuvent  rendre,  on  distingue 
les  bois , d’une  part , en  bois  d’œuvre. 

D’une  autre  part,  en  bois  de  chauffage. 

Dans  l’emploi  de  toute  espèce  de  bois , il  faut  faire  attention  ; 

I “ A l’état  sain  de  l’arbre  ; 

2°  A la  différence  qui  existe  entre  le  vieux  et  le  jeune  bois; 

3®  A la  structure  du  bois , à sa  forme  et  à son  degré  d’accrois- 
sement ; 

4®  Au  rapport  qui  doit  exister  entre  une  espèce  de  bois  et  une 
autre , relitivemént  aux  divers  usages  auxquels  on  les  destine  ; 

5®  Aux  diverses  parties  qui  composent  un  arbre , pour  savoir 
si  le  bois  qu’on  emploie  provient  du  tronc , des  branches  ou  des 
racines,  et  si  l’arbre  lui-même  est  venu  de  semence  ou  de  souche. 

Les  bois  propres  aux  constructions  sont,  tant  parmi  les  arbres  à 
feuilles  que  parmi  les  bois  résineux , des  arbres  droits  et  unis 
qui  viennent  de  semence , et  qui  pai-viennent  ordinairement  à 
un  degré  de  force  et  d’élévation  considérable. 

On  les  distingue  en  bois  dur  et  en  bois  mou. 

Comme  on  ne  peut  pas  compter  que  chaque  tige  puisse  four- 
nir un  beau  bois  de  construction  ; on  les  considère  comme  four- 
nissant , ainsi  que  les  autres  arbres,  des  bois  d’œuvre , de  métier 
et  de  chauffage. 

Les  principaux  assortiments  du  bois  d’œuvre,  sont  : 

Le  bois  de  fente; 
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•2®  Le  l)ois  de  sciage  ; 

3"  Le  bois  d’ouvrages  de  construction , entier  ; 

4®  Les  perches; 

5“  Le  bois  de  chaiTonnage; 

6®  Le  bois  propre  aux  ouvrages  de  ràclerie,  et  le  petit  bois 
d’ouvrage. 

Sous  la  dénomination  de  bois  de  fente , on  ne  comprend  que 
les  pièces  de  bois  saines  et  de  différentes  grosseurs  qui  peuvent 
se  séparer  facilement  dans  leur  longueur  et  en  droite  ligne , et 
être  divisées  en  plusieurs  parties  à volonté. 

Il  y a plusieurs  espèces  de  bois  de  fente  que  l’on  peut  renfer- 
mer en  deux  classes  principales,  savoir  ; les  billots  ou  tronçons 
de  fente,  et  les  perches. 

Un  billot  est  un  arbre  de  forte  dimension  dont  on  peut  obte- 
nir des  bois  de  fente , soit  longs , soit  courts. 

Les  perches  propres  à la  fente  se  prennent  dans  les  taillis  des 
bois  feuillus,  et  parmi  les  jeunes  arbres  étouffés  qu’on  enlève 
des  bois  résineux. 

Les  troncs  destinés  à donner  des  billots  de  fente  doivent  être 
d’autant  plus  unis  et  plus  droits  que  les  pièces  qu’on  en  veut 
tirer  par  la  fente , ont  besoin  d’être  plus  longues. 

Les  principales  pièces  de  fente  se  tirent  des  chênes , des  hêtres 
et  des  bois  résineux. 

On  fait , avec  les  deux  premières  essences , suivant  leur  lon- 
gueur, des  rames,  des  essieux,  du  merrain,  des  jantes,  des 
parties  d’instruments  d’agriculture,  et  des  ouvrages  de  ràclerie 
et  de  tour.  Pour  ces  sortes  d’ouvrages  on  peut  abattre  les  arbi-es 
dans  toutes  les  saisons , et  la  bonté  du  bois  ne  peut  en  être  al- 
térée , si  on  a soin  de  l’écorcer,  de  le  fendre  et  de  le  faire  sé- 
cher aussitôt  qu’il  est  abattu. 

On  emploie  les  bois  résineux  à faire  du  merrain  propre  aux 
tonneaux  qui  doivent  renfermer  des  marchandises  sèches  ; mais 
les  arbres  résineux  qu’on  destine  à ces  ouvrages,  doivent  être 
abattus  hors  sève , parce  que  , coupés  en  été , leur  bois  se  cor- 
rompt bientôt. 

Les  perches  de  fente  sei'vcnt  à faire  des  cercles , des  lattes  et 
des  treillages  : on  les  coupe  hors  sève , tant  dans  les  taillis  de 
bois  feuillus  que  dans  les  bois  résineux. 
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Les  bois  de  sciage  sont  lou3,ccux  que  l'on  divise  en  plusieur.s 
parties  dans  leur  longueur,  soit  au  moyen  de  moulins  à scies  , 
soit  par  les  scies  ordinaire^  et  que  l’on  emploie  dans  les  diverses, 
constructions,  ainsi  que  dans  les  ouvrages  de  mcauiscric,  de 
charronnage  et  autres. 

On  peut  les  ranger  tous  dans  deux  classes , savoir  . les  bois 
droits  et  les  bois  courbes. 

Les  bois  droits  sont  tirés,  tant  des  bois  de  constractipn  que  de 
toute  autre  espèce  de  blocs  propre.s  au  sciage.  On  les  divise  : 

I ® En  deux  ; 

o.“  En  madriers  et  en  planches; 

, 3“  En  croix; 

4°  Et  en  lattes. 

Les  bois  courbes  auxquels  appartiennent  les  pièces  de  bois  de 
chêne  propres  à la  construction  des  vaisseaux  et  au  cliaiTOiiuage, 
se  divisent  en  deux,  ou  en  madriers,  ou  en  piduches , au  moyeu 
des  moulins  à scie;  mais  on  se  sert  de  la  scie  ordinaire  pour  les 
partager  en  croix , c’est-à-dire  eu  quatre. 

Quand  le  bois  destiné  au  sciage  est  dépouillé  de  son  écorce , 
aussitôt  après  qu’il  a été  coupé,  il  n’importe  dans  quelle  saison 
on  eu  a fait  l’abatis , parce  qu’on  le  scie  loi;squ’il  est  encore  frais  ; 
mais  dans  le  cas  coiiti-aire  ou  doit  l’abattre  hors  sève. 

Les  bois  de  sciage  doivent  avoir  toutes  les  qualités  d’un  bois 
sain  et  sans  défaut  vers  le  cœur. 

Leur  emploi  est  très  multiplié  et  très  varié;  le  chêne,  le 
frêne,  le  hêtre  et  tons  les  autres  arbres  propres  aux  constructions, 
se  débitent  en  deux  et  en  quatre  pour  la  charpente;  on  prélïu’C 
le  chêne  et  le  pin  dans  la  construction  des  vaisseaux;  les  bois 
résineux  servent  à faire  des  planches  et  des  lattes  : tous  les 
grands  arbres  peuvent  être  employés  à faire  des  madriers  et  des 
planches. 

Sous  la  dénomination  de  bois  d’œuvre  et  de  construction , en- 
tiers , sont  renfermés  tous  les  arbi-es  ou  portions  d’arbres  qu’on 
ne  divise  ni  par  la  fente , ni  par  la  scie , mais  qu’on  équarrit  ou 
qu’  'on  aiTondit  en  leur  donnant  la  forme  convenue  au  moyeu 
de  la  hache  ou  de  la  bisaiguë.  Tous  les  arbres  de  construction 
sont  ou  droits  ou  courbes , et  les  pièces  qu’on  en  tire  sont  ou 
longues  ou  courtes. 
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^ ♦■■■y  longueur  des  pièces  exige  qu’elles  aient  au  plus  haut  degré 

*1*  ' les  qualités  qui  les  rendent  capables  de  durée , de  force , de  sup- 
port et  de  résistance.  ^ 

• Les  arbres  destinés  aux  constructions  doivent  être  dépouillés 

de  leur  écorce  le  plus  t6t  possible , et  dégrossis  : la  saison  dans 
laquelle  on  les  abat  est  indifférente. 

Les  assortiments  de  bois  qui  n’exigent  pas  une  grande  dimen- 
’ sion , sont  pris , soit  dans  les  taillis  de  bois  feuillus , soit  dans  les 
' » bois  résineux , et  on  les  coupe  hors  sève. 

*■  .r*  Les  bois  d’ouvrages  servent  à faire  des  arbi-cs  de  moulins, 

• des  martinets  pour  les  forges , des  poutres , des  quilles  et  des 
^ * genoux  pour  les  vaisseaux,  des  vis  pour  les  pressoirs,  des  ou-  , 

^ vrages  de  mécanique,  des  manches  de  marteau,  des  battoirs, 

1^'  ' , ' ^ des  pilons  pour  lesfoulcries , etc. 

, ■ Les  chaiTons  se  servent  de  bois  de  plus  petite  dimension  pour  ' 

faire  des  moyeux  : on  le  ti  ouve  ordinairement  parmi  le  bois 
dur  que  l’on  met  en  corde  pour  le  chauffage. 

Les  perches  que  l’on  coupe  dans  les  bois  à feuilles  et  dans  les^ 
bois  résineux , sont  employées  sans  être  refendues 

On  fait,  avec  les  bois  durs,  des  timons,  des  ridelles,  de* 
flèclies  pour  les  traîneaux,  des  leviers,  etc.  Ou  fait,  avec  les  bois 
mous,  des  échelles,  des  échaffaudages  ou  poteaux,  des  tuteurs 
çt  des  rames  pour  les  grandes  plantes  grimpantes. 

Le  bois  de  charronnage  comprend  les  petits  bois  qu’on  trouve 
dans  toutes  les  coupes  de  bois  à feuilles , qui , par  leur  forme 
particulière , fomtent  des  pièces  propres  à être  employées  sim- 
ples dans  l’économie  rurale.  Les  qualités  essentielles  de  ces  bois 
sont  d’être  fermes  et  immédiatement  propres  à l’objet  de  leur 
destination  ; ou  en  fait  des  manches  de  charrues,  des  timons  de 
^ voitures , des  rancliers,  des  genoux  pom-  les  canots,  des  palou- 
* niers , des  jougs  pour  les  attelages , etc. 

Quant  aux  bois  propres  aux  ouvrages  de  ràclerie  et  à de  pe- 
tits  ouvrages,  on  les  coupe  dans  les  taillis  hors  le  temps  de  U 
^ sève , et  on  fait  avec  ces  bois  des  sabots , des  baquets , de  grosses  '' 
* cuillers,  des  ouvrages  de  raarquetlerie , des  treillages,  des  fas- 
cines, des  lattes,  de  petits  cercles,  des  balais,  etc. 

Les  bois  propres  au  chauffage  et  à la  fabrication  du  charlmn , 

• ^ ,^-^^ont  de  cinq  sortes  : , . t 
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> I " iiC  bois  de  quartier,  les  bûches  ou  bois  de  cordes  j 

2“  Les  rondins; 

3"  Les  souches  ; 

4“  Les  fagots  et  les  bourrées  ; 

5“  Lescopeauxettouteespècedeboisraort,  châblis  et  ramassis. 

Le  bois  de  corde  est  en  général  l’un  des  produits  les  plus  con- 
sidérables de  l’exploitation  des  bois. 

Mais  parce  que  l’on  n’est  pas  assez  généralement  occupé  de 
.le  remplacer  par  d’autres  combustibles,  ou  réduit  souvent  en 
cordes  les  ai’bres  propres  aux  ouvrages  et  aux  consti'uctioiis 
dont  on  aurait  retiré  une  bien  plus  grande  valem-. 
à Les  bûches  propres  à faire  du  bois  de  quartier,  doivent  être 
assez  fortes  pour  être  fendues  en  deux  ou  quatre  morceaux.  On 
les  mesure  de  différentes  manières  selon  l’usage  de  chaque  pavs. 
En  France,  les  bois  de  chauffage  se  vendent  par  stère  ou 
double  stère  : le  stère  contient  un  mèti-e  cube. 

Les  rondins  se  mesurent  comme  les  bois  de  quartier  : ce  sont 
des  brins  trop  faibles  pour  être  fendus  en  deux  ou  en  quatre , 
et  pour  conserver,  dans  cet  état,  au  moins  six  pouces  de  lar- 
geur jusqu’à  l’écorce. 

Comme  ce  bois  est  plus  jeune,  moins  dur  et  moins  fait  que  le 
bois  de  quartier,  sa  valeur  est  aussi  beaucoup  moindre  ; on  es- 
time la  différence  à 3 pour  a. 

. L’emploi  de  la  hache  au  lieu  de  la  scie  pour  préparer  les  bois 
de  quartier  et  les  rondins,  produit,  dans  leur  préparation,  un  ^ 
sixième  de  perte. 

Les  souches  sont  cette  partie  du  tronc  qui  reste  en  terre  avec 
. les  racines  après  l’abattis  des  arbres. 

On  doit  les  diviser,  quand  elles  sont  fortes,  pour  la  facilité  du 
transport  et  de  l’emploi. 

Bur{;sdorf  dit  qu’il  faut  laisser  les  souches  de  chêne  au  moins 
dix  ans  en  terre  pour  donner  le  temps  à l’aubier  de  se  détacher, 
et  pour  les  travailler  ensuite  plus  facilement. 

Les  souches  procurent  un  très  bon  chauffage , et  sont  préfé- 
rables à toute  autre  espèce  de  bois  à brûler  : elles  servent  aussi 
à la  fabrication  du  charbon. 

Le  fagotage  consiste  dans  les  branches  et  ramilles  que  l’on  ex- 
ploite dans  les  taillis  ou  qui  restent  de  la  fabrication  des  bois  de  ■ 
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corde  et  des  coUcreU.  On  leur  donne  différentes  formes  suii^nt 
l’usage  de  chaque  pays. 

Dans  toutes  les  espèces  de  bois  de  chauffage,  on  fait  toujours 
attention  si  elles  sont  d’essences  dui-es  ou  tendres. 

Le  bois  dur  est  préférable  au  bois  mou,  d’autant  qu  il  contient 
plus  de  matière  combustible,  et  l’estimation  de  sa  valeur  doit  , 
être  faite  en  conséquence. 

Les  meilleurs  bois  de  chauffage,  et  en  même  temps  les  plus 
communs,  sont  fournis  par  le  charme,  le  hêtre,  le  chêne,  le 
bouleau  et  l’aulne.  Les  bois  mous , tels  que  le  tilleul , les  peu- 
pliers et  les  saules , donnent  un  bois  de  chauffage  très  inférieur. 

Au  surplus,  on  recherche  plus  ou  moins  une  espèce  de  bois 
selon  le  genre  de  feu  auquel  on  la  destine  et  le  but  qu’on  se 
propose. 

- On  ralcule  que  l’emploi  de  bois  qu’on  fait  en  France  , soit 
pour  le  chauffage,  soit  pour  la  cuisson  des  aliments,  soit  pour 
les  manufactures  à feu,  est  des  sept  dixièmes  de  la  consomma- 
tion totale. 

On  voit,  par  les  expériences  de  Hartig,  que  l’intensité  de  la 
chaleur  produite  par  les  différentes  espèces  de  bois  parfaite- 
ment sèches,  n’est  pas  constamment  proportionnelle  à leur  den- 
sité dans  les  divers  degrés  de  l’accroissement. 

Ainsi , le  chêne  qu’on  est  habitué  à regarder  comme  le  med- 
lèur  bois  à bi-ûler,  cède,  sous  ce  rapport,  à plusieurs  auües,  et 
notamment  au  sycomore  et  au  pin  commun.  Il  y aurait  donc, 
pour  les  propriétaires , de  grands  avantages  à cultiver  le  pin 
commun  qui  croît  si  rapidement , et  presque  sans  frais  dans  les 
sables  les  plus  arides , et  on  remplacerait  fructueusement  par  des 
sveomores  les  forêts  épuisées  par  des  cbênes. 

Il  est  des  bois  qui , comme  le  frêne , brûlent  aussi  bien  verts 

que  secs. 

Le  bois  flotté  est  bien  moins  avantageux  pour  le  chauffage 
que  ce  que  l’on  appelle , à Paris,  le  bois  neuf  j il  brûle  plus  vite, 

* mais  il  donne  moins  de  chaleur. 

Le  climat,  la  nature  du  sol,  et  l’exposition  influent  considé- 
rablement sur  les  qualités  des  bois  destinés  aux  constructions  et 
aux  arts  J il  est  donc  utile  de  connaître  d’abord  leur  origine , 
ét  les  circonstances  sous  lesquelles  ils  ont  vécu,  ainsi  que -la 
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(^anUui-  de  cliaqué  espèce' de  bois,  soit  en  veil,  soit  en  sec. 

Les  poutres  faites  de  bois  vert ofiient  plusieurs  incoiivé- 
iiieiiis  graves.  Le  bois  employé  dans  les  arts  n’est  jamais  troj» 
sec.  On  obtient  l’endurcissement  de  quelques  espèces  de  bois 
le  hêtre , par  exemple , eu  l'exposant  au  feu , non  pour  le,  cai - 
boniser,  mais  pour  eu  rendre  la  fibre  plus  compacte  par  une 
sorte  de  fusion. 

Le  bois  du  chêne  aquatique  d’Amérique  offre  le  même  phé- 
uoinènc  à un  degré  encore  plus  éminent , et  cette  circonstance 
ajoute  encore  à l’importance  de  son  introduction  en  grand. 
Duhamel  a prouvé,  par  une  suite  de  nombreuses  expériences, 
contre  l’opiniqn  générale  des  ouvriera  ,*que  le  cœur  de  l’arbre 
était  toujours  moins  fort  que  la  circonférence  (l’aubier  enlevé),  * 
et  que  les  bois  U op  desséchés  étaient  plus  faibles  que  ceux  qui  l’é- 
taient moins;  plus  la  dessiccation  des  bois  est  lente , et  meijleme. 

• elle,  est;  les  bois  se  fendillent  d’autant  plus  qu’ils  Se  dessèchciU 
" plus  rapidement.  L’époque  du  dessèchement  complet  est  néces- 
sairement subordonné  à la  grosseur  de  la  pièce  et  à diverses 
circonstances.  La  fonne  a aussi  une  action  puissante  dans  ce  cas , 
et  le  même  physicien  a acquis  la  preuve  que  les  bois  carrés  ré- 
sistaient moins  que  les  buis  ronds. 

L’écorcement  des  arbres  sur  pied  transforme  leur  aubier  en 
bois  parfait,  et  augmente  ainsi  la  grosseur  de  leur  échantillon  ; 
mais  les  exi>éneuces  contraires  de  Varenne  de  l'eiiille  et  de 
Malus,  laissent  eu  doute  la  question  de  savoir  si  cette  opération 
concourt  ou  non  à l’augmentation  de  leur  force. 

La  préparation  de  la  plupart  des  produits  accessoires  de^  ^ 
arbres  forestiers,  tels  que  le  goudron,  la  poix,  la  térébentliiue,  ■ 
' la  potasse,  le  tau,  etc.,  est  d’une  grande  importance  dans  les  ‘ 
arts  économiques,  et  il  en  sera  traité  séparément. 

StTULANOt  UoUIN. 

BOIS  DE  CHAUFFAGE.  {/igricuUurc.)  Un  des  ))lus  iiu- 
jiortunts  produits  forestiers  est  sans  contredit  le  bois  de  chauf- 
fage; il  n’est  donc  pas  moins  important  pour  le  pjopriétaire- 
plautcurqui  doit  mettre  eu  circulation  ces  produits,  que  pour  1« 
public  qui  les  consomme,  de  connaître  lu  qualité  et  les  rapport.s' 
des  bois  relativement  aux  effets  qu’ils  produisent  ilans  la  com- 
ijusliou,  afin,  par  le  premier,  de  déterminer  avec  précision  l« 
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essences  qu’il  peut  lui  être  plus  avantageux  de  cultiver  et  d« 
multiplier,  sous  le  rapport  du  chauffage  j etpai’  le  second  , de 
choisir,  en  plus  parfaite  connaissance  de  cause , l’espèce  de  bois 
le  plus  propre  à Sa  consommation. 

Pour  s’assurer  des  rapports  de  combustibilité  des  bois  entre 
eux,  il  fallait  conserver  le  plus  haut  degré  et  la  durée  de 
chaleur  qu’ils  produisent  à masse  égale,  et  dans  des  circonstances 
semblables. 

C’est  ce  qu’a  fait  Hartig , dans  une  suite  d’expériences  faites 
avec  le  soin  et  les  précisions  requises,  sur  des  bois,  soit  feuillus, 
soit  résineux , crus , préparés  et  placés  dans  des  conditions  aussi 
semblables  que  possible*  coupés  en  temps  de  sève  ou  hoi-s  de  sève, 
pris  sur  le  tronc  et  sur  les  branches,  soumis  k une  dessiccation 
égale , brûlés  à l’air  libre  ou  dans  un  endroit  clos  j et  il  a ob- 
tenu, pai’  la  comparaison  des  expériences,  les  résultats  sui- 
vants : 

Premièrement,  que  le  bois  coupé  en  sève  produit  un  effet 
,k  peu  près  d’un  huitième  moindre  que  le  bois  coupé  hors 
sève  ; 

Secondement,  que  le  bois  que  l’on  brûle  à l’air  libre  ne  vaut 
presque  que  la  moitié,  ou,  ce  qui  est  la  même  chose , ne  pro- 
duit que  la  moitié  d’effet  qu’une  même  masse  de  bois  qu’on 
brûle  dans  un  espace  clos; 

Troisièmement , que  le  bois  vert  ne  donne  que  les  trois  quarts 
‘ de  la  chaleur  que  produit  une  même  quantité  de  bois  parfaite- 
ment sec  ; 

Quatrièmement,  que  le  bois  de  branches  sèches  produit  un 
effet  d’un  cinq  sixième  moindre  de  celui  qui  résulte  d’un  même 
• poids  de  bûches  sèclies  de  pareille  espèce  de  bois.  Si  1 on  veut 
savoir,  d’après  cela , Ce  que  vaut  mie  certaine  mesure  de  bois  en 
brandies  par  rapport  k une  autre  mesure  de  bois  de  bûches  et 
de  rondins,  il  suffit  de  faire  peser  les  deux  mesures,  lol-sque  le 
bois  est  parfaitement  sec,  et  de  calculer  le  rapport  d’après  les 
ré«idtats  qu’on  obtient. 

Le  tableau  suivant  fait  connaître,  dans  un  ordre  décroissant, 
le  r.apport  de  qualité  des  différentes  espèces  de  bois  de  feu, 
. d'après  les  expériences  d’Hartig , et  suivant  les  âges  rcspcc.tif» 
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BOIS  DE  CHAXJFFAGE. 

I"  ORDRE.  Bois  tV  un  accroissement  parfait. 

Nos.  NOMS  ET  ACES  DES  BOIS.. 

1 . Sycomore  Je  cent  ans 


3»& 


Vültun  comp«r«iiffs 
•iprimiei  evCrtiica. 


s.  Frêne  ( 
4.  Hêtre 


9.  Orme  de  cent  ans 

10.  Chêne  à grappes  cent  quatre-ringt-dix  ans. 


14.  Saule  marceau  de  soixante  ans.. 


18.  Aidne  de  soixante-dix  ans. . 


II'  ORDRE.  Bois  de  moyen  dge. 


1.  Sycomore  de  quarante  ans 

S.  Charme  de  trente  ans.  .•  . . . , 

3.  Pin  sauvage  de  cinquante  ans.  . . 

4.  Frêne  de  trente  ans. 

5.  Hêtre  de  quarante  ans 

6.  Chêne  à grappes  de  quarante  ans. 

7.  Alizicr  de  trente  ans 

8.  Acacia  de  huit  ans.' 


13. 


14.  Aulne  de  vingt  ans. 


'17  fr. 

57  c. 
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15 

14 

40 
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38 

13 
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59 
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81 
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20.  Peuplier  d'Italie  de  dix  au-s..  .........  5 7 • 

On  voit,  par.ee  tableau,  que  la  qualité  du  bois  de  feu  vaiie 
selon  l’âgé,  et  que  cette  variation  n’est  pas  tout-ù-fait  la  méinè 
dans  chaque  essence,  puisque  tel  bois,  le  mélèse,  par  exeni[)lc, 
qui,  dans  le  premier  ordre,  occupait  la  huUième  place,- ne  so 
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ti’ouve  plus  qu’à  la  dix-Scptièine  dans  le  second;  et  que  tel  autre , 
l’acacia,  qui  u’av'ait  que  la  quinzième  place  dans  lé  premier, 
ordre,  occupe  la  huitième  dans  le  second.  Cependant,  ces 
riations  ne  sont  pas  nombreuses;  et  as^ez  généralement  les  bois 
qui  se  trouvent  être  les  premiers  parmi  ceux  d’un  accroissement 
; parfait,  sont  encore  les  premiers  parmi  ceux  du  moyen  àge.‘ 

I.a  chaleur,  occasionde  par  l’inflammation  des  combustibles, 
'existé  sous  deux  formes  distinctes  très  différentes  : l’une  estcom- 
• hitiée  avec  la  fumée,  les  vapeurs  et  l’air  échauffé  qui  s’élèvent  du 
combustible  en  feu,  etpassent  dans  les  régions  deratmosphère; 
tandis  que  l’autre  partie,  qui  paraît  n’êlre  point  combinée,  ou 
.qui  n’est  combinée  qu’avec  la  lumière,  part  du  feu,  sous  la 
forme  de  ravons , dans  toutes  les  directions  possibles.  Il  est  cer- 
tain que  la  quantité  de  clialeur  qui  s’évapore  avec  la  fumée , la 
vapeiu’  et  l’air  échauffé,  est  beaucoup  plus  considérable 
que  la  chaleur  qui  émane  du  feu  sous  la  fonne  de  rayons. 
Cependant,  cette  partie  de  la  chaleur  rayonnante,  est  la  seule 
provenant  du  combustible  qui  brûle  dans  une  cheminée  ouverte, 
construite  d’après  l’ancien  princijte , qui  puisse  être  employée  à 
échauffer  un  appartement.  Quand  le  feu  est  clair  et  vif,  il  four- 
nit beaucoup  de  chaleur  rayoïfnaute;  quand  il  est  étouffé,  il 
n’en  produit  presque  pas,  et  même  cette  chaleur  est  très  peu 
utile.  Il  est  donc  très  important,  sous  ce  rapport,  de  considérer 
la  cpialité  et  l’état  actuel  d’inflammabilité  de  i’espèce  de  bois 
cpte  l’on  veut  mellro  au  feu.  Hartig  a fait  connaîtrè'la  dif- 
férence niathémali(pie  cpii  résulté , quant  aux  effets  de  la  cha- 
leur, des  différentes  circonstances  dans  lesquelles  on  brûle  une 
espèce  de  bois.  11  a prouvé  qu’un  feu  clos  produisait  un  effet 
prescpie  double  de  celui  d’un  feu  ouvert,  et  il  a fait  voir  quels 
étaient  les  bois  qu’il  est  plus  avautageux  de  brûler  de  telle  Ou  • 
telle  manière.  Dulmmel  s’était  assuré  des  j>ropriétcs  des  diffé- 
rcutes  espèces  de  bois,  et  de  leurs  qualités,  .suivant  la  nature,  là 
^ situation  et  l’cxpositiou  des  terres  où  ils  ont  cm,  d’apris  la  sai- 
, sbn  où  ils  ont  été  abattus,  et  leur  état  vert  ou  sec.  Hartig;.  a 
i rt  égard  à toutes  ces  circonstances,  en  comparant  ensemble  des 
•bois  du  même  âge,  crus  sur  des  termiiis  également  propres  à 
chaque  essence , coiqiés  dans  la  même  saison,  eulièrcuicnl  secs 
ou  ve.  l.'.  ‘ , , 
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D’aillcui's,  une  foule,  de  causes  influent  diversemeut  sur  la  j)c-  ^ 
santeur,  et  par  conséquent  sur  la  qualité,  comme  combustibles , 
des.  bois  de  môme  espèce,  tels  que  le  climat,  la  nature,  la' 
situation  et  l’exposition  des  terrains,  le  degré  d’humidité  ou  ’ 
de  dessèchement  de  ces  Lois , la  partie  du  tixjtic  ou  des  brandies  ' . 
••  d’où  l’échantillon  provient,  l’âge  de  i’aibre,  son  état  de  sauté  • 
ou  de  maladie,  la  saison  à laquelle  il  a été  abattu.  Les  arbres 
crus  dans  les  pays  chauds , dans  les  terrains  secs,  dans  les  situa- 
^ lions  aérées , et  ceux  qui  sont  arrivés  au  maximum  de  leur  ac-  * 

•:  i froissement,  sont  généralement  plus  denses  et  plus  pesants  que 


• w 

•f 


ceux  qui  se  trouvent  dans  des  circonstances  opposéesj  les  diéne»  • ■ s 


_ de  Provence  et  d’Espagne  se  sont  trouvés  plus  lourds  que  leurs 
analogues  dans  l’intérieur  de  la  France.  Dans  les  arbres  sains  et 
vigoureux , le  bois  est  plus  pesant  au  cœur  qu’à  la  circonférence  ; 

^ il  est  aussi  plus  pesant  près  des  racines  qu’au  sommet,  parce 
■ • qu’il  y est  plus  âgé;  enflu,  le  bois  du  corps,  par  la  meme  raison, 

. • pèse  plus  que  celui  des  branches.  Mais  lorsque  l’arbre  est  sur  le* 

, retour,  lorsque  le  cœur  commence  à se  gâter,  à se  corrompre , 

5 1 le  bois  est  plus  pesant  à la  circonférence  qu’au  centre^  parce 
qu’en  s’altérant,  une  partie  de  la  matière  propre  du  bois  s’éva- 
•pore,  sans  pourtant  que  sou  volume  épiouve  de  diminution 
sensible.  ' Soulaxge  Bodix. 

BOIS.  (RÉSISTANCE  DES)  Mécanique.  Les  matériaux 
employés  dans  la  construction  des  édifices  et  des  machines  ont  à 
‘soutenir  des  pressions,  des  chocs , des  efforts  dont  la  direction  et 
^ l’énergie  sont  connues  et  les  effets  calculables;  il  serait  donc 
•*  très  utile  de  pouvoir  déterminer,  dans  tous  les  cas , la  résistance  ' 
^ dont  ces  matériaux  sont  capables  en  raison  de  leurs  propiàétés  . 
•'physiques,  de  leur  forme  et  de  leurs  dimensions;  on  serait  alors  en 
, Mtat  deu’cinployerque  ce  quiestréellemcntnécessaire,etdesatis- 
faireà  la  fois  aux  conditions  d’économie  et  de  solidité.  On  a fait 
depuis  long-temps,  en  P’rauce  et  eu  Angleterre,  beaucoup  de  re- 
_ cherches  et  d’expériences  sur  les  bois  considérés  sous  ce  point  de 
vne;  mais  elles  n’ont  pas  encore  fait  découvrir  tout  ce  qu’il  im-  ■ 
porterait  de  bien  savoir.  La  théorie  meme  n’est  pas  tout-à-fait  ir- 
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^ .«’réprochable  ; elle  attribue  aux  bois  une  homogénéité  qu’ils  n’ont  * ' 
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point,  et  leur  applique  des  luéthodes  de  calcul  fondées  sur  cette  ?..  • ■' 
^ hypothèse.  Oe  sc.  f)crraet  de  regarder  les  libres  ligneuses  couunc  • ’’ 
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parallèles  ^ quoique  l’on  sache  bien  qu’elles  ne  le  sont  jamais  ; cS 
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que,  dans  quelques  espèces  de  bois,  elles  sont  entrelacées  d’une 
manière  très  compliquée.  Les  couches  qid  forment  le  tissu 
ligneux  varient  depuis  le  tronc  jusqu’à  la  cime  de  l’arbre  , se 
dilatent  cl  se  resserrent  suivant  l’exposition , etc.  La  tliéorie  éli- 
mine toutes  ces  particularités  de  physiologie  végétale,  afin  de 
simplifier  ses  formules , et  de  rendre  les  calculs  praticables  : 
mais  c’est  aux  dépens  de  l’exactitude  des  résultats  que  l’on  se  dé- 
barrasse ainsi  des  difficultés  de  l’analyse  mathématique;  on  ne 
peut  donc  attendre  des  formules  ainsi  réduites , que  des  approxi- 
mations auxquelles  il  ne  faut  pas  se  confier  imprudemment , et 
qui  exigent  souvent  qu’on  les  réctifie  par  des  observations  propres 
à chaque  cas  particulier.  D’un  autre  côté , les  données  foumies.^-'ÿ 
par  les  expériences , sont  peu  d’accord  entre  elles , et  laissent  de 
l’incertitude  sur  le  choix  qu’il  convient  d’en  faire.  Cependant  ^ 
elles  méritent  certainement  une  entière  confiance,  quant  à l’ha- 
bilcté  des  observateurs  et  à l’exactitude  des  mesures;  mais  les  ' 
matériaux  mis  à l’épreuve,  différaient  trop  les  uns'dcs  autres, 
pour  qu’il  fût  possible  d’arriver  à des  résultats  unifoi-mes.  Ainsi 
les  recherches  sur  la  résistance  des  bois  ne  satisfont  pas  encore 
à tous  les  besoins  des  applications  ; on  y trouvera  sans  doute  des  ' 
obscurités  à dissiper,  et  des  lacunes  à remplir.  Voyons  cependant 
comment  on  peut  profiter  des  lumières  qu’elles  ont  répandues. 

Résistance  des  bois  à l’ écrasement.  Les  poteaux  chargés  de 
poids  très  considérables,  peuvent  céder  à la  pression  quand 
même  ils  ne  se  courberaient  pas  et  ne  prendraient  aucune  incli- 

* naisoii.  Suivant  Rondelet,  il  faut,  pour  écraser  un  cube,  de  • 
chêne  d’un  pouce  de  côté,  un  poids  de  cinq  mille  sept  cent  . 
soixante  à six  mille  neuf  cent  douze  livres  (trois  cent  quati'c-vingt- 
quinzeà  quatre  cent  soixante-deux  kilogrammes  par  centimètre 
carré).  Si  la  hauteur  d’un  poteau  n’est  que  de  sept  à huit  fois  le 
côté  de  sa  base,  il  ne  pliera  pas  sensiblement  sous  le  poids  que 
cette  base  est  capable  de  supporter.  Cependant , cet  architecte  . 
conseille  de  réduire  la  hauteur  des  poteaux  à dix  diamèü'es  ou. 
côtés  delà  base,  et  la  charge  à sept  cent  cinquante  livres  par  pouce  ^ 

* carré  (environ  cinquante  kilogrammes  par  centimètre  carré). 

. Ces  précautions  sont  d’une  excessivp  timidité  : on  a vu  des  échaf- 

faudages'  de  très  grande  étendue,  et  surchargés  de  matériaux  ^ 
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BOIS.  (RÉSISTANCE  DKS)  ‘ . 365 

qu’on  y entassait,  résister  pendant  plusieurs  mois  à des  poids 
énormes , au  mouvement  des  constructions , aux  déplacements 
continuels  et  peu  ménagés  qu’entraînent  les  grandes  consti-uc-  ; 
tions  ; et  le  tout  était  soutenu  à la  hauteur  de  plus  de  dix  mètres 
■ par  quelques  sapins  dont  la  section  moyenne  n’avait  tout  an  plus 
que  trente  centimètres  de  diamètre. 

Suivant  le  même  auteur,  la  force  du  sapin,  employé  comme, 
poteau,  est  à celle  du  chêne  dans  le  rapport  de  i3  à 1 1.  Suivant 
l’ingénieur  anglais  Rennie,  le  chêne  d’Angleterre  serait  écrasé 
sous  une  charge  de  deux  cent  soixante-ouze  kilogrammes  par 
centimètre  carré,  et  le  sapin  blanc  ne  porterait  que  la  moitié  du 
fardeau  que  l’on  peut  mettre  sur  le  chêne;  l’orme  serait  encore 
moins  solide,  et  céderait  à une  pression  de  quatre-vingt-dix  ki- 
logrammes par  centimètre  carré.  Mais  quelles  sont  les  espèces 
ou  les  variétés  de  ces  arbres  qui  ont  servi  aux  expériences  ? On 
n’est  pas  entré  dans  ces  détails  dont  on  ne  peut  se  passer  ; car  on 
n’ignore  pas  que  les  différences  caractéristiques  des  végétaux  ne 
sont  pas  seulement  à l’cxtérieui-,  qu’elles  modiReut  aussi  l’inté- 
rieur, le  tissu  ligneux,  sa  dureté,  son  élasticité,  toutes  ses  qua- 
lités physiques. 

Un  ingénieur  français , M.  Gauthey,  auteur  d’un  Traité  de  l{t 
construction  des  ponts,-  fixe  à cent  soixante  kilogrammes  la 
pression  que  le  chêne  peut  supporter  par  centimètre  carré  sui- 
une  face  parallèle  aux  fibres;  et  sur  une  même  étendue 
pei'pcndiculaire  aux  fibres,  la  charge  peut  être  de  deux  cents 
, ' kilogi’ammes  , sans  qu’il  en  résulte  aucune  désorganisation. 

• M.  Tredgold  réduit  beaucoup  ces  charges.  Dans  son  ouvrage  sur  ^j,'  ' 

, \es  Principes  élémentaires  de  la  charpenterie,  il  ne\a\&se-p\accr, 

sur  un  centimètre  carré  de  chêne,  que  quatre-vingt-dix-huit 
*Ou  cent  kilogrammes , si  la  face  chargée  est  parallèle  aux  fibres,  ^ -,  • 
, Résistance  du  bois  à l’ extension.  On  observe  ici  un  fait  qui,  * ■' 

• semble  contraire  aux  lois  de  la  cohésion  ; le  bois  résiste  mieux  à ^ , • 

-,  l’extension  qu’à  la  compression.  Les  expériençes  de  Rondelet  • ; . ^ 

ont  donné,  pour  mesure  de  la  force  de  cohésion  du  chêne,  neuf  ■ 
cent  quatre-vingt-un  kilogrammes  par  centimètre  carré.  M.  ïred-  ’i  «.J  >r*V» 
gold  n’a  trouvé,  pour  le  chêne  d’Angleterre,  que  ceut  soixante-  \ 

trois  kilogi'amracs ; mais,  suivant  M.  Barlow,  ellc.serait  de  six;  *4-'  ■ 
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cent  quarante-six  à huit  cept  quatorze  kilogrammes.  Le  mêiaü  *. 
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ingénieur  a mesuré  la  force  de  cohésion  de  quelques  autres  es- 
ptices  de  bois  j voici  les  résultats  de  ses  expériences  ramenés  à 
la  surface  d’mi  centimètre  carré,  et  eu  exprimant  les  poids  en 
' li-ilogrammcs  : 
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Buis.  . . . 

Frêne.  . . 

. . . . 1,208 

Sapin.  . . 

. ...  «57  - 

Hêtre.  . . 

. . . . 8o5 
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Résistance  des  bois  à la  Jlexion.  Quoique  le  bois  ue  soit 
qu’iinparfaitement  élastique  , on  ne  peut  inti-oduirc  daus  le 
calcul  le  degré  d’élasticité  dont  il  est  pourvu.  D’ailleurs,  lu 
plupart  des  espèces  employées  dans  les  constructions , conservent 
assez  bien  leur  ressort  pour  qu’il  soit  permis  de  les  considérer  ^ 
cx>mmc  parfaitement  élastique.s , et  ou  s’est  accordé  généralement 
pour  leur  appliquer  les  formules  analytiques  propres  aux  solides 
de  cette  nature.  Ou  suppose  que  la  force  élastique  est  propor- 
tionnelle a l’aagmentatiou  ou  à la  réduction  de  volume  que  le 
corps  a subi , et  on  représente  par  E le  poids  nécessaire  pour 
alonger  ou  raccourcir,  d’une  quantité  égale  à sa  propre  longueur/' 
nu  prisme  dont  la  base  est  l’ unité  superficielle.  Soit  donc  uti 
prisme  posé  borizontalemcut  sur  deux  appuis  dont  1a  distance 
est  c , la  largeur  de  la  base  a,  et  la  hauteur  b j soit  p , le  poids 
de  ce  prisme , et  P , un  autre  poids  dont  il  est  chargé  au  milieu 
de  la  distance  cuire  les  appuis  : les  formules  des  corps  élastiques  ; 

I donnent  l’équation  E=^P  + dans  laquelle  /'est  1 1 

llèclxe  de  courbure  au  milieu  du  prisme.  En  appliquant  à celte 
expression  les  valeui-s  numériques  fournies,  jrar  les  expéi'ieuces 
^de'Duliamel  sur  le  bois  de  chêne,  ou  trouvera  que,  E ^ 

' 1 ,or.i,uoo,ooo  kilog.  D’autres  expériences  faites  par  M.  Ch. 
Dupin,  douneut  pour  le  chêne  i ,688,490,000  kilog.,  pour  le  , 
hêtre  1 , 109,4  4‘.^?ooo  kilog.,  et  pour  lesapiu  i ,o4 1,784,000  kilog. 
Quelle  que  soit  la  question  à résoudre,  il  faut  commencer  par 
'■  obtenir  cette  expression  de  la  force  élastique,  et  si  on  manque 
de  données  ^expérimentales,  le  mieux  est  de  les  chercher  direc- 
‘ tcnicnt , au  moyen  d’iincchanlillou  du  bois  (ju’on  veut  employer. 
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n ne  s’afiit  que  de  prendre  un  barreau  d’un  ou  deux  mètres  de 


longueur,  et  d’environ  trois  centimètres  d’ équarrissage , de  le' 


i'é  • 


placer  horizontalement  sur  deux  appuis,  et  de  le  charger  à égale  .s 


- 


distance  de  ces  appuis , d’un  poids  que  l’on  augmente  jusqu’à  ce 


P 
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que  la  flèche  de  courbure  puisse  être  mesurée  avec,  exactitude. 

M.  Ch.  Dupin  avait  adopté,  pour  ses  expériences,  la  longueui’ 
ide  deux  mètres,  et  les  plus  épais  de  ses  barreaux  n’avaient  pas 
plus  do  trois  centimètres.  Ces  essais,  qui  peuvent  être  faits  avec 
célérité  et  précision , procurent  certainement  des  résultats  qu’on 
peut  employer  avec  confiance.  ^ 

Si  le  poids  P était  réparti  sur  toute  la  longueur  du  prisme  de 
bois , au  lieu  d’étre  suspendu  au  milieu  , l’équateur  deviendrait 

8x4a^>3/' 

Pour  calculer  la  résistance  d’un  cylindre  de  bois  dont  le.  dia- 
mètre serait  a r,.et  la  longueur  c,  on  cherchera  d’abord  celle  du 
prisme  de  même  longueur  dont  la  barre  serait  4 r*,  et  on  la  mul- 
3 V 

tipliera— — : w est  le  rapport  de  la  circonférence  du  cercle  au 
i() 

diamètre. 

Lorsqu’une  pièce  de  bois  est  soutenue  en  plusieurs  points  de  ^ 

sa  longueur,  il  est  évident  que  chacune  de  ses  parties  doit  être 
traitée  séparément,  en  raison  du  poids  qu’elle  porte  et  de  la 
manière  dont  il  est  distribué. 

Résistance  des  lois  à la  rupture.  On  a fait  beaucoup  d’expé- 
riences sur  cet  objet , mais  auame  tliéorie  satisfaisante  n’a  réuni 
ces  faits  épars , ni  indiqué  les  lois  de  la  production  des  effets. 

On  ne  peut  donc  suivre,  pour  ces  recherches,  aucune  méthode 
de  calcul  qui  mérite  quelque  confiance.  D’ailleurs,  la  connais- 
sance des  conditions  de  ruptimc  ne  serviraient  qu’à  indiquer  une 
. limite  dont  il  faut  se  tenir  très  éloigné , et  dont  l’approche  est 
annoncée  par  les  progrès  de  la  flexion  ; et  cet  effet  de  l’action 
des  forces  appliquées  aux  bois , est  celui  que  l’on  sait  évaluer  le 
plus  exactement.  Nous  pouvons  donc  nous  abstenir  d’exposer 
ici , non-seulement  les  essais  de  théories  hasardées  sur  la  rupture 
«des  coips solides;  mais  encore  les  expériences  de  Buffon,  sur  le 
bois  de  chêne  récemment  coupé,  celles  de  Bélidor,  sur  des  bar- 
. féaux  de  chêne  sec,  de  Rondelet,  sur  le  même  bois  et  sur  le 
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ingénieur  a lucsuré  la  force  de  cohésion  de  quelques  autres  es- 


pèce» de  bois;  voici  leS  rcsuUals  de  ses  expériences  ramenés  à 


! .*  1^4  surface  d’un 

-JIt  ^ kilogrammes: 

centimètre  carré,  et 

eu  exprimant  les  poids  en 

* «t: 
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1 ,398  kilog. 

Frêne 

1 ,208 

• " . • > t 

Sapin.  ...... 

«57  V . • $ 

»■ 

' ■ ♦ . 

Hêtre 

8o5 

• 

: • 

^ - î - ' 

Poirier.  . . . . . 

GgO’ 

Acajou 

■565 

■ 4.“ 


. é 


' .'i. 


Rc'sislance  des  bois  à la  jlexion.  Quoique  le  bois  ue  soit 
qii’imparfaiteinent  élastique  , ou  uc  peut  inti'oduirc  tlaus  le 
calcul  le  degré  d’élasticité  dont  il  est  pourvu.  D’ailleurs,  la 
plupart  des  espèces  employées  dans  les  constructions,  conservent 
assez  bien  leur  ressort  pour  qu’il  soit  permis  de  les  considérer 
comme  parfaitement  élastiques , et  on  s’est  accordé  généralement 
pour  leur  appliquer  les  formules  analytiques  propres  aux  solide,s 
de  cette  nature.  On  suppose  que  la  force  élastique  est  propor-  ' 
tionnelle  à l’augmentation  ou  à la  réduction  de  volume  que  le 
corjjs  a subi,  et  on  représente  par  E le  poids  nécessaire  pour 
alonger  ou  raccourcir,  d’une  quantité  égale  àsa  propre  longueur/' 
nu  prisme  dont  la  base  est  l’unité  superficielle.  Soit  donc  uil 
prisme  posé  horizontalement  sur  deux  appuis  dont  la  distance^ 
c*st  c , la  largeur  de  la  base  a,  et  la  hauteur  b j soit  p , le  poids 
de  ce  prisme , et  P , un  autre  poids  dont  il  est  chargé  au  milieu  • 
de  la  distance  cuti  c les  appfiis  : les  formules  des  corps  élastiques  • ^ 


* ' i*  donnent  l’équation  E=/ P + Î! ,daiis  laquelle  /'est  l i 


llèchc  de  courbure  au  milieu  du  prisme.  En  appliquant  à cette 
expression  les  valeurs  numériques  fournies,  par  les  expéi’ieuces 
^ de 'Duhamel  sur  le  bois  de  cliêne,  ou  trouvera  que,  E ^ 

1 ,oia, 000,000  kilog.  D’autres  expériences  faites  par  M.  Cb.  -v 
Dupin,  douncut  pour  le  chêne  i ,688,490,000  kilog.,  pour  le  ^ 
• hêtre  1 , iog,442>ooo  kilog.,  et  pour  le  sapin  i ,o4 1,784,000  kilog. 
Quelle  que  soit  la  question  à résoudre,  il  faut  commencer  par 

■ obtenir  cette  expression  de  la  force  élastique , et  si  on  manque 
de  données  4;xpérimcutales,  le  mieux  est  de  les  chercher  direc- 

■ itement . au  moyen  d’ûncchanlillon  du  bois  fju’un  veut  employer. 
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n ne  s’apit  que  de  prendre  nn  barreau  d’un  ou  deux  mètres  de 
longueur,  et  d’environ  trois  centimètres  d’ équarrissage , de  le 
placer  horizontalement  sur  deux  appuis,  et  dele  charger  à égale 
distance  de  ces  appuis , d’rin  poids  que  l’on  augmente  jusqu’à  ce 
que  la  flèche  de  courbure  puisse  être  mesurée  avec,  exactitude. 
M.  Ch.  Dupin  avait  adopté,  pour  ses  expériences,  la  longuem’ 
■;,de  deux  mètres , et  les  plus  épais  de  ses  barreaux  n’avaient  pas 
plus  de  trois  centimètres.  Ces  essais,  qui  peuvent  être  faits  avec 
célérité  et  précision,  procurent  certainement  des  résultats  qu’on 
peut  employer  avec  confiance. 

Si  le  poids  P était  réparti  sur  toute  la  longueur  du  prisme  de 
buis , au  lieu  d’ètre  suspendu  au  milieu  , l’équateur  deviendrait 
£ ^ 5 (P  p)c» 

8 x4ai3/  ' 

Pour  calculer  U résistance  d’un  cylindre  de  bois  dont  le  dia- 
mètre serait  a r,  et  la  longueur  c,  on  cherchera  d’abord  celle  du 
prisme  de  même  longueur  dont  la  barre  serait  4 et  on  la  mul- 
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tiplicra : v est  le  rapport  de  la  circonférence  du  cercle  au 
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diamètre.  > 

Lorsqu’une  pièce  de  bois  est  soutenue  en  plusieurs  points  de 
sa  longueur,  il  est  évident  que  chacune  de  ses  parties  doit  être 
traitée  séparément , en  raison  du  poids  qu’elle  porte  et  de  la 
. manière  dont  il  est  distribué. 

Résistance  des  bois  à la  rupture.  On  a fait  beaucoup  d’expé-  ^ 
riences  sur  cet  objet , mais  aucune  théorie  satisfaisante  n’a  réuni 
ces  faits  épars , ni  indiqué  les  lois  de  la  production  des  effets. 

' On  ne  peut  donc  suivre,  pour  ces  recherches,  aucune  méthode 
de  calcul  qui  mérite  quelque  confiance.  D’ailleurs,  la  connais- 
sance des  conditions  de  rupture  ne  serviraient  qu’à  indiquer  une 
limite  dont  il  faut  sc  tenir  très  éloigné , et  dont  l’approclie  est 
annoncée  par  les  progrès  de  la  flexion  ; et  cet  effet  de  l’action 
des  forces  appliquées  aux  bois , est  celui  que  l’on  sait  évaluer  le  ' 
plus  exactement.  Nous  pouvons  donc  nous  abstenir  d’exposer 
ici , non-seulement  les  essais  de  théories  hasardées  sur  la  nipture 
#des  coips  solides;  mais  encore  les  expériences  de  Buffon,  sur  le 
bois  de  chêne  récemment  coupé,  celles  de  Bélidor,  sur  des  bar-  ■* 
féaux  de  chêne  sec,  de  Rondelet,  sur  le  même  bois  et  sur  la 
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sapin.  Les  résultats  de  ces  diverses  mesures  sout  inconciliables 
^ lorsqu’ils  peuvent  être  comparés.  On  ne  remarque  pas  moins  de 
. discordance  entre  les  faits  recueillis  pailles  ingénieurs  anglais  sur. 

la  rupture  des  bois  indigènes  de  l’Ajigleterre^  et  de  ceux  que  le 
, commerce  apporte  dans  la  Grande-Bretagne,  de  toutes  les  parties  ' 
du  monde.  Les  travaux  réunis  des  savants  et  des  constructeurs, 
n’ont  pas  encore  assez  éclairé  la  voie  qui  peut  conduire  aux  con-f' 
> naissances  qui  nous  manquent  sur  cette  classe  de  phénomènes  où  ■ 
“ la  loi  de  l’action  des  causes  change  subitement,  et  on  ne  peut 
■«loùter  que  la  rupture  des  corps  solides  n’y  soit  comprise. 

Résistance  à la  torsion.  Les  formules  applicables  aux  effets 
de  la  toreion  sont  déduites  des  mêmes  principes  que  celles  de  la 
» flexion  des  corps  élastiques;  mais  comme  la  direction  de  la  force 
“ qui  agit  sm’  ces  coi’ps  est  perpendiculaire  à l’extrémité  d’un 
levier  mobile  autour  d’un  centime , il  faut  inpoduire,  dans  le 
calcul , l’expressicxi  de  ce  levier,  et  la  flèche  de  courbme  est 
transformée  en  angle  de  toi’sion.  Le  co-efficient  qui  représente 
l’élasticité  propre  de  cliaque  corps  est  anssi  changé , et  doit  être 
déterminé  par  l’expérience.  Soient  donc  T la  résistance  spéci- 
• ciJiqiieàvL  corps;  t,  l’angle  de  torsion  supposé  très  petit;  c,  la 
longueur  du  solide  tordu  ; R , le  bras  du  levier  à l’extrémité  du- 
quel on  applique  le  poids  P,  pour  opérer  la  toi'sion,  et  a-,  le 
rapport  de  la  circonférence  au  diamètre  du  cercle  : on  aura , 

pour  un  cylindre  dont  le  diamètre  serait  2 r,  T t= , et 


zr  r'  t 


pour  un  prisme  dont  la  base  serait  le  carré  a*,  T = 


6Pc  R 


a*t 


On 


n’a  pas  encore  de  données  expérimentales  pour  U’ouver  d’abord 
la  valem-  de  la  constante  T , pour  chaque  sorte  de  bois , et  en- 
suite celle  de  a ou  de  r,  lorsque  P et  R sont  connus , ainsi  que  la 
longueur  c.  FEanv. 

BOIS.  (Leur  emploi  DA^s  les  Arts.)  Technologie.  Le  bois 
est  la  matière  ouvrable  de  la  majeure  partie  des  professions^ 
et  il  entre  pour  quelque  chose  dans  toutes  les  fabrications  ; son 
emploi  est  pour  ainsi  dire  général.  Nous  aurions  donc  à le  con- 
sidérer sous  une  infinité  d’aspects,  si  nous  entreprenions  de  traiter, 
ce  sujet  à fond.  Mais  la  nature  de  cet  ouvrage  nous  interdit  les 
longs  développements,  et  nous  devons  nous  renfermer  dans 
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l’exposé  des  choses  iudispciisables , et  nous  attacher  sur-tout  à ^ 
constater  les  applications  utiles  encore  peu  connues.  Les  bois  sc* 

. ■ classent  en  deux  grandes  divisions  : i®  les  bois  qui  croissent  sur 
le  sol  de  l’Europe  centrale , et  que  l’on  nomme  bois  indi-  “ • 
• gènes,  et  ceux  que  le  commerce  nous  apporte  des  régions  éloi-  * ^ 
- gnées,  et  qui  sont  désignés  sous  le  nom  de  bois  exotiques.  4 

Les  bois  indigènes  fixeront  d’abord  notre  attention.  Pour  ap-  , 
'porter  de  la  méthode  dans  la  description  d’une  aussi  grande,  V 
quantité  de  matériaux,  on  a fait  des  divisions  de  bois  durs  et  ^ 
bois  tendres,  lourds  et  légers , foncés  et  blancs.  Nous  ne  les 
suivrons  pas;  nous  nommerons  les  bois  suivant  l’ordre  alphabé-  1 
tique  : les  classemcnU  ne  pouvant  être  justes  dans  un  enchaîne- 
ment d’espèces  qui  s’avoisinent  les  unes  les  autres. 

Abricotier.  Nous  pourrions  renvoyer  ce  mot  à prunier ^ 
mais  cependant  comme  la  greffe  apporte  des  modifications  dans 
P le  grain  et  dans  la  couleur,  nous  devons  en  dire  deux  mots  : 
ce  bois,  tortillé,  assez  souvent  pourri  dans  le  cœur,  est  peu  cni- 
- ployé  dans  les  arts.  Les  tourneurs  ne  doivent  pourtant  pas  le 
■ dédaigner;  car  il  offre,  dans  ses  parties  saines  , un  .assez  beau 
. veinage.  L’abricotier  est  sujet  aux  vers  et  à la  gerce;  il  se  polit 
-f  assez  difficilement;  mais  malgré  ces  défauts  on  parvient  à en 
. faire  de  jolis  ouvrages  (v.  ci-après  les  considérations  générales.  ) . 

Ce  bois  a été  peu  étudié. 

Acacia.  Très  recherché  par  les  bâtonniers  et  les  fabricants  de 
, -chaises  : sa  couleur  tendre,  jaune  verdâu-e,  fi’est  point  désa- 
♦ --  . • gréable;  son  grain  est  peu  serré,  mais  cependant  assez  fin  pour 

t'  ' * Pl’cndre  le  poli,  et  offrir  à l’œil  un  satinage  assez  marqué.  C’est 

un  bois  dur,  nerveux,  résistant,  liant , et  quelque  peu  flexible.  * 

1 Les  tourneurs  grossiers  en  font  des  pilons,  des  mortiers,  des 
• ^boites  à conserver  le  tabac,  des  toupies  pleines  et  ci'euses,  et  ' 
X'  ^même  des  roulettes  de  lit , emploi  pour  lequel  il  tient  le  troi-  . ' 
^ sième  rang,  après  le  gayac  et  l’amandier.  Il  sèche  facilement  et 
^ - n’est  point  trop  sujet  à se  gercer. 

Alisier.  Bois  de  premier  ordre  dans  les  fruitiers  sauvageons: 
c’est  après  le  buis  et  le  coi-mier  le  plus  dur  de  nos  bois.  La  cou- 
/ leur  de  ce  bois  vaiie  avec  son  âge;  le  tronc  est  ordinairement 

jaunâtre;  le  bois  nouveau  est  d'un  beau  blanc;  il  est  noir  d’ébène 

dans  le  cœur;  mais  cette  partie  noire  est  difficilement  utilisée. 
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attcmlii  qu’elle  est  sujette  à se  fendre,  que  le  bois  en  est  sec  et 
c:is.sant.  L’alisier  sert  aux  menuisiers  à faire  leurs  affûtages 
{v.  ce  mot),  et  sur-tout  les  ralmts  à moulures;  le  tourneur  lui 
trouve  toutes  les  qualités  qu’il  peut  désirer  : doux  comme  le 
poirier,  il  se  tourne  mieux  ; son  {jrain  serré  et  résistant  se  prête 
aux  moulures  les  plus  délicates;  il  garde  bien"  le  filet  des  vis  les 
plus  fines  sans  s’égréner  : il  prend  le  plusbeaupoli,  etle  vernis  s’y 
applique  avec  facilité.  Si  on  veut  herboriser  artificiellement  ce 
bois,  l’acétate  de  fer,  l’acide  nitrique  et  autres  acides  concentrés 
le  nuancent  de  couleurs  diverses.  En  mécanique,  l’alisier  sert  à 
fairedes  âllvcuons  (r.  ce  mot).  En  général,  cet  excellentbois 
peut  remplacer,  avec  avantage,  les  autres  bois  durs,  dans  un 
grand  nombre  de  cas  : des  raisons  d’économie,  et  la  facilité  à sc 
procurer  des  bois  moins  parfaits , sont  les  iseules  causes  de  son 
emploi  restreint.  L’alisier  estsujetà  être  percé  parles  vers  delà 
grosse  espece  ; c’est  pourquoi  on  fera  bien  de  se  conformer,  à son 
égard , aux  prescriptions  générales  (v.  Conservation  des  bois). 
Bien  ménagé,  il  ne  so  gerce  pas  trop  : il  est , pour  ainsi  dire , 
sans  aubier.  C’est  un  bois  lourd,  offi'ant  une  grande  résistance 
absolue  ; d’une  résistance  relative  et  respective  moins  fortes , 
mais  cependant  encore  très  considérables. 

Amandier.  C’est  encore  un  bois  de  première  qualité , peu  em- 
ployé, peu  étudié.  Les  tourneurs  et  les  menuisiers  peuvent 
l’employer  avec  avantage  lorequ’il  est  bien  sec;  les  billes  qui 
avoisinent  le  bdS  de  l’arbre , ont  beaucoup  de  rapport  avec 
le  gayac,  non-seulement  sous  le  rapport  de  la  couleur,  du 
veüiage , mais  encore  parce  que , comme  le  bois  exotique , leur 
section  transversale  est  polie  et  luisante  ; il  conserve  bien  l’huile,  ^ 
lui-même  en  étant  imprégné , ce  qui  le  rend  propre  à faire  des 
coussinets,  usage  pour  lequel  sa  grande  l'ésistance  absolue  le 
rend  d’aillcm'S  recommandable.  On  fait,  avec  l'amandier,  de 
très  bons  manclies  d’outils  tranchants , tels  que  ciseaux  , fer- 
moirs, bédanes  et  autres  sur  lesquels  on  frappe  avec  le  maillet; 
ils  rebroussent  plutôt  que  de  se  fendre.  L’amandier  prend  un 
assez  beau  poli;  mais  l’huile  qu’il  contient  le  rend  peu  propre  à 
être  coloré  par  les  acides , dont  elle  neutralise  l’action  : cepen- 
dant il  prend  bien  le  veniis,  ce  en  quoi  il  diffèi’e  encore  du 
gayac  qui  le  prend  mal  ; U est  moins  sec  que  ce  dernier  bois , 
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moins  cassant,  moins  sujet  à s’éclater,  qualités  que  les  ouvriers 
spécifient  par  ce  seul  mot;  il  est  moins  lac  ; aussi  en  fait-on  les 
meilleures  poulies  de  puits , des  cylindres  et  des  rouleaux , moins 
estimés  que  ceux  en  gayac;  mais  préférables  à ceux  faits  en  tout 
autre  bois  de  France;  des  alluchons,  des  bâtons  de  chaise,  des 
pilons,  etc.,  etc.  Ce  bon  bois  est  très  long  à sécher,  et  lorsqu’il  est 
encore  vert,  il  n’est  propre  à rien  : il  se  fend  en  rayonnant 
suivant  la  maille;  il  sc  fend  encore  en  hélice  dans  toute  sa  lon- 
gueur. Il  est  peu  attaquable  par  les  vers  qui  peuvent  à peine  se 
loger  dans  son  écorce  noire , dure , serrée , fibreuse  et  adhérente. 
Ainsi,  il  û’est  pas  nécessaire  de  l’ecorcer  après  l’abbattage  (t>.  ci- 
après)  ! il  a beaucoup  d’aubier;  mais  cet  aubier  est  dur  et  résis- 
tant, et  diffère  peu  du  bois  fait. 

ÂMËLANCBiEttouÀMELADCHiER.Boispcu  connu  et  peu  étudié. 
Comme  il  ne  vient  pas  gros,  il  sert  dans  le  Midi  de  la  France  à 
faire  des  cannes,  des  manches  d’outils;  il  est  dur  et  noueux  dans 
les  parties  basses  du  tronc.  Les  tourneurs  y trouvent  de  quoi 
faire  des  tabatières. 

Arbre  de  Judee.  Il  vient  dans  nos  jardins;  il  a le  grain  raH 
tôyen  entre  l’orme  et  le  faux  ébénier,  et  une  couleur  approchant 
de  celle  de  l’acacia,  mais  plus  dorée.  Ce  bois  est  dur,  léger,  filan- 
dreux , il  Se  polit  difficilement;  mais  lorsqu’il  est  poli , il  offre 
un  veinage  rubané  fort  distingué  ; son  aubier , blanc  , tranclie 
agréablement  avec  la  couleur  jaune-vert  du  bois  fait;  il  chatove, 
reflète  la  lumière,  et  offre  une  espèce  de  satinage  qui  est  d’un 
bon  effet  : ce  bois  est  peu  connu  et  peu  employé  dans  les  arts  ; et 
cependant  il  pourrait  l’étre  avec  avantage  dans  beaucoup  de  cas, 
car  il  est  liant,  flexible,  et  pourtant  résistant  : il  se  vernit  mal. 

Aude.  Bois  léger,  tendre,  d’un  blanc-rouge,  généralement 
connn  : servant  à faire  des  échelles,  des  chaises  d’église,  des 
perches  avec  lesquelleson  faitles  échafaudages  des  maçons  , etc. 
Ou  le  débite  peu  en  planches.  Nous  n’aurions  que  peu  de  mots 
à dire  sur  ce  bois  commun  , s’il  ne  produisait  point  ces  loupes 
ou  excroissances  qui  sont  recherchées  pour  leur  beauté  par  les 
ébénistes , et  qui  fournissent  un  beau  placage  pour  les  meubles 
de  prix.  La  loupe  d'aune  , peu  employée  , parce  qu’elle  est 
rare,  est  d’une  conleur  fauve , relevée  par  des  palmettes  rouges, 
et  des  points  bruns;  elle  joue  la  lumière  , et  le  poli  lui  donne 
n . u/f 


Digilized  by  Google 


570 


BOIS,  (LEUR  EMI'1.01  DANS  LES  ARTS.) 

(les  reflets  soyeux  ; elle  se  colore  par  les  acides , et , après  la  co- 
loration , lors  du  poncé , les  parties  claires  ressortent  agréable- 
ment. Cette  loupe  se  plaejue  facilemetit;  elle  n’exige  pas  des 
. bâtis  solides , car  elle  n’est  point  forte  comme  la  loupe  de  frêne  ; 
dans  l’emploi  elle  se  comporte  comme  l’acajou.  Ces  loupes  ne 
donnent  pas  ordinairement  de  grandes  feuilles;  mais  elles  en- 
trent avec  avantage  dans  la  fabrication  des  meubles  composés 
de  plusieurs  espèces  de  bois,  tels  que  secrétaires,  caisses  de 
-pianos,  etc.  En  tabletterie  on  l’emploie  à construire  de  petits 
'coffres  dont  elle  fait  à elle  seule  toute  la  parure. 

Bouleau.  Bois  blanc  et  léger,  trop  mou  pour  supporttîi'  les  as- 
semblages. On  fait,  avec  le  tronc,  des  planches  grossière»  servant 
au  remplissage  et  des  balais  communs  avec  le  menu  branchage. 
On  fait  aussi , avec  les  branches  moyenne»  de  cet  arbre , de 
grands  cercles  pour  les  cuves. 

Buis.  C’est  le  plus  dur,  le  plus  compacte  de  nos  bois;  il  est 
aussi  l’un  des  plus  lourds.  Le  buis  pousse  lentement , aussi  a-t-on 
de  la  peine  à s’en  procurer  de  très  gros , et  d’ailleui-s  il  n’est  pas 
dans  sa  nature  de  devenir  d’un  fort  diamètre;  il  sé  pourrit  au 
cœur  lorsqu’il  est  parvenu  à une  certaine  grosseur.  On  en  dis- 
tingue deux  espèces  : le  buis  vert  et  le  buis  jaune  qui  est  le  plus 
commun  ; le  buis  vert  est  plus  tendre  et  plus  facile  à travailler 
que  le  buis  jaune.  Ce  bois  est  très  employé  dans  les  arts;  aussi 
est-il  toujours  d’un  prix  assez  élevé  : le  branchage  un  peu  fort 
se  vend  6o  à 70  centimes  le  kilogramme  ; le  bois  moyen , 80  cen- 
times ; le  gros  bois  de  choix , 1 fr.  ; les  loupes  se  paient  plus  ou 
moins  selon  leur  beauté,  et  selon  qu’elles  sont  sèches  et  saines. 
Leur  prix  est  toujours  comparativement  plus  élevé  que  celui  du 
bois  uni.  Le  tourneur-tabletier  emploie  de  préférence  ce  bois 
pour  ses  plus  beaux  ouvrages  ; il  se  polit  très  facilement  et  sans 
ti-avail;  il  prend  bien  toutes  les  teintes  qu’on  veut  lui  donner  : 
il  se  vernit  aisément.  Les  menuisiers  et  les  tonneliers  s’en  ser- 
vent pour  mettre  d(»  pièces  à la  lumière  des  rabots,  des  var- 
lopes et  des  colombes.  C’est  sur  ce  bois  , pris  en  bout , que  les 
graveurs  en  bois  font  ces  gravures  en  relief,  qui  s’impriment 
tvpographiquement,  etc.  , etc.  Il  est  très  sujet  à s’ échauffer  : 
on  appelle  ainsi  un  commencement  de  décomposition  , qu’on 
retarde  pendant  long-lcmps,  si  après  qu’il  a etc  séché  à l’air,  on 
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le  tient  à l’abri  de  toute  humidité.  Il  est  même  prudent  d'huiler 
sa  section,  ou  d’y  coller  un  papier  huilé.  Le  buis,  livré  à lui- 
mêine , pousse  droit  et  de  fil  ; mais  tourmenté  durant  son  long 
âge  par  les  coupes  annuelles  qu’on  fait  de  scs  branches,  il  est 
communément  contourne  et  rabougri , ce  qui  le  fait  rechercher 
des  tourneurs,  mais  force  le  luthier  qui  veut  un  buis  sans 
nœuds , à avoir  recours  au  buis  d’Espagne  qui  pousse  plus  droit , 
et  qui  est  peut-être  d’une  auti'e  espèce , car  nous  avons  remar- 
qué qu’il  est  plus  mou  que  le  buis  ordinaire.  La  loupe  de  buis , 
improprement  nommée  racine  de  buis , puisque  le  bois  de  la 
racine  diffère  très  peu  de  celui  de  l’arbre , sert  à faire  des  ta- 
batières, de  petits  nécessaires  et  autres  jolis  ouvrages.  Si  on 
attendait  un  caprice  de  la  nature  , un  épanchement  fortuit , 
jjour  la  production  des  loupes,  elles  seraient  fort  rares  et  très 
chères;  car  les  loupes  naturelles  sont  la  [>lupart  du  temps  si 
profondément  sillonnées  dans  tous  les  sens,  .que  la  partie  loupée 
disparait  avant  que  l’outil  ail  atteint  le  foud  dessillons;  ces  loupes 
naturelles  sont  d’ailleurs  presque  toujoura  creuses  ou  pourries 
dans  le  cœur.  Il  a donc  fallu  avoir  recours  à l’art 'même  pour 
se  procurer  un  produit  naturel,  et  les  loupes  ainsi  obtenues  sont , 
à peu  d’exceptions  près,  les  seules  employées.  Pour  contraindre 
la  nature  à produire  des  loupes,  et  à les  produire  saines,  on 
s’empare  des  branches  inférieures  de  l’arbre  ; ( on  pourrait  sans 
doute  se  servir  aussi  des  branches  supérieures.  ) on  ôte  une 
pai'lie  du  branchage , et  l’on  passe  sur  celte  branche  des  douilles 
en  fer  qu’on  espace  etiire  clics  plus  ou  moins,  selon  que  l’on 
veut  que  les  loupes  soient  grosses.  Le  bi-auchagc  pousse  entre 
les  douilles  , chaque  année  on  le  coupe  , cl  chaque  année  il 
s’en  produit  d’autres  à côté  qui  seront  coupés  à leur  tour-; 
ceux  du  bout  sont  seuls  conservés,  afin  que  la  branche  ne 
souffre  pas  ; lorsqu’elle  grossit , les  douilles  devienuent  des  ca- 
naux étroits  où  la  sève  coule  sans  s’arrêter;  elle  s’extravase  dans 
les  intervalles,  enveloppe  et  recouvre  les  branchages  coupés , et 
«le  la  sorte  il  se  forme  une  loupe  ronde,  à peu  près  r«igulière,  et 
traversée  seulement  par  un  conduit  ligneux  de  bois  de  fil  qui 
ne  nuit  pas  à la  beauté  de  la  loupe.  C’est  dans  le  Jura  e.t  la  Haute- 
Marne  qu’on  trouve  les  plus  belles  loupes  de  buis.  Les  acides 
colorent  la  loupe  de  buis  ; mais  ce  seul  moyen  serait  quelquefois 
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mSufBsàntÿ  iur-tout  lorsqa’bn  veut  avdir  des  teintes  réntbrunics, 
paite  que  le  buis  étant  bompacte  et  peu  btrvard,  ils  ne  pénétre- 
raient pas  assez  avant  pour  n’ètre  pas  enlevés  par  le  poli.  On  doit 
donc,  après  que  l’ouvrage  est  dégrossi , et  avant  d’employer  les 
acides,  étendre  dessus  une  teinture  de  bois  d’Indc.  Cette  compa- 
cité du  buis  est  cause  qu’il  est  très  difficile  de  l’herboriser  arti- 
ficiellement (y.  ooLonsTiON  Dzs  bois)  nous  ne  conseillons  même 
pas  de  l’entreprendre  : le  buis  mal  herborisé  est  couvert  de  leii- 
dures  noires  et  opaques , et  l’artifice  est  sm-le-champ  reconnu. 

Cerisier.  Bois  peu  employé  dans  les  arts  : il  est  tendre, 
poreuE,  léger  ; seulement,  vers  le  cœur,  il  est  assez  dur  pour 
remplacer  quelquefois , mais  imparfaitement , le  guigniei*  et  le 
merisier  avec  lesquelsil  a beaucoup  de  rapport.  Ce boisn’est  point 
sujet  à se  fendre;  ce  qu’il  doit  peut-être  à son  tissu  peu  serré, 
et  à son  écorce  extérieure  qui  est  transvemle  et  qui  le  comprime 
fortement.  Cette  écorce  brûle  d’une  manière  particulière  ; elle 
fait  explosion  comme  l’étoupille  : elle  éclaire  vivement.  11  est  è 
souhaiter  qu’elle  soit  analysée  par  les  chimistes  : peut-être  trou- 
veraient-ils à tirer  parti , dans  l’intérêt  de  l’industrie , des  prin- 
cipes qu’elle  renferme.  L’écorce  de  guignier,  de  merisier  et 
d’alisier,  présente  aussi,  mais  moins  apparent,  le  même  phé- 
nomène. 

Ce  bois , poreux , prend  très  bien^a  couleur,  sur-tout  lorsqu’il 
a été  préalablement  passé  à l’eau  de  chaux.  Les  faiseurs  de  chaises 
peuvent  l’employer  ; mais  ils  donnent  la  {nréférence  au  merisier. 

Le  CERISIER  UAHALEB,  OU  bois  de  Sainte-IiUcie , croit  par- 
ticulièrement dans  les  Vosges,  près  le  village  de  Sainte-Lucie; 
son  bois  est  dur , biain  et  odorant.  On  en  fait  des  étuis.  Le  ce- 
risier A GRAVpEs  ou  PuTiER,  ressemble  au  précédent,  pons.se 
dans  les  mêmes  lieux  ; scié  dans  nn  sens  incliné  au  fil , il  offre 
un  très  beau  veinage. 

Citronnier.  Le  bois  de  cet  arbre  sert  à hiire  de  petits  objets 
tournés  : quant  au  citronnier  qu’on  débite  en  placage,  et  dont 
on  fait  des  meubles,  ce  n’est  pas  un  bois  de  France.  Nous  en 
parlerons  plus  bas. 

Charhe.  Bois  de.  chauffage,  bien  connu , servant  à quelques 
usages  spéciaux.  I/es  menuisiers  l’emploient  pour  faire  leurs 
maillets , et  qoelquefois  à défaut  de  cormier,  d’aKsieret  d’autres 
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fruitiers,  it  faire  des  rabots,  des  varlopes,  etc.  T.<es  tourneurs  eu 
fout  des  vis,  des  mandrins.  Le  charme  se  fend  très  düBcilement  : 
c’est  un  bpis  dur  et  blanc , dont  la  maille  est  très  serrée,  et  qui , 
cependant  ne  se  polit  que  difRcilement,  Comme  il  est  très  blanc  i 
lorsqu’il  est  frais  abattu,  on  a voulu  l’employer  pour  suppléer,  à 
bon  marché , le  houx  qui  est  très  cher;  mais  on  n’a  pas  encore 
trouvé  le  moyen  de  l’empécher  de  jaunir  en  séchant;  ce  qui  a 
empêche  Téhénisterie . Ja  tabletterie  et  la  marqueterie  d’en  faire 
usage.. 

CusrsiqNiiiB.  Peu  employédenosjours,  ce  bois  était  jadis  très 
reelmrehé  pour  la  charpente  des  combles  des  grands  bàUments, 
parce  qu’il  est  peu  sujet  à I4  vermoulure,  qu’il  est  léger  et 
résistant.  Il  offre  l’aspect  du  jeune  chêne.  C’est  de  tous  les  bois 
celui  qui  se  tourmente  le  moins , et  qui  a le  moins  de  retrait,  ce 
qui  pourrait  le  rendre  précieux  pour  faire  les  bâtis  de  meubles 
plaqués.  Il  se  rabotte  mal , ne  peut  recevoir  le  poli.  Sa  desti- 
nation spéciale  est  de  fournir  les  meilleurs  cerceaux  : il  est  même, 
pour  ainsi  dire , Le  seul  bois  employé  k cet  usage. 

Cbèbe.  Il  est  le  plus  connu  et  le  plus  employé  des  bois,  et 
cependant  il  se  polit  mal  ; son  grain  est  grossier,  sa  couleur  peu 
remarquable  ; ses  qualités  sont  sa  dorée , sa  force  comparabve- 
ment  à son  poids,  son  élasticité  , et  puis  il  croît  partout.  On  le 
tire  de  tous  les  endroits  de  la  France  où  il  se  trouve  de  grandes 
forêts.  Pour  être  bon,  ilfautque  l’arbre  soit  parvenu  à un  certain 
âge  ; le  bob  des  coupes  réglées  n’est  bon  qu’à  brûler , l’aubier 
y tient  trop  de  place  : il  ne  fout  pas  non  plus  que  le  cliêue  pro- 
vienne d’ai-bres  trop  vieux,  parce  qu  alors  il  est  dui',  noir^  lourd , 
gras  sous  le  tranchant  de  l’outil , cassant  et  sujet  à la  vermoulure. 
La  Champagne  et  les  Vosges  produisent  de  bons  chênes  ; mais, 
CO  France , nous  n’avons  pas  le  latent  de  le  débiter  d’une  manière 
aussi  avantageuse  que  dans  d’autres  contrées  septentrionales, 
dont  nous  sommes  tes  tributaires  pour  le  beau  cliêne  fendu  sur 
maille.  Les  planches  ainsi  refendues  présentent  une  moire  , 
résultat  de  la  maille , qui  ne  se  neneontre  pas  dans  nos  bois  : c’est 
œ qu’on  nomme  dans  le  commerce  chêne  de  Hollande  ; ces 
plandies  semblent  a voir  été  exU'aites  d’arbres  beaucoup  plus  gros 
que  ceux  de  nos  forêts , et  sont  principalement  recherchées  par 
les  facteurs  de  pianos , et  les  menuisiers  en  meubles  qui  en  font 
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de  très  belles  armoires.  Ces  beaux  chênes  sont  presque  tous 
venus  sur  notre  sol , dans  les  Vosges  : on  les  transporte,  dit-on, 
dans  la  Hollande , où,  pendant  deux  ou  trois  annnés , ils  séjour- 
nent, siibmei’gés  dans  le  fond  des  canaux.  Là,  ils  perdent  la 
partie  extractive , qui  est  remplacée  par  l’eau , laquelle  ensuite, 
lors  du  sédiage , s’évapore  plus  facilement , et  laisse  entièrement 
vides  les  pores , 'qui  sont  bientôt  comprimés , rétrécis  par  le 
retrait  du  bois  : de  cette  manière  les  causes  de  destruction  ont 
disparu.  Cet  effet  n’a  pas  lieu  lorsque  le  dessèchement  et  le 
retrait  ont  eu  lieu  avant  que  la  sève  ait  été  entièrement  expulsée 
de  ses  nombreux  conduits;  renfermés  par  le  rétrécissement  exté- 
rieur, cette  sève  fermente  , et  le  bois  qui  d’ailleurs  perd  par  sa 
présence  une  partie  de  son  nerf  et  de  son  élasticité  , devient 
plus  sujet  à se  pourrir.  Il  est  donc  prudent  de  raffraîchir  de 
temps  en  temps  en  les  sciant  de  i3  à i4  millimètres,  les  bouts 
des  bois  mis  à sécher.  Ou  a proposé  de  faire  bouillir  les  bois 
dans  l’huile;  sans  doute,  par  ce  moyen  on  parc  à plusieurs  incon- 
vénients, mais  les  principaux  persistent.  La  sève  est  .aloi'S  rem- 
placée par  l’huile  qui , une  fois  sèche  , est  bien  plus  incorrup- 
• tible;  ces  bois  pénétrés  d’huile  sèche  , deviennent  lourds,  durs 
et  compactes  ; le  tourneur  peut  les  employer  avec  succès , ils  ne 
travaillent  plus  ; mais  en  même  temps  qu’ils  ont  perdu  leur 
porosité,  deur  capillarité  , ils  ont  perdu  les  qualités  utiles  qui 
sont  la  conséquence  de  la  capillarité  , la  flexibilité , le  ressort, 
et  sont  devenus  ainsi  peu  propres  aux  travaux  du  menuisier  et 
' du  charpentier;  on  doit  donc  se  méfier  de  ce  moyeu  tant  vanté. 
Nous  avons  dû  consigner  de  suite  cette  observation  importante 
qui  aurait  pu  nous  échapper  : rentrons  dans  notre  examen  de 
l’emploi  des  bois. 

Le  meilleur  chêne  se  reconnaît  extérieurement  à plusieurs 
signes.  Dans  sa  section  transversale  il  doit  avoir  peu  d’aubier, 
la  couleur  du  cœur  ne  doit  pas  être  trop  foncée  , les  couches 
annuelles  doivent  être  apparentes  et  festonnées , plus  foncées 
, près  de  l’aubier  qu’au  cœur;  les  rayons  divergents  de  la  maille 
doivent  être  visibles , continus , tranchant  de  couleur  avec  le 
bois  même  , qui  doit  être  plus  foncé  qu’eux.  l<e  meilleur  chêne 
est  aussi  celui  qui  a fait  plus  de  retrait  en  séchant  : cette  dernière 
remarque  pst  applicable  au  chêne  seulement. 
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Le  chêne  à’ échantillon  eit  celui  qu’on  a scié  et  débité  dans 
la  vente  d’abattage,  en  longueur  et  en  grosseur  déterminées  par 
l’usage  qu’on  en  doit  faire  ; il  prend  les  noms  de  membrures , 
madriers,  cartels  , poutres  , solives,  chevrons  , faîtières , que- 
nouilles, etc.,  etc.,  selon  scs  dimensions.  Il  est  amené  à Paris 
par  trains  dits  de  bois  carre.  Le  meiTain  est  un  chêne  moins  gros, 
refendu  au  coûtre  en  forêt,  et  servant  'aux  doleiirs-tonneliers, 
à faire  les  douves  des  tonno.aux.  Quant  aux  planches  débitées, 
elles  portent  les  noms  de  volige , panneau,  trevoux , trois- 
quarts , feuillets , et  autres  qu’il  serait  trop  long  de  rap- 
porter. 

Le  chêne  est  un  arbre  européen.  Dans  aucune  autre  partie  du 
mondeil  ne  réunit  autant  de  bonnes  qualités  , et  ce  qu’on  a dit  du 
chêne  de.s  Florides  est  encore  problématique.  Certaines  essences 
doivent  obtenir  la  préférence  ; on  en  connaît  une  soixantaine. 
iNous  ne  pouvons  entrer  dans  ces  détails  de  botanique.  Le  sol 
favorable  aux  bons  chênes  est  une  glaise  compacte  et  visqueuse, 
non  marécageuse , et  plutôt  sèche  qu’humide.  Les  terrains 
bas  et  marécageux  produisent  des  arbres  qui  viennent  promptCr 
ment , mais  dont  le  grain  est  gros  et  ouvert  j qui  sont  sujets  à se 
tourmenter  beaucoup  et  à une  prompte  détérioration.  Le  temps 
le  plus  opportun  pour  leur  abattage  est  entre  <|uatre-vingts  et 
cent  ans;  sans  doute  ils  prohtent  bien  plus  long-temps,  mais 
alors  la  vigueur  abandonne  le  cœur,  le  centre  , pour  se  répandre 
à l’extéi'ieur.  C’est  pourquoi , dans  les  vieux  cliêncs , le  meilleur 
bois  se  trouve  situé  dans  les  couches  qui  avoisinent  l’aubier.  Le 
chêne  qui  a été  écorcé  sur  pied  un  an  avant  l’abattage  , n’a  plus 
d’aubier,  ou  au  moins,  cet  aubier  a acquis  des  propriétés  qui  le 
rapprochent  du  bois  fait.  En  général,  il  est  plus  dur , plus  com- 
pacte, plus  résistant  : mais  l’expérience  n’a  encore  rien  donné 
de  bien  stable  relativement  à sa  durée  (v.  Conservation  des 
bois).  Rien  de  certain  non  plus  ne  résulte  de  la  saison  choisie 
pour  l’abattage  ; il  y a conflit  d’opinion  de  toutes  parts  : l’opi- 
nion française  est  pour  l’hiver. 

La  loupe  du  chêne  de  France  est  trop  peu  importante  pour 
que  nous  en  fassions  mention.  Celle  du  chêne  de  Russie  est  saine, 
large  et  bien  irisée;  mais  elle  esta  trop  petit  dessin,  et  n’a 
point  de  couleur;  elle  prend  très  bien  celle  qu’on  lui  donne  à 
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l’aide  des  acides^  et  devient  alors  très  belle.  {V.  ëvenistrric  et 

COLORATION  DES  BOIS.  ) 

Cognassier.  Bois  jaune,  assez  ordinairement  noir  au  cœur. 
Ce  bois  est  malheureusement  trop  souvent  envoyé  au  feu  comme 
inutile  dans  les  arts  : c’est  une  perte  pour  l’agriculteur  et  pour 
l’industrie.  Son  grain  hn  et  serré  permet  de  lui  donner  un  beau 
poli , et  par  conséquent  de  le  vernir;  sa  couleur  est  agréable  ; il 
est  dur  et  liant  : les  tablettiers  devraient  en  faire  usage.  Il  est 
vrai  que  le  cognassier  est  très  sujet  à se  fendre , et  qu’il  ne  vient 
jamais  bien  gros;  mais  avec  du  soin,  et  une  dessiccation  très 
lente  onpourimt  en  tirer  un  bon  parti.  ( F.  Conservation  des 

BOIS.) 

Cormier, autrement .Sb/i/er.  C’est,  selon  quelques  auteurs, 
le  plus  lourd  de  nos  bois.  Suivant  quelques  expérimentateurs, 
il  pèse  io3o  relativement  à l’eau  prise  pour  looo.  Sa  couleur 
est  d’un  rouge-brun , parfois  entremêlée  de  veines  noii*es  et  de 
filets  carminés  vers  le  cœur  ; il  est  quelquefois  ondulé , ce  qui  est 
un  signe  de  bonne  qualité.  Ce  bois , très  connu , est  toujours 
rare  et  cher;  on  le  trouve  dans  le  commerce  en  cartels  et  en 
quenouille.  Comme  il  est  ti-ès  sujet  à se  fendre  et  à se  tourmenter , 
ou  doit,  dès  l’abattage,  le  refendre  eu  deux  : taut  que  le  cœur 
du  cormier  n'a  pas  vu  le  jour,  le  bois  travaille  et  se  gerce.  Ce 
bois , conservé  en  grume , est  bien  rarement  bon  : il  est  fendillé 
et  traversé  par  un  gros  ver  qui  le  détériore  en  tous  sens  : c’est  le 
même  ver  qu’ou  retrouve  dans  le  poirier  sauvage  et  dans  l’alisier. 
Ce  bois  dur  n’est  pas  d’un  aspect  assez  flatteur  pour  être  employé 
dans  la  fabrication  des  meubles  ou  des  objets  de  tour  : il  se  co- 
lore par  les  acides  ; mais  il  n’y  gagne  rien  sous  le  rapport  de  la 
beauté  : ce  qui  le  rend  précieux  ce  sont  ses  qualités  utiles.  C’est 
le  premier  de  tous  les  bois , pour  la  mise  en  fût  des  rabots , var- 
loppes , riflai'ds , colombes , outils  de  moulures , etc. , et  tous 
autres  devant  être  soumis  à un  frottement  fréquent;  il  est  aussi 
très  bon  pour  faire  toute  espèce  de  vis,  mais  particulièrement  les 
vis  de  pressoirs;  usage  pour  lequel  son  haut  prix  ne  pei'met  pas 
toujours  de  l’employer  : les  h'Ottements  du  cormier  sont  doux 
et  faciles.  On  distingue  le  cormier  de  plaine , et  celui  de  mon- 
tagne : ce  dernier  vient  moins  gros  ; mais  il  est  plus  dur,  plus 
veine  de  noir.  Le  premier  est  plus  gros,  plus  plein  , plus  uni , 
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d’une  couleur  rousse  plus  uniformes  ; il  est  aussi  plus  commun. 

Cornouiller.  Petit  bois  noueux,  liant,  flexible,  4 0^ain  fln 
et  serre;  dur,  pesant,  il  noircit  en  vieillissant;  il  est  employé 
dans  beaucoup  de  professions  : les  cardeurs  de  matelas  en  font 
des  verges  avec  lesquelles  ils  battent  la  laine.  On  en  fait  d’excel- 
lents manches  de  marteau , des  échelons  do  première  qualité , 
des  manches  de  couteaux  grossiers,  des  cannes , des  bâtons  de 
quatre  pieds  pour  l’escrime,  etc.,  etc. 

Ëbemer.  (Faux]  Bois  de  jardin,  peu  étudié,  et  cependant 
bon  à connaître , parce  qu’il  pourrait  être  employé  dans  une 
infinité  de  cas , sur-tout  dans  la  marqueterie  lorsqu’il  s’agirait 
d’opposer  une  couleur  sombre  aux  teintes  éclatantes  de  l’érable , 
du  marronnier  et  autres  bois  de  couleur  tendr^.  Son  bois  est 
dur,  son  tissu  offre , sur  la  coupe  transversalo  , des  couches  an- 
nuelles très  apparentes;  les  couches  médullaires  interposées  of- 
frent un  dessin  de  dentelle  qui  plaît  à l’œil , où  le  vert  foncé 
domine.  Ce  bois  est  recouvert  d’un  aubier  très  apparent  qu’on 
doit  enlever  lors  de  l’usage,  attendu  qu’il  est  d’une  qualité  très 
inférieure  au  bois  fait. 

Epine.  Bois  fin,  compacte,  lourd,  dur,  élastique;  il  s’emploie 
aux  mêmes  usages  que  le  cornouiller,  avec  lequel  il  a beaucoup 
de  rapports. 

Erable.  Bois  très  important  à connaître,  et  dopt  on  fait  beau- 
coup d’usage  dans  les  arts.  Entre  toutes  les  espèces  d’érables, 
quatre  principales  sont  à considérer.  U érable  commun  , ou  petit 
érable  de  France,  couleur  blanchâtre,  grain  serré,  susceptible 
de  recevoir  le  vernis;  il  est  employé  par  les  menuisiers,  qui  en 
font  des  montures  de  scies,  des  manches  et  autres  instruments 
de  ti'avail.  Débité  en  planchas,  il  sei-t  a faire  des  ceintures  de 
table,  et  même  deS  dessus.  \] érable  syçomore  participe  des 
mêmes  qualités  relativement  au  grain  et  à la  couleur;  mais  il  est 
plus  ordinairement  ondulé , ce  qui  le  fait  rechercher  par  les 
luthiers  pour  la  fabrication  des  violons,  des  guitarres,  des  harpes 
et  autres  instruments  à cordes.  VI érable  plane,  qui  ressemble 
lieaucoup  au  précédent,  \I érable  a feuilles  origiuaiip 

d’Amérique,  cultivé  en  France,  dont  le  h‘>is  blauc  et  dur,  est 
recherché  dos  ébénistes.  \I érable  à sucre , peu  commun  en 
F rance , n’.a  pas  encore  clé  employé  dans  les  arts.  Va  loupe 
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iV érable,  débitée  en  placage,  s’emploie  pour  faire  des  meubles 
et  de  très  jolis  ouvrages  de  tabletterie,  tels  que  nécessaires,  pelitS 
coffres,  pupitres,  etc.  Quant  à ce  bel  érable  ai’genté  , moiré  ou 
moucheté  , dont  on  fait  des  meubles  précieux  , il  nous  vient 
d’Amérique  (v.  Ebénistebie).  L’érable  prend  toutes  les  teintes 
que  l’art  veut  lui  donner  (v.  Coloration  des  bois);  et  comme 
il  reflète  la  lumière , c’est  un  des  bois  les  pins  pi-opres  à faire 
des  beaux  ouvrages.  La  branche  d’érable  fournit  des  pcrclics 
élastiques  dont  les  tourneurs  font  beaucoup  de  cas. 

Figuier.  Petit  bois,  blanc,  d’un  grain  moyen,  très  sujet  au 
retrait;  on  lui  a attribué  des  qualités  qu’il  n’a  pas  : il  est  jieu 
connu  et  peu  employé  dans  les  arts. 

FrÈne.  Ce  bois  tient  un  rang  très  distingué  parmi  nos  bois  ; 
c’est  le  premier  pour  le  ressort  et  l’élasticité  : il  est  blanc, 
d’un  grain  moyeu;  les  couches  annuelles  sont  colorées  en  jaune. 
Ce  bois  est  préféré  à tous  les  autres  pour  la  làbrication  des 
chaises,  des  échelles,  des  brancards  de  voitures,  des  ridelles;  il 
donne  de  bons  manches  de  marteaux,  de  pioche,  de  bêche,  etc. 
Le  menuisier,  le  charron  , le  bâtonnier  en  font  beaucoup  de 
cas;  mais  ce  qui  distingue  particulièrement  le  frêne,  et  en  a fait, 
de  nos  jours , l’un  des  bois  les  plus  importants , ce  sont  ces  loupes 
qui  sont  souvent  si  grandes , qu’elles  envahissent  tout  l’arbre,  et 
<iue  le  bois  uni  disparaît.  Nous  en  parlerons  en  passant  en  revue 
les  bois  de  placage.  F’’.  Ebe'nisterie  et  Coloration  des  bois. 

Fusain.  Petit  bois,  raide  et  filé  dont  les  .scions  sont  recher- 
cliés,  est  employé  à faire  de  petits  ouvrages,  tels  que  pieds-droits, 
doubles  décimètres,  réglettes  divisées,  des  fuseaux,  des  lar- 
doirs,  emplois  pour  lesquels  il  remplace  le  buis  qui  serait  trop 
cher;  sa  couleur  jaune  se  prête  à cette  substitution;  mais  le 
principal  emploi  du  fusain , c’est  la  fabrication  de  ces  crayons 
faits  avec  son  charbon  sec,  sonore,  léger,  dont  les  traits  d’esquisse 
adhèrent  si  peu  au  papier,  qu’ils  peuvent  s’enlever  au  moindre 
frottement.  Pour  faire  ces  crayons  on  refend  le  fusain  selon  sa 
longueur  en  plusieurs  morceaux  qu’on  arrondit  à peu  près;  on 
fait  entrer  ces  baguettes  dans  un  tuyau  de  tôle , ou  dans  un  ca- 
non de  fusil,  si  on  en  fabrique  peu  à la  fois;  et,  .après  avoir  bouche 
ce  canon  ou  le  tuyau  par  les  deux  bouts  avec  de  la  terre  argi- 
leuse , on  les  met  dans  le  feu  où  on  les  laisse  assez  loug-temps. 
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pour  que  le  bois  se  réduise  en  charbon , en  ayant  soin  de  ne  pas 
le  laisser  trop  brûler. 

Genévrier.  Arbuste  ne  pouvant  pas  fournir  des  produits  bien 
importants;  mais  cependant  recherché  des  tourneurs  et  des  fa- 
bricants de  petits  nécessaires  de  dames , à cause  de  son  beau 
veiuage,  de  la  finesse  de  son  grain  qui  se  prête  bien  au  poli , et 
de  l’odeur  douce  qu’il  exhale  : il  est  d’ailleurs  peu  connu  et 
peu  étudié. 

Guigwier.  Le  bois  de  cet  arbre  a beaucoup  de  rapport  avec 
celui  du  cerisier;  mais  il  est  plus  dur,  plus  serré;  sa  couleur 
vert-olive  tendre,  les  nœuds  bruns  qui  le  traversent , en  font  un 
bois  plus  ouvrable  que  le  premier;  aussi  les  menuisiers  en  meubles 
en  font-ils  de  belles  tables,  de  beaux  comptoirs;  il  estunpeu  sujet 
à la  piqûre:  c’est  le  ver  du  noyer  qui  l’attaque;  njais  lorsque 
les  meubles , faits  en  guignier,  sont  cirés  et  entretenus , ils  sont 
d’un  bon  usage,  et  le  ver  s’y  met  peu. 

Hêtre.  Grand  et  gros  arbre,  dont  le  bois  est  très  employé 
dans  les  arts  , très  étudié  et  bien  connu.  Dans  certains  cantons 
de  la  France  on  le  préfère,  pour  le  chauffage,  à tous  les  bois;  • 
mais , en  général , on  ne  met  que  les  branches  en  bûches  ; le 
corps  de  l’arbre  et  les  blanches  premières  sont  débités  en  car- 
tels, madriers,  quenouilles,  planches  et  panneaux  de  toutes 
propoi-tions.  Le  grain  de  ce  bois  n’est  pas  très  serré , mais  il  est 
égal;  la  maille  a cela  de  particulier  que,  selon  le  sens  du  débi- 
tage , elle  offre , sur  un  fond  uni , de  petits  points  rouges  et 
brillants  auxquels  on  distingue  le  hêtre  d’avec  le  noyer,  avec 
lequel  il  a une  ressemblance  d’aspect  qui  fait  que  les  marchands 
le  vendent  souvent  pour  ce  dernier  bois,  dont  le  prix  est  tou- 
jours plus  élevé.  Le  hêtre  se  rabotte  bien , mais  ne  prend  pas  ^ 
un  poli  parfait  : on  ne  le  vernit  pas;  plein  et  homogène,  peu  sujet 
à se  gercer  une  fois  qu’il  est  sec  , il  est  le  premier  bois  d’emploi 
pour  les  mcnuisiei-s  en  meubles , qui  en  font  des  tables , des 
buffets,  des  armoires,  des  fauteuils  et  même  des  commodes , 
sauf  à faire  les  dessus  et  les  devants  de  tiroirs  en  noyer.  Le  hêtre 
ne  s’emploie  pas  dans  la  bâtisse;  il  n’est  pas  assez  liant,  assez 
nerveux  : il  casse  trop  net.  Mais,  dans  le  meuble,  on  le  met 
partout.  Comme  il  n’a  pas  de  fil  apparent , il  se  coupe  bien 
en  tous  sens  : il  fait  des  assemblages  solides.  C’est  avec  le  hêtre 
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que  le  menuiiier  construit  set  meilleurs  établit;  il  eu  lâit  des 
tables  de  cuisine , des  étaux  de  bouchers  et  antres  ^'os  ouvra(][es. 
C’est  le  hêtre , débité  en  feuilles  d’un  millimètre,  ou  plus,  d’é- 
paisseur, qui  fournit  è la  boissellerie  tout  le  bois  qu’elle  emploie 
pour  seaux , tamis,  boisseaux,  litres,  litrons  et  autres  ouvrages 
de  serche.  Les  tourneurs  grossiers  en  font  des  sebilles,  des 
écuelles,  des  éginigeoirs,  des  mortiers  et  des  pilons,  des  pla- 
teaux de  balance;  il  est  employé  quelquefois  par  le  sabotier  , le 
fabricant  de  socles , etc.,  etc.;  enfin , dans  une  inûnité  de  pro- 
fessions, le  hêtre  est  le  bois  usuel.  Giié  et  frotté , il  se  conserve 
assez  bien;  mais  il  est  sujet  à être  piqpié  par  ce  même  petit  ver 
qui  cause  tant  de  ravages  dans  le  noyer,  Le  hêtre  supporte  bien 
le  placage  : il  prend  bien  la  peinture.  V.  CoconATioir  des  bois. 

ffoux.  Bois  dur,  pesant,  noueux,  d’un  grain  très  fin,  d’un 
beau  blanc  ; il  fait  les  meilleurs  manches  de  marteaux  : c’est  avec 
le  houx  que  les  tablettiers  font  les  carreaux  blancs  des  damiers 
et  échiquiers.  Lorsqu’il  a été  bien  rabotté,  puis  poli,  il  ressemble 
à de  l’ivoire.  Il  sert  à faire  des  cannes  qui  sont  fort  reclierchées. 

• Depuis  quelques  années  la  mode  a donné  à ce  bois , déjà  rare , 
un  prix  élevé  qu’il  n’avait  pas;  aussi , depuis  ce  temps,  soit  que 
l’appât  du  gain  ait  fait  faire  des  découvertes,  soit  que  l’agriçiil- 
teur,  stimulé  par  le  prix,  ait  mis  plus  de  soin  dans  l’élève  ou  la 
conservation  de  ce  bois;  toujours  est-il  qu’on  voit  maintenant , 
dans  les  chantiers,  des  houx  d’une  gi-osseur  inusitée,  dont  on 
fait  des  feuilles  de  placage  qui  ont  de  quatre  à cinq  déeimètycs 
de  largeur.  Si  le  débitage  du  houx  n’est  point  fait  par  un  homme 
au  frit , le  bois  perd  beaucoup  de  son  prix  en  perdant  de  sa 
blancheur.  Mous  entrerons , à cet  ^ard , dans  quelques  détails 
neufs  et  indispensables  en  parlant  du  marronnier,  autre  bois  à 
la  mode,  et  qui  setrouvedansleraêmeca$(v.MARROHviEH).  Le 
houx , contient  beancoup  d’eau,  et  comme  ses  porcs  sont  très 
serrés  il  la  conserve  long-temps;  mais  lorsqu’il  est  sec  et  qu’il  a 
fait  son  retrait,  qui  est  très  considérable,  il  ne  travaille  pins. 

If.  Le  bois  de  cet  arbre  vert,  est  incontestablement  l’un  des 
plus  beaux  de  nos  contrées;  sa  nature  sèclie  et  résineuse,  son 
grain  fin,  scs  belles  nuances,  scs  noeuds  qui  tinnchent  sur  ses 
couleurs  de  fond  , tous  ces  agréments  concourent  à sa  beauté  ; 
scs  qualités  utiles  sont  l’incorruplibilité,  son  peu  de  retrait,  sa 
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pi'oinptc  dessiceation , sa  fertneté  ^ le  poli  parfait  qu’il  est  sus- 
té{ltible  de  recevoh',  avec  an  peu  de  travail , il  est  vrai , mais 
qui , une  Fois  obtenu , dure  toujours , et  enfin , sa  capacité  à re- 
cevoir promptement  le  vernit  qui  s’y  place  ihipux  que  Sur  tout 
autre  bois , et  qui  lui  donne  un  lustre , un  brillant , un  éclat  qui 
n’appartiennéntqu’à  lui,  et  qui  sont  de  longue  durée.  L’if  a encore 
le  mérite  que  son  aubier,  d’un  beau  jaune,  est  ouvrable  comme 
le  bois  fait , et  qu’il  ne  Fait  qu’apporter  une  nuance  de  plus  dans 
ses  couleurs  variées.  Son  seul  défaut,  la  contre-partie  de  ses 
qualités , est  de  s’effeuiller , de  s’égréuer  facilement  lorsqu’on 
veut  Faire  des  vb  sui-  le  tour  , les  couches  ayant  peu  d’adhc- 
rénee  entre  elles;  c’est  ce  qui  fait  que  c’est  sur-tout  comme  bois 
de  placage  que  ce  bois  occupe  un  rang  distingué.  Comme  bois 
plein , il  est  peu  employé,  si  ce  n’est  la  variété  commune  qu’on 
nomme  if  uni  on  if  sapin  j qui  n’offre  point  d’accidents  de 
veinage , mais  qui  est  seulement  agréablement  rayée  par  des 
couches  annuelles , souvent  très  rapprochées  ; car  ce  bois  croît 
très  lentement.  L’if  uni  est  employé  par  les  couteliers  pour  faire 
des  manches  de  canif  et  de  grattoirs  de  bureau.  Il  sert  aux 
bimbelottiers  à faire  des  jouets  : ou  en  fait  de  bonnes  règles , 
des  équerres,  des  T,  des  pièces  carrées;  les  tourneurs  en, font 
des  boites  légères  et  solides.  Quant  à 1’^  noueux , il  se  colore 
par  les  acides,  etpeut  être  herborisé  artificiellement  {V.  Golo- 
«ATioH  DES  bois).  L’if  DOucux  tie  forme  peut-être  pas  une  classe 
«éparée  de  l’if  uni  ; et  nous  sommes  de  l’avis  de  ceux  qui  pensent 
que  c’est  la  différence  des  sols  qui  occasione  leur  dissemblance. 
Les  ifs  qui  poussent  dans  les  ten*ains  gras , profonds , humides , 
sont  tous  ifs  unis  ; ceax , an  contraire,  qui  vienneut  enti-e  les  ro-‘ 
tiers , sur  les  pentes  escarpées  où  la  terre  végétale  est  rare , sont 
pi'esquè  tous  ifs  boueux.' Ces  demieis  parviennent  rarement  à 
une  grande  hauteur;  leurs  branches  divisées  dès  le  pied , et  pa- 
raissam  même  Former  un  bouquet  de  plusieurs  arbres , sont  par^^ 
Fois  adhérentes  les  Unes  aux  autres,  et  sont  enveloppées  sous  une 
même  écorce  : un  seul  arbre  contient  quelquefois  trois  arbres 
bien  distincts,  liés  entré  eux  par  une  sève  épandiée  : c’est  à ce 
signe  qu’on  peut  distinguer  l’if  noueux  qui  a beaucoup  de  va- 
leur d’avec  l’if  uni  qui  est  an  bob  ordinaire , car  l’écorce  est 
la  même , eit  la  section  transversale  n’offre  pas  des  indices 
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toujoui'S  certains  ; ou  n’a  pas  d’ailleui'S  toujoui-s  la  faculté  de  la 
faire , sur-tout  lorsqu’il  s’agit  d’acheter  un  arbre  sur  pied.  L’if 
noueiuc  est  hérissé  de  petites  branches  depuis  le  pied  jusqu’au 
sommet  ; ce  soivt  les  repousses  que  forment  ces  nœuds  qui  font 
un  des  agréments  'de  ce  bois , qui  en  est  ti-aversé  du  centre  à la 
circonférence , phénomène  végétal  particulier  à l’if  : les  couches 
nouvelles  en  sont  toutes  traversées,  et  s’étendent  autour  de 
l’arbre  en  respectant  le  plus  petit  filet,  en  suivant  toutes  les  côtes 
ou  les  cavités  de  tronc;  c’est  ce  qui  lui  donne  un  aspect  inusité. 
Si  le  terrain  dans  lequel  l’if  croît  est  ferrugineux , ou  que  par 
hasard  ou  ait  planté  des  clous  dans  son  bois , le  bois  a des  acci- 
dents d’un  violet  prononcé  qui  relèvent  sa  beauté.  Ce  qu’on  dit 
des  effets  délétères  de  ce  bois  est  de  pure  invention,  Ebe- 

NISTERIE. 

Libbbe.  Ce  bois  vient  rai-ement  d’une  grosseur  qui  pennette 
de  l’employer  dans  les  arts  : tortueux,  tortillé , déformé  par  des 
gerces  profondes , les  tourneurs  seuls  y trouvent  quelques  mor- 
ceaux qui  n’offrent  rien  de  remarquable  , aussi  est-il  peu  connu 
et  presque  jamais  employé. 

Li  ÉGE.  Variété  de  chêne.  On  n’emploie  de  cet  arbre  que 
l’écorce,  qui  sert  à faire,  des  bouchons,  des  bondes,  des^emclles^ 
des  scaphandres.  Les  horlogers  liment  les  petites  pièces  plates 
sur  le  liège. 

Lilas.  Ce  bois  résineux  est  le  plus  pesant  de  nos  bois  après 
le  cormier;  sou  grain  est  fin,  seiTé;  il  se  coupe  bien  ; le  fond  de 
sa  couleur  n’a  rien  de  bien  éclatant;  mais  il  s’y  rencontre  assez 
souvent  des  veines  purpurines  d’un  très  bel  effet  : il  se  polit 
parfaitement  bien.  Les  acides,  à l’exçeption  de  l’acide  nitrique^ 
n’ont  pas  beaucoup  d’action  sur  ce  bois;  mais  il  reçoit  le  ver- 
nis, qui,  dès  la  ]nemière  couche,  y produit  tout  son  effet.  Ce 
bois  est  peu  étudié,  peu  employé  ; c’est  un  malheur;  nous  allons 
chercher  au  loin  des  bois  qu’il  pourrait  l'emplacer  : il  a beau- 
coup d’aubier;  mais  cet  aubier  est  dur;  et,  comme  dans  l’if,  il 
possède  toute  les  qualités  du  bois  fmt,  si  ce  n’est  qu’il  est  plus 
sujet  a la  pourriture  lorsque  l’arbre  est  encore  sur  pied  ; une  fois 
abattu  , s’il  eU  sain  , il  se  conserve  tel.  Assez  souvent  le  lilas  est 
tortillé  en  bélier;  cette  disposition  permettrait  peut-être  d’cii 
faire  les  meilleures  vis  coninics.  Nous  appelons  toute  l’altcutioii 
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des  ouvriers  sur  ce  bois  néglif'é  et  abandonné  partout  à la  pour-* 
l'iture,  ou  livré  au  feu. 

Marbonnieh.  Une  mode  récente,  et  basée  sur  le  bon  goût , a 
mis  ce  bois  en  grande  faveur;  son  prix  s’est  de  suite  élevé,  et 
ce  n’est  qu’avec  beaucoup  de  peine  qu’on  s’en  procure  mainte-, 
nant  dans  les  chantiers.  Ce  bois  est  tendre,  mais  cependant  encore 
assez  résistant  pour  être  facilement  ti-availlé , pour  se  prêter  aux 
assemblages  de  la  menuiserie,  pour  conserver  la  vive  arête  des 
moulures  les  plus  déliées;  ce  qui  le  fait  rechercher  c’est  son 
moiré  : c’est  sur-tout  sa  blancheur.  Cette  blancheur  existe  natu- 
rellement dans  presque  tous  les  arbi'es  abattus;  mais  elle  se  perd 
promptement  si  l’art  ne  s’en  mêle.  L’eau  de  végétation  du  mar- . 
ronnier,  comme  le  suc  des  pommes  ouvertes,  jaunit  promp- 
tement à l’air.  Si  on  laisse  le  bois  sécher  par  les  moyens  ordi- 
naires, cette  eau  , qui  le  pénètre , le  jaunit  en  s’évaporant , et  il 
n’y  a plus  de  remède  : il  a perdu  toute  sa  valeur;  c’est  ce  qui  a 
fait  que,  pendant  un  temps,  le  prix  du  marronnier  bien  blanc 
était  très  élevé , parce  que  l’observation  et  l’expérience  man- 
quaient encore.  Maintenant  les  scieurs  de  long  savent  comment 
s’y  prendre  pour  que  le  bois  ne  jaunisse  point,  et  bien  qu’ils 
aient  voulu  en  faire  un  mystère  , leur  moyen  est  connu.  On  doit 
choisir,  pour  aballre  l’arbre,  un  temps  sec  etfioid.  Si  on  l’a 
abattu  par  un  temps  contraire  , il  faut  l’enfouir,  le  recouvrir  de 
ferre  et  de  branchages  , afin  qu’il  ne  se  sèche  point;  mais  il  con- 
vient mieux  de  l’abattre  dans  les  circonstances  indiquées  , pas’ce 
qu’on  peut  de  suite  s’occuper  du  débitage,  et  que  plus  cette  opé- 
ration est  prompte , mieux  la  blancheur  se  conserve.  Aussitôt 
que  l’arbre  est  abattu,  après  toutefois  qu’il  a égoutté  son  eau, 
on  le  met  sur  le  chantier , et  on  le  fend  avec  une  scie  à dents 
écartées;  plus  on  divisera  les  plancheset  plus  elles  seront  blanches, 
pourvu  qu’elles  sèchent  promptement.  La  sève , dans  ces  planches 
minces,  se  répand  toutau-dehors;  elle  jaunit  à l’extérieur;  mais 
comme  il  n’en  reste  plus  dans  le  bois  , elle  ne  peut  altérer  sa 
blancheur;  aussi,  la  planche  étant  sèche  , et  le  rabot  ayant  en- 
levé la  couche  jaune  très  mince  qui  la  recouvre  , le  blanc  du  bois 
paraît  pour  ne  plus  s’altérer.  On  fait  avec  ce  bois  toutes  sortes 
d’ouvrages  frais  et  délicats,  tels  que  corbeilles,  vases,  tables  de 
travail,  paniers  de  dames,  pleins  et  découpes,  monopodes  sur 
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lesquels  on  peltità  l’huile  des  fleurs,  de  fruits , des  paysages  et 
môme  des  figures.  On  vernit  ensuite  au  vernis  siccatif,  au 
pinceau. 

Mf.A)sier.  Bois  ressemblant  au  cerisier,  mais  plus  compacte  , 
plus  résistant,  et  supportant  mieux  l’assemblage.  Le  merisier  est 
naturellement  rougeâtre  ; mais  cette  couleur  est  fugace , et  serait 
promptement  passée,  si  on  né  la  relevait  par  une  couleur  artifi- 
cielle {V.  CoLORATiow  DES  Bois).  Ce  bois  est  bien  connu  et  très 
recherché  par  les  fabricants  de  chaises  : on  en  faisait  autrefois 
dès  commodes , des  tables  et  autres  meubles;  mais  ils  faisaient 
peu  de  profit , se  gâtaient  promptement  : on  lui  a substitué  le 
noyer.  Le  merisier  est  sujet  au  ver  et  à la  vermoulure. 

MicoconLiER.  Bois  dur,  chanvreux,  flexible,  pesant,  sans  au- 
bier, peu  connu , peu  employé  dans  les  arts.  Il  n’est  point  sujet 
à la  vermoulure , et  dure  très  long-temps  : on  en  fait  des  ins- 
truments à vent. 

Mûrier.  Denx  bois  portent  ce  nom  ; l*un , qui  est  le  mùrier 
noir,  est  peu  employé  ; il  ressemble  à l’acacia , mais  il  est  bien 
inférieur' en  qualité  étant  moins  dur,  moins  liant.  Le  mùi-ier 
blanc  donne  un'bois  Supérieur  en  qualité,  mais  cependant  peu 
étudié  et  peu  employé.  Les  tourneurs , en  font  des  sebilles  à 
poudre  et  à pains  à cacheter  ; il  est  difficile  A polir,  et  on  le 
recouvre  presque  toujours  d’une  couleur  opaque  qu’il  prend 
très  bien,  et  conserve  long-temps  : ce  bois  devi’âit  être  moins 
négligé  : mieux  apprécié , son  veinage  tranché  pourrait  être 
utilement  employé. 

Néflier.  Petit  bois  finiitier,  peu  connu,  peu  employé  : on 
en  fait  des  cannes. 

Noisetier.  Arbre  qui  ne  vient  jamais  très  gros,  mais  dont  le 
bois , d’un  grain  fin , serré , est  l’un  des  plus  flexibles;  sa  couleur 
est  blanche  ; il  est  fort  et  léger  en  même  temps  ; les  bonnes 
qualités  de  ce  bois  le  font  rechercher  dans  beaucoup  de  pro- 
fessions : les  tonneliers  en  font  des  cercles  et  des  fossets  ; les 
vanniers  le  font  entrer  dans  la  construction  des  mannes  et  des 
gros  paniers;  les  pêcheurs  y trouvent  leurs  meillcuros  gaules; 
les  batteui-s  de  laine  l’emploient  A défaut  de  cornouiller,  etc. 

Noyer.  Rival  souvent  heureux  de  l’acajou , le  noyer  noir 
d’ Auvergne  est  un  bois  doux  et  liant , susceptible  de  recevoir  un 
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beau  poli , et  cl'éü’e  parfaitement  verni.  Ce  bois  offre  un  veinage 
et  des  accidents  de  lumière  assez  beaux  pour  qu’on  le  débite  en 
placage , et  qu’on  en  fasse  des  meubles  dont  le  prix  est  aussi 
élevé  que  celui  de  ceux  faits  avec  les  bois  exotiques  les  plus  rares. 
Le  noyer  blanc  est  moins  recherché,  mais  tient  encore  un  rang 
distingué  parmi  nos  bois  : on  en  fait  des  coffres  de  voitures , des 
tables,  des  commodes,  des  lits,  des  buffets,  des  secrétaires;  mais, 
dansces  derniers  cas,  on  choisit  celui  où  il  se  trouve  des  accidents 
de  veinage,  encore  bien  qu’il  ne  soit  pas  du  noyer  noir,  qu’on 
n’emploie  presque  jamais  massif.  Le  nover  se  coupe  bien  sur 
tous  les  sens;  il  est  assez  résistant  pour  faire  de  bons  assemblages, 
prend  bien  toutes  les  teintes,  qu’on  emploie  des  couleurs  opaques 
ou  lucidoniques.  Son  usage  est  général  : on  en  fait  des  boîtes  , 
des  palettes  pour  les  peintres  , et  même  des  sabots.  Comme  il 
vient  très  gros,  on  en  tire  des  planches  d’une  très  grande  largeur. 
Ses  seuls  défauts  sont  d’étre  un  peu  tendre,  et  d’être  sujet  à la 
piqûre  d’un  petit  ver  qui  le  traverse  en  fous  sens;  mais  le  nover 
noir  y est  moins  sujet  qOe  le  blanc , et  loi-squ’il  est  plaqué  , il 
devient  tout-à-fait  inattaquable,  la  colle  le  garantissant  par-des- 
souset  le  vernis  par-dessus.  Ce  bois  fait  peu  de  retrait,  c’est  pour 
quoi  les  sculpteurs  en  bois  l’emploient  assez  volontiers.  Comme 
il  est  poreux,  on  s’en  sert  pour  faire  les  meilleures  meules  à 
émeri.  On  abat  le  noyer  par  un  temps  sec  et  froid,  et  on  obtient 
de  bons  résultats  si  on  l’écorce  un  an  avant  l’abattage. 

Olivier.  Bois  jaune,  dur,  compacte , exhalant  une  odeur  qui 
lui  est  particulière.  Les  tablettiers  en  font  usage  comme  auxi- 
liaire du  buis.  Ce  bois  peut  être  employé  avec  succès  pour  le 
meuble;  mais,  outre  qu’il  prend  mal  le  vernis,  encore  qu’il  se 
polisse  fort  bien  ^ il  a un  grand  défaut  qui  en  restreint  l’usage  : 
c’est  qu’il  se  roule , c’est-è-dire  qu’il  est  sujet  à s’effeuiller,  lors- 
<ju’ après  un  certain  temps,  l’adhérence  des  couches  médullaires 
qui  séparent  les  couches  annuelles  vient  à se  détruire.  Ce  défaut 
est  d’autant  plus  à regretter,  que  ce  bois  offre  un  beau  veinage  ; 
mais,  comme  il  ne  se  rencontre  plus  dans  les  loupes,  ces  super- 
fétations sont  très  recherchées,  et  fournissent  une  des  plus  belles 
matières  que  le  tablettier  puisse  employer. 

Oranger.' Ce  bois  est  peu  employé,  parce  qu’on  en  rencontre 
rarement  : celui  qu’on  peut  se  procurer  provient  ordinairement 
H. 
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d’arbres  morts  sur  pied  par  l’cfFel  de  la  gelée  ou  par  tonte  autre 
cause;  ainsi,  ce  bois  altéré  ne  peut  servir  de  base  aux  expé- 
riences. Tel  qu’on  le  rencontre,  c’est  un  bois  assez  dur  , léger, 
d’une  couleur  jaune  qui  l’abandonne  promptement  ; ses  couches 
annuelles  sont  très  rapprochées  : les  boîtes  et  les  étuis  faits  avec 
ce  bois  ont  une  odeui’  agréable,  peu  prononcée  , maiis  cepen- 
dant sentie.  Il  prend  assez  bien  le  vernis,  mais  le  garde  peu. 

' Orme.  Bois  de  première  qualité  pour  le  charronnage  ; bien 
connu,  très  employé,  il  l’est  moins  que  le  chêne,  peut-être 
par  cette  unique  raison  qu’il  est  moins  commun  dans  nos  fo- 
rêts ; ce  qui  tient  sans  doute  à des  considérations  de  culture  et 
de  croissance.  L’orme  se  rabotte  mal,  parce  que  son  grafti  n’est 
pas  serré  ; il  se  polit  difhcilemcnt,  parce  qu’il  est  chanvreux  ; il 
SC  vernit  mal,  ou  du  moins  conserve  mal  le  vernis,  parce  qujil 
estporoux,  et  qu’une  fois  pénétré  d’huile,  VartécAflge,  opération 
préparatoiro  de  l’application  du  vernis,  se  fait  mal,  et  que 
l’huile  ressort  toujours  quelque  temps''après , lorsqu’on  a réussi 
à le  vernir;  mais,  sous  le  rapport  deTutile,  l’orme  occupe  ùn 
rang  distingué , et  pouirait  être  employé  encore  dans  bemicoup 
de  cas  où  il  est  négligé  ; il  n’est  pas , comme  le  chérie , sujet  à 
s’éclater  ; il  se  coupe , comme  le  hêtre , sur  tous  ses  sens  y mais 
moins  bien , à la  vérité.  Pour  les  parties  courbes , il  obtient  une 
préférence  méritée , attendu  qu’il  est  fort  sur  bois  tranché  : 
qualité  que  peu  de  bois  seulement  partagent  avec  lui.  La  couleur 
de  l’onbe  varie  avec  l’âge  : dans  sa  jérinesse-  il  est  blanojaunc; 
plus  tard,  il  devient  rouge-brun  dans  le  cœur  : son  aubier, 
comme  dans  toute  espèce  de  bois,  est  inférieur  au  bois  fait; 
mais  il  est  cependant  encore  assez’  résistant.  Le  poids  spécifique 
de  ce  bois  n’est  point  fixe:  il  est  un  peu  moindre  que  celui  du 
chêne  plein  ; mais  ici  encore  les  expériences  n’'offrent  rien  de 
bien  habic , car  le  poids  de  l’éspèce  varie  suivant  les  individus , 
et  même  dans  chaque  individu  selon  la  situation  du  morceau 
pris  pour  échantillon.  On  doit  employer  l’orme  dans  toits  les 
cas  où  il  faut  une'grande  force  decohésion  ; ainsi,  on  en  fait  de 
très  bons  écrous  pour  les  vis  de  prossoir  : on  en  fait  les  meilleurs 
moyeux  de  roues  : lui  seul  convient  pour  les  jantes,  etc. , etc. 
La  loupe  d’orme  et  Vorme  tortillard  ne  sont  point  des  espèces 
distinctes , mais  des  ras  dans  lesquels  l’orme  reçoit  des  modifi- 
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cations  natifrelles  qui  changent  sa  contexture  ordinah’C;  eemme 
alors  il  devient  bois  précieux,  bois  de  plaiîage , nous  renvoyons  à 
l’article  Ebénistebie,  lors  duquel  nous  passeronsces  bois  en  revue'. 

Osier.  IîoîS  léger  et  flexible  très  connu  : il  sert  .à  faire  tous 
les  ouvragés  de  vannerie  ; fendu  en  deux , en  trois  ou  en  quatre , 
il  forme  la  ligature  des  cerceaux. 

Peuplier.  On  emploie , dans  les  arts , plusieurs  espèces  de 
peupliers  : le^noir,  Je  blanc,  le  peuplier  “d’Italie,  celui  de  la 
Caroline,  de  Hollande,  etc.  ; c’est  un  bois  tendre,  léger,  blan- 
châtre; on  en  fait  des  planches  pour  les  remplissages;  mais 
pour  les  ouvrages  assemblés  on  y a moins  souvent  recours , si 
ce  n’est  l’espèce  nommée  grisard,  qui  doit  être  préférée.  Ces 
bois  ne  doivent  point  avoir  été  flottés , ils  doivent  être  conduits 
dans  des  bateaux  ou  sur  des  voitures.  Le  peuplier , dans  cer- 
taines pallies , offre  un  moiré , un  satinage , et  même  des  ronces 
rares,  et  qui  pourraient  être  utilisées  en  ébénisterie,  si  elles 
étaient  assez  fréquentes  pour  qu’on  en  pût  faire  l’objet  d’une 
‘spéculation.  * • 

Pin.  Bois  blanc  et  léger , peu  employé  dans  l’industrie  ; mais 
d’un  grand  iisage^dans  les  constructions  navales. 

Platane.  Bois  un  peu  tendre,  léger,  mais  dont  le  grain  est 
très  fin  : il  se  coupe  bien , et  est  susceptible  de  recevoir  le  poli. 
Ce  bois  est  une  des  preuves  que  les  produits  de  noti'e  sol , plus 
étudiés , mieux  connus,  pourraient  fournir  à l’industrie  des  ma- 
tières premières  que  le  commerce  va  chercher  au  loin.  Il  y a 
quelques  années,  le  platane  était  pour  ainsi  dire  touLa-fait  né* 
gligé;  quelques  ouvriers  ont  essayé  de  le  travailler,  et  ils  l’ont 
trouvé  très  propre  à faire  des  assemblages  ; assez  dur,  assez  com- 
pacte et  liant,  pour  recevoir  les  moulures  les  plus  délicates. 
C’est  encore  un  bois  blanc , et  qu’on  peut  conserver  blanc , mais 
qui  peut  prendre  les  teintes  lucidoniquçs , et  être  coloré  par  les 
acides.  Si  l’oniait  refendre  le  platane  obliquement  à son  fil  ,.on 
obtient  un  veinage  fort  agréable ,-  une  espèce  de  damasquinure 
brillante,  très  avantageuse.  Une  fois  sec,  il  ne  ti'availle plus  : 
c’est  donc  un  bois  dont  les.ouvriers  devraient  faire  nn  fréquent' 
usage.  Toutes  les  espèces  de  platane^ n’ont  pas  été  étudiées;  il 
s’en  trouve  qui  portent  des  loupes  qui  donneraient  assurément 
uh  placage  riche  et  fleuri.  • 
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PoiBiEB  CULTIVE.  Ce  n’cst  pas  à la  beauté  que  ce  bois  uni 
peut  prétendre;  il  est  recherché  pour  des  qualités  plus  reçom- 
mandables.  La  pâte  de  ce  bois,  on  peut  se  servir  de  cette  ex- 
pression , est  si  fine,  qu’on  distingue  à peine  son  fil  : sous  le  tran- 
chant de  l’outil , il  n’en  a pas;  il  se  coupe  également  bien  dans 
toutes  les  directions  ; aussi  est-il  recherché  spécialement  par  les 
sculpteurs  et  les  faiseurs  de  modèles  : les  tourneurs  eu  font  beau- 
coup de  cas.  De  tous  les  bois  c’est  celui  qui  s’empare  le  mieux 
des  couleui's  opaques.  Le  poirier  se  teint  eu  noir , si  avant,  que 
dans  les  cannes , les  encrici-s , sebiles  et  autres  objets  dans  les- 
quels le  bois  est  peu  épais , il  s’en  pénètre  de  part  en  part.  Le 
poirier  a considérablement  restreint  l’usage  de  l’ébène;  poli  et 
verni  avec  soin , il  rivalise  tellement  avec  ce  bois  cher,  que  l’œil 
le  plus  exercé  ne  peut  reconnaître  l’un  d’avec  l’autre;  il  a de 
plus  le  précieux  avantage  de  conserver  fidèlement  les  formes 
qu’on  lui  a données;  une  fois  sec,  il  ne  se  tourmente  plus. 

Poirier  sauvage.  C’est  un  grand  arbre  qui  vient  plus  gros  que 
le  poirier  cultivé  : à l’extérieur,  il  faut  un  œil  habitué  à en  faire 
la  différence  pour  ne  point  le  confondre  avec  le  cormier.  Sous 
l’outil  il  a tous  les  avantages  du  poirier  cultivé;  mais  il  est  pins 
dur  et  reluit  sous  le  tranchant.  Ses  couleurs  sont  plus  foncées 
en  jaune,  et  dans  le  cœur  il  se  trouve  des  filets  d’un  noir  d’ébène, 
et  d’autres  d’un  rouge-hrun.  C’est , en  un  mot , un  bois  de  pre- 
mier oi’dre;  il  sert  à faii-e  des  poupées  de  tour,  des  mandrins, 
des  modèles,  etc.,  etc.  : il  se  polit  et  se  vernit  bien.  Il  est  aussi 
susceptible  d’étre  coloré  par  les  acides;  il  est  sujet  à la  piqûre 
du  gros  ver  qui  attaque  le  cormier  et  l’alisier. 

Pommier  cultive.  Le  bois  de  tous  les  pommiers  est  recher- 
ché , mais  particulièrement  celui  qui  s’élève  en  grands  arbres  ; il 
sert  à faire  des  vis  et  des  écrous  solides,  des  mandrins,  des 
manches  qui  doivent  fatiguer;  en  général,  il  n’est  point  beau , 
se  rabotte  et  se  polit  mal  ; mais  il  est  résistant.  Ce  bois  est  connu 
et  apprécié.  Les  gros  vci-s  l’attaquent  très  souvent. 

Pommier  sauvage.  Ce  qui  a lieu  pour  le  poirier  a également 
lieu  ici,  c’est-à-dire  que  le  sauvageon  l’emporte  de  beaucoup 
sur  le  pommier  cultivé.  Si  le  poirier  ordinaire  l’emporte  sur  le 
pommier,  en  revanche  le. pommier  sauvage  rivalise  sans  désa- 
vantage avec  le  poirier  sauvage,  et  il  a même  de  plus  la  beauté 
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du  veinage  : it  n’est  point  sujet  à se  fendre.  Son  cœur  découpé 
est  d’un  beau  rouge  ; son  aubier , d’un  ton  jaune , deyient 
rougeâtre  au  poli  â l’huile.  Il  exhale , lorsqu’on  le  travaille , une 
odeur  particulièi*e  qui  n’est  point  désagréable.  Malheureusement 
ce  bois , peu  connu,  mal  apprécié,  est  confondu  dans  les  forêts 
avec  le  bois  de  cliauffage  ; et  cependant , pour  la  confection  des 
affûtages , et  même  pour  tous  les  autres  emplois  , il  peut  être 
substitué  au  cormier  : il  est  un  peu  moins  dur , un  peu  moins 
lourd  ; mais  il  n’est  pas  aussi  sujet  à se  gercer , et  ses  couleurs 
sont  plus  agréables. 

PaxmiEB.  Pour  ce  bois,  l’art  reprend  ses  avantages;  le  pru- 
nier cultivé  est  préférable  au  sauvageon;  il  devient  plus  gros  ; 
son  veinage,  sur-tout  celui  du  prunier  dit  de  Saint- Julien , est 
plus  agréable.  C’est  le  plus  riche  en  couleur  de  nos  bois;  son 
grain  est  fin  et  serré  : il  peut  prendre  un  poli  de  glace  que  le 
vernis  peut  conserver.  Ce  bois  n’a  besoin  d’aucune  teinture;  les 
acides  eux-mêmes  y produisent  un  effet  désagréable  : ils  n’ont 
d’effet  que  sur  l’aubier,  qu’ils  ramènent  à la  couleur  du  bois  fait. 
Son  tissu  est  soyeux  ; il  chatoie.  Une  coupe  en  pruuier,  mise  en 
1827  à l’exposition  des  produits  de  l’industrie,  a obtenu  une 
mention  honorable,  que  le  bois  seul  a méritée  : son  éclat  était  vi- 
treux. On  fait,  avec  le  prunier,  beaucoup  de  petits  meubles 
précieux , tels  que  nécessaires,  dévidoirs , des  étuis,  etc.,  etc.  Il 
sera' difficile  d’étendre  son  usage  aux  grands  meubles,  parce 
que  le  cœur  de  ce  beau  bois  est  assez  souvent  pourri.  Cependant 
ou  rencontre  parfois  de  belles  tables  entièrement  confectionnées 
en  prunier.  La  couleur  du  prunier  sauvage  est  gris  ventre  de 
biche  avec  des  veines  rouges.  Le  grain  est  plus  fin  et  plus  serré 
encore  que  celui  du  prunier  cultivé;  mais  l'arbre  est  moins  gros 
et  moins  sain. 

Sapin.  Bois  bien  étudié  et  bien  connu,  employé  dans  beau- 
coup de  professions , mais  tonjouia  à de  grands  travaux , dans 
les  constructions  marines  et  autres , et  par  la  menuiserie  en  bâti  - 
ments,  pour  la  menuiserie  dormante  et  les  portes  d’intérieur.  Le 
sapin  nous  vient  des  Vosges,  de  la  Meurthe , de  la  Moselle,  du 
Puy-de-Dôme,  du  Cantal.  Ceux  dont  la  couche  annuelle  est_, 
serrée , dits  sapins  'du  Nord,  viennent  dans  les  forêts  de  la 
Suède  et  de  la  Norwègc.  En  général , les  sapins  de  France  sont 
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saignés,  tandis  que  ceux  du  Nord  ne  l’oiM  pas  été;  c’est  ce  qui 
joint,  peut-être  à leur  grand  âge,  assure  la  supériorité  de  ces 
derniers.  On  saigne  le  bois  lorsqu’on  en  extrait  la  résine  avant 
r»b«ttage  : l’effet  de  cette  saignée  est  de  vider  les  pores  du  bois, 
oe  qni  lui  ôte  de  sa  force.  On  ne  doit  faire  usage  du  sapin  que  dix- 
huit  mois  ou  deux  ans  après  la  coupe.  Les  noms  des  sapins  de 
France , relevés  sur  le  port , sont  : sapin  ncn/’,  feuillet , sapin 
ordinaire,  sapin  large,  sapin  de forte  qualité,  madriers,  chevrons. 
Ce^  dénominations  se  rapportent  à des  dimensions  fixes  qui  n’ont 
plus  lieu  pour  les  sapins  du  Nord,  qui  se  vendent  sm*  une  autre 
échelle  : il  nous  est  impossible  d’entrer  dans  ce  détail  ; il  nous  ' 
entraineirait  trop  loin  , et  n’offrirait  d’intérêt  qu’à  une  seule 
classe  de  lecteurs. 

Le  sapin  se  rabotte  bien  ; il  est  trop  spongieux  pour  qu’il  soit 
possible  de  le  polir  ; on  ne  le  vernit  pas , et  on  ne  le  colore 
jamais  pai  les  acides  ni  par  les  couleurs  transparentes  ; c’est 
toujours  d’une  couleur  opaque  qu’on  le  recouvre.  11  est 
employé  dans  un  grand  nombre  de  professions  : les  tahlcs 
d’harmonie  des  instruments  se  font  en  sapin  du  Nord,  (iommc 
tons  les  bois  résineux,  il  dure  long-temps.  Son  élasticité  est  mise 
à profit.  Dans  certains  cas  on  en  fait  des  ressorts  grossiers , etc. 

Saule.  Bois  blanc  , léger  , tendre  et  poreux.  Il  y aplusieuis 
espèces  desaules  qui  reçoiventdes  botanistes  des  nomsdiffércùts. 
Entre  ces  espèces  il  en  est  quelques-unes  qui  produisent  un  bois 
plus  compacte  et  moins  spongieux  que  le  saule  ordinaire  ; mais 
ce  bois  , qui  pousse  vite  , est  toujours  trop  tendre  pour  être 
d’un  grand  usage  dans  les  arts.  Les  repousses  du  saule  sont 
employées,  en  vannerie  ; ou  en  fait  des  cercles  ou  cerceaux  de 
qualité  inférieure  : en  général , le  bois  de  saule  est  peu  employé. 

Sycomore.  F-  Érable. 

Sureau.  Ce  bois  pourrait  être  beaucoup  plus  employé  dans 
les  arts  qu’il  ne  l’est  en  effet  ; mais  ici , comme  dans  beaucoup 
d’autres  circonstances  , la  production  manque  à la  consom- 
. mation  , et  cette  dernière  est  contrainte  à demander  ailleum  sa 
matière  première.  Arbre  des  bayes  , le  sureau  ne  vient  jamais 
très  gros  ; cependant  ses  trognes  noueuses  sont  rechercliées  par 
’ les  bimbelottiers , par  les  tourneurs  et  par  d’autres  artisans.  On 
fait  avec  ce  bois  dur,  jaune  et  flexible , des  pieds-de-roi,  des 
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fuseaux  , des  iardoirs  et  autres  ustensiles  de  travail.  Nul  doute 
que,  s’ils  étaient  assurés  d’en  trouver  au  besoin  , les  ouvriers  ne 
trouvassent  à en  faire  une  application  à beaucoup  d’ouvrages 
pour  lesquels  ils  emploient  des  bois  moins  bons  , mais  qu’ils 
peuvent  toujours  avoir  sous  la  main  quand  ils  le  veulent.  Ce 
bois  se  )K>lit  bien  et  prend  bien  le  vernis  ; ses  branches,  a-euses 
et  spongieuses,  servent  aussi  dans  beaucoup  de  circonstances. 

Tii.leul.  Bois  doux  , soyeux,  léger,  d’un  grain  très  (in ; il 
est  le  bois  de  première  qualité  pour  les  sculpteurs  , parce  qu’il 
se  coupe  facilement  sur  tous  les  sens.  Dans  les  arts  manuels , il 
sert  à faire  des  polissoirs,  des  meules  à émeri,  etc.,  etc.  11  a été 
bien  étudié,  et  est  bien  connu.  . 

Tremble.  Bois  léger,  poreux  j il  n’est  pas  employé  dans 
sculpture  en  bois;  mais,  dans  tous  les  autres  cas,  il  est  auxiliaire 
du  tilleul  qu’il  est  loin  d’égaler. 

Tuyx.  Bois  peu  connu,  peu  étudié  , et  qui  cependant  méri- 
tei-ait  d’étre  employé  plus  souvent.  Ce  bois  a beaucoup  de 
rapport  avec  le  sapin;  mais  il  est  incomparablement  plus 
plein  et  plus  dur  : lorsqu’une  fois  l’odeur  forte  qu’il  exhale  est 
évaporée,  ce  bois,  léger  et  résistant,  est  fort  agréable  ; il  se 
polit  assez  bien , et  ne  se  tourmente  pas. 

Vigne.  Malheureusement  le  bois  de  la  vigne  est  tortillé  et 
presque  toujoui-s  profondément  sillonné  ; il  ne  parvient  jamais 
à un  fort  diamètre.  Quand  ils  en  peuvent  ti-ouver  des  morceaux 
sains , les  tourneurs  en  font  de  jolis  petits  meubles  : ce  bois  est 
d’ailleurs  peu  employé. 

Yevse.  Chêne  vert.  Ou  l’emploie  comme  bois  de  consti'uction 
dans  certaines  localités;  mais,  en  général,  il  est  peu  recherché, 
parcequ’il  cède  le  pas  au  chêne  ordinaire  qui  se  trouve  pai'tout 
en  abondance.  L’yeuse  produit  des  loupes  qui  sont  fort  recher- 
chées par  les  tourneurs,  mais  qui  ne  sont  pas  assez  considérables 
pour  être  débitées  en  placage;  du  moins,  il  n’est  pas  à notre 
Connaissance  qu’il  existe  des  meubles  de  ce  bois.  Les  acides 
colorent  fortement  cette  loupe,  qui  est  d’un  très  bel  effet. 

Le  sol  de  l’Europe  centrale  produit  assurément  beaucoup 
d’autres  arbres  , mais  la  plupart  de  ceux  que  nous  n’avons  pas 
compris  dans  notre  nomenclatm'e  sont  plutôt  des  arbustes  que 
des  arbres  Ëiits , et  n’ont  point  d’emploi  déterminé  dans  les 
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arts.  On  voit  bien  de  grands  arbres  nouvellement  importés  qui 
promettent  des  produits  importants  ; mais  comme  ils  sont 
encore  rares,  et  que  d’ailleurs  la  scie  et  le  rabot  les  ont  jusqu’à 
présent  respectés , il  nous  est  impossible  de  prévoir  à quoi  ils 
pouiTont  servir.  Nous  avons  cru  devoir  spécifier  chaque  espèce , 
afin  qu’il  soit'  possible  de  reconnaître  de  suite  à quel  usage  tel 
bois  qu’on  a dans  la  main  peut  être  employé  : quant  aux  bois 
exotiques , nous  les  passerons  en  revue  en  parlant  des  matièi'cs 
premières  que  l’ébéniste  emploie. 

Conside'ralions  générales.  Lorqu’on  coupe  transversalement 
un  rondin  de  chêne,  on  y distingue,  au  milieu,  une  partie  foncée, 
c’est  lebois  fait;  autour  de  ce  bois,  unceixlemoins  foncé,  qui  est 
l’aubier,  ou  bois  nouveau  : ce  bois  n’a  pas  encore  acquis  toutes 
les  propriétés  du  bois  fait;  enfin,  un  cercle  brun,  qui  est  l’écorce. 
L’espace  compris  entre  cette  écorce  et  le  centre  du  rondin  , est 
divisé  en  cercles  concentriques  ; ces  cercles  sont  les  couches  an- 
nuelles : on  peut,  en  les  comptant,  juger  approximativement 
de  l’âge  du  bois.  Dans  certains  buis,  elles  sont  deux  à deux;  il 
faut  aloi'S  en  compter  deux  pour  une  seule  année  : dans  ces  bois, 
c'est  la  sève  du  printemps  et  celle  de  l’automne  qui  sont  mar- 
quées. Dans  d’autres  bois,  sur-tout  dans  les  bois  exotiques,  ce 
signe  ne  représente  rien  ; les  couches  sont  peut-être  mensuelles  : 
rien  de  bien  fixe  n’a  été  constaté  à cet  égard.  Indépendamment 
de  ces  couches  circulaires , dans  beaucoup  de  bois , et  particu- 
lièrement dans  celui  pris  pour  exemple , le  chêne , des  nervures 
partent  du  centre , et  se  rendent  en  rayonnant  à la  circonférence  ; 
ces  nervures  sont , à ce  qu’on  présume , les  canaux  d’alimenta- 
tion des  couches  médullaires  qui  se  trouvent  entre  les  couches 
annuelles.  On  remarque  que,  dans  la  majeure  partie  des  arbres , 
le  bois  ne  se  fend  jamais  en  travers  de  ces  nei’vures , mais  que  la 
gerce  suit  plutôt  leur  direction  ; ce  qui  fait  que  le  bois  se  fend 
de  la  circonférence  au  centre.  Cependant,  dans  certains  bois, 
ceux  sujets  à se  rouler,  la  gerce  peut  se  faire  suivant  la  direction 
des  couches  annuelles.  Les  bois  perdent  de  leur  volume  en  sé- 
chant : c’est  ce  qu’on  nomme  retrait.  Ce  retrait  n’a  jamais  lieu 
que  sur  leur  grosseur  qui  devient  moindre  ; quant  à la  longueur, 
elfe  ne  perd  pas  sensiblement;  dans  quelques  bois  même , il  n’y 
a point  du  tout  de  retrait  en  ce  sens  : c’est  le  retrait  qui  est  la 
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cause  de  la  gerce  des  bois.  Comme  il  a d’abord  lieu  à l’extérieur, 
c’est  à l’extérieur  que  la  fente  se  manifeste  dès  le  principe  ; elle 
s’approfondit  à mesure  que  les  couches  intérieures  sèchent  et 
font  leur  retrait.  On  conçoit  que  le  cercle  extérieur  devenant 
plus  petit,  ne  peut  plus  contenir  les  couches  intérieures , et  il 
faut  alors  qu’il  y ait  rupture , et  cette  rupture  a toujours  lieu  du 
côté  où  les  couches  annuelles  sont  plus  épaisses  et  moins  serrées, 
lorsque  le  cœur  du  bois  ne  se  trouve  pas  au  centre  du  rondin , 
comme  cela  î^lieu  très  communément,  le  côté  exposé  au  vent 
du  nord  prenant  moins  d’extension.  Souvent  il  y a deux  gerces 
opposées,  et  le  rondin  tend  à se  séparer  en  deux  moitiés;  cet  effet 
a lieu  lorsque  le  cœur  est  à peu  près  au  centre , et  que  la  des- 
siccation a lieu  par  deux  points  opposés.  Le  retrait  s’opérant  sur 
ces  deux  points,  il  faut  que  les  deux  autres  cèdent.  Les  bois  durs 
et  compactes  sont  cassants  ; les  bois  poreux  sont  plutôt  flexibles  ; 
il  n’y  a point  d’essence  qui  réunisse  les  deux  qualités;  quelques- 
uns  en  sont  dépourvus  où  ne  les  possèdent  qu’à  un  degré  très 
borné  : ce  sont  les  plus  mauvais  bois.  Les  bois  dont  la  sève  est 
résineuse  sont  de  plus  de  durée  que  ceux  dont  la  sève  est 
aqueuse,  ils  sont  moins  sujets  au  retrait;  mais  ils  sont  plus  cas- 
sants. Le  sapin  et  quelques  autres  de  ce  genre  fonnent  excep- 
tion par  leur  flexibilité  : cela  vient  peut-être  de  ce  qu’il  est  or- 
dinairement saigné  ; je  ne  sache  point  du  moins  que  le  sapiu 
non  saigné  soit  flexible.  Dans  les  constructions , on  doit  préférer 
les  bois  flexibles  : pour  résister  aux  frottements , les  bois  durs  et 
compactes , et  sur-tout  ceux  dont  la  sève  est  huileuse.  Pour  le 
placage  on  doit  préférer  les  bois  à sève  aqueuse , mais  dont  les 
pores  sont  serrés.  Presque  toujours,  dans  un  arbre  abattu  en 
temps  opportun , le  meilleur  bois  se  trouve  au  cœur  du  tronc 
et  près  des  racines.  Dans  les  grands  froids  l’anbier  des  arbres 
est  sujet  à périr , il  reste  alors  à l’état  d’aubier  ; il  se  foinne 
d’autre  bon  bois  par-dessus  cet  aubier  : ces  bois  ne  font  jamais 
bon  usage.  On  nomme  bois  échauffé  celui  qui  commence  à se 
décomposer  ; ce  qui  se  reconnaît  à la  section  transversale  lorsque 
le  bois  est  roux  et  terne  dans  certains  endroits.  Le  bois  qui  n’est 
échauffé  que  dans  son  aubier,  qui  est  plus  sujet  à l’être  que  le 
bois  fait , peut  être  considéré  comme  bon  bois.  Ce  sont  les  fibres 
du  bois  qui  font  sa  force;  tout  morceau  de  bois  dans  lequel  les 
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couches  annuelles  présentent  le  flanc  à la  résistance  est  mal  dé.., 
bité;  il  est  moins  fort  que  le  même  bois  qui  présente  à la  résis- 
tance  le  champ  de  ces  mêmes  couches. 

Voici  quelques  locutioDS  qu’il  est  utile  de  faire  connaître  : 
Bois  ajfaibli  ; bois  élégi  dont  la  force  est  diminuée  par  les  en- 
tailles , des  délardements , etc. 

— Apparent,  qui,  dans  les  constructions,  n’est  pas  recou- 

vert par  la  bâtisse , comme  ceux  des  planchers , pouls , 
garres,  etc. 

— Arcin,  qui  a éprouvé  les  atteintes  de  l’incendie. 

— Blanc , qui  est  mou , poreux  , légei' , quelle  que  soit  la 
• couleur. 

— Bouge.  Bois  droit  d’ailleurs , mais  sur  l’une  des  faces  du- 

quel le  retrait  a occaskmé  une  ou  plusiem's  bombnres. 

— Canliban , qui  n’a  de  flâche  que  d’un  côté. 

— Carrié , qui  est  gâté , pourri , etc. 

— Chamblis , qui  a souffei't  du  vent. 

— Charmé,  qui  est  malade  sur  pied  sans  qu’on  connaisse  la 

maladie. 

— Coffiné,  naturellement  courbé  dans  le  sens  de  la  largeur. 

— Comy'e,  dressé  à l’outil. 

— Déchiré,  qui  a servi , et  qui  provient  du  déchirage  des  ba- 

teaux et  autres  constructions.  ^ 

— En  défends,  qui  est  réservé  dans  la  vente. 

— Encroué,  tombé-  snr  un  arbre  avec  lequel  il  a enti'emêlé. 

ses  branches. 

— En  étant,  sur  pied. 

— D'échantillon.  V.  Cninx. 

— D^ entrée , qni  n’est  pas  entièrement  sec. 

— Équarri,  d’équarrissage,  rendu  caiTé  de  rond  qu’il  était 

lorsqu’il  était  en  grume , ayant  au  moins  o™,i6a  de  côté. 

— A faucillon , branchages , arbustes  j petites  branches  à la 

portée  de  la  main. 

— Floche , qui  a des  endroits  creux  que  le  corroyage  n’aurait 

pu  faire  dispai’aître  sans  trop  de  perte  : c’est  l’opposé  de 
bouge. 

— Gauche,  dont  les  diagonales  décrivent  une  courbe  op- 

posée : le  gauche  est  le  plus  souvent  le  produit  du  travail. 


* 
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— Gélif,  qui  a des  gélà>res  ou  gélivures , fentes  , gei-ces 

causées  par  la  gelée.  ' 

— Gisanl,  couclié  par  terre. 

— Grume.  V.  ci-dessus. 

— Lavé,  blanchi  avec  la  bisaiguë. 

— ^ Marmenteaux , qui  sewent  étant  debout  à la  décoi-ation 
des  paixs , des  jardins. 

— Hans  malendres , sans  noeuds , sans  gerçures. 

— Mouliné,  pourri,  verinoulu. 

— Eh  pueil,  qui  n’a  pas  trois  ans  d’abattage.  < • 

— Rabougri,  tortu,  peu  élevé,  mal  développé. 

• — Recepé,  revenu  de  cep;  le  pi’emier  ayant  été  coupé  pour 
c cause  de  dommages , de  gelée , d’incendie , etc. 

— Refait,  dont  on  a fait  disparaître  la 'bouge  et  les  Sa- 

ches. 

— De  refends,  qui  a été  fendu  en  forêt,  au  ooùtre,  pour  mer- 

rain,  lattes,  échalas,  etc. 

— De  haut  revenu,  futaie  de  quarante  ans  passés.  >- 

— Roule'.  V.  ci-dessus,  page  385. 

— De  touche , qui , étant  debout , sert  à entourer  les  mors 

d’un  jardin , d’une  maison , etc. 

— Tranché,  dont  le  fil  n’est  point  parallèle  à la  coupe.  Plus 

un  bois  est  tranché  moins  il  a de  force.  En  débitant  les 
parties  courbes  on  doit  s’appliquera  éviter  autant  que 
possible  le  bois  tranché. 

Ces  dénominations  ne  sont  pas  les  seules  usitées  ; mais  elles 
sont  au  moins  les  principales  : elles  suffisent  dans  la  plupart  des 
cas.  Paulin  Desormeaux. 

BOIS.  {Construction.)  Dès  l’origine  des  constructions  , les 
bois  ont  dû , plus  que  toute  autre  espèce  de  matériaux  , se 
prêter  à une  exécution  prompte.et  facile;  et,  sans  vouloir  contro- 
verser  ici  la  question  de  savoir  quelle  a été  la  nature  des  pre- 
mières habitations  (nature  qui,  nécessairement,  a dû  varier  sui- 
vant les  pays  et  leurs  produits  divers),  il  est  permis  de  penser 
que,  dans  l’enfance  des  industries  humaines,  alors  que  des 
forêts  couvraient  une  grande  partie  de  la  terre,  abattre  quel- 
ques arbres  plus  ou  moins  grands  ou  ^seulement  quelques 
branches  plus  ou  moins  fortes,  a dû  être  le  moyen  le  plus 
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naturel  et  le  plus  facile  d’établir  des  abris  contre  la  pluie  , les 
vents  et  les  antres  intempéries  ( i ). 

Pour  des  constructions  d’une  civilisation  plus  avancée,  le  bois 
a un  avantage  particulier  ; c’est  de  pouvoir  faire , k lui  seul , 
presque  tous  les  frais  d’une  habitation.  C’est  d’ailleurs  le  genre 
de  construction  qui  convient  le  mieux  à certains  pays,  soit  à 
cause  de  la  moins  grande  abondance  de  matériaux  d’autre  na- 
ture } soit  en  raison  de  quelques  circonstances  locales  , par 
exemple  la  fréquence  de  tremblements  de  terre,  auxquels  le  bois 
permet  d’opposer  avec  avantage  plus  de  liaison  entre  les  diffé- 
rentes parties  d’une  habitation,  que  ne  loferait  un  autre  genre 
de  construction.  En  Suisse,  eu  Pologne,  en  Russie , on  construit 
des  habitations  de  ce  genre;  et  dans  ces  deux  derniers  pays  elles 
sont  établies  de  façon  à se  monter  et  se  démonter  avec  la 
plus  grande  facilité,  et  par  conséquent  k se  transporter  k vo- 
lonté. Nos  places  mêmes,  nos  quais  nous  présentent  des 
échoppes  de  cette  nature , et  les  bâtiments  de  marine  ne  sont 
pas  autre  chose.  On  sait  aussi  quels  immenses  services  le  bois 
rend  k l’industiie , en  procurant  presque  k lui  seul  le  prompt 
et  entier  établissement  d’une  foule  de  hangards , d’ateliers , de 
magasins  ou  d’autres  constructions  de  ce  genre. 

Dansles  constructions  mêmes  dont  les  principales  parties  sont  en 
maçonnerie,  le  bois  joue  encore  un  rôle  important,  puisqu’il  sert 
ordinairement  k la  construction  des  combles , des  planchers,  etc. , 
ainsi  qu’k  l’établissement  des  portes,  des  croisées,  etc.,  etc. 

Lors  même  que,  pour  rendre  un  édifice  plus  durable  nu  pour 
le  soustraire  aux  dangers  del’incendie,  on  en  exclhtplusou  moins 
complètement  le  bois,  il  est  encore  indispensable  pour  la  for- 
mation des  échafauds,  des  cintres  et  des  autres  ouvrages  prépa- 

(i)  C’est,  en  effet , ce  que  font  encore  les  peuples  les  moins  avancés  en 
civilisation.  Hatsenfratz  ,mUxa  d'un  Traité  detjérldu  Charpentier  dont 
malheureusement  il  ne  nous  a laissé  que  le  premier  volume , y a rassemblé  , 
d’après  les  récits  des  voyageurs,  les  dessins  de  trente-trois  habitations  de  ce 
genre , et  k l’exception  d’une  seule  ( l’habitation  d’hiver  des  Lapons  ) qni  est 
creusée  en  terre  , toutes  sont  presque  entièrement  en  bois  plus  ou  moins  gros- 
sièrement mis  en  œuvre.  De  ce  fait  dérive  sans  doute  l’opinion  , peut-être 
eraonée  en  elle-même  , <^e  l’invention  des  ordres  JC  architecture  s eu  lieu  k 
l'imitation  de  la  cabane  rustique. 
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ratoires  qui  servent  à la  pose  des  constructions  en  pierre,  en 
fer,,  etc.  > 

Enfin , par  la  propriété  qu’ont  les  bois  durs,  en  général, 
de  se  conserver  dans  l’eau  ou  même  dans  un  terrain  humide  (r), 
iis  sont  de  la  plus  grande  utilité , soit  poui'  une  foule  d’ouvrages 
hydrauliques,  soit  pour  les  Pilotis  et  Grillages  destinés  à re> 
inédier  à la  compressibilité  d’un  sol  où  il  s’agit  d’établir  des 
Fokdatiows.* 

Ainsi , les  bois , par  l’ancienneté  et  l’universalité  de  leur  em- 
ploi , méi'itent  d’attirer  toute  l’attention  des  constructeurs.  Ils 
ne  le  méritent  d’ailleurs  pas  moins  par  les  autres  avantages  que 
j’indiquerai  ci-après. 

Je  vais  aupai'avant  faire  connaître  les  bois  qui  sont  le  |dus  gé- 
néralement employés  en  construction. 

Tous  les  bois  sont , à la  rigueur,  plus  ou  moins  susceptibles 
■de  cette  sorte  d’emploi  (a)  ; mais  un  certain  nombre  seule- 
ment y convient,  d'une  manière  plus  spéciale,  et  chacun  d’eux 
est  plus  particulièrement  propre  à tel  ou  tel  ouvrage.  Je  vais 
indiquer  ceux  qu’on  emploie  le  plus  ordinairement,  en  les 
classant  et  les  groupant,  autant  que  possible,  suivant  le  plus 
grand  dcgié  d’utilité. 

Je  dois  d’abord  mettre  te  chêne  en  première  ligne  et,,  tout- 
à-fait'à  part.  En  effet,  l’abondance  avec  laquelle  il  croit 
dans  presque  toutes  nos  forêts  ^ les  dimension^  assez  grandes 
qu’il  y acquiert;  la  force. et  la  beauté  de  son  bois,-  sur-tout 
dans  quelques  pays , et  pour  un  certain  nombre  d’espèces  ; la' 
facilité  avec  laquelle  il  se  travftille'' généralement,  et  enfin , la 
propriété  qu’il  possède  de  se  conserver  également  bien  exposé  à 
l’air,  dans  l’eau  ou  sous  terre , le  rendent  propre  à la  plupart 
des  ouvrages  poiu*  lesquels  les  autres  bois  présentent  -des 
avantages  particuliers.  Aussi,  indépendamment  de  l’usage 

, (i)  On  en  Toit  des  exemples  remarquables  d'abord  par  les  arbres  entiers 
et  non  altérés  qui  se  trouvent  dans  les  tourbières  ob  ils  sont  enfouis  depuis 
plusieurs  milliers  d'années  ; ensuite  par  des  pieux  on  pilotis  qu'on  retrouve 
encore  dans  divers  cours  d'eau,  et  qu'on  sait  provenir  de  constructions  exécu- 
tée- par  les  anciens  , etc.  * ' 

(a)  Hassenfratz  a*  donné  un  catalogue  de  cent  soixanle-qnatoréeespèéef  d'ar- 
bres aeciioiatés  en  France  , at  ansccplible  d’étre  employés  pour  la  charpente; 
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considérable  qu’en  fait  la  marine  marchande  et  militaire , les 
constructeurs  l’emploient  indistinctement  aux  Charpentes  de 
toutes  sortes,  aux  Pilotis  et  Grillages  pour  Fondations,  aux 
travaux  hydrauliques , et  à la  Menuiserie  depuis  la  plus  com- 
mune jusqu’à  la  plus  soignée.  11  est,  en  outre,  particulièr^ent 
propre,  en  le  choisissant  convenablement,  à la  confection  des 
Lattes  pour  les  couvertures , la  maçonnerie,  etc. 

Je  dois  placer  le  sapin  à la  suite  du.c/iene , et  nussi  hors  de 
ligne.  11  est  moins  généralement  répandu  ; mais  il  croît  avec 
une  grande  abondance,  et  acquieiH  de  très  grandes  dimensions. 
Son  bois  a en  même  temps  de  la  force , de  l’élasticité  et  de  la 
légèreté.  Il  est,  en  général,  facile  à travailler.  Au.ssi  est-il  fort 
employé,  tant  pour  la  charpente  que  pour  la  menuiserie  de 
toutes  sortes.  Cependant  le  sapin  proprement  dit,  malgré  la 
nature  plus  ou  moins  résineuse  de  ses  différentes  espèces,  ne  pa- 
rait pas  susceptible  de  résister  à un  long  séjour  dans  la  terre  ou 
dans  l’eau.  Indépendamment  des  sapins  que  produisent  nos  fo- 
rêts, il  nous  en  arrive  par  mer  des  différents. pays  du  Nord;  ils 
portent , à Paris , dans  le  commerce,  le  nom  AeSapin  duNord 
blanc , par  opposition  avec  les  bois  qui  portent  le  nom 'de  Sapin 
du  Nord  rouge , et  qui  sont  des  pins,  dont  nous  allons  parler  (i  j. 

Les^diverses  espèces  de  pins  et  de  mélèzes , sont  des  bois  de 
nature  ordinairement  fort  résineuse,  beaucoup  moins  répandus, 
et  d’une  crue  moins  rapide  ^ç;Jps  sapins  , mais  croissant  aussi 
en  abondance , et  arrivant  à des  dimensions  souvent  extraor- 
dinaû’es  dans  quelques  pays  moutueux  et  aridt$;  plus  légersque 
le  chêne  ; aussi  élastiques  et  so^iveut  plus  forts  qua  les  sapins  ; 
aussi  convenables,  enfin , *que  ces  deux  espèces  de  bois  à toutes 
sortes  de  charpente , et  à la  menuiserie  en  général.  Quelquefois 
seulement  leur  nature  résineuse  les  rend  moins  propres. à cette 
dernière  destination,  sur-tout  à la  menuiserie  soignée;  mais 

(j)  Four  chacune  des  années  lOaS  et  i8î6,  pendant  lesquelles  1rs  cons- 
tructions avaient  en  France  une  si  grande  activité . l'importation  des  bois  du 
Nord  s’est  élevée  à la  ou  i 5,ooo,ooo  francs.  On  voit  par  là  combien  il  est  à 
desirrr  que  des  plantations  bien  entendues  et  d'une  importance  suffisante,  pré- 
parent pour  des  temps  éloignés  , il  est  vrai  , mais  qui  nc'.doivenl  pas  pour 
cela  étee  bors.de  nos  prévisions , les  moyens  de  suppléer  «u  défrichement  de 
nos  forêts,  sans  recourir  aux  élraiigcrs.  , 
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tl’uii  auti(ycôté  elle  les  rend  exti-ômement  convenables  aux  pi- 
lotis , à ■ tous  les  Irm’aiix  hydrauliques , à la  confection  des 
Tuyaux  de  comduite  , des  Cobps  de  pompe,  etc.,  puisqu’ils  ac- 
quièrent , dans  l’eau  ou  dans  un  terrain  humide , la  plus  gi-andc 
dureté  , et  une  durée  presque  indéfinie. 

Le  châtaignier {i)  et  Vorme,  l’un  etl’autre assez  répandus,  de 
(p'andes  dimensions , et  d’un  bois  solide  et  durable,  s’emploient 
avec  -assez  d’avantage  en  guise  de  chêne  à la  charpente  et  à la 
m^tiiisen'e.  Ils  résistent  assez  bien  dans  l’eau , sur-tout ‘employés 
en  thyaux  de  conduite.  C’est  ordinairement  en'chdtaignserque 
sont  les  longues  perches  qui  servent  à établir  les  Kçhafauds  de 
nOs  maçons. 

Le  frêne  et  le  charme  peuvent -également,  en  raison  de  leur 
force  et  de  leurs  gi-andes  dimensions  , être  cmplovés  à la  char- 
pente ,■  et  plus  encore  à la  menuiserie. 

\Jaune  se  conserve  très  long-temps  dans  l’eau  (a)  et  convient 
doue  parfaitement  aux  pilotis , et  sur-tout  aux  tuyaux  de  con- 
duite, et  aux  corps  de  pompe.  Du  reste,  il  est  peu  employé  en 
charpente  et  en  menuiserie.  . ^ 

\ Le  mûrier  Tés\ste  bien  à l’humidité,  et  s’emploie  aussi  qu<d- 
quefois  en  menuiserie  et  même  en  charpente. 

Le  hêtre  se  conserve  également  assez  bien  dans  l’eaù , mais 
non  pas  aux  injures  de  l’air;  dès  lors,  malgaé  ses  gi-andes  di- 
mensioas  et  sa  force  assez  considérables , il  s’emploie  peu  en 
charpente  et  même  en  menuiserie.  , 

Ce  bouleau,  le  marronnier,  le  saule,  le  tilieuCjet  les  di- 
verses espèces  de»  peupliers,  principalement  le  grisart'et.  le 
tremble,  en  raison  de  leur  légèreté  et  de  la  focilité  avec  laquelle 
ils  se  travaillent  généralement,  sont  presque  exclusivement 
réservés  pour  la  menuiserie  légère.  * 

* ^ 

, (i)  On  aioag-temps pensd  qae  ce  bois  avait  servi  à exécuter  les  belles  char- 
pentes d’un  grand  nombre  de  nos  anciens  édibees  j et , en  raison  de  leur  excel- 
lente conservation,  on  lui  attribuait  la  propriété  de  repousser  les  insectes  , et 
d être  en  quelque  sorte  inaltérable.  Mais  il  parait  qu'une  partie  au  moins  de 
ces  charpentes  a été  exécutée  au  moyen  d'une  qualité  supérieure  de  ebéne^, 
avec  lequel  en  général  le  châtaignier  a beaucoup  de  rapport,  et  que  leur  con- 
servation tient  sur-tout  à l'excellent  choix  du  Hôis  dont  elles  avaient  été  t-'objet. 

(a)  Il  parait  que  clest  en  aune  que'  sont  exécutés  les  pilotis  sûr  Ift^l’cls 
est  fondée  l.a  ville  de  Venise,'  ainsi  que  la  plupart  des  villes  de  Hollande 
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En  An  le  platane,  le  noyer,  le  sorbier  ,\e  cormier,  YaUsier, 
le  merisier,  Y érable,  le  sicomorq,  Y acacia,  le  pommiet*e.l  le  poi- 
rier s’emploient  aussi  quelquefois  en  menuiserie,  mais  plus  ra- 
rement, en  raison  de  ce  qu’ils  sont  moins  répandus,  plus  durs, 
et  généralement  d’une  plus  grande  beauté,  ce  qui  les  lait  réserver 
pour  d’auü'cs  usages.  ' * ' 

Parmi  les  différents  bois  que  je  viens  de  citer , \e  chine  et  le 
sapin  sont  presque  les  seuls  qui  soient  employés  à Paris^  pour  les 
constructions , avec  le  hêtre , le  tilleul  et  quelques  autres  bois 
blancs.  Tons  le^  autres  y sont  presque  entièrement  iou^tés  , 
ou  n’y  son^  employés  qu’à  quelques  usages  particuliers  ; mais 
je  n’ai  pas  moins  dù  en  parler,  dans  l’intérét  des  construb- 
teurs  en  général.  ^ t ..a  ' 

Au  premier  i-ang.des  avantages  que  présente  l’emploi  dubois 
en  construction , il  faut  placer  la  grandeur  des  dimensions. 
,Sous  ce  rapport,  Hassen&atz,  d’après  les  recherches  auxquelles 
il  s’était  livré  avec  le  célèbre  Thouin  ,'indique,  pour  chacune 
des  cent  soixante-quatorze  espèces  d’arbres  acclimatées  en  F rance, 
et  pouvant  être  employées  en  charpente,  dont  il  donne  le  cata- 
Içgue^  le  minimum,  et  le  maximum  des  hauteurs  auxquelles 
s’élèvent  l’arbre  lui-même,  et  en  particulier  son  fronc.  C’est 
cette  dernière  hauteur  qu’il  ubus  importe  de  connaître , et  que 
j’indique  en  conséquence  dans  le  tableau  suivant.  J’y  ajoute, 
d’après  Y Art  de  bâtir  de  Rondelet , les  grosseurs  ordinaires  ou 
diamètres  de  ces  différents  arbres.  Du  reste , ce  ne  sont  là^ue 
des  indications  plus  ou  mains  approximatives,  et  en  conséquence 
je  n'ai  pas  craint , pour  simpliAer  le  classement  qui  va  suivre , 
d^e  modiAer  légèrement  quelques-unes  des  mesures  données 


par  ces  auteurs. n. 


• * 

Biluieur 
ordioaire 
du  ironc. 

Dtuniiiw 

ordinaire. 

Heulmr 
ordinaire 
du  trône. 

Diamètre 

ordioarre. 

U«lr«a. 

CeolimiU 

Mèlrea. 

Cenlimàl. 

Supin 

• • j 8 à 

1 420 

Marronnier 

|4  à 451 

99 

- Mdèce 

1 400 

ChâtaiitDier 

72 

PeopUer 

...  6 à 90 

84 

Erable .* . 

. 3 à 45 

79 

Pin ; , . . 

...  5 à 20 

87 

Cormier . 

. 4 à 43 

45 

Platane 

. . ^ i 

' 99 

Acacia 

. 4 à 8 

49 

Chêne, orme.  . . 

[ 80 

Charme , Merisier,  Pê 

1 

Bouleau, aune.  . 

L7  ■ ' 

75 

cher 

1 1 

54 

Hêtre,  alisier.  . . 

. .^à  45i 

72 

Sorbier,  Mûrier.  . . 

3à  7 

42- 

Tilleul 

* *1  J 

1 66 

Poirier  sauvage.  . . 

) { 

36 

' Frêne. . 

- - 1 / 

60 

Pommier  sauvaae. . . 

« . 9 à 6 

33 

Saule.  . . . 

• V 1 

. 30  , 

Nover 

. . 9 à 5 

99 

. A l’article  Exploitation  des  aois,.nous<entrerons  jn-obable- 
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ment  dans  quelques  détails  sur  les  dimensions  particulières,  'les 
eàhmnlillons  différents  auxquels  les  principales  espèces  d’arbres, 
et  sur-tout  le  cliéue  et  le  sapin,  se  débitent  dans  les  forêts,  et  se 
trouvent  dans  le  commerce. 

La  pesanteur  spécidqne  des  bois  varie  dans  des  limites  assez 
éloignées , ainsi  qu’on  va  en  juger  pai-  le  tableau  suivant , dressé 
d’après  les  expériences  rapportées  par  différents  auteurs,  pour 
des  bois  suffisamment  secs,  ainsi  qu’il  convient  de  les  employer 
dans  les  constructions. 


. ^ PoUii 

' ' ^ du  mètre  cube. 

. * . kjloc. 

Chêne.  r . . 764  à 994 

Alisier.  ...........  792  à 987 

Poidf 

du  mètre  cube. 

Érable 633^5*755 

Cormier  ou  sorbier.  ...  659  à 910 

Merisier. 7)4 

Hêü-c , 640  à 850 

Frêne 725  à 850 

Acacia  . 650  à 702 

Tilleul  ( commun  ).  . . . 4.34  à 686 

Melèze 500  à 812 

Anne.  510  à 800 

Marronnier 475  à (î5ü 

Pommier 691  à 793 

Peuplier 346  à 557 

Charme 7.37  à 783 

Châtaignier.... 588  à 782 

Poirier  sauvage 661  à 759 

Sapin • 436  à .5,50 

Platane. ........  . 5:j8 

• 

Je  dois  dire  ici  quelques  mots  des  précautions  qu’il  convient 
de  prendre  dans  l’emploi  des  bois,  et  (jes.défauts  auxquels  ils 
peuvent  êü'e  sujets  , et  qu’il  est  bon  d’éviter; 

,J1  importe  d’abord  de  fixer  le  choix  des  bois  suivant  de  la 
nature  particulière  de  l’emploi  qu’on  veut  en  faire.  Ainsi  , fe 
sapin  et  d’autres  bois  tendres  peuvent  convenir  pour  tel  système 
de’  charpente  qui  n’ej^ge  pas  une  grande  solidité  d’assemblage , 
et»  ne  conviendraient  au  contraire  nullement  pour  tel  autre 
système  d’q^semblage  qui  exige  plus  de  précision  ou  de  rigidité,* 
et  quj_,  en  conséquence , réclame  l’emploi  du  chêne  ou  d’un 
autre  bois  dur.  , “ 


, Au  nombre  des  bois  défectueux,  il  faut  d’abord  compter 
ceux  qui , par  un  certain  séjour  dans  l’eau  ou  par  une  expo- 
sition suffisamment  prolongée  à l’air,  n’auraient  pas  été  complè- 
tement dégagés  de  leurs  sucs  végétatifs  et  de  plus  suffisamment 
desséchés , et  qui , dès  lors,  seraient  susceptibles  de  s’échauffer, 
de  scftourmentec,  ou  môme  de  pourrir,  promptement,  et  par  con- 
àéquept  d’occasiocici',  d’une  manière  ou  d’autre,  la  détérioration 
jlcs  ouvrages  auxquels  ils  auraient  été  cmpktvés.  En  general, 

* ■ 2G 
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ce  h’ë$t  gucres  qu'au  bout  d’u-ne  ou  deux  années  que  les  bois 
sont  suffisamment  secs  pour  la  charpente’,  mais  il  faut  un  temps 
plus  considérable  pour  la  menuiserie,  et  sur-tout  pour  lés  bois 
les  plus  durs  ; il  faut  au  moins  deux  années  pour  le  sapin  et 
trois  à quatre  pour  le  chéne^,  süirarit  sa  dm'eté.  Un  temps 
plus  long  ne  peut,  du  reste,  qu’être  avantageux,  et  les  bons  entre- 
preneui-s  de  menuiserie  -ne  manquent  pas  d’avoir  en  magasin 
des  bois  de  cinq  ans  , dix  ans  , quinze  ans  et  plus ,,  qu’ils  réser- 
vent pour  les  ouvrages  les  plus  soignés. 

On  doit  éviter  d’employer  en  charpente  les  .d>ois  qu’on 
appelle  ordinairement  gras , et  qu’on  a proposé  avec  plus  de 
i-aison  d’appeler  maigres  : ce  sont  ceux  qui  , provenant  ordi- 
nairement de  terrains  humides,  sont  plus  tendres,  moins  forts 
ét  moins  durables.  Ib  ont  ordinairement  les  pores  grêles  et 
ouverts  , les  fibres  sèches  et  le  ton  terne  ; les  copeaux  enlevés 
par  la  varlope,  au  lieu  de  se  maintenir  en  rubans  , se  réduisent 
enpoussière  sous  les  doigts.  Du  reste,  ces  bois  sont  ordinairement 
susceptibles  d’être  employés  à des  menuisei’ies  intérieures,  même 
assez  soignées;  et  ceux  qu’on  appelle  de  ffo/Zande  sont  assez  géné- 
ralement de  cette  natm'e. 

On  peut  ranger  à peu  près  dans  la  même  catégorie  les  bois 
qu’on  appelle  sur  le  retour,  c’est-à-dire  ceux  qui^  au  lieu 
d’avoir  été  abattus  lorsqu’ils  étaient  encore  vigoureux,  sont 
morts  sur  pied  par  une  espèce  de  dépérissement  du  cœur, 
ou  au  moins  n’ont  été  abattus  qu’après  avoir  souffert  plus  ou 
moins  de  ce  dépérissement.  En  général , on  ne  doit  employer 
aux  ouvrages  qui  exigent  une  certaine  solidité,  que  des  bois  dont 
les  fibres  soient  fortes,  sonples  et  rapprochées  les  unes  des 
autres  ; les  copeaux  qu’on  en  enlève  ne  doivent  pas  sc  rompre 
quand  on  les  plie  , ou  du  moins  ils  ne  doivent  se  séparer  qu’en 
grandes  filandres. 

Lasolidité  des  bois  n’est  pas  ordinairement  diminuée,  elle  est 
même  quelquefois  augmentée , tant  par  les  /lœncfs  qui  résultent 
de  l’insertion  d’une  branche  sur  le  tronc , que  par  une  dispo- 
sition particulière  des  fibres,  ou  plutôt  une  altération  de  leur 
ordre  naturel , qu’on  désigne  sous  le  nom  de  bois  de  rebours  où 
bois  tranche'.  Mais , comme  ces  circonstances  rendent  le  tra- 
vail des  bois  plus  long  et  plus  difficile,  et  s’o[q>osent  même 
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souvent  à ce  qu’il  puisse  y être  pratiqué  des  assemblages  exacts  et  * 
solides,  ils  doivent  être  proscrits  pour  tons  les  ouvrages  qui 
demandent  de  la  précision  et  de  la  propreté. 

Il  en  est  à peu  près  de  même  des  malandres , sorte  de  défaut 
qui  consiste  dans  des  veines  extrêmement  tendres  qui  se  trou- 
vent quelquefois  dans  le  cœur  des  bois  plus  ou  moins  durs , et 
qui  sont  dès  lors  susceptibles  d’être  attaqués  par  les  insectes. 

Mais  il  faut  nécessairement  se  garder  d’emplover , dans  au- 
cun cas,  les  bois  atteints,  soitdefentesconcentriqucsouroM/«r«, 
soit  de  fentes  en  rayons  ou  étoiles , soit  enfin  de  pourri- 
ture-, et  il  n’importe  pas  moins  de  veiller  à ce  que  tout  moixead 
de  bois  soit  entièrement  dépouillé  de  son  aubier  qui , comme 
levnalandrcs,  en  donnant  prise  aux  insectes  , exposerait  à leurs 
attaques,  même  les  portions  saines. 

'Le  principal  inconvénient  des  bois,  c’est  leur  combustibilité, 
inconvénient  grave (i) , contre  lequel  il  n’a  malheureusement 
été  proposé  jusqu’ici  que  des  préservatifs  plus  ou  moins  insuffi- 
sants , ou  d’une  OKCution  plus  ou  moins  difficile , tels  , ]>ar 
exemple , que  de  fortes  dissolutions  d’alun,  de  vitriol  ou  même 
de  sel  ordinaire.  Sans  doute,  des  dissolutions  de  ce  genre,  pous- 
sées à un  degré  suffisant , pourraient  préserver  les  bois  jusf|u’à 
un  certain  point , et  n’exigeraient  probablement  pas  une  dé- 
pense considérable  ; mais  elles  offriraient  une  assez  grand* 
difficulté  d’exécution.  (F".  Enduits  Incombustibles.) 

Tant  que  le  feu  n’est  pas  poussé  à un  point  extrême,  ou  pro- 
longé pendant  trop  long-temps  ^ les  bois  peuvent  êti*e  mis  à 
l’abri  de  ses  atteintes  par  un  recouvrement,  soit  en  plâtre,  soit 
eu  chaux  vive  , sable  et  foin  liaciié  qu’H.asscnfratr,  dit  êtr^ 
employé  avèc  succès  en  Angleterre  , soit  eu  argile  dissoule  dans 
uiio  eau  de  colle  et  posée  en  plusieurs  couches  , ainsi  que  le 
propose  le  même  auteur.  Mais,  indépendamment  de  -ce  qu’un 
feu  violent  et  prolongé  finit  toujours  par  faire  fendre  ces 
enduit?  , ils  ont  tous  l’inconvénient  de  placer  les  bois  dans  uni! 


(i)  On  appréciera  toute  celle  gravité  en  rrmarquast  que  les  primes  d'assu- 
rances ne  sont  que  de  i‘/a  à i pour  o/o  sur  les  bétimènts  en  maçounerie,  et 
qu’elles  s’élèvent  jusqu’à  8 pour  o,'o  sur  les  bâtiments  construits  en  bois  et 
couverts  en  bois  ou  eu  chauMe. 

af». 
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situation  aulre'que  celle  qui  est  la  plus  favorable  à Jeui-  conser- 
vation , c’est-à-dire  d’exposition  à couvert  et  à l’air  libre, 
bn  sait,  en  effet , que  les  bois  enfermés  dans  les  planchers  ou  les 
pans  de  bois  en  maçonnerie  , pai-  exemple , s’échauffènt.bien 
plus  vite  et  se'  conservent  moins  bien  que  les  bois  des  planchers 
ou  des  combles  non  maçonnerie.  * . - 

Telles  sont  les  données  générales  qu’il  nous  a paru  important 
de  réunir  dans  cet  article.  Elles  nous  permettront  d’y  renvoyer 
pour  presque  tous  les  bois  en  particulier , ou  du  moins  de  ne 
consacrer  d’articles  spéciaux  qu’aux  plus  importants  d’entre  eux. 

t Govruer. 

BOIS  DORÉS.  {Technologie.)  Une  quantité  considérabte 
d’or  est  employée,  pom-  la  préparation  des  cadres  de  uble^x 
et  les  ornements  des  palais  et  des  appartements  des  riches.  Pen- 
dant long-temps  la  totalité  de  ce  métal  a été  perdue^  mais  depuis 
cinquante  ans  on  a commencé  à l’extiaire,  et  cette  opération  se 
fait  maintenant  sur  tous  les  bois  dorés. 

Pour  dorer  le  bois  on  lui  donne  d’abord  quelques  couches  de 
blanc  que  l’on  recouvre  d’une  autre  couche  d’ocre , et  par-des- 
sus on  étend  V assiette  formée  de  blanc,  de  sanguine,  de  mine 
de  plomb  et  de  savon  ou  d’huile.  On  humecte  cette  couclie  avec 
de  l’eau , et  on  y applique  l’or. 

Quand  on  veut  gratter  les  vieux  bois  dorés , la  quantité  de 
matière  à traiter  devient  considérable,  et  la 'main-d’œuvre  em- 
porte la  plus  grande  partie  du  bénéfice. 

Le  procédé , indiqué  d’abord  par  D’ Arclay  de  Montamy,  rem- 
plit parfaitement  le  but  que  l’on  se  propose,  par  sa  facilité  et 

son  économie.  ^ 

Le  bois  doré  est  mis  à tremper  pendant  un  quart  d’heure  dans 
■une  assez  grande  quantité  d’eau  chaude  pour  1 immerger  j on 
le  porte  ensuite  dans  un  autre  vase  contenant  peu  d’eau  éga- 
lement chaude , et  on  le  brosse  fortement. 

Ou  bjen  on  imprègne  la  dorure  au  moyen  d’un  pinceau  avec 
une  lessive  alcaline,  et  on  frotte  assez  fortement  pour  enlever 
l’or  et  une  partie  peu  considérable  de  l’assiette.  Pour  séparer 
l’or  des  plafonds  des  appartements,  le  dernier  moyeu  est  le  seul 
que  l’on  puisse  employer . 

Quand  on  a réuni  les  matières  séparées  des  bois  , on  les 
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traite  par  un  acide,  et  le  plus  avantageux  est  l’acide  hydi-o- 
chloriquc  qui  enlève  tout  le  carbonate  de  chaux , et  les  ré* 
duit  ainsi  à un  petit  volume. 

Arrivé  à ce  terme , on  traite  le  résidu , soit  par  le  mercui  e , 
soit  par  la  fusion,  comme  les  cendres  d’orfèvres.  V.  ce  mot. 

Si  l’on  voulait  brûler  les  bois  pour  en  extraire  l’or,  la  quantité 
de  cendres  que  l’on  obtiendrait  rendrait  l’opération  très  défa-' 
vorable. 

Les  objets  dédorés,  par  le  procédé  que  nous  avons  indique, 
peuvent  être  dorés  de  nouveau  en  y plaçant  seulement  l’assiette. 

H.  Gaultier  de  Claubry. 

BOIS  DE  TEINTURE.  ( Technologie,  Commerce  (i).  ) 
Presque  tous  les  bois  employés  en  teinture  possèdent  la  cou- 
leur rouge.  Presque  tous  aussi  appartiennent  à la  famille  des  lé- 
gumineuses. On  en  compte  quatorze  espèces  commerciales  <^u 
offrent  de  nombreuses  variétés  ; mais  comine  plusieurs  d’entre 
elles  ne  diffèrent  que  par  les  pays  qui  les  produisent,  on  peut 
encore  les  circonscrire  davantage  en  les  étudiant  par  les  genres 
botaniques  dont  elles  proviennent  ' 

Famille  des  le’gumineuses. — Hœmatoxylon  campechia^ 
num.  A ce  genre  appartient  le  bois  de  Campêche  ou  bois 
d’Inde.  Bois  dur,  plus  dense  que  l’eau,  jaune  rougeâtre  lorsqu’il 
est  récemment  coupé,  brunissant  à l’air  par  les  émanations  am- 
moniacales, recevant  un  beau  poli  ; ayant  une  odeur  faible,  aro- 
matique , une  saveur  douceâtre  quand  on  le  mâche , teignaut'la 
salive  en  rouge.  Mis  en  contact  avec  l’eau  pure,  il  lui  commu- 
nique une  couleur  vineuse,  semblable  à celle  des  vins  de  Bour- 
gogne qui  commencent  à perdre  de  leur  teinte  pour  avoir  été 
trop  long-temps  conservés  en  bouteille.  Si  l’on  ajoute  un  alcali 
ù cette  liqueui',  elle  prend  une  couleur  rcuge  beaucoup  plus  fon- 
cée en  brunissant  un  peu;  si  au  contraire  on  y ajoute  un  acide, 
elle  pâlit  et  devient  jaunâtre.  Une  dissolution  d’alun  ordinaire 
la  jaunit  d’abord,  la  fait’passer  ensuite  à la  couleui'du  viu,  et, 
enfin , la  rend  violette  dans  l’espace  de  ti'ès  peu  de  temps.  Le 
sOus-acétate  de  plomb  lui  donne  une  teinte  violette  très  foncée  , 
plus  bleue  que  rouge  par  réflexion , et  plus  rouge  que  bleue 

(i)  Pour  l'usage  des  buis  de  tcüiture , v.  TuMivaet- 
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par  transmission.  L’acétate  de  cuivre  lui  communique  une  cou- 
leur de  vin  foncé. 

Le  bois  de  C.'impêclic  doit  sa  couleur  à une  matière  colorante 
isolée  par  M.  Cbevrcul,  qui  lui  a donné'  Le  nom  d’hématine. 
Cette  matière',  à l’état  de  pureté,  est  rouge  pâlej  l’eau  n’en  dis- 
soht  qu’un  millième  de  son  poids  à la  température  ordinaire  ; 
mais  elle  en  peut  dissoudre  davantage  lorsqu’elle  est  bouillante; 
elle  prend  alors  une  teinte  rouge  orangée  qui  jaunit  par  le  re- 
froidissement. Les  alcalis  et  les  acides  se  comportent  avec  la  dis- 
solution d’hématine , à peu  près  comme  avec  la  teinture  aqueuse 
de  Campêche.  Plusieurs  oxides  hydratés  s’y  combinent  en  lui 
donnant  une  teinte  violette  bleuâtre. 

Dans  le  bois  de  Campêche , M.  Chevreul  a encore  trouvé  une 
huile  volatile , une  matière  grasse , une  matière  brune  rougeâtre,- 
une  matière  glutineuse , de  la  fibre  ligneuse , de  l’acide  acétique 
et  plusieurs  sels. 

Ce  bois  .se  trouve,  dans  le  commerce,  en  bûches  d’un  poids 
excessivement  variable  , qui  peut  aller  jusqu’à  plus  de  deux 
cents  kilogrammes.  Elles  sont  généralement  dépouillées  de 
leur  aubier  qui  est  beaucoup  plus  pâle  que  le  bois.  Il  vient  de 
la  côte  orientale  de  l’Amérique  méridionale  et  des  îles  voi- 
sines. 

La  qualité  du  bois  de  Campêche  varie  avec  les  localités  qui  le 
produisent.  Voici  l’énumération  des  variétés  commerciales,  cal- 
quée sur  le  catalogue  des  produits  de  la  collection  de  la  Bourse 
de  Paris.  Coupe  d’Espagne  : en  bûches  très  variables  par  leur 
volume,  souvent  courbées , irrégulières,  quelquefois  noueuses, 
coupées  en  coin  très  obtus  à une  de  leurs  extrémités,  et  perpen- 
diculairement à leur  axe  à l’autre  extrémité.  Ce  bois  est  privé 
d’aubier.  Coupe  d’Haiti  : en  bûches  dont  la  section  est  souvent 
elliptique , quelquefois  courbées  et  souvent  comme  tordues 
dans  leur  longueur;  sillons  longitudinaux  où  l’on  trouve  encore 
de  l’aubier.  Coupe  de  la  Martinique  : bûches  courtes,  irrégu- 
lières, noueuses,  couvertes  d’aubier,  dupoidsde  cinqà  vingt-cinq 
kilogrammes  ; couleur  moins  foncée  que  celle  des  bois  pr€- 
' cédetits;  qualité  inféi  ieure.  Coupe  de  la  Guadeloupe  : semblable 
à la  coupe  de  la  Martinique , qui  lui  est  préférable 

Caisalpinia.  Ct  genre  fournit  au  commerce  un  giand  nombre 
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<]e  buis  rouges;  mais  ils  varient  beaucoup  en  qualiié,  suivant  les 
espèces  végétales  et  les  pays  dont  ils  provienueiit. 

ilspréseuteiittousuue  couleur  rouge  vifou  jaunâtre,  qui  brunit 
au  contact  de  l’air;  ils  sont  tous  moins  denses,  moins  compactes , 
et  reçoivent  le  poli  plus  difbcilement  que  le  Catnpécbe.  Mis  en 
contact  avec  l’eau,  ils  ne  lui  communiquent  poiut  une  couleur 
vineuse,  mais  une  couleur  rouge  clair,  qui  jaunit  un  peu  par 
l’additiou  d’une  dissolution  d’alun  ; l’acétate  de  plomb  tri- 
basique,  lui  communique  une  couleur  d’un  beau  bleu  par  ré- 
flexion , qui  parait  pourpre  par  ti'ansmission;  le  nitrate  d’argent 
lui  fait  d’abord  prendre  une  teinte  foncée,  brunâtre,  qui  pâlit 
ensuite;  l’acétate  de  cuivre  en  change  à peine  la  teinte;  du 
reste  elle  se  comporte,  avec  les  acides  et  les  alcalis,  â peu  piès 
comme  la  teinture  de  Campéche.  Le  bois  de  Fernambouc,  et 
probablement  tous  les  autres  bois  du  même  genre , contient  du 
tannin.  Cependant  on  n’observe  pas  de  différence  bien  sensible 
entre  ce  bois  et  le  bois  de  Campéche  dans  l’action  que  les  sels  de 
fer  exercent  sur  eux.  11  est  aussi  permis  de  croire  que  la  matière 
colorante  du  bois  de  Cœsalpinia  est  la  même  que  celle  du  Cam- 
pêche,  si  ce  n’est  quelle  n’a  point  été  obtenue  à l’état  de  pureté; 
car  mise  en  contact  avec  les  agents  chimiques,  elle  produit  un 
grand  nombre  de  réactions  semblables  à celles  de  l’hématine; 
.seulement , dans  ces  bois , cette  matière  colorante  est  associée  à 
d’autres  matières  qui  en  modiflent  l’action  dans  plusieurs  des  cas 
que  nous  avons  fait  en  partie  connaître. 

Le  bois  de  Femambouc , qui  uous  vient  du  Brésil , est  pro- 
duit par  le  cœsalpinia  echinata  : ce  bois  est  plus  dur  et  plus 
dense  que  les  bois  du  même  genre;  il  se  trouve  dans  le  commerce, 
en  éclats  ou  en  bûches  demi-cylindj'iques,  dont  le  poids  dépasse 
■-arcment  trente  kilogrammes.  Mis  en  contact  avec  l’eau , il  lui 
communique  une  couleur  plus  belle  et  plus  rouge  que  celle  que 
tous  les  bois  du  même  genre  pourraient  lui  proemer  à jmids 
égaux;  aussi  est-il  plus  estimé  et  plus  rare.  Celx)is,  Ipi-squ’il  est 
pulvérisé  ou  simplement  réduit  eu  petits  copeaux,  se  vend, 
dans  le  commerce , pour  du  santal  rouge  qui  est  loin  d’y  être 
conomun  ; mais  la  fraude  est  facile  à découvrir  : le  santal  com- 
munique, à l’instant  même  une  couleur  rouge  vive  et  foncée 
à l’alcool;  ce  qui  ii’a  pas  lieu  avec  les  bois  des  cœsalpinia, 
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qüi  ]e  colorent  plus  lentement  et  avec  moins  d’intensité. 

Le  cæsalpitiia  brasiliensis  produit  plusieurs  espèces  commer- 
ciales , dont  la  principale  est  le  bois  de  Brésil^  qui  est  moins 
rouge  que  le  bois  de  Fernambouc;  du  reste , il  possède  les  mêmes 
caractèi’es  : on  le  trouve  en  bûches  taQléès  à la  hache , et  privées 
d’aubier.  Le  bois  de  Sainte-Marthe)  qui  vient  du  Mexique , est 
produit  par  la  même  espèce  que  le  bois  de  Brésil  ; mais  il  lui  est 
préférable.  Il  nous  vient  en  bûches  d’un  mètre  de  longueur , 
recouvertes  d’un  aubier  blanc  jaunâtre,  que  l’on  trouve  sur-tout 
dans  des  sillons  profonds  qu’elles  présentent  souvent  j elles  ont 
une  extrémité  conique , et  l'autre  coupée  perpendiculairement 
à leur  axe.  Le  tissu  de  ce  bois  est  plus  lâche  vers  la  moelle  que 
vers  la  périphérie.  Le  bois  de  sappan  est  rapporté  âu  cœsalpinia 
sappan,  qui  croît  dans  les  Indes  orientales,  le  royaume  de  Siam, 
le  Japon,  etc.  Ce  bois  est  très  dense,  dur  et  capable  de  recevoir 
un  beau  poli  : sa  couleur  est  plus  jaunâtre  que  celle  des  autres 
bois  du  même  genre.  Nous  le  recevons  en  bûches  privées  d’au- 
bier, et  quelquefois  en  branches  qüi  présentent  un  large  canal 
rempli  d’une  moelle  rouge  jaunâtre.  * 

C’est  probablement  au  genre  cœsalpinia  qu’il  faut  rapporter 
les  bois  de  Caliatour,  de  Californie,  de  Nicaragua  et  de  Terre- 
Ferme.  Le  bois  de  Caliatour,  qui  est  d’origine  indienne,  est 
employé  pour  teindre  la  laine , à laquelle  il  communique  une 
couleur  rouge  brunâtre.  Le  commerce  nous  l’offre  en  bûches  de 
deux  à trois  mètres  de  Tdtignenr  qui  noircissent  fltcilement  à 
l’extérieur.  Le  bois  de  Cafi/ùmie  est  très  dur,  noueux,  con- 
tourné; sa  textiire^t  ôndulée;  sa  couleur  est  rouge  jaunâtre,  et 
passe  au  violét  pair  l’action  de  l’air.  On  le  reçoit  en  bûches  d’une 
grti^ur 'très  variable.  Le  bois  de  Nicaragua  est  en  bûches, 
qudquefoiS’ peu  volumineuses,  écorcées,  tortueusès,  présentant 
dés  ehfoncéments  et  des  sillons.  Ce  bois  est  plus  rouge  que  le 
bois  do  sappan  ,'^t  moins  coloré  vers  le  centre  qu’à  la  circonfé- 
rence. On  le  mêle  souvent  au  bois  de  Sainte-Marthe.  Lé  bois  de 
Terre-Ferme  ressemble  beaucoup  au  précédent  ; mais  sa  couleur 
est  plus  jaunâtre  ; sa  texture  est  à peu  près  semblable  à celle  du 
bois  de  Californie.  On  le  trouve  en  bûches  façonnées  à la  hache. 

Le  bois' de  corail  ou  de  Conriort  passe  pom-  provenir  d’un 
adenanthera.  Il  est  dur,  dense,  serré,  rouge  "jaunâtre  sur  les 
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bords  de  Ja  U'anclie , et  roufje  vers  le  centre.  Il  reçoit  très  bien 
le  poli , et  se  trouve  en  bûches  dans  le  commerce. 

Ici  se  termine  l’énumération  des  bois  de  teinture  provenant  de 
la  famille  des  légumineuses.  Ils  présentent  souvent  de  si  grandes 
analogies,  qu’ils  sont  plus  faciles  à distinguer  par  leur  forme 
commerciale  que  par  leur  propre  manière  d’étre. 

Le  bois  de  Brésillet  a une  origine  douteuse  : on  pense  devoir 
le  rapporter  à un  arbrisseau  du  genre  balsamodendron  ; peut- 
être  appartient-il  aux  légumineuses.  On  le  trouve  dans  le  com- 
merce, en  bâtons  de  quatre  à six  centimètres  de  diamètre  et 
dépouillés  de  leur  écorce , mais  recouverts  d’un  aubier  bleuâtre. 
Ils  sont  rouge-marron  dans  l’intérieur.  La  couleur  que  l’on  ob- 
tient à l’aide  du  Brésillet  est  loin  d’atteindre  celle  qui  est  four- 
nie par  les  bois  des  Cœsalpinia. 

Les  bois  j aimes,  que  l’on  trouve  dans  le  commerce,  sont  le 
fustet , le  bois  jaune  de  Cuba , le  bois  jaune  de  Tampico , et  le 
Qucrcitron.  Ce  n’est  guère  que  par  l’examen  physique  et  la 
foi-me  commerciale  qu’il  est  possible  de  distinguer  ces  bois;  car 
les  caractères  chimiques  qu’ils  présentent  sont  à peu  près  sem- 
blables pour  tous.  Ils  communiquent  tous  à l’eau  une  couleur 
d’un  beau  jaune,  excepté  le'qucrcitron  : cette  teinture  pâlit  par 
les  acides , prend  une  teinte  plus  foncée  par  l’ammoniaque , et 
devient  verte  quand  on  y ajoute  une  dissolution  d’amphi-sulfate 
de  fer. 

Le  fustet  est  le  bois  du  Rhus  cotinus , de  la  famille  des  téré- 
binthacées,  qui  croît  dans  la  partie  méridionale  de  la  France  et 
de  l’Europe.  On  le  trouve  dans  le  commerce  en  morceaux 
écOTcés , peu  volumineux , et  souvent  en  baguettes  liées  en  pa- 
quet. Les  plus  grosses  pièces  sont  noueuses,  tortueuses,  et  tien- 
nent souvent  après  une  partie  de  la  racine  qui  est  plus  colorée 
que  le  bois  qui  est  jaune-serin,  mêlé  de  vert,  peu  dense  et  assez 
iifficile  à couper. 

Le  bois  jaune  de  Cuba  provient  d’ime  espèce  botanique  qui 
n’est  pas  déterminée , mais  qui  est  probablement  une  variété 
du  monts  tinctoria  de  Linnée,  le  tatai-iba.Ce  bois  est  en  bûclies 
cylindriques , rarement  fendues  en  deux , bien  mondées  d’au- 
bier au  moyen  de  la  hache,  et  sciées  perpendiculairement  à 
chaque  extrémité.  II  est  d’un  fond  jaune-serin , vif,  sui'  lequel 
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on  distingue  une  multitude  de  petites  lignes  un  peu  plus  foncées; 
appai'encc  qui  est  due  à un  effet  de  lumière  dépendant  de  la  tex- 
ture du  bois  plutôt  qu’à  une  véritable  coloration  plus  intense. 
La  partie  extérieure  de  ce  bois  prend  une  couleur  brun  jaunâti'e. 

Le  bois  de  Tampico  qui,  à n’en  pas  douter,  a la  même  ori- 
gine botanique  que  celui  de  Cuba , est  en  bûches  sciées  à une 
seule  extrémité,  et  taillées  coniquement  à l’autre.  Celui  que  j’ai 
vu  chez  les  marchands  de  bois  de  teintures  est  plus  foncé  en  cou- 
leur que  le  bois  de  Cuba  ; observation  qui  est  contraire  à ce 
que  disent  les  auteurs  du  catalogue  de  la  Bourse,  et  qui  me  pa- 
raît bien  confirmée.  Au  reste,  pom' l’origine  de  ces  bois,  on 
peut  s’en  rapporter  a la  forme  commerciale.  La  partie  extérieure 
d U bois  de  Tampico  qui  est  exposé  aux  émanations  atmosphé- 
riques , est  d’un  brun  noirâtre.  * . . 

Le  bois  de  Quercitron , provient  du  quercus  tinctoria  de 
Bnrtram,  qui  croît  dans  l’Amérique  septentrionale,  et  qui  vient 
facilement  en  France,  à la  latitude  de  Paris,  est  moins  jaune 
que  le  bois  précédent,  et  il  communique  à l’eau  une  teinte  jaune, 
brune  et  verte  tout  à la  fois.  U est  principalement  employé  pour 
teindre  les  cuirs. 

Quel  que  soit  le  bois  que  i’on  achète , il  faut  avoir  soin  de  le 
choisir  sain , dépouillé  d’aubier,  compacte , d’une  couleur  vive 
et  intense.  Mais  quelle  que  soit  sa  qualité , on  ne  peut  en  ex- 
traire toute  la  quantité  possible  de  matière  colorante , qu’après 
l’avoir  divisé  en  copeaux  très  minces , et  même  qu’après  l’avoir 
pulvérisé.  On  atteint  ce  but  à l’aide  de  moyens  très  vai'iables. 
Tantôt  ce  travail  se  fait  à la  main  avec  la  hache , libre  ou  fixée 
par  une  extrémité,  la  plane,  le  pilon,  etc.;  tantôt,  enfin,  à 
l’aide  de  machines.  Le  premier  moyen  est  trop  dispendieux  à 
cause  du  faible  résultat  que  peut  obtenir  un  bon  ouvrier.  Les 
macliines  sont  donc.préféraUes  sous  tous  les  rapports.. Il  en  est 
(jui  écrasent , déchirent , contondent  ou  coupent.  Ces  dernières 
1 emportent  sur  les  autres  à cause  de  la  beauté  et  de  la  facilité 
du  travail. 

Ponr  la  construction  des  machines  propres  à diviser  les  bois 
de  teinture,  on  pourra  consulter  les  Annales  des  Arts  et  Afanu- 
faciures  , tome  II , p.  i4y  ; \cs  Brevets  expires,  tom.  VIII, 
p.  i5'j  ; la  p.  u6du  tom.  Il  du  journal  V [ndiislriel.  , 


D ; ' : by  C-::ogIc 


BOIS  UE  TEINTURE  (EMPLOI  UES  HÉSIUUS  UE)  411 

La  première  de  ces  macltiu^  a beaucoup  de  ressemblance 
avec  un  moidin  à café.  C’est  une- noix  armée  de  crochets  tran- 
chants qui  se  meut  dans  un  cône  évasé  , également  muni  de 
crochets. 

La  deuxième  machine  porte  un  cône  tronqué , armé  de  cou- 
teaux tranchants  , contre  lesquels  on  presse  le  bois  k râpeP  , au 
moyen  d’une  pédale. 

La  troisième  machine  a atteint  une  grande  perfection  dans 
les  mains  de  M.  Antiq.  Elle  est  principalement  formée  d’un 
grand  cercle  métallique  se  mouvant  sur  son  axe , qui  porte  k sa 
surface  et  près  de  sa  circonférence  douze  ouvertures  par  les- 
quelles sortent  douze  fers  de  rabots , tenus  dans  une  position 
fixe.  Le  bois  y est  poussé  par  une  pédale  comme  dans  la  ma- 
chine précédente , et  elle  en  débite  loo  livres  par  heure  , ce 
qu’un  habile  ouvrier  ne  saurait  faire  en  un  jour. 

A chacune  de  ces  machines  est  fixé  un  volant  pour  en  régu- 
lariser le  mouvement.  A.  Bavsriuont. 

BOIS  DE  TEINTURE  (Emploi  des  résidus  de).  {Techno- 
logie.) La  quantité  considérable  de  bois  de  teinture  que  l’on 
emploie  dans  les  fabriques  de  toiles  peintes  particulièrement, 
pourrait  faire  désirer  de  les  voir  utiliser  après  qu’ils  ont 
fourni  toute  leur  matière  colorante  ; car,  outre  la  valeur  qu’ils 
peuvent  avoir  comme  combustibles,  ils  offrent  des  inconvénients 
pour  les  cours  d’eaux  qu’ils  salissent  lorsqu’ils  sont  entraînés, 
et  par  les  dépôts  qu’ils  y forment,  et  qui  obligent  k des  curages 
plus  fréquents. 

M.  Pimont  a eu  l’heureuse  idée  de  faire  servir  ces  résidus 
comme  combustibles , de  sorte  qu’au  lieu  d’éti’e  un  objet  de  gène 
pour  les  fabricants , ils  deviennent  pour  lui  un  produit  utile. 

Il  est  vrai  que , considérés  sous  ce  point  de  vue , les  résidus 
dont  nous  nous  occupons,  ne  peuvent  jamais  devenir  un  objet 
de  grande  consommation;  mais  c’est  déjk  beaucoup  qu’ils  soient 
susceptibles  d’étre  employé  sur  les  lieux  et  par  ceux  mêmes  pour 
lesquels  ils  étaient  précédemment  un  motif  d’encombrement. 

On  fait  écouler  les  eaux  qui  contiennent  les  résidus  des  bains 
de  garance  et  de  son , qui  ont  servi  aux  opérations  de  la  teinture , 
dans  une  fosse  ou  ces  résidus  se  déposent  , et  on  donne 
issue  aux  eaux  surnageantes  : un  plaec  les  résidus  sur  un  SOi 
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incliné  pour  les  dessécher^  et  au  bout  de  quelques  jours  on  en 
méle3  parties  avec  i de  résidu  de  bois  de  Campêche,  de  Querci- 
tron , de  Fernambouc,  etc.  On  fait  fermenter  pendant  plusieurs 
mois,  et  on  moule  la  matière  comme  le  tan. 

Il  résulte,  des  expériences  de  M.  Pimont,  les  données  sui- 
vantes ; mille  briquettes  pesant  trois  cent  quatre-vingt  kilo- 
grammes, reviennent  à 3 fr.  J les  dépôts  provenant  de  sa  fabrique, 
pendant  une  année  de  travail , ont  produit  cent  cinquante  à 
cent  quatre-vingt  mille  briques. 

Deux  séries  d’expériences  ont  été  faites  sur  ces  briquettes  : 
dans  la  première  on  a entretenu  pendant  douze  heures  le  même 
degré  de  chaleur  dans  un  grand  atelier,  en  brùlantsuccessivement, 
dans  le  même  appareil , de  la  houille  , du  bois,  de  la  houille 
et  des  briquettes  de  résidus.  ‘ 

Dans  la  seconde , on  a entretenu , aussi  pendant  douze  heures, 
le  feu  sous  une  chaudière  è garance,  avec  de  la  houille,  de  la 
tourbe  et  des  briquettes. 

Ces  essais  ont  prouvé  que  les  briquettes  ont  offert  une  éco- 
nomie d’environ  deux  tiers  sur  la  houille  ; elles  brûlent  comme 
les  meilleures  tourbes.  H.  Gaultier  de  Clavbry. 

BOISSEAU.  F".  Mesures. 

BOISSONS.  {Hygiène.)  On  entend  par  ce  mot , tout  liquide 
destiné  à étancher  la  soif,  et  à faciliter  la  digestion  des  aliments 
solides,  en  favorisant  leur  dissolution  et  les  changements  qu’ils 
éprouvent  de  la  part  de  nos  organes  ; il  est  aussi  des  boissons 
nourrissantes  par  elles-mêmes  j elles  fonnent  alors  un  aliment 
mis  sous  une  forme  particulière. 

L'eau  est  la  boisson  la  plus  générale  ; elle  fait  la  base  de  toutes 
celles  qui  sont  composées , soit  par  l’art,  soit  par  la  natui-ej  on 
pourrait  dire  que  dans  ces  demières  circonstances , elle  ne  fait 
que  subir  des  modifications. 

Nous  ne  pouvons  parler  ici  ni  des  qualités  que  doit  avoir  l’eau 
potable,  ni  des  moyens  de  les  lui  procurer  lorsque,  par  une 
cause  quelconque , elle  s’en  trouve  privée;  nous  la  supposons 
douce , agréable  à boire , et  reconnue , par  l’expérience , bonne 
aux  différents  usages  de  la  vie. 

Les  propriétés  désaltérantes  de  l’eau , varient  suivant  la  tem- 
pérature à laquelle  elle  est  amenée;  on  peut  dire,  en  général, 

( . 
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que  plus  clic  sc  rapprochera  de  la  température  du  corps  de 
l’homme,  moins  elle  sera  bonne  pour  étanclicr  la  soif , et  qu’oii 
sei-a  oblige  alors  d’en  boire  des  quantités  considérables  pour  ar- 
river à ce  résultat.  11  faut  donc  tâclicr,  chaque  fois  que  cela  est 
possible , de  l’éloigner  de  cette  température  ducoi'psj  car  autant 
est  nécessaire  à la  sauté  l’introduction,  dans  l’estomac,  d’une 
quantité  de  liquide  proportionnée  aux  pertes  éprouvées  par  le 
corps , autant  devient  nuisible  une  surabondance , dont  l’effet 
est  d’arrêter  la  digestion , de  favoriser  la  sueur  et  d’énerver  les 
forces  intellectuelles  et  physiques. 

On  se  trouvera  doue  beaucoup  mieux , de  préférer  à l’eau 
tiède,  de  l’eau  aussi  cltaude  que  la  bouche  peut  la  supporter. 
Qui  n’a  pas  eu  occasion , dans  les  grandes  chalem's , do  recon- 
naître l’effet  puissant  de  quelques  cuillerées  de  potage  pour 
étancher  à l’instant  une  soif,  que  plusieurs  veiTes  de  liquide  or- 
dinaire n’avaient  fait  qu’allumer?  Il  y a ici,  sur  les  organes  où 
siège  la  sensation  de  la  soif,  une  véritable  action  chimique  ou 
mécanique  opérée,  soit  par  la  température , soit  par  la  matière 
fournie  à l’eau  par  le  pain.  Nous  reviendrons  bientôt  sur  l’action 
de  cette  dernière  substance. 

Mais  quel  que  soit  l’avantage  des  boissons  cliaudes  pour 
étancher  la  soif,  elles  sont  loin  de  valoir  les  boissons  fraîches  ou 
froides.  Etendons-nous  un  instant  sur  cette  proposition,  si  con- 
nue et  si  simple  qu’elle  pourrait  paraître  triviale. 

Jj’eau  fraîche  a l’avantage  de  plaire  et  d’agir  efficacement  sous  " 
un  petit  volume;  elle  doit  alors  scs  propriétés  au  changement 
qu’elle  détermine  dans  l’état  et  la  sensibilité  des  organes,  et  sous 
plusieurs  rapports , ses  avantages  sont  immenses. 

Mais  à côté  des  avantages  que  nous  présentent  les  boissons 
froides,  elles  ont,  dans  quelques  circonstances,  des  inconvé- 
nients graves  que  nous  allons  indiquer,  en  ne  négligeant  pas  les 
moyens  de  les  éviter. 

Lorsque  des  boissons  très  froides  sont  versées  subitement  et  en 
abondance  dans  l’estomac  au  moment  où  le  corps  échauffé,  soit 
par  un  exercice  violent,  soit  par  la  chaleur  atmosphérique,  est 
couvert  de  sueur,  elles  frappent  subitement  de  froid  les  organes 
qu’elles  touclieut , et  par  là  déterminent  un  saisissement  qui 
amène  quelquefois  une  perturbation  dont  les  résultats  varient 
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suivant  un«  foule  de  circonstances,  mais  dont  l’efFet  le  plus  cons- 
tant  est  une  altération  profonde  des  organes  de  la  poitrine  et 
du  bas-ventre.  f 

Une  chose  digne  de  rémarcjue , bien  qu’inexplicable , c’est . 
qu’il  faut  des  ciraonstances  particulières  pour  que  cet  effet  fâ- 
cheux des  boissons  froides  ait  lieu  d’une  manière  générale  ; nous 
disons  d’nnè  manière  générale , parce  qu’il  n’est  pas  d’années 
qu’ort  n’ait  occasion  d’en  observer  chez  des  individus  isolés, 
mais  en  si  petit  nombre  , qu’ils  ne  fixent  pas  l’attention,  tandis 
qu’ils  prennent  quelquefois  le  caractère  épidémique. 

Une  des  maladies  les  plus  généralement  produites  par  les 
boissons  froidés,  ést  lé  choléra-motbus  (celui  qui  est  particulier 
à notre  pays,  bien  différent  de  celui  qui  nous  vint  de  l’Inde). 
Nous  l’avons  vu  souvent,  dans  notre  jeunesse,  se  développer 
chez  les  faiicheum  et  lea  moissonneurs,  et  dans  tous  nos  étés,  les 
glaces  en  déterminent , à Paris , ehez  quelques  individus!  Il  y 
a près  de  dix  ans  que  des  milliers  de  pei'sonnes  en  furent 
affectées  dans  cette  ville , et  cela  dans  l’espace  de  quelques  se- 
maines. Pourquoi  ce  singulier  phénomène  ne  s’est-il  pas  renon- 
velé  depuis  sous  Cette  forme  épidémique?  - -< 

Il  est  un  moyen  bien  simple  d’obviei'  à cet  inconvénient  d’un 
licpiide  introduit  trop  froid  dans  l’estomac  j' c’est  de  soumettre  à 
son  action  une  partie  quelconque  du  coips  avant  d’en  foire  usagé. 

V oyons  ce  que  font  les  gens  de  la  campagne , lorsque  couverts 
. de  sueur  ils  viennent  se  désaltérer  à quelques  sources  ; ils  çnit 
soin  d’y  plonger  les  mains  pendant  quelques  minutes  ; d’autres 
s’aspergent  la  figure  ou  se  gargarisent  avant  de  rien  avaler  : 
respectons  ces  usages  populaires , et  profitons  des  letons  qu’ils 
nous  donnent.  t ‘ 

II  faut  donc  ÿ dans  les  «irconstances  où  la  soif  est  intense,  le 
corps  chargé  de  sueur,  l’excitation  géaéralc  portée  à un  Jiaut 
degré,  ne  pas  verser  à la  fois , dans  l’estomac,  une  grande  quan- 
tité dfétttt^lrès’fi’oide,  mais  l’y  intaDduire  successivement  en  la 
«oÛsefHlMI  ell’agifant  dans  la  bouche  dont  elle  prend  la  tempé- 
rtiturè!.^!  qu’elle  tempère  par  son  action  spéciale  sur  la  langue  * 
et  les  ^rties  environnantes.  ^ ‘ ■ r \ 

'■  Dé/Outes  lès  boissons  connues , l’eau  pure  fi’ est  pas  celle  qui 
mieux  la  soif;  elle  remplit  bien  mieux  cet  objet 
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^ lorequ’ou  l'acidule  d’une  mauièi-e’qiielconque , arec  le  vinaigre , 

avec  les  acides  citrique,  tartriquc ,•  carbonique  et  autres  scm- 
I blables,  ou  simplement  avec  le  jus  de  certains  fruits;  delà  vicn- 

I nent  les  grands  avantages  présentés,  sous  ce  rapport,  par  les 

• vins  blancs  acidulés  et  mousseux , par  le  cidre , le  poiré , et  sur- 

tout la  bieiTC  légère  et  mousseuse;  ces  qualités,  résultat  de  la 
fermentation  alcoolique,  sont  connues  de  tous  les  peuples  depuis 
l’origine  des  sociétés;  tous  ont  trouvé  le  moyen , par  l’emploi  de 
substances  diverses,  de  modifier  leurs  boissons,  et  de  leur  pro- 
curer quelques-unes  des  qualités  dont  nous  venons  de  parler. 

Non-seulement  l’ean  froide  et  acidulée  diminue  la  soif  bien 
plus  facilement  que  l’ean  pure  ; elle  agit  encore  comme  tonique, 
non-seulement  de  l’estomac , mais  de  l’organisme  tout  entier  ; 
de  là  les  grands  avantages  cpi’elle  procure  chaque  fois  qu’il  faut 
résistera  l’influence  débilitante  de  travaux  pénibles,  exécutés  à 
l’ardenr  d'un  soleil  ardent,  d’une  atmosphère  lourde  et  orageuse, 
dans  des  étuves  sèches  et  humides , ou  mieux  devant  des  foyei's 
de  certaines  usines,  par  exemple , les  forges  et  les  verreries. 

Que  les  industriels  ne  s’y  trompent  pas  : si  par  une  retenue 
de  quelques  sous  sur  le  salaire  d’une  journée,  ils  réduisent  à 
l’eau  pure  les  ouvriers  qu’ils  emploient  à des  travaux  nidés  et 
pénibles,  ils  n’en  tireront  pas  la  même  somme  de  travail  que 
s’ils  agissaient  autrement  : nous  leur  adresserons  ici  le  môme 
lang.ige  que  dans  notre  article  sur  les  aliments,  et  dans  leur  in- 
■Sérét,  nous  leur  dirons  : 

De  l’état  de  l’estomac  et  de  toutes  les  voies  digestives  dépen- 
dent en  grande  partie  l’énergie  musculaire,  et  la  force  nerveuse 
qui  commande  cette  dernière  la  régit  et  la  fait  agir  ; soignez 
donc  chez  vos  ouvriers,  avec  une  attention  toute  spéciale,  les 
fonctions  de  ces  organes  ; fournissez-leur,  ou  exigez  qu’ils  se  pro- 
curent des  boissons  alcooliques  ou  fermentées  ; exigez-le  sur- 
tout en  été , et  employez  tous  les  moyens  possibles  pour  les  tenir 
fi  aîches  ; l’économie  que  vous  ferez  sur  la  quantité  consommée, 
vous  dédommagera  peut-être  de  la  dépense  indispensable  pour 
obtenir  cette  température.  Modifiez  vos  boissons  suivant  les 
pays  que  vous  habiterez  et  la  valeur  ‘des  objets  qu'il  faudra 
vous  procurer  ; apprenez  à confectionner,  à l’aide  des  matières 
sucrées,  soit  naturelles,  soit  artificielles,  cestboissons  fermentées 
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si  agréables,  et  qui  reviennebt  k si  bon  marcbë;  par  là , vous 
n’augmenterez  pas  seulement  la  force  de  vos  hommes , vous  les 
préserverez  encore  de  ces  maladies  graves  qui  sévissent  sur  un 
si  grand  nombre  de  ces  malheureux  à la  fin  de  l’été , qui  en  font 
succomber  plusieurs , et  qui  en  réduisent  un  bon  nombre  k l’inac- 
tion complète  pendant  un  temps  plus  ou  moins  long. 

Parmi  les  ouvriers  auxquels  nos  observations  s’appliquént , 
nous  citerons  particulièrement  les  moissonneurs  et  les  terras- 
siers 3 c’est  par  centaine  que  ces  hommes  arrivent  tous  les  ans 
dans  les  hôpitaux  de  Paris  , épuisés  par  la  mauvaise  nourriture 
et  l’eau  dont  ils  se  sont  gorgés  pendant  les  grandes  chaleurs. 
Nous  avons  l’habitude  de  les  questionner  tous,  et  de  cette  ma- 
nière nous  avons  pu  maintes  fois  reconnaître  la  grande  influence 
de  la  cause  dont  nous  si0pialons  les  mauvais  effets. 

Nous  venons  d’engager  les  maîtres  et  les  chefs  d’ateliers  k se 
mettre  k même  de  confectionner  kbon  marché.des  boissons  tout 
k la  fois  agréables  et  salubresj  nous  dèvons  ajouter  qu’ils  ren-, 
dront  ces  boissons  bien  plus  désaltérantef^tp.  y faisant  tremper 
quelques  tranches  de  pain  préalablemenk^  ôlies  ; il  semble  que 
les  parties  de  fécule  que  dissout  le  liquide , lui  procurent  de 
nouvelles  qualités  bienfaisantes  : cet  emploi  de  pain  rôti  est  gé- 
néral dans  quelques^ provinces  de  France,  iX c’est  par  une  expé- 
rience faite  suftdous-^^éme^que  nous  en  avons  rccqm^  Peffi-’ . 
cacité.  Pourquoi  en  serait-il  ^hitrement  , puisqu’on  sait^qu» 
Veau  panne'e  est,  dans  les  naala4ies,  une  des  boissons  qui  l’élus 
le  mieux  pour  ten^jp4i'er  la  mif?  ^ i - i 

La  manière  d’introduire',  dans  l’économie  ,^:^uautiÆ  dè  li- 
quide 4*M  nécessaire,  n’est  pas  tout-k-fait  indifférente 

pour  ^téyenir  la  soif  qui  survient  k la  suite  de  travaux  .exécutés^ 
en  p^eiq^r,  aux  ardeurs  du  soleil.  Des  observations  nombreuses 
nqiu  prouvent  que  le  besoin  de  boisson  se  fera  sentir  d’autant 
plus  tard,  que  les  aliments  awont  été  pris  plus  , trempés en 
d^|utraa  termes , qu’il  est  bien  plus  avantageux  d’avaler  les  alij* 
ments  jaturéir, de  liquide, ^'si  on  peut  s’exprimer  abisi,  que  .'de 
lék  manger  secs,  et  de  boire  ensuite  k la  fin  du  repas  ; dans  ce  der- 
nier cas  l’absorption  ^ liquide  est  faite  k l’instant;  tandis  que 
lorsqu’il  est  întimemâ^jiim  alimentaire , tette  masse 

ne  le  Usfaj^ueijpc^lycmiiTt  k,me^é  q^  digestion 
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cl  que  le  réclament  les  besoins  de  l’économie.  11  se  fqîitci, 
dans  l’estomac , une  opération  purement  mécanique  qu’if  suffit 
d’indiquer  pour  en  faire  comprendre  les  aYantages. 

C’est  donc  à regret  que  nous  voyons  la  plupart  de  nos  ouvrier! 
Ijiire,'  en  été,  leur  repas  du  milieu  du  joui' avec  un- morceau  de 
pain  sec.,  et  ne  prendre  le, potage  que  le  sgir  à la  fin  de  leurs 
travaux;  ils  devraient  adopter  un  système  tout  contraire",  en 
.renvoyant  au  soir  leur  repas  sec,  et  ne  se  nourrissant  dans  la 
joui-néc  que  de  soupe  très  épaisse;  c’es^  pour  avoir  éprouvé,  sur 
nous-méme  et  sur  plusieurs  personnes,  les  effets  avantageux  de 
ce  fégimé,  que  nous  en  recommandons  l’usage  , en  nous  adres- 
sant aux  maîtres  et  à leurs  ouvriei’s. 

Nous  venons  de  parler  des  avantages  de  l’eau , soit  simple , 
soit  acidulée  employée  comme  boisson  ; il  nous  reste  à dire  deux 
mots  des  qualités  toniques  qu’il  convient  de  lui  donner  quc^uC; 
fois , et  des  circonstances  qui  les  réclament. 

Dans  les  temps  froids,  dans  les  pays  humides  et  marécageux , 
dans  les  travatrx  qui  se  font  sous  terre  ou  qui  iiécessiteut  que  le 
corps , ou  simplement  quelques  parties  du  corps , restent  dans 
l’eau  pendant  un  temps  plus  ou  moins  long,  lors,  sur-tout,  ()u’on 
n’a  à sa  "dispositiou  que  des  ouvriers  phlegmatiques,  11  faut  subs- 
tituer aux  boissons,  précédemment  étudiées,  les  boissons  to- 
niques et  spiritueuses , comme  les  bierres  fortes,  les  vins  épais 
ctgénéi'eux,  les  infusions  qui  excitent  la  transpiration,  comme 
celles  de  thé,  de  menthe,  de' sauge  , d’oranger,  et  auxquelles  on 
ajoute  une  certaine  quantité  d’alcool  ; c’est  dans  ces  cas  que  les 
habitants  du  Nord  de  l’Europe  se  trouvent  trè#l}ien  d’avaler  de 
la  bierre  chaude  dans  laquelle  on  délaie  quelques  jaunes  d’œufs; 
ils  font  également  un  grand  usage  de  potages  confectionnes  avec 
la  bierre  : au  rapport  de  ceux  qui  ont  parcouru  ces  pays , 'il 
n’est  pas  de  bo.issou  et  dé  nourriture  meilleure  pour  résister  à 
l’influence  débilitante  du  froid. 

Quant  aux  alcooliques  purs^  .on  ne  peut  les  employer  que 
pour  tromper  ou  pallier  la  soif;  il  suffit  alors  de  s’eu  gargariser; 
si  on  les  avalait  Us  ajouteraient  à l’ardeur  et  au  malaise  intolé- 
rable que  cette  soif  détermine  : la  menthe , le  nitrate,  le  sulfate, 
de  potasse,  quelques  autres  sels,  et  jusqu’à  la  pyrètre  jouissent 
de  la  même  propriété. 
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' Ce  <j(ie  nous. venons  de  d.jrcj  d’une  manière  bien  succincte, 
sur  les,boissons , suffit  pour  faire  voir  combien  est  importante.:! 
l’humanité  l’étude  de  cette  partie  de  l’iiygiènc,  et  pour  dénion- 
tVfli^u’il  ,e.-?t  'des  fircoustances  dans  lesquelles  on^  peut,  avec 
biefh  peu  de  fraiSj  se  rendre  utile  à un  grand  nombre  d’hom- 
mes. Espérons  que  le^  adininistraleuw , les  entrepreneurs  et  les 
chefs  d’ateliers  profiteront  de  nos  oibservations  , et  cher.çh'erout 

mériter  l’honorable  titre  de  sages  éclairés , et  devrais  philan-, 
thropes.  . «.  Parent  du  Châtelet. 

BOITE  f A ÉTOUPES.  {Mecanitjue.'^  On  nomme ^ainsi. une 
sorte  d’obturateur  destiné  à fermer  tout  passage,  soft  à un  li- 
quide, soit  à un  fluide  élastique  condensé  le  long  ^ la  tige  d’un 
"piston.  Dans  les  pompes  à,  double  effet , il  est  int^pcnsable  que 
le  corps  de  pompe  soit  également  fermé  aux  deux  extrémités , 
et  par  conséquent  il  faut  que  la  tige  du  piston  traverse  la  base 
supérieure  de  ce  cylindre.  Il  faut  aussi  que  cette  pièce  de  fer  se 
meuve  ^librement  dans  l’ouverture  qui  loi  livre  passage,  et 
que  cep’endant  rien  ne  puisse  s’échapper  par  le  très  petit  intei’- 
valle  qu’exige  la  mobilité.  Voici  comment  on  satisf^i^.ces  con- 
ditions : on  suppose  que  la  tige  du  piston  est  ralibi-ée  avet^oin . 
rodée  dans  le  senj  de  sa  longueur,  et  que  l’ouverture  du  cou- 
vercle du  coips  de  pompe  est  aussi-juste  qu’on  ait  pu  la  faire 
sans  gêner  le  mouvement.  Un  cylindre  creux  (c’est  la  boîte) 
placé  sur  le  couverclu  et  qui,en  fait  partie,  a un  diamètre  inté- 
rieur qui  excède  quelques  cehtiftiètres  celui  de  la  tige  du  j>is- 
ton;  on  y met  des  étoupes  quf  ^’on  comprime  assez  foil^feqt 
pour  qu’elles  s*pp1iqiient  sur  la  surface  de  la  capacité 

qui  les  contient,  êt  qu’elles seéænAk  tige  du  piston  avec  co.tte 
force  de  compression.  Oh,  les  Imprè^e.  d’huile  ou  de  graisse 
lorsqu’il, s’agit  d’cmpéc$er  le  passage  d’un  fluide  élastique  ou 
d’une  vapeur.  A.finde  mainteiiircct,pbturateurdpns  l’état  où  on 
l’a  mis,  la  boîte  est  munie  d’un, 'couvercle  percé  comme  celui  du 
corps  de  pompe  pour  le  passagp  de  là  tige  du  piston.  Ce  cou- 
vercle est  composé  d’un  cylindre  qui  doit  entrer  dans  }a  boîte 
cl  muni  de  deux  brides  qui  servent  à l’attaolier  à la  boîte  au 
•■moven  de  boulons  dont  on  serre  les  écrous  ju.squ’à  ce  que  le. 
bduclîon  presse  les  étoupes  avec  une  force,  suffisante.  . 

Une  disposition,  prise  entre  beaucoup  d’autres,  fera  (jésuite 
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comprendre  ce  mécaniiète  : soit  a , fiS^.  9.27.,  la  tige  di^  piston 

F/g.  22».  ' • ••  ,,3  ' ^ J 

• , - V couver 


^ I ' te  faisant 

T*P|  P 1 partie  du" couvercle-  rf,  cou- 

J h H ^ r f ^ P I)  vercle  de  la  boîte  qu’on  voit  en 
^ ;i  plan,;îff-  aa3;ee,  boulons  d’as- 

ti-c  ;|  ||  ivii^-  scmblagc  de  la  partie  d,  avec 

I ï la  boîte  cc,  et  qui  sont  attachés 

*v  ■ à celle-ci  au  moyen  de  deux 

chevilles  dont  on  voit  les  extrémités  en' ii  : ces  chevilles  font 
partie  de  la  boîte  ; ff,  capacité  dans  laquelle  on  met  les  étoupes. 

Pour  adoucir  le  frottement  de  la  tige  du  piston  contre  les 
deux  couvercles  qu’elle  traverse , on  peut  y ajuster  une  rondelle 
de  bronze^  et  on  prend  ordinairement  cette  précaution  pour  le 
couvci-cle  de  la  boîte.  Mais  le  frottement  des  étoupes  contre  ' 
cette  même  tige  est  le  plus  considérable , et  dépend  de  l’étendue 
des  surfaces  en  contact,  et  de  la  force  comprimante.  Le  mécani- 
cien aura  donc  soin  : 1®  de  réduire  la  hauteur  de  la  boîte  à ce 
qui  est  rigoureusement  nécessaire  pour  une  exacte  obturation , 
et  cette  hauteur  est  constante  pour  toutes  les  machines  de  àmibe 
fonction,  quelle  que  soit  d’ailleurs  la  mesure  de  leur  fdlÆ; 
2*-de  ne  pas  comprimer  les  étoupes  au-delà  de  ce  qu’il  fautpour 
les  maintenir  exactement  appliquées  contre  la  tige  du  piston. 

Les  matières  végétales  flexibles  et  très  divisées , sont  les  seules 
propres  à remplir  les  boîtes  destinées  à sei-vir  d’obturateurs  j les  ' 
matières  animales  seraient  trop  ramollies  par  les  graisses,  et  les 
huiles  à une  haute  température  éprouveraient  un  commence- 
ment de  dissolution  , etleur  masse  perdrait  son  élastici^^  pEanT. 

BOITE  A’ FORÊTS.  {Technologie.)  On  donne  nom', 
dans  les  arts,  à la  partie  de  l’arbre  d’nn  touret’  d’un  dSMllë^^ 
même  d’un  simple  porte-foret,  dans  laquelle  s’insère^  sbi6*ilBi' 
mèches  ou  des  forets.  Dans  le  vilebrequin  cette  partîçgç  nonîme 
le  baril.  On  lui  donne  toutes  sortes  de  formes/  Bons  Tfés  drilles 
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et  a'tetresjpetits  porte-foret»,  otjle  faità/an/emeouàdégagemcnt, 
afin  que’ si  les  forets, 'qui  doivent  toujours-éUe  trempés’assez 
j viennent  à se  casser  dans  la  boiter  il  soit  possible  de  retirer 
. les  fejgiBentsendès  poossarttrpar  dernère;  dans  ce  cas,  le  creux 
/^M^îtïS^^l^carré  et  j^yrainülâl , la*  base  se  trouvant  à Ikuificc 
' dispense  d’avoii- 'Une  vis  de  pvcs- 

• base  confcntè  alors  d’enfoncer  de  force  la  soie  du  foret 

^te.  Mais  dans  les  instruments  wign^Sj'lè  forage, de  la 
’V  fait  cylindrique,  et  alors  on  met^ane  yis  de  pression 

■'  ‘4nj|™appuyant  sur  un  méplat,  ou  s’engageant  de^  fin  U ou 
nui  h soie  delà  mèche,  l’empêclie  de  yir$- dans^la 
boîte  qui  l’enh-aîne  dans  son  mouvement  de  i-otatiom  €es  sToies 
rondes  sont  d’un  ajustage  bien  plus  facile,  et  on  est  bien  plus 
sûr  que  la  mèche  tournera  rond,  c’est-à-dire  qu’elle'  ne  dandi- 
nera pas  en  tournant,  ce  qui  est  un  vice  radical.  . 
k Paulin  Desorueaux» 

“BOITE  DE  ROUE.  ( Charonnage.  ) On  appelle  ainsi  une 
garniture  quelconque  mise  à l’intérieur  du  moyeu  d’une  roue , 
dont  la  destination  est  de  recevoir  l’effet  du  frottement  de  la 
fuséede  l’essieu , et  de  s’opposer  à ce  que  le  trou  du  moyeu  ne 
s’a'ggrandisse  trop  promptement  par  l’usage  , si  le  fer  frottait 
imniédiatement  sur  le  bois.  Cette  boîte  est  ordinairement  faite 
en  métal,  en  cuivre  dans  les  voitures  légères  et  suspendues  , en 
fonte  de  fer  dans  les  voitures  de  travail.  Pour  que  cette  boîte 
ne“tOurhe  pas  dans  la  roue  , mais  bien  avec  la  roue  „condition 
esi^^tielle  hors  de  laquelle  la  boîte  n’aurait  plus  d’objet,  elle 
porte  à l’extérieur  deux  étoquiaùi , qu’on  nomme  ,ore/«ex  ; çes 
oreilles  s’insèrent  dans  le  plein  du  bois  du  moyeu  et  s’opposent 
au  virement  de  la  boîte.  Comme  il  serait  très  difficile  de  faire 
le  trou  qui  traverse  la  boîte  absolument  juste  à la  grosseur  de 
la  fusée , et  que  , d’ailleui-s  , en  supposant  que  l’oii  ait 
d’abord  obtcml cette  précision  , elle  ne  tarderait  à se  détruire; 
' l’usé  capacité  du  trou  en  même  temps  qu’il 

diminuèl^^a  FOSseur  de  la  fusée,  et  qn’alors,,  on  am-ait 
<*»  ballottemenU  et  trépidations  qui  sont  une 
C9^  ilîitetmment  progressive  de  détérioration  rapide  , on 
fÀVÙfbi^^W’ essieu  un  peu  conique  et  le  trou  de  laboîte  égale- 
ment edhifitue:  il  .devient  aloi-s  facile  de  réparer  le  mal  causé  par 
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l’usé,  puisque , dans  ce  cas , il  suffit  de  seirer.l'écrou  extérieur 
qOii  termine  la  fusée , pour  faire  remonter  la  roue  sur  cettè 
fusée  et  opérer  de  nouveau  la  jnxt^-position.  Ijorsque  l’essieu 
n’est  pas  terminé  par  une  vis  avec  écrous,  mais  seulement  par 
une  mortaise  transversale  avec  une  S , on  obtient  à peu  près  le 
même  effet  en  ajoutant  une  rondelle  de  plus  entre  l’S  et  le 
moyeu. 

I.1C  frottement  d’un  métal  contre  un  autre  ne  tarderait  pas  à 
causer  un  échanffement  considérable  , et  par  suite  un  grippe- 
ment destructeur  , si  l’on  n’avait  soin  de  lubrj:fier  les  parties 
en  contact  par  un  corps  onctueux  : c’est  ordinairement  la 
{jraisse  blanche  , dite  saindoux  , qui  csf  employée  à cet  usage. 
Pour  graisser  les  roués  communes,  on  se  contente  de  retirer 
rS  ou  l’écrou , d’ôter  la  roue  et  d’enduire  la  fusée  de  l’essicn 
de  .graisse  ; mais  une  disposition  plus  ingénieuse  dispense  de  ce 
travail  lorsque  les  boîtes  ont  été  faites  avec  soin.  Âu  lieu  de 
fair^e  trou  simplement  conique,  on  l’évase  en  dedans,  entre 
les  deux  orifices  , afin  d’y  produire  une  cavité  qu’on  nomme 
chambre.  Cette  disposition  offre  d’abord  cet  avantage  qu’elle 
diminue  en  longueur  la  ligne  de  frottement  et  qu’elle  confine 
ce  frottement  aux  deux  endroits  où  il  est  le  plus  nécessaire , 
aux  deux  extrémités ^de la  boîte;  et  ensuite,  cet  autre  qu’elle 
est  un  réservoir  de  graisse  , d’où,  amollie  et  rendue  fluide  par 
le  fi'Ottement  et  la  chaleur  qui  en  est  la  conséquence,  cette  der- 
nière se  répand  aux  endroits  en  contact  qu’elle  lubréfie.  Poiu' 
n’avoir  pas  à démonter  la  roue  chaque  fois  qu’il  s’agit  de  grais- 
ser, on  fait  en  avant  des  rais  , sur  le  moyen  , un  trou  qui  com- 
munique avec  cette  chambre , et  par  lequel  on  introduit  l’huile 
ou  la. graisse  rendue  fluide,  et  qu’on  bouche  ensuite,  soit  avec 
une  vis  , soit  avec  une  cheville  de  bois,  soit  même,  comme  on 
le  voit  souvent  aux  charriots  et  autres  grAsses  voituies,  par  un 
tampon  de  paille.  . v 

«Tel  est  le  moyen,  et  déjà  assez  perfectionné,  actuelle- 
ment* én  usage  pour  la  majeure  partie  des  voitures,  ordinaires  ; 
mais.dans  tout  cet  appareil  il  reste  un  vice  radical , c’est  la  mise 
liors  d’usage  des  boites  par  l’aggrandissement  journalier  et 
inévitable  de  leur  forage.  Au  point  élevé  où  la  mécanique  est 
parvenue , il  est  de  toute  impossibilité  que  très  iucc.ssamment 
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ou  ne  trouve  système  simple,-  analogue  à celili  dég 

coussinets,  .quîTperrcette  de  tenir  l’essieu  toujours  serré,  sans 
que  l’usé  , journellement  répâré  , puisse  agir  sur  autre  chose 
qae  sur  le  corps  de  peu  de  valeur.,' sacrifié  et  mis  en  contact. 
Déjà  des  perfectionnements  ont  été  cherchés  ; on  a prdj^sé  le 
cuir,'  le  caoutchouc,  le  carton  même,  pour  remédier  ailx  vices 
signalés , et , en  outre , pour  amortir  le  bru.it  assourdissant  des 
roues.  Ces  moyens  sont  encore  neufs  , et  comme  As  sont  de  la 
nature  de  ceux  sur  lesquels  une  longue  expérience  doit  seule 
prononcer  en  dernier  ressort,  nous  nous  abstenons  d’autant 
plus  volontiers  de  les  reproduire , qu’ils  nous  enti’aineraient 
dans  de  longues  descriptions.  Si  l’expérience  parle  , nous  au- 
rons soin  de  recueillir  ses  arrêts,  et  les  mots  Essieu  et  Houe  , 
nous  fourniront  l’occasion  de  les  faire  connaître.  Nous  dirons 
au  mot  Fonte  de  tes  , comment  on  peut  scier  la  fonte  dure  et 
raccourcir  une  boîte  trop  longue.  Paulin  Desobvxaux. 

BOITOUT.  {Agriculture.)  Les  teires  cultivables  sont  sottes 
à être  inoudées  : i°  par  la  stagnatiôn  des  eaux  pluviales  et 
de  celles  des  fontes  de  neige  ; 3°  par  des  eaux  provenant  des' 
réservoirs  souterrains  dans  lesqueb  elles  s’accumulent  et  d’où 
elles  s’élèvent  à la  surface  par  l’effet  de  leur  propre  pression  j 
3°  parce  que  les  terrains  qui  sont  dans  le  cas  d’être  inondés  sont 
plus  bas  que  tout  le  pays  enviro&nant. 

La  stagnation  des  eaux' et  leur  surabondance  sont  pernicieuses 
à la  plupart  des  plantes,  et  en  général  à toute  bonne  culture. 

Loisque  l’eau  séjourne  en  hiver  dans  un  champ,  on  ne  peut, 
le  labourer  en  temps  convenable  ; le  retard  des  façons  ne  lui 
pqrmet  plus  de  rien  rapporter , et,  souvent  il  est  frappé  de  stéri- 
lité pour  toute  l’année. 

Dans  les  prairies , la  stagnation  des  eaux  fait  périr  les  meil- 
leiires  plantes , les  nuAivaises  y résistent , les  herbes  marécageuses 
se  multiplient , et  bientôt  toute  l’étendue  de  la  prairie  se  dété- 
riore.- ,•  '■  . , , 

Le  défrichement  des  champs  et  des  prairies  est  donc  égale- 
ment nécessaire.*  On  a donc  dû  chercher  les  moyens  les  plus 
propres  à l’obtenir.  > < 

Dans  le  premier  cas  , celui  de  terrains  inondés  par  la  stagna-* 
tion  des  eaux  pluviales  et  de  celles  des  fontes  de  neige , on  a eu 
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recuui-s  i”  a dus  ouverts  ou  rigolos  , parmi  lesquels  un 
doi^omprctidre  le  billonnage;  0“  à des  rigoles  ou  fossés  recou- 
verUfui  out  sur  IcK  prcmiei's  l’avantage  de  ne  point  inter  - 
rompre la  libre  circulation  des  voitures  ou  de  la  charrue  , de  ne 
point  exiger  h>  construclioii  d’un  grand  nombre  de  ponts  n'éces- 
' saires  pour  la  communication  , et  de  durer  un  certain  nombre 
’d’annéesyteisouvent  pendant  plusieurs  siècles,  suivant  la  manière 
dont  iis  sont  faits.  ’ 

Dans  le  second  cas  , celui  des  terrains  inondés  par  des  soui'ces 
proveuant  de  réservoirs  souterrains  d’eaux  comprimées , ou  a 
imagiué  de  pei-cer  la  glaise  qui  empêche  l’infiltration  des  eaux 
dans  les  terrains  inférieurs  , à l’aide  de  cette  même  soude  dont 
le  fontainier  se  sert  pour  faire  jaillir  les  eaux  à la  surface  ; cl 
cette  manière  de  dessécher  les  terrains  inondés  est  depuis  long-  ' 
temps  connue  et  pratiquée  en  Allemagne  et  ca  Angleterre,  ainsi 
.qu’en  Italie  > pays  d’où  peut-être  elle  s’est  propagée  dans  les 
autres.  . . , - . 

Tantôt  on  a ouvert , daus  la  partie  la  plus  basse  des  terrains^ 
des  fossés  de  csq>acité  et  de  quantité  suffisantes  pour  recevoir 
toutes  les  eaux , et  l’on  a percé,  de  distance  en  distance , dans  le 
fond  de  ces  fossés , des  coups  de  sonde  pour  donner  un  libre 
essor  aux  eaux  comprimées  et  les  faire  écouler.  -L’effet  de  ces 
coups  de  sonde  et  des  fossés  d’écoulemciit  est  de  rendre  Siplides 
en  très  peu  de  temps  les  terrains  inondés  et  même  les  terrains 
tourbeux  les  plus  humides*.  On  est  même  parvenu  à se  procurer 
ainsi  ,jct  même  à élever  une  grande  Vnassc  d’eau  que  l’on  a pu 
employer  à- des  iisines  ou  à des  irrigations,  t 

Tantôt  on  a préféré  Ic.pel'ccmenlirdes  -(Aiits  aux  forages  à la 
sonde;  ces  puits  ont  pfoduit  le  bon  effet  qu’on  en  attendait , 
mais  ce  moyen  présente  pltis  de  difficulté",  et  il  entrainc  plus  de 
dépense  que  l’autre.’  < * *■  * ' • 

t On  a obtenu  aussi  de  très  bons  dessèchements  en  pratoquanl  des 
coulisses  ou  rigoles  souterraines  et  couvertes,  au  fond  desquelles,  , 
avant  de.  les  fermer,  on  a-  donné-  autant  de  coups  de  sonde  qu'il 
était  nécessaire  pour  parvenir  à'  l’entier  épuisemeut  des  réser- 
Voirs  souterrains.  1 11  reste  encore  en  France  des  nionuments 
remarquajite%  <Jc  ccsxigeles'  souterraines  faites  par  les  Romains 
cl  piu'  iesiàaiTasinS'à  une  épo({ilc  inconnise.  41s  alteslcnl  que  les 
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Anciens  avaient  uft  double  système  de  dessèchement  et  d’arrri^ 
sement , puisque  souvent  les  eaux  de  ces  rigoles , aprè^xoir 
été  recueillies  dans  des  bassins , ont  servi  àl’iiTigation  d|Rer>. 
rains  inférieurs.  C’est  par  .une  semblable  opération  que  Fallen-- 
goii  a commencé  ses  amélioi-ations  de  culture  , erf  débarrassant' 
son  sol  des  eaux  qu’y  épanchaient  les  fontes  de  neige  des  mon- 
tagnes de  Gromval , et  en  les  faisant  servir  à l’irrigation  de  ses' 
prés , api'ès  les  avoir  recueillis  dans  une  galerie  longue  de  plus 
de  trois  cents  mètres. 

Dans  le  troisième  cas , celui  •où  il  s’agit  d’obtenir  le  dessèche- 
ment de  plaines  humides  sans  pente,  sans  écoulement,  ou  du 
moins  plus  basses  que  tout  le  pays  environnant,  Voici  quelle 
a été  la  méthode  employée.  On  a commencé  par  déterminer 
le  point  le  plus  bas  de  la  plaine  et  des  marais  à défricher,  et  on 
l’a  pris  comme  centre  de  l’opération.  On  a percé , en  outre , 
un  ])uits  ou  puisard  que  l’on  a descendu  aussi  profondément  que- 
possible,  à travers"  les  terres,  les  glaises  et  les  tourbes,  en  les 
contenant  avec  des  fascines  et  des  planches.  On  a ensuite  • 
rempli  le  puits  avec  des  pierres  brutes  ,■  irrégulières , jetées 
pêlp-mêle  et  amoncelées  sans  aucun  ordre  , les  un0s  ^en  dessus 
dns  autres  , autour  d’un  tube  ou  caisse  de  bois , placé  vertica- 
lement dans  Ih  centi-e  du  puits,  et  destiné'ù  la  manœuvre  de  la 
sonde.  Le  remblais  fait,  on  a descendu  la  sonde  dans  le  coffre, 
et  f on  a percé  jusqu’à  ce^quela  tàrrière  ait  atteint  quelque 
terrain  primitif  capable  d’absorber  toutes  les  eaux  de  la  sur- 
face ; enfin  on  a fait  sur  toute  la  surface  des  eaux  à dessécher 
des  fossés  et  des  couloirs  aboutissant  au  puisard.  • 

Il  e.xiste  en  divers  Heujf  des  puits  profonds  ou  puisards  natu- 
rels, de  diverse»  formes,  profondeurs  et  diamètres,  et  aux- 
<|uels  on  a donné,  Suivant ^les  lieiîx.,  les  noms  de  boit-tout , 
bêtoii's,  boitards,  gouffres,  entonnoirs  et'engoule-tout.  Ils  sont  , 
d’une  grSnde  utilité  pour  l’agriculture  dans  lespays  argileux  et 
de  teiTes  fortes  et  humides,  pour»  absorber  les  eaux  que  la 
compacité  dq,  ces  terres  rotient  à la  surface.  IL  lOnt  dû  donner 
l’idée  de  faire  des  boitouts  artificiels  ; mais  ces  deraiers  sont  infi- 
ment  loin  d’étreaussi  multipliés  que-lerbesoins  de  l’agriculture, 
le  demanderaient , et  les  propriétaires  et  cultivateurs  doivent 
être  d’autant  plits  disposés  à 'en  établir  partout  oiiçcela  est 
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nécessaire  , i “ que  presque  généralement  parlant,  on  ti  ouve  au- 
dessous  des  glaises  des  terrains  perm^bles  dans  lesquels  il  y a 
certitude  de  faire  perdre  et  disparaître  les  eauK  sùperficielles ; 

•ji°  que  ces  boîtout,  une  fois  établis , remplissent  constamment 
leur  but  sans  aucnn  frais  ultérieur.  '*■  ' _ ■* 

L’établissement  d’un  puits  perdu  ou  boitout  est  facile  et  peu 
dispendieux  lorsque  le  terrain  à dessécher  est  plat;  mais  lors-- 
qu’ify  a des  fondrières  et  des  parties  profondes  et  maréca- 
geuses, il  exige  plus  de  temps  et  desoins.  ^ ‘ ^ ^ 

Avant  d’entreprendre  une  opération  dccç  genre,  on’ doit  se 
pourvoir’"  d’une  sonde  de  fontainicr-mineur  , de  vingt-cinq’à 
trente  mèti%'s  de  longueur , avec  ses  principaux  instruments. 
Cette  dépe'nsc*peut  être  évaluée  de  trois  à quatre  ou  cinq  cents 
francs,  suivant  les  instruments  que  l’on  prend  ; si  on  ne  veut 
pas  acheter  celte  sonde,  on  peut  lar  louer.  On  procède  à la  levée 
dn  plan  et  au  nivellement  de  tout  le  terrain  à dessécher , afin 
de  connaître  les  endroits  les, plus  bas  'et  multiplier  les  boitons 
suivant  lenombre  des  fondrières.  Il  est.bon  de  faire  ensuite  un 
sondage  d’exploi-alion  sur  l’un  des  emplacements  choisis  , si  ôn 
ne  connaît  pas  encore  la  nature  et  la  compacité  du  fond  du  sol. 
Après^cela  , on  commence  l’ouverture  du  boitout  sur  uu,dia- 
mètre  de  cinq  à six  :lhiètres  , et-  l’on  pousse  rapidement  son 
cTeusement  par  banquettes  en  spirales , autour  du  cône  ou  de 
l’entonnoif,  en  soutenant  les  terres  avec  des  pieux  et  des 
branches  d’arbres  ou  des  palplanches.  Si  l’on  craint  les  ébou-i 
lements  , on  donne  au  talus  et  à l’évasement  du  cône  un  angle 
de  cinquante  à soixante  degrés.  La  nature  des  terres^ détermine 
la  profondelir  du  puisard , qui  peut  être  de  trois  à quati-c 
mètres , de  cjnq  à six , et  même  au  - delà.  Au  fond  du  cône 
tronqué  qued’excavation  présente on  place' de  grosses  pierres 
blutes  en  cercles  , en  laissant  eoù'e 'elles  des  intervalles  dans, 
lesquels  on  fait  entrer  de  forcé  d’àutres  pierres  irrégulières  qui  , , 
ifoiveiit  "lés  serrer  toutes,  laissant  dc/vides  ou  des  interstices 
pour^l’m-rivée  des  eaux.  On  jette, dans  Ic'.fond  du  puisard  de 
vieux  arbres,  des  fascines  ou  des  bourrées.  Au  fond  du  cône,  , ‘ 

on  fait  un  sondage  (Je  cinq  à six’ mètres  de  profondeur,  jusqu*’îr 
qu’on  atteigne  quelque  terrain  perméable  , et  l’on  place- 
dans  le  trou  du  sondage  un  tube  oii  coffre  en  bois  d’auhte  , .. 
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d’orme,  ou  de  chêne  , dont  l’ouverluiti  dépasse  le  cerclede 
pierres^et  les  troncs  d’arbres  de  quelques  décifuêtres. , 

Pour  prévenir  l’engorgciiient  du  tube  , On  met  dessus  quel- 
, ques  épines,  et  sur  celles-ci  une  pierre  plate , appuyée  sur  trois 
ou  quatre- pierres  placées  autour  du  tube.  On  remplit  ensuite 
tout  le  cône  du  boitout  avec  des  pierres  irrégulièrement  entas- 
sées ou  avec  des  fascines  , jusqu’à  environ  un  mètre  de  la  sur- 
face de  la  terre.  Dans  la  circonférence,  on'ouvrc  quatre  , six  ou 
huit'  fossés,  suivant  le  terrain  à dessécher,  d’un  à deux  mètres 
de  profondeur  ; on  les  garnit  à leur  embouchure  dans  le  pui- 
sard , de  pierres  brutes,  de  branches  et  fascines , -que  l’oii 
recouvrira  toujours  de  pierres  brutes.  .Enfin  ,'et  avant  de 
fermer  les  tranchées , lorsqu’on  n’a  pas  de  pierres 'à  sa  disposi- 
tion, on  met  desfascines  , des  branche  ou  des  gazons  , et  l'on 
recouvre  le  tout  en  nivelant  les  terres  pour  que  les  voitures  et  , 
les  chevaux  puissent  passer  partout  et  dans  tous  les  sens.  Ce 
mode  de  dessèchement  une'fois  établi } l’est  pour  toujoure.  Il 
est  d’ordinaire  peu  dispendieux',  etu’est  sujet  à aucun  entretien. 

On  pourrait , à l’aide  de  ces  boitout,  perdre  les  eaux-mères  et 
infectes,  provenant  des  usines  et  manufactures  , et  que  trop 
souverit , dans  les  villes  et  faubourgs , on  laisse  écouler  sur  la 
voie  publique,  à sou  détriment  et  au  préjudice  de  tous  les  voi- 
sins, mais  c’est  une  question  grave  qui  "sera  traitée  au  mot 
PuisAnrs.  ' * ■ - Sovlange-Bodik. 

BOMBE.  Artillerie.  Globe  sphériqùe  creux,*  en  fonte  de 
fer,  pi'ojectile  d’artillerie,  qui  se  tire  au  moyen  d’une  arme 
courte  appelée  mortier,  pointée  sous  un  grand  angle,  ordinaire- 
ment de  quarante-cinq  degrés.  Ce  projéctile  est  destiné  à écra- 
ser, pai-son  poids , briser  ou  blesser,  par  scs  éclats , et  renverseï* 
ou  incendier  par  Son  explosion.  Pour  que  la bombo  produire  ces 
•^effets,  on  charge  sa  capacité  intérieure  d’une  certaine  quantité 
J 'de  poudre  ou  de  matière  combustible  suivant  l’effet  à produire. 
Tour  porter  le  feu  à la  charge  intérieure , e£  au  moment  où 
elle  doit  produire  Son  effet,  on'emploie  une  fusée  placée  dans 
' , ün  trou  conique  nommé  œil;  cette  fusée,, par  sa  plus  ou  moins 

•grande  longueur,  fait  éclater’ la  bombe  lorsque  ce  projectile  a 
parcouru  une  distance  déterminée  ; elle  s’enflamme  par,  l’explo- 
' sioft  même  de  la  charge;* du  mortier.  Autrefois  on  sc  croyait 
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obligé  de  mettre  le  feu.d'abord  à la  fusée , eusuite  la'cbai'ge , 
cequr  rendait  très  dangereux  le  tir  de  ces  armes  : c’était  ce  qu'oii 
appelle  tirer  à deux  feux.  « 

Les  bombes , actuellement  en  usage  dans  l’artiilerie  française, 
sont  du  calibre  de  1 2°,  1 0°  et  8",  pesant , non  chargées , soixante- 
quinze,  cinquante  et  vingt-doux  kilogrammes. 

Les  plus  grandes  portées  de  ces  projectiles,  tirés  à chambre 
pleine,  sont  de  deux  mille  quatre  cent , deux  mille  et  onze  cents 
mètres. 

Suivant  les  circonstances  et  le  but  que  l’on  se  proposait,  on  a 
cherché  à augmenter  l’effet  de  ces  projectiles  en  leur  donnant 
des  dimensions  plus  grandes.  Ainsi , sous  Louis  XIV,  les  bombes, 
dites  à la  Comminges , étaient  du  poids  de  deux  cent  cinquante 
kilogrammes;  et  en  i832,  au  siège  delà  citadelle  d’Anvers,  ou 
a vu  essayer  le  mortier-monstre , tirant  une  bombe  de  cinq 
cents  kilogrammes.  ^ 

Le  moulage  des  bombes  est  beaucoup  plus  parfait  maintenant 
qu’autrefois  ; il  a suivi  le  progrès  des  arts  industriels.  Ce  mou- 
lage se  fait  en  sable,  et  les  noyaux , pour  le  vide  intérieur  qui 
étaient  en  terre  et  tournés  sur  gabaris,  sont  actuellement  moulés 
en  sable  dans  des  boites  eu  cuivre , dites  à noyaux. 

La  partie  la  plus  déli.catc  du  moulage , esjt  le  placement  des 
mentonnets  et  des  aflses  : celles-ci  sont  des  anneaux  en  fil  de  fer 
qui,  étant  soudés  d’avance,  doivent  éti’c  placés  dans  l’intérieur 
du  moule.  En  France,  les  bombes  ont  deux  anses;  en  Suède  elles 
n’en  ont  qu’une. 

On  a fait  plusieui's  essais  pour  déterminer,  au  moyen  de  rai- 
nures pratiquées  à l’intérieur,  le  nombre  des  éclats  de  la  bombe 
lors  de  son  explosion  ; mais  les  difficultés  du  moulage  n’ont  pas 
permis  de  donner  suite  à ces  essais. 

Pour  empêcher,  autant  que  possible , que  la  bombe  ne  tombe 
pas  s^jr  sa  fusée,  on  a augmenté  le  poids  de  la  partie  opposée  à 
l’œil  par  un  culot  qui  est  aussi  destiné  à renforcer  la  paroi  de  la 
bombe  dans  la  partie  qui  doit  frapper  le  corpsquellon  veut  écraser . 

Il  serait  à ^ésirer  que  l’on  pût- déterminer  le  moment  précis 
de  l’éclat  à’unc  bombe' : la  fusée  actuelle  est  loin’de  satisfaire  à 
cette  condition.  Plusieurs  essais  ont^été  tentés,  à cet  effet  sans 
résultats  bien  sitisfaisants.,  è'.  Fusées.  * ' . * « 

* ' I, 
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Pour'îkigpenter  l’effet  incençjiaire  des  bombes,  et  en  rendi'e 
l’approche  pi  us  redoutable , on  les  a garnies  de  gi’enades  à l’ex- 
térieur: quelques  essais  ont  été  faits  à ce  sujet  en  Suède,  en  1820. 

Le  tir  des  bombes  est  assez  incertain  , parce  qu’il  adieu  dans 
une  arme  très  courte , et  que  la  vitesse  du  projectile  étant  faible, 
la  force  du-vent  peut  facilement  en  changer  la  direction. 

Les  bombes  sont  aussi  souvent  employées  comme  de  petits 
fourneaux  de  mines  appelés  fougasses,  pour  la  destniction  de 
travaux  en  terre  ; elles  peuvent  aussi  remplacer  les  pétards  dont 
on  usait  jadis  pour  la  destruction  des  portes,  des  ponts,  etc.  • 
On  a essayé , à Metz , dans  ces  dernières  années , à fixer  le  point 
de  chute  d’une  bombe,  en  l’attachant  à un  cordeau  dont  le 
bout  était  fixé  à un  piquet  placé  au  milieu  entre  le  point  de  dé- 
part et  le  point  de  chute.  " 

Nous  avons  dit  que  le  feu  était  communiqué  à la  charge  in- 
térieure de  la  bombe  au  moyen  d’une  fuséle  : un  préjugé  poptt- 
laife  fait  supposer  la  possibilité  de  prévenir  l’explosion  en  arra- 
chant la  fusée,  désignée  vulgairement  sous  le  nom  de  mèche; 
cette  action  est  impossible , puisque  la  fusée , en  bois  de  tilleul , 
chassée  avec  force  dans  l’œil  de  la  bombe , ne  dépasse  que  de 
quelques  millimètres,  et  que  pour  la  retirer  il  faut  nécessaire- 
ment employer  un  Instrument  appelé  tire-fusée.  On  ne  doit  pas 
croire  non  plus  à la  possibilité  d’éteindre  Cette  fusée  en  jetant 
de  l’eau  dessus,  ou  en  la  couvrant  de  teiTe,  parce  que  la  com- 
position dont  elle  est  chargée , continue  à brûler  sous  l’eau^et 
dans  le  vide.  Théodore  Olivier. 

BONDE  ou  BONDON.  {Technologie.)  Les  tonneaux  sont 
toujours  pourvus,  à la  hauteur  du  Bouge,  d’une  ouverture  cir- 
culaire destinée  à y introduire  les  liquides  qu’ils  doivent  conte- 
nir ; cette  ouverture  se  bouche  avec  un  bondon  ou  une  bonde 

^ * 
en  bois  ; mais  dans  quelques  circonstances  on  est  embarrassé 

pour  connatlrc  le  moment  de  la  placer  : ainsi , quand  un  tonneau 
renferme  up^  liquide.qui  éprouve  un 'mouvement  de  fermenta- 
tion, le  gaz  qukse  produit'doit  pouvoir  se  dégager  librement, 
et  l’on  est  obligé  de  laisser  l’ouverture  libre;  maisi^lors  le  coib- 
tactde  l’air  peut  réagir  depianièreà  y déterminer  1’ Acétifica- 
tion. Pour  éviter  cet  inconvénient,  M.  Payen  a imaginé  une 
•bonde*  dont' l’effet  est  très  avantageux  puisqu’elle  pcimot  le 

• ' « ■ ' 
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Jégajîenient  du  gaiçn  uiâine  temps  quelle  iulerceplc  le  con- 
tact de  l’air,  lille  consiste  en  un  cône  tronqué  a'eux  enfer-blanc, 
di\isé  en  deux  parties  par  un  diaphragme  qui  passe  par  son  axe, 
et  qui , fixé  à la  partie  supérieure,  ne  touche  pas  la  partie  in- 
férieure : dans  celle-ci  se  trouve  percée  l’ouverUire  d’un  tuyau 
qui  vient  se  terminer  à peu  de  distance  de  l’autre  fond. 

Les  deux  capacités  ne  peuvent  communiquer  que  par  le 
moyen  de  l’ouverture  laissée  par  le  diaphragme  ii  la  partie  in- 
férieure , et  quand  on  a versé  diuis  la  bonde  une  certaine 
quantité  d’eau,  on  obtient  une  fermeture  hydraulique  qui  ne 
permet  le  dégagement  des  gaz  ou  la  rentrée  de  l’air  que  sous 
une  pression  de  quatre  à cinq  centimètres  d’eau.  Pour  ajuster 
cette  bonde,  on  découpe  dans  un  bouchon  en  liège  , une  ouver- 
tm’e  convenable  , au  moyen  d’un  emporte-pièce. 

Pour  éviter  que  la  rouille  ne  se  meUe  à l’intérieur  de  cette 
bonde , il  suffit  d’y  laisser  une  eau  légèrement  alcaline , et  quand 
elle  ne  sert  pas , on  n’a  même  qu’à  l’y  plonger  entièrement. 

Cet  instrument,  très  facile  à construire,  peut  offrir  de  véri- 
tables avantages.  H.  Gaultier  ue  Claubby. 

BORAX.  ( Chimie  industrielle.)  Certains  lacs  du  Thibet 
laissent  déposer  , lorsqu’ils  se  dessèchent  pai-  l’action  de  la  cha- 
leur , un  sel  connu  sous  le  nom  de  tinckal,  qui  est  le  borax  ou 
borate  de  soude  ; ce  sel  est  très  impur , et  renferme  particu- 
lièrement une  assez  grande  quantité  d’uue  matière  grasse;  qu’il 
est  assez  difficile  d’en  sépai-er.  La  purification  du  borax  était 
exécutée  très  eu  grand  autrefois  en  Hollande  , et  c’était  de 
ce  pays  que  ce  sel  était  tiré  pour  le  commerce. 

La  purification  du  borax  peut  s’opérer  en  le  traitant  par  une 
dissolution  de  soude.  Le  procédé  suivant  a été  indiqué  par 
MM.  Robiquet  et  Marchand. 

Le  borax  brut  est  jeté  dans  une  cuve  avec  de  l’eau  qui  le 
recouvre  de  quelques  centimètres.  On  le  brasse  de  temps  en 
temps  ; on  ajoute  i ;4oo'  de  chaux  éteinte  ; on  brasse  de  nouveau, 
et  ou  abandonne  la  liqueur  pendant  vingt-quatre  heures  ; on 
jette  le  borax  sur  un  tamis,  et  on  le  froisse  entre  les  mains;  l’eau 
entraîne  un  savon  de  chaux  insoluble  qui  se  dépose  facilement. 

On  fait  dissoudre  le  borax  bien  égoutté  dans  deux  fois  et 
demie  sou  poids  d’eau,  on  y verse  i)5o*  de  chlorure  de 
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calcium,  et  ou  filtre  sur  une  chausse;  oivleconcentre  alors.» 
dix-huit  ou  vingt  degrés,'  et  on  le  fait  couler  dans  des  cônes  ou 
dans  des  trémies  doublées  de  plomb.  w 

La  perte  est  de  dix  pour  cent,  qui  se  compose  de  matière 
savonneuse,  de  sulfate  de  soude,  de  chlorure  de  sodium  et  d’une 
quantité  extrêmement  petite  de  borax.  ..  ^ 

M.  Payen  a proposé  de  placer  trente  centimètres  environ, de 
borax  brut  dans  des  filtres  en  plomb , dont  le  fond,  est  recou- 
vert d’une  toile  tendue  sur  un  grillage  de  bois , et  de  les  laver 
à courte  eau , avec  une  dissolution  de  soude  caustique  à cinq 
degrés , jusqu’à  ce  quelle  sorte  peu  colorée.  Après  que  le  sel 
est  bien  égoutté,  on  en  jette  dans  de  l’eau  bouillante  -dans  une 
chaudière  eu  cuivre , jusqu’à  ce  que  la  liqueur  marque  yingt 
degrés:  on  y ajoute  douze  pour  cent  de  carbonate  de  soude,  et 
on  porte  dans  les  cristaliisoirs.  ■ . . 

Depuis  plusieurs  années  la  quantité  d’ÂciDE  borique  extraite 
des  lagonis  de  Toscane,  est  devenue  si  abondante , que  l’oa  ne 
s’occupe  plus  de  la  purification  du  borax  de  l’Inde , dont 
l’importation  a presque  entlèrement  cessé.  C’est  de  toutes  pièces' 
que  l’on  fabiiquece  sel.  En  ^France  et  en  Angleterre!,  on  en 
prépare  de  très  grandes  quantités. 

M.  Payen  , qui  a le  premier  fabriqué  le  borax  artificiel  avec 
M.  Cartier  fils  , a décrit  scs  procédés , dont  nous  signalons  ce 
qui  est  le  plus  imporljpt..  -f  , * ** 

Dans  une  cliaudière  de  mille  liti-es  et  contenant  cinq  c^ts  ' 
kilogrammes  d’eau  bouillante,  on  verse  par  vingt  kilogrammes 
à la  fois,  six  cents  kilog.  de  carbonate  de  soude  cristallise.  Lors- 
que. la  liqueur  est  en  ébullition  „ on  couvre  le  feu  .avec  des 
charbons  humides , pour  maintenir  seulepaent  la  température 
au  même  degré  sans  évaporer,  de  liquide  : on  ajoute  par  dix 
kilogrammes  à la  fois,  cinq  cents  kilog.  d’acide  l^prique.  (^uand 
l’effervescence  a cessé  , on  couvre  le  feu  avec  des 'cendres  ; on 
ferme  la  clicminée,  et  ou  recouvre  la  chaudière  avec  un  couvercle 
de  bois,  doul^lé  de  plomb,  sur  lequel  on  place  des  couvertures  de 
laine  : après  trente  heures  on  fait  couler  la  liqueur  dans  des  cris- 
tallisoirs  en  plomb  d’une  grande  surface,  dans  lesquels  elle  ne. 
doit  occuper  que  vingt-cinq  à'  trente  centimètres  de  l^uMur. 
La  cristallisation  est  achevée  au  bout  de  trois  jours  eu  hiver'ét 
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quatre  en  été.  La  liqueur  décantée  sorti  dissoudre  le  carbonate  de 
.soude  d’une  noilvelle  opération.  Les  cristaux , détachés  avec  un 
fermoir  et  un  maillet  de  bois,  sont  dissous  dans  l’eau,  à laquelle 
on  ajoute  un  di.xièmc  de  carbonate  de  soude  du  poids  du  boi-at, 
et  il  faut  opérer  sur  mille  kilogrammes  au  moins  pour  obtenir 
les  cristaux  à l’état  où  les  veut  le  commerce;  on  verse  la  liquem- 
bouillante  dans  une  trémie , dont  la  petite  base  a de  lon- 
gueur, o“i34  de  largeur  et  de  hauteur.  Ce  cristallisoir 

est  doublé  en  plomb  de  o^ostS. 

Le  cristallisoir  est  enveloppé  de  matelas  en  laine,  maintenus 
jwr  un  châssis  en  fer  et  en  bois  ; la  liqueur  reste  dix-s_ept  à 
dix-huit  joui's  jusqu’à  ce  que  la  température  se  soit  abaissée  a 
trente  degrés  ; le  local  doit  être  à l’abri  de  toute  secousse  ^ et 
la  température  maintenue  à dix-huit  degrés. 

On  lève  alors  le  couvercle  par  le  moyen  d’une  poulie , ou 
syphonne , et  on  couvre  de  nouveau  le  cristallisoir  pour  que 
le  changement  de  température  ne  fasse  pas  craquer  les  cris- 
taux : après  sept  à huit  heures , ou  détache  ceux-ci  avec  un 
ciseau  acéré  et  un  maillet. 

On  tire  à la  main  tous  les  petits  cristaux  qu’on  refond,  et 
si  quelques-uns  de  ceux  qui  offrent  la  grosseur  qu’exige  le  com- 
merce étaient  tachés  par  du  borate  de  chaux  et  de  magnésie 
qui  se  précipite  quelquefois,  on  les  détache  avec  une  hachette. 

L’acide  borique  pur  cristallise  renferme  5o  o/o  d’eau,,  et 
donne  i5o  de  borate  de  soude;  celui  de  Toscane  ne  donne 
que  48  O o d’acide  réel , et  ne  fournit  que  140  à i4'a  de  borax 
vendable,  à cause ^e  la  foi-mation  des  petits  cristaux  que  l’on 
est  obligé  de  faire  redissoudre. 

A çct  état,  le  borax  cristallise  eu  prismes  à quatre  ou  six 
pans  ; il  reste  transparent  daus-l’cau  ou  dans  l’air  humide,  et 
s’effleurit  légèrement  dans  l’air  sec  : par  des  changements  de 
température  de  quinze  degrés , ces  cristaux  se  brisent  facile- 
ment : c'est  un  inconvénient  pour  les  ouVriei'S  qui  l’emploient: 
ce-sel  renferme  quarante-sept  pour  cent  d’eau  de  cristallisation 
qu’il  perd  par  une  température  élevée , et  alors  il  éprouve  la 
fusion  ignée. 

En  faisant  cristalliser  le  boi-ax  dans  des  circonstances  parti- 
culières on  peut  l’obtAnir  cli  ^octaèdres  réguliers,  qui  conser- 
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veut  leur  traiispàrençc  daus  l’air  sec  et  ne  se  brisent  que  par  la  . 
chaleur.  , ■ . ' 

Pour  cela  on  fait  dissoudçe  du  borax  daus  l’eau  à cent  degrés, 
de  manière  que  la  liqueur  boulllaute  marque  trente  degrés  à 
l’aréomètre;  on  l’abandonne  à un’refroidissemeiit lent.  Aussi- 
tôt que  la  température  est  descendue  à soixante-dix-neuf  degrés, 
il  commence  à se  produire  des  cristaux  octaédriques  jusqu’il  ce 
qhe  la  t''mpérature  soit  arrivée  à cinquante-six  degrés  , au- 
dessous  de  ce  point  les  cristaux  qui  se  forment  sont  prismatiques, 
et  si  on  veut  obtenu'  les  premiers  très  purs  on’  sépare  l’eau- 
mère,  qui  ne  fournit  plus  que  ceux-ci.  Si  on  tient  pendant 
trois  heures  en  ébullition  une  dissolution  dé  borax  ordinaire  ,■ 
on  obtient  des  cristaux  ocfciédriques  , et  ceux-ci  redissous  dans 
l’eau  bouillante,  donnent  encore  des  formes  semblables.  '' 

Le  borax  octaédrique  renferme  2f),>j  o'o  d’eau. 

Tous  lea  oxides  métalliques  se  dissolvent  dans  le  borax  qui 
facilite  ainsi  < la'  soudure  des  métaux  précieux  ; aussi  tous 
les  ouvriers  qui  travaillent  ces  métaux  l’emploient-ils.  avec 
avantage  pour,  cet  usage  ; ils  le  réduisent  en  poudre,  en  frot- 
tant ce  cristal  sur  une  pierre  dure  un  peu  mouillée.  Le  borax 
prismatique  se  brisant  facilement , on  en  perd  bcancoùp  daus 
l’opération  : celui  qui  a été  fondu  par  la  chaleur  est  trop 
dur;  il  raye  et  use  Irf  pierre  ; le  borax  octaédrique  offre  tous 
les  avantages  possibles.  „ t 

Ce  dernier  sel  est  fabriqué  depuis  i8i'j,parM.  Buran,  mais  il 
était  mêlé  avec  du  borax  prismatique.  M.  Payen  a fourni,  le  pre- 
mier , au  commerce,  des  cristaux  séparés  et  en'|^décrit  le  procédé. 

liC  borax  anhydre  renferme  trente  de  soude  et  soixante-dix 
d’acide.  . ^ 

On  a commencé  depuis  plusieurs  années  de  faire  usage  du  lio-  , 
rax  dans  la  préparation  des  couvertes  des  poteries  e^  de  la  por.çe- 
laine.  Nous  en  parlerons  au  mot  PoteijieT-  ' ‘ 

. ’ H.  Gaultier  de  ,C}.jiuBaY. 
BOTANIQUE  AGRICOLE.  {/Agriculture.)  A la  science'de 
l’agriculture  se  rattachent  des  connaissances-  très  étendues  et 
trèidiverscs , qui  non-seulemebt  concourent  à son  perfectionne- 
ment, maisqui  la  constituent,elle-même  en  quelque  sorte,  et  dont 
les  agriculteurs  négligent  trop'd’éludier  et  d’utiliser  les  rapports 
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plus  ou  moins  intimes  avec  leur  art.  Dans  ce  nombre  est  Ja  bo- 
tanique. _ ", 

La  botanique  agricole  comprend  les  parties  de  la  physique 
végétale , de  la  botanique  proprement  dite , et  de  la  géogiaphic 
botanique,  qui  ont  des  rapports  avec  l’agriculture;  La  prem^l^ 
dirige  l’agriculteur  dans  l’appréciation  des  méthodes  de  culture; 
la  seconde,  dans  la  connaissance,  le  choix  et  la  nomenclature  des 
plantes  cultivées  ou  dignes  de  l’être  ; et  la  troisième , dans  l’art 
des  naturalisations'.  La  physique  végétale  elle-même , qui  est , 
pour  l’agriculture , la  plus  importante  des  connaissances  hu- 
maines, puisqu’elle  régit  toutes  les  opérations  agricoles  rela- 
tives aux  végétaux , n’a  pu  prendre  son  rang , et  être  cultivée 
avec  quelle  soin , qu’à  l’époque  où  les  autres  branches  delà 
botanique  sur  lesquelles  elle  s’appuie*  nécessairement , ont 
mencé  à atteindre  la  perfection  convenable.  ' 

’ Les  cultivateurs  sont,  eu  général,  trop  enclins  à croire-que 
les  limites  de  l’utilité  pratique  sont  celles  de  la  possibilité  thén. 
rique.  Cette  opinion  est  contraire  à tout  principe  de  perfec- 
tionnement ; et  ils  ne  font  pas  attention  que  la  théorie  ii’cst , 
après  tout , que  l’ensemble  raisonné  des  expériences  et  des  ob- 
servations qui  ont  été  feites  avant  nous.  r- 

La  botanique , dans  le  sens  le  plus  restreint  de  ce  mot , com- 
prend encore  trois  ordres  de  connaissances , savoir  : i“  la  con- 
naissance individuelle  des  plantes;  a°  l’art  de  les  nommer;  3°  celui 
de  les  classer.  Or,  ne  sonUce  pas  là  des  connaissances  dont  l’a- 
griculteur trouve  à faire  joai’oellement  quelque  application  ? 
Elles  sont  indispensables  à tous  ceux  qui  sont  à la  tête  d’une  ex- 
ploitation considérable,  et  qui  veulent  se  soustraire  aux  routines 
locales,  tenter  utilement  quelques  améliorations  .dans  leurs 
procédés  de  cultui’e , et  inti’oduire  dans  leur  contrée , des 
plantes  ou  des  méthodes  convenables.  Ces  études  sont  plys 
que  jamais  devenues  nécessaires  depuis  que  le  nombre  des  va- 
riétés cultivées  s’est  si  fort  augmenté  ; et  l’étude  des  classifica- 
tions botaniques  et  des  nomenclatures,  quels  que  soient  les 
systèmes  que  l’on  adopte , est  aujourd’hui  le  seul  moyen  de  db- 
siper  l’obscurité  ou  de  prévenir  les  eixeurs  que  le  défaut  d’ordre 
et  de  méthode  ne  laisse  que  trop  facilement  s’introduire. 

On  se  fera  une  idée  de  ces  variétés  en  jetant  les  yeux  sur  le 
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tableau  des  végétaux  qut  composeot  l’agi'icuUure  eui'opéenue , 
et  par  conséquent  la  plus  grande  partie  de  ceux  qui  entrent 
dans  ragi'iculture  ü'ançaise.  •.  , • . 

i°‘  Plantes  céréales  ou  pahaires.  Elles  contiennent  le  fro- 
ment dont  il  existe  un  bon  nombre  d’espèces  intéressantes , et  de 
celles-ci  un  b'ès  grand  nombre  de  variétés  qui  ne  sont  pour  la 
plupart  connues  que  dans  les  lieux  où  on  les  cultive,  mais  qui 
n’en  sont  pas  moins  dignes  d’attention  ; le  maïs , qui  offre  tant 
de  ressources  an  Midi  de  la  France  et  dé  toute  l’Europe,  et 
dont  les  variétés  nombreuses  s’approprient  à des  mo'dès  particu<- 
liers  de  culture , suivant  les  localités  ; le  seigle , l’orge , l’avoine, 
le  sorgho , le  millet , le  sarrasin , et  quelques  autres  encore. 

0°  Racines  nourrissantes  qui  tiennent  lieu  de ‘pain.  La 
.pomme  de  terre  occupe  le  premier  rang;  après  elle  vient  prin- 
cipalement la  patate  dont  la  culture  parait  vouloir  prendre  une 
heureuse  extension  dans  nos  départements  méridionaux  ; et  le* 
topinambour  qui  appartient  à toute  la  xône  tempérée  de 
l’Europe. 

3°  Semences  farineuses.  Elles  sont  principalement  fournies 
par  le  pois  cultivé , dont  les  variétés,  qui  s’accroissent  annuelle- 
ment, peuvent  SC  distribuer  en  trois  grois  groupes  : celui  des 
pois  nains , celui  des  pois  à rames  qui  est  beaucoup  pins  nom- 
breux que  les  autres , et  celui  des  pois  sans  parchemin  ; le  ha- 
ricot cultivé , qui  offre  plus  de  trois  cents  espèces,  variétés,  sous- 
varictés  et  races , et  qui  est  séparé  en  deux  groupes , suivant  qu’il 
peut  ou  ne  peut  pas  se  passer  de  rames  ; la  fève  de  marais , la 
lentille , la  vesce , le  lupin , le  pois  chiche,  et  quelques  autres , 
telles  que  l’arachide  appropriée  au  Midi. 

4°  Légumes  proprement  dits , dont  les  principaux  sont  le  chou 
pommé  commun  , le  chou  pommé  de  Milan  , le  chou  pommé 
rouge,  le  chou  frisé  et  le  chou  vert,  le  choufleur  et  chou  bro- 
coli , le  chou  à cent  côtes  et  le  chou  marin  qui , très  répandu  en 
Angleterre,  commence  à paraître  sur  nos  tables.  Totu  ces  choux 
se  trouvent  répandus  dans  les  jardins  et  dans  les  champs  de  l’Eu- 
rope , principalement  en  France  , en  Hollande , en  Allemagne 
et  eii  Angleterre.  On  en  connaît  une  cinquantaine  d’espèces , 
variétés  et  sous-vaiiétés  : après  les  choux  viennent  l’asperge  ; 
le  cardon,  le  c.irde  et  le  poii'eau. 
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, 5”  Fruits  légumiers,  tels  que  l’artichaut,  le  cojicombre  , 
le  iireloii , la  pastèque,  la  citrouille  et  les  autres  cucurbitacées f 
la  tomate  et  l’aubcrijine;  le  piment,  le  fraisier,  l'ananas. 

6“  Herbages  légumiers.  Les  principaux  sont  : d’oseille , l’é- 
pinard , l’aroche  , le  persil , le  cerfeuil , le  pourpier  et  la  rhu-  ^ 
barbe,  si  abondante  en  Angleterre  où  l’on  en  a obtenu,  dans  les 
les  derniers  temps  , des  variétés  très  vantées. 

. 7®  Racines  légumières.  Comme  la  carotte  , le  panais , la  bet- 
terave et  le  navet , qui  servent  k la  nourriture  des  hommes  et 
des  animaux  domestiques  ; les  raves,  radis,  salsifis,  scoi-sonèrc, 
oignons,  ail , chou-rave  et  chou-navet , etc. 

8®  Salades , téls  que  laitue  pommée , laitue  romaine  , chi- 
corée , céleri  et  cresson. 

rf  Fournitures  de  salades  : comme  ciboule,  civette,  pim- 
prencllc,  estragon,  capucine,  et  autres. 

lo®  Enfin,  les  plantes  qui  servent  k P assaisonnement  des 
mets  : comme  la  sarriette , le  thin , la  sauge,  le  câprier,  le  con- 
combre k'Cornichons  et  le  maïs  quarantain. 

Passons  de  cette  première  série,  qui  renferme  des  plantes  plus 
pariicnlièrcmetil  appropriées  k la  nourriture  de  l’homme  et  des 
rlifférentes  espèces  d’animaux  qu’il  a réduits  k sa  domesticité,  k 
une  autre  série  qui  compose  les  pâtures,  c’est-à-dire  les  végétaux 
qui  servent  seulement  k la  nourriture  et  k l’engraissement  des  bes- 
tiaA.  Par  le  mot  pâture  on  entend  communément  les  prés,  les 
champs  et  les  montagnes  sur  lesquels  on  fait  paîti’e  les  bestiaux  k 
différentes  époques  de  l’année.  L’acception  de  ce  mot  doit  donc 
être  restreinte  aux  seules  herbes  qui , s’élevant  seulement  de 
quelques  pouces  au-dessus  du  sol , ne  peuvent  être  fauchées,  ou 
du  moins  ne  peuvent  l’être  avec  profit , et  k celles  dont  les  fanes 
sèches  ne  peuvent  plus  servir  de  nourriture  au  bétail,  mais  qui 
sont  propres  à être  mangées  vertes  sur  place  par  les  moutons  ou 
autres  ajiimaiix  domestiques.  On  voit  par-lk  que  les  pâtures  ne 
sont  profitables  que  dans  les  pays  privés  de  population , ou  sur 
des  terrains  maigres , pierreux  et  sans  profondeur,  et  autres  aux- 
quels la  routine  et  l’insouciance  croient  ne  pas  pouvoir  deman- 
der d’autre  production.  L’existence  des  pâtures  est  donc  , 
général , pour  les  cantons  où  elles  sont  étendues  , l’indice  du 
peu  de  progrès  que  l’agriculture  y a faits;  cependant,  elles  sont 
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quclquefQÎs  utiles,  soit  poui’  donner  de  l’exercice  aux  bestiaux, 
• soit  pom-  alterner  avec  d’autres  cultures.  Dans  ce  cas,  il  ne  faut 
pas  laisser  au  hasard  le  soin  de  les  former  ; et  pour  éviter  qu’elles 
^soient^^ntôt  envoies  par  les  mauvaises  herbes,  il  ne  faut 
^ àénier  d'autres' gaines  que  celles  de  végétaux'  reclierdiés  du  bé- 
tail, et  ' autanlT  que'possiblc , d’^e  multiplication  abondante, 
li  fEuiUdonc  que  chaque  agriculteur  sadie  reconnaître , chacun 
dans  le  pays  qu’il  cultive , les  plantes  quisont  propres  à former 
4^  pâtures  nourrissantes  et  saines  pour  les  bestiauxyet  celles  qui 
leur  sont  nuisibles,  pour  introduire  les  unes  et  expulser  les 
autres.  La  liste  en  est  considérable , et  il  ne  peut  eii faire  un  bon 
choix  qu’ autant  qu’il  sera  éclairé  par  les  études  de  la  botanique, 
qui  lui  apprendi'Ont  celles  qui  sont  saines  et  nourrissantes , ou 
bonnes;  celles  que  les  bestiaux  dédaignent,  ou  inutiles , et  celles 
malfaisantes  aux  bestiaux , ou  vénéneuses.  > 

Ainsi , les  pâtures  se  divisent  en  naturelles  et  artificielles.  Les 
plantes  qui  composent  les  premières*,  méritent  d’être  considérées 
sous  le  rapport  du  site;  car , non-seulement  les  pâtures  des  mon- 
tagnes , des  plaines  et  des  marais  ne  renferment  pas  les  mêmes 
herbes , mais  la  qualité  de  ces  herbes  est  susceptible  aussi  de 


varier  suivant  les  sites  et  les  expositions  ; et  elles  ne  conviennent 
pas  d’ailleurs , par  leur  nature,  à toute  espèce  de  bétail.  Quant 
aux  pâtures  artificielles , qui  ne  doivent  rester  qu’un  ou  deux 
aps , ou  durer  un  temps  indéfini  ; comme , en  établissants  ces 
^tures  , il  Faiut  d^à  songer  ^ l’espèce  de  récolte  que  l’on  de- 
mandera à 1|^  terre 'quand  elles  seront  détruites,  la  botanique 
apprendra  quelles  sont  celles  qui  ont  des  racines  traçante^  et  des 
tig'es  cbuclàèês,  telles  que  la  lupuline;  ou  des  racines  traçantes 
et  des  figes  droites,  telles  que  le  trèfle  incarnat;  ou  des  racines 
pivotantes  et  des  tiges  droites,  telles  que  le  sainfoin  d’Espagne , 
la  éèrqtte  sauvage  et  la  grande  pimprenelle.  Elle  déterminera 
aossil^^l^âéspèces  doivent  être  employées,  suivant  la  durée  de 
Iqjui;  ^dpre  existence , à la  formation  des  différentes  espèces  de 
^^ainra.  Enfih,  elle  apprendra  quelle  est  leur  influence  sur  l’é- 
'^lisse^du'sol  cultivé , suivant  qu’elles  seront  traçantes  ou  pi- 
votantef,  «t  par  conséquent  lem-  relation  nécessaire  avec  les 
plantes  quC^eur  succéderont  avec  plus  d’avantage  dans  la  rota- 
fiôn  des  culture.s. 
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On  a YU  que  les  prairies  diffèrent  des  .en  ce  qu’^^ 

‘sont  susceptibles  d’étre  faudiées , et  dfijprôc|a^#jkar  conséqtfent 
du  fourrage  scc.  Elles  sont  spontané  ou  nàti^llii) , et  semées 
ou  artificielles.  Dans  les  prairies  naturelles,  il  faut  favoriser  le 
développement  des  bonnes  plantes , comme  le  fromental , le 
paturin,  le  bromus,  le  dactyle,  l’atopécure;  détruire  les  plantes 
inutiles,  soit  parce  qu’elles  ne  produisent  que  peu  ou  point  de 
fourrage  scc,  comme  les  p&quereltes  et  le  plantain,  soit  pai-cc 
que  leur  végétation , trop  hâtive , les  fait  se  dessécher  et  périr 
avant  la  fanaison,  comme  la  scorsonère,  la  laitue  et  le  caille- 
^'lait  ; soit , au  contraire , parce  que  leur  végétation  tardive  n’ofïre 
à la  faux  qu’un  foin  imparfait  et  sans  substance  nourrissante , 
comme  la  laitue  vivace  et  la  gesse  des  marais.  Mais  il  faut  faire 
une  guerre  encore  plus  active  aux  plantes  qui  nuisent  aux  ré- 
coltes , soit  parce  que  leur  fourrage,  trop  volumineux,  ne  donne 
pas , étant  desséché , un  produit  proportionné  k la  plaœ  qu’elles 
occupent,  conmi^  la  grande  consôudé,  ou  ia''Darâan*,  soit 
parce  que  le  bétail  rejette  leur  herbe  desséchée , comme  les 
joncs  et  les  scirpesj  soit  parce  qu’elles  s’emparent 'des  terrains, 
et  en  chassent  les  bonnes  plantes^  conime'le  pas-d’âne,  l’hièble 
et  les  prèles.  Il  se  rencontre  aussi  ,*dans  les  prairies  naturelles  , 
des  plantes  qui  sont  malfaisantes  aux  bestiaux , comme  la  bu- 
grane  et  la  chansse-trape , et  d’autres  qui  leur  sont  vénéneuses, 
comme  la  renoncule  scélérates , la  ciguë  vireuse  et  aquatique , • ' 

le  tueloup,  le  vérâtre blanc  et  la  jusquiame  noire.. 

On  sait  toute  l’importance  que  présenteut  les.  prairies  artirî- 
ciclles,  et  l’influence  qu’elles  sont  appelées  à exercer  sur  les 
progrès  généraux  de  l’agriculture.  Dans  celte  section  re- 
viennent d’abord  se  placer  les  céréales  dont  les  tiges  vertes  ser- 
vent à la  nourriture  des  bestiaux  au  printemps , dont  les  tiges 
desséchées  les  alimentent  en  hiver,  presque  en  tout  pays,  en 
même  iwps  qu’elles  leur  servent  de  litière  pendant  toute 
l'qnnée.  Ces  céréales  sont  souvent  mêlées  avec  d’autres  plantes 
annuelles , cci|nme  avec  les  pois  ou  la  vesce , et  forment  alors  un 
excellent  fou/rage  que  l’on  fait  manger  en  vert  ou  en  sec.  La 
plupart  des  plantes  annuelles,  bisannuelles  ou  vivaces  que  nous 
avons  indiquées  comme  pouvant  servir  à la  composition  des  pâ- 
tures temporaires,  se  représentent  pour  entrer  dans 'celle  des  ’ 
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prairies  arlificiclics  qui,  quaad  on  les  établit  pour  durer  uu- 
certain  temps,  se  font  principaleincut  en  luzerne,  sainfoin  et 
trèfle,  auxquels  se  mêlent  fort  bien  le  fromcntal,  la  massette, 
le  dactyle , le  houlque,  le  paturiu  et  Tivraic  vivace.  On  fait  cn- 
cAi-e,  eu  quelques  lieux,  des  prairies  avec  l’ajonc  et  le  gcuét;  et 
l’on  peut  aussi  considérer,  sous  ce  point  de  vue,  certains  arbres 
dont  les  feuilles  vertes  ou  dessédrées  sont  employées  en  beaucoup 
de  lieux  à la  nourriture  du  {{los  et  du  menu  bétail , comme  le 
cliàtaiynier,  l’orme,  le  frêne,  le  cbêne  et  le  peujdier. 

Il  est  une  auU'c  classe  de  végétaux  dont  l’étude  est  peut-être 
plus  importante  etKore , à raison  de  l’application  moins  directe  ■ 
et  plus  variée  que  l’on  fait  de  leur  produit  : ce  sont  ceux  qui  en- 
trent dans  les  cultures  économiques.  Ici  la  boLinique  peut  rendre 
les  plus  grands  services  à l’agricidture,  par  scs  leclierdies,  par- 
ses  observations,  pur  ses  analyses  , par  les  introductions  journa- 
lières qu’elle  effeclueou  qu’elle  prépare.  Ici  l’agricidtuie  s’élève 
des  herbes  les  plus  humbles  aux  arbres  les  ^lus  gigantesques; 
depuis  l’humble  Safran  d’automne  dont  les  stigmates  sont  em- 
ployés dans  la  composition  des  liqueurs  spiritueuses  et  dans 
rassaisoniicmcnt  des  mets , jusqu’aux  sapins  et  aux  chênes  qui 
fournissent,  les  'uns , la  mâture  de  nos  vaisseaux  , les  autres , la 
charpente  de  nos  édiflees.  Les  végétaux  économiques  sont  : 

I®  Ceux  qui  servent  à des  préparations  usitées  dans  l’éco- 
uomic  domestique,  comme  le  houblon , le  tabac,  et  la  chicorée 
qui  i-emplacc  le  café; 

•1®  Ceux  qui  donnent  des  semences  oléifèi-cs , comme  le  colza , 
la  moutarde,  le  navet,  le  ricin , le  grand  soleil,  le  noyer  et  le 
hêtre  ; 

3®  Ceux  qui  smit  ou  peuvent  être  employés  dans  la  fllature, 
comme  le  chanVre,  le  lin , le  coton , l’agave  d’Âmérique  et  bien- 
tôt peut-être  à Alger,  le  phormium  et  le  bananier  textile  ; 

4°  Ceux  qui  alimentent  l’art  de  la  teintttre , comme  la  ga 
rance,  le  pastel,  la  gaude , l’indigo,  le  fustet,  etc.; 

5®  Ceux  qui  servent  à la  tannerie,  comme  le  suq|ac,  le  redoul 
et  le  chêne  rouvre  ; 

6®  Ceux  qui  servent  aux  constructioos  légères , comme  le  bois 
blâiic , aux  bâtiments  civils  et  luariliines , aux  ouvrages  de  me 
miiserie,  Su»  diarronnagc,  à l’ébénistcric,  à la  boissèllei'ie,  au  tonr  ; 


f by  Coogic 


BOTANIQUE  AGRJCOtE.  . 45» 

’j”  Liititi , ceux  qtti  donnent  des  produiU  pailiculict'S  utiles  à 
quelques  autres  arts , comme  la  soude , employée  dans  les  sa- 
vonuei-ics  et  les  buanderies;  la  cordtre  à foulon,  propre  à Fart 
du  bonnetier,  du  drapier  et  du  couvertuider  ; le  houx,  dont  l’é- 
corce lui  donne  la  glu;  la  bourgène  qui  donne  le  meilleur 
charbon  pour  la  fabrication  de  la  poudre;  le  cliêno  - liège  ; le 
mélèae  et  les  pins  qui  produisent  la  térébenthine  et  la  résine. 

La  culture  et  l’exploitation  de  tous  ces  régétaux  exigent  des 
soins  qui  seront  d’autant  plus  fructueux,  que  celui  qui  s’en  oc- 
cupe connaîtra  mieux  leur  nature , et  par  suite  le  moyen  de  les 
améliorer;  mais  ils  n’en  exigent  pourtant  pas  de  si  intelligents, 
de  si  assidus,  de  si  étroitement  unis  à la  connaissance  de  leur 
organisation , que  la  grande  classe  des  arbres  fruitiers , qui  re- 
vient ici,  offrir  à l’homme,  sous  tant  de  formes  diverses, 
une  si  grande  masse  de  produits  alimentaires , solides  ou  li- 
quides. Les  arbres  ou  arbustes  à fruits , bons  à manger , se  di- 
visent en  trois  groupes,  suivant  la  situation  où  se  trouve  plus 
particulièrement  chacun  d’eux.  Ainsi , les  uns  dépendent  plus 
particulièrement  des  forêts;  les  autres  se  plaisent  et  se  cultivent 
en  rase  campagne;  les  autros  demandent  la  clôture  et  la  protec- 
tion des  vergers  et  des  jardins.  Les  arbi-es  et  arbrisseaux  forestiers 
*ont  à fruits  jùteux,  comme  l’alisier,  le  cormier,  le  merisier, 
l’érable , la  ronce  ; ou  à fruits  secs , comme  le  pin  à pignon  , le 
coudrier,  le  hêtre,  le  châtaignier  des  forêts.  Les  arbres  et  ar- 
bustes champêti-es  ont  des  fruits  en  baies , comme  le  mûrier,  le 
figuier  et  là  vigne;  ou  des  fruits  à osselets,  comme  le  néflier  et 
i’azérolier;  ou  des  fruits  à pépins,  comme  le  pommier  et  le  poi- 
rier à cidre  et  à fruits  doux,  lê  coignassier  et  le  grenadier;  ou 
des  fruits  à noyaux  , comme  l’olivier , le  cerisier , le  prunier , 
l’abricotier,  le  noyer,  l’amandier,  le  noisetier  et  le  pêcher  des 
vignes;  Ou  des  fruits  capsulaires,  comme  le  maronnier;  ou  des 
fruits  légumineux,  comme  le  caroubier  commun.  Enfin,  les 
arbres  et  arbrisseaux  que  nous  nous  plaisons  à cultiver  dans  nos 
vergei-s  et  dans  nos  jardins,  et  qui  sont  partout  l’objet  de  tant 
de  procédés  améliorateurs,  fondés  sur  la  botanique  et  sur  la  phy-, 
siologie,  SC  divisent  en  deux  sections  : l’une,  beaucoup  plus 
nombrouse,  qui  renferme  les  fruits  pulpeux,  l’autre,  qui  con- 
tient les  fruits  secs.  C’est  sur  la  première  section  que  s’éxci'cc 
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sar-tôut  l’horticultiB'e.  £lle  présente',  sur-tout  le  cerisier,  dont 
les  quatre  souches  principales  ont  .donne  un  grand  nombre 
de  sous-variétés;  le  prunier,  dont  il  y a environ  quarante  .ràus- 
variétés  en  Europe;  l'abricotier,  qui  demande,  en  Europe,  des 
zônes  tempérées  et  chaudes  ; le  pécher  dont  près  de  cinquante 
sous-variétés,  couvrentnos  espaliers;  le  prunier  e)-]epoineravec 
leurs  nonibréuses  sous- variétés^  qui  sont  cultivées  en  lespalièrs , 
en  buissons , en  quenouilles  et  en  plein  vent  ; l’oranger  "et  le  ci- 
tronnier; le  chasselas,  le  muscat  qui,  cultivés  en  treille,  ou  en' 
berceaux  dans  les  jardins  des  zônes  diaudes  et  tempérées , ^de- 
mandent l’abri  de  la  serre  dans  les  climats  froids,  où  ik  âbftt  un 
des  objets  les  plus  intéressants  de  la  culture  forcée, 

Nous  n’avons  point  parlé,  dans  ce  simple  et  rapide  exposé, 
des  plantes  médicinales , dès  plantes  parement  botaniques des 
plantes  qui  servent  à l’ornement  des  serres  et  des  jai'dins,  des 
arbres  et  arbrisseaux  d’agrément,  qui  concourent  à la  fonnatioa , 
des  jardins  réguliers  ou  paysagistes.  Nous  n’avons  fait  qu’esquis- 
ser le  tableau  des  végétaux,  qui  entrent  plus  particulièrement 
dans  le  domaine  de  l’ agriculture  et  de  l’horiicultare  écono- 
mique. Nous  n’avons  point  parlé  de  cçs  beaux  et  riches 'arbres 
fruitiers  exotiques , appartenant  principalement  à l’Améi'ique 
du  Nord , et  que  nous  aurions  tant  d’intérét  ù introduire  en 
grand  dans  nos  plantations  éçonomiqùes.  En  voilà  bien  assez 
pour  convaincre  l’agrierdteur  qm,  'veut  ^conserver  ce  noble 
titre , que  le  premier , rijaidiiq)etù^lc^iûQyen  d’y  parvenir , 
d’étre  utile  à son,pjiys,  4é  préparer  à ses,  travaux  un  succès  so- 
lide et  mérité^  ^est,  connaître  et  pou- 

voir classer,  antant^que sa  position  le  lut  permet , cette’matière 
organisée  et' rivante  qu’il  est  appelé  à faire  croître,  à propager 
et  à amélic^r,,  en  acquérant  des  noUons  sufHsantes  de  cette 
science  si  attrayante,  si  variée^  si  fécon^,  si  éminemment  utile, 
qui  constitue  la  hôt^nique  agricole- ^ Soulahce'  Boniv; 

BOUCHES  A JEU.  ( Artillerie.  ) On  désigne  sous  le 
nom,  de  bouches  à feu  les  machines  employées  par  l’artillerie 
pqpr  lancer,  au  moyen  de  la  poudre,  des  projectiles  de  gros 
calibres.  Elles  sont  de  quatre  sortes  : i°  les  canons  destinés  à 
lancer  des  projectiles  pleins  , nommés  boulets  ; i°r  les  obusiers 
i{ui  lancent  des  obus  oaéoulets  creux  , sous  de  petits  angles  ; 
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3"  les  mortiers  propres  à tirer  des  projectiles  creux  de  gros 
calibres , appelés  bombes , sous  de  grands  angles  , et  le  plus 
ordinairement  sous  celui  de  quarante-cinq  degrés  ; 4°  enfin,  les 
pierriers  , espèce  de  mortiere  employés  à lancer  des  pieiTes  ou 
des  grenades  , sous  un  grand  angle  et  à une  petite  distance. 

Les  premières  bouches  à'feu  employées  après  l’invention  de 
la  poudre,  lançaient  des  projectiles  en  pierre  d’un  très  gros 
calibre  } leur  longueur  était  considérable , et  leur  poids  les  ren- 
dait peu  mobiles;  elles  n’étaient  employées  que  dans  des 
positions  fixes.  Mais  bientôt  on  comprit  les  importants  sei'vices 
qu’elles  pouvaient  rendre  sur  le  champ  de  bataille  ; et  l’on  fut 
conduit  à en  restreindre  les  dimensions  pour  pouvoir  les  traîner 
facilement  à la  suite  des  armées  ; l’on  diminua  successive- 
ment leur  longueur,  à mesure  que  les  armées  devinrent  plus 
mobiles  et  les  manœuvres  plus  rapides. 

Les  bouches  à feu  sont  ordinairement  désignées  par  le  poids 
du  boulet  pour  les  canons,  et  par  le  diamètre  du  projectile 
pour  les  obusiers  et  les  mortiers.  Deux  obusiers  cependant  font 
exception  à cette  règle , c’est  l’obusier  de  a4>  et  celui  de  mon- 
tugue  de  13,  qui  sont  désignés  par  le  poids  du  boulet  ayant  le 
même  calibre  que  les  obus  que  ces  armes  doivent  lancer. 

Les  bouches  à feu  actuellement  en  usage  en  France  sont 
pour  l’armée  de  terre  : 

Pièces  de  campagne.  Canons  de  i3  et8;  obusiers  de  6“  et 
de  34  > et  celui  de  13  de  montagne. 

Pièces  de  siè^.  Canons  de  34  et  i(j  : obusiers  de  8®  ; mor- 
tiers de  13°,  de  10”,  et  8°. 

Pièces  de  place.  Canons]  de  34,  16  et  13  ; obusier  de  8®; 
mortiei-s  de  13”,  10“  et  8“  ; et  pierrier  de  r5“. 

Toutes  ces  bouches  à feu,  destinées  au  service  de  ten'e,  sont 
actuellement  en  bronze.  Il  faut  en  excepter  celles  destinées  au 
service  des  côtes , qui  sont  ordinairement  en  fer  coulé  et  d’un 
calibre  supérieur  à ceux  désignés  ci-dessus. 

Les  bouches  à feu  employées  au  service  de  la  marine,  ^sont 
en  fer  coulé  ; elles  sont  désignées  sous  le  nom  de* canons  ou  de 
caronades  , suivant  qu’elles  tirent  des  projectiles  pleins  ou  des 
projectiles  creux.  Les  calibres  sont , en  général , supérieurs  à 
ceux  de  terre.  On  y emploie  des  boulets  de^8  et  30. 
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,■  Le  métal  le  plut  géiiéralemonl'employc  pour  les  bouches  à 
(«U  est  le  bronze.  C’est  celui  qui  présente , sous  le  moindre 
])oids , le  plus  de  ténacité;  le  1er  for{;é  aurait  sur  hii  de  l’avan* 
tag^  , mais  les  difficultés  de  la  fabricatidn  en  ont  restreint 
l’usage  aux  très  petits  calibres.  • ’ . 

Le  bronze  est  un  alliage  de  1 1 parties  d’étain  et  de  too  de 
cuivre  rosette.  On  a fait  de  nombreux  essais.,  et  à diveraes  épo* 
«pies , pour  remplacer  ce  métal  qui  est  fort  cher  et  d^uu  service 
peu  prolohgé.  ( On  a vu  k Ahvm  des  pièces  mises  hors  de  ser- 
vice après  le  cinquantième  coup.)  On  cherche  aujourd’hui  k ltti 
substituer  le  fer  coulé  , métal  depuis  long-temps  employé  en 
Suède  et  en  Angleterre.  La  qualité  de  nos  minerais  permettra- 
t-elle  d’obtenir  ce  résultat?  11  faut  d’autant  plus  l’espérer  que 
l’art  de  la  métallurgie  eu  -France  a fait  depuis  ^quelques  années 
de  très'grands  progrès , et  qne  des  officiers  d’artillerie , récem- 
ment envoyés  en  Suède  par  le  gouvernement,  en  ont  rapporté 
les  procédés  de  fabrication , qu’ils  appliquent  actuellement  dans 
la  fonderie  de  marine  à Ruel , près  Nevers;  ainsi  l’on  pouira 
bientôt  comparer  des  pièces  provenant  de  nos  fontes  avec  cejles 
qu’jls  ont  fait  couler  sous  leurs  yeux  h'  Acre  et  Fïnspon  f-  où 
l’artillerie  Suédoise  fait  fabriquer  ses  bouches  à Peu.  • • - ^ \ 

En.  1S34  , on  a essayé  à Stokholm  des  canons  dont  le  métal 
était  un  alliage  de  fonte  et  de  cuivre  ,‘Gé  dernier  y entrant 
environ  pour  quatre  pour  cent.  Les  expériences  ont  montré  que 
cet  alliage  ne  pouvait,  éb’e  admis  pour  les  bouches  à feu,  puis- 
qu’elles ne  supportaient  pas'  les  épreuves  auj|quelles  sont  Sou- 
mises les  pièces  en  fonte  de  fer  sans  aHiage.  - ‘ j . 

• ThéodÔbe  OuriER:. 

BOUCHONS.  ( Technologie.)  Une  espèce  de  chêne  qui  croît 
dans  plusieurs  parties  de  l’Europe,  fournit,  sous  le  nom  de 
LiÉcx,  une  substance  extrêmement  importante  pour  les  usages 
auxquels  elle  e^t  employée  ; son  élasticité  lui  peiinet  de  fermer 
exactement  des  ouvertures  pratiquées  dans  divers  vases  qui  yen- 
h;rtqeat  des  liquides , comme  des  tonneaux  et  des  bouteiUes.de 
toute  espèce.  * ■ 4 <■  ^ * ■ 

Apiès  avoir  divisé  les  plaudtes  de  liège  en  morceaux  d’une 
grosseur  suffisante,  on  teur  donne  une  forme  convenable  au 
moyen  d’un  instrument  très  acéré  , fixé  sur  une  table; 'mais 
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(XiHiHie  le  lîêg#  n’a  jamais  qu’une  épaisseiu-  peu  considérable 
les  plus  fortes  planches  n’outi'epassAnt  pas  o”  o 25 , oii  est  borné 
dans  la  grosseur  qu’il  est  possible  de  donner  auti  bouchons  , et 
cet  inconvénient  se  fait  sentir  encore  plus  à cause  du  nombre 
considérable  d’ouverturcj  dont  le  liège  est  rempli,  et  qui  obÜ- 
geul  souvent  à rejeter  des  bouchons  qui  ne  pouriaient  fermer 
exactenaent  uu  vase  ou  un  tonneau.  On  peut  se  procurer  de  très 
gros  bouchons  en  coupant  des  parallélipipèdcs  d’une  longueur 
convenable  dans  une  bonne  planche  de  liège , eu  enduisanOes 
surfaces  qui  doivent  être  en  contact  avec  une  petite  quantité  de 
colle  forte,  et  serrant  fortement  l’un  sur  l’auti'c  dans  un  châssis 
les  morceaux  qui  doivent  former  le  bouclion  après  les  avoir 
réunis  avec  du  ht.  Quand  la  colle  est  desséchée,  on  taille  les 
bouchons  à la  manière  ordinaii'e.  On  peut  réunir  ainsi  un  nombre 
assez  considérable  de  morceaux  de  liège , et  obtenir  des  bou- 
dions de  la  grosseur  voulue  : quand  ils  sont  faits  avec  soin  ils 
UC'  laissent  rien  à désirer. 

On  fait  habituellement  les  bouchons  légèrement  coniques , 
afin  qu’ils  pénèti-ent  facilement  dans  les  ouvertures  qu’ils  Bout 
destinés  à fermer;  mais  on  peut  les  faire  cylhidriques  en  se 
servant,  pour  les_ amollir,  d’un  moyen  qui  remplit  parfaitement 
le  but  que  l’on  se  propose,  et  qui  consiste  à les  comprimer  dans 
les  mâchoires  d’un  étau  ou  de  tout  instrument  analogue  : la 
flexibilité  qu’ils  acquièrent , leur  permet  aloi-s  de  pénéli-cr , 
comme  précédemment , dans  les  ouvertures , avec  cet  avantage 
qu’ils  y restent  plus  fortement  comprimés  à cause  de  leur  fomic. 

H.- GanLTiïa  DE  CcAtsav, 

BOUE.  V.  Ekgrais. 

' BOUGIES.  V.  BtANé  de  baleine  et  Cibe. 

BOUILLEURS.  {Mécanique.)  On  nomtne  ainsi  des  tuyaux 
de  fonte , de  fer  ou  de  cuivre , disposés  sous  une  chaudière  avec 
laquelle  ils  communiquent  par  le  fond,  et  dont  ils  reçoivent  le 
liquide  qu’il  s’agit  de  mettre  en  ébullition.  Le  but  de  cette  ad- 
diticMi  faite  aux  chaudières,  est  de  profiter,  autant  qu’il  est 
l>ossible , de  la  chaleur  dégagée  dans  le  foyer  : il  faut  donc  que 
le  liquide  à échauffer  soit  contenu  dans  une  enveloppe  con- 
ductrice, pas  trop  épaisse,  d’une  grande  surface,  et  sominsc  , 
partout , h l’action  du  feu  : les  bouilleurs  satisfont  à toutes  ces 
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conditions.  En  effet;  on  peut  multiplier  ces  tuyatSt  jusqu’à  ce  que 
leur  cnserntle,  joint  à celui  ^de  leurs  cols  (tuyaux  additionnels 
qui  établissent  la  communication  avec  le  fond  de  la  chaudière  )‘, 
compose  une  surface  assez  étendue,  et  recevant  immédiatement 
la  plus  grande  chaleur  du  foyer,  afin  4’obtenir  une  vaporisation 
assez  rapide,  et  d’un  volume  suffisant.  De  plus,’ en  diminuant 
le  diamètre  des  bouilleurs,  on  pourra  diminuer  aussi  l'épaisseur 
dè  leurs  parois,  et  les  rendre  encore  plus  penhéables  au  c^o- 
riqjie.  On  ne  peut  se  dispenser  de  recourir  à cet  expédient  pour 
les  chaudières  des  machines  à vapeur  à haute  préssion  ,'dù  l’on 
a besoin  d’une  vapeuc  assez  comprimée  pour  que  sa  force  élas- 
tique fasse  équilibre  à une  colonne  de  mercm'e  de  cinq  à six 
mètres  de  hauteur,  et  même  plus.  Si  on  se  bornait,  dans  ce  cas , 
au  fond  et  aux  côtés  de  la  chaudière  chauffés  suivant  les  pro- 
cédés ordinaires , comme  les  parois  devraient  être  très  épaisses 
afin  de  contenir  un  fluide  élastique  aussi  comprimé , la  chaleur 
ne  les  traverserait  que  lentement,  et  l’on  ne  po’urrait  obtenir 
im  volume  suffisant  de  vapeur  qu’en  augmentant  la  capacité  de 
la  diaudière , et  par  conséquent  l’épaisseur  des  parois ,'  c’est-à- 
dire  l’obstacle  que  l’on  veut  surmonter.  Si  on  prenait  le  parti 
de  prodiguer  le  combustible  afin  d’obtenir  un  coup  de  feu  très 
vif  sous  la  chaudière , on  renoncerait  à l’un  des  avantages  des 
ma’chines  ii  haute  pression , celui  d’une  économie  dans  le  chauf- 
fi%e.  Au  moyen  d’un  système  de' bouilleurs  > toui  ces  inconvé- 
nients diépantatent  à la  fois;  on  petit  le  disposer  demamère^uc 
la  flamme  du  'foyer  et  le  courant  d’air  chaud  qui  l’entraîné , 
aient  à parcourir  un  long  circuit  avant  de  s’échapper  par  la 
cheminée.  Tontes  les  parties  de  l’appareil  remplies  pai'  te  li- 
quide se  trouvent  exposées  an  feu;  car  les  bouilleui-s  sont 
établis  au-dessus’  du  foyer  dont  le  com'ant  enflammé  les 
parcom-t  par-dessous,  revient  ensuite  par-dessus,  en  chauffant 
eu  même  temps  le  fond  de  la  cliaudière  ; puis  à l’une  de  ses  extré- 
mité , il  se  divise  en  deux  branches , dont  chacune  suit  l’un  des 
côtés  pour  gagner  l’extrémité  opposée;  et  enfin,  la  cheminée. 

Les  systèmes  des  tuyaux  bouillem’s  d’un  petit  diamètre  et  à 
minces  parois,  sontlc  meilleur  appareil  que  l’on  ait  trouvé  jiis- 
*'  qu’à  présent^  pour  vaporiser  l’eau  promptement’,  et-  avec  éco- 
n'omic.  Lorsque  la  vapeur  est  employée  comme  calorifère,  ou 
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de  toute  autre  manière  .qui  ne  Ja  comprime  point)  les  tuyaux^ 
peuvent  être  en  cuivre,  ainsi'que  la  chaudière j mais  quel  que 
soit  le  métal  qu’on  emploie,  toutes  les  parties  de  l’appareil  doi- 
vent êli-e  de  même  matière , afin  d’éviter  les  tiraillements  qui 
résulteraient  de  la  diverse  dilatabilité  des  métaux , si  l’assem- 
blage'en  contenait  plus  d’un.  On  ne  mettra  donc  pas  dei  bouil- 
leurs en  cuivre  sous  des  chaudières  en  fer,  quoique  ce  métal  soit 
plus 'conducteur  du  calorique , et  convienne  tuieux  pour  la  va- 
poiisation  des  liquides.  Quant  à l’assemblage  des  bouilleurs  avec 
la  chaudière  par  l’intermédiaire  de  leur  col , et  à leur  disposition 
dans  le  fourneau.  le  mot  Chaudière.  Ferrt. 

BOULANGER.  V.  Pain. 

BOULEAU.  {Agriculture.)  Ce  genre,  de  la  famille  des  amen-' 
tacées,  renferme  plusieurs  espèces,  dont  le  bouleau  blanc,  qui 
est  le  plus  répandu , et  l’un  des  plus  précieux , appartient  à 
l’Europe,  et  dont  cinq  appartiennent  à l’Amérique  du  Nord, 
et  méritent , à divers  titres , d’être  introduits  en  grand  dans  nos 
cultin  es.  C’est  ce  qui  m’engage  à parler  ici  plus  particulièrement 
de  ces  espèces  exotiques. 

I®  Betula  le.nta,  black  birch,  bouleau  noir,  bouleau-meri- 
U atteint  vingt-deux  mètres  sur  o™,  65  à un  mètre  de  diamètre; 
il  ressemble'.béaucoup  au  merisier  par  son  écorce  et  par  ses 
feuilles.  C’est  dans  un  sol  profond,  perméable  et  froid , qu’il 
prospère  le  plus.  Dans  les  Ëtats  des  Massachusets,  Connecticut  et 
New-Yorck,  il  est  presque  aussi  estimé  par  les  ébénistes  que  le  ce- 
risier sauvage.  Le  bois  présente  une  teinte  rose  qui  devient  plus 
foncée  à l’air  ; son  grain  est  fin  et  serré  ; il  est  fort  et  souple  et 
susceptible  d’un  beau  poli.  On  en  fait  des  tables,  des  couchettes, 
des  bois' de  fauteuils  et  de  sophas , qui  prennent,  avec  le  temps, 
la  couleur  de  l’acajou  ; les  carrossiers  s’en  servent  pour  les  pan- 
neaux des  voitures  : ces  usages  font  deviner  à quels  autres  il 
serait  encore  applicable." On  fait,  avec  ses  feuilles  et  avec  son 
écorcê'î  pulvérisées  et  desséchées  , une  infusion  agréable , à la- 
quelle on  ajoute  du  sucre  et  du  lait. 

. 3°  'Betula  lutea , yellow  birch,  bouleau  jaune.  Fort  bel  arbre 
de  33  mètres  de  haut,  dont  le  bois,  moins  foncé  que  le 
précédent , sert  k faire  de  beaux  meubles , des  carcasses  de  vais- 
seaux, des  jougs  pour  les  bœufs,  des  traîneaux,  des  cycles  de 
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barri^ites.  Son  écorce  donne  un  fort  bon  tan , et  le  bois  un  excel- 
lent combustible.  ' ' r 

y Bélula  papj-racea,  canoë  birch,  boitleaii  canot,  très 
multiplié  dans  le  Bas-Canada  et  autres  Ëtats  situés  au  Nord  du 
43*  degré  de  latitude.  Le  sol  où  il  se  plaît  le  plus,  est  fertile  et 
couvei't  .de  grandes  pierres  mousseuses.  Sa  plus  grande  éléva- 
tion est  de  vingt-deux  mètres.  Le  cœur  du  bois  présente  un  grain 
brillant,  et  une  force  considérable.  On  l’emploie  en  menuiserie 
et  en  ébénisterie.  Une  section  du  tronc  de  cet  arbre , de  0“  ()5  i 
■ un  mètre  de  long  , prise  au-dessous  de  ses  premières  ramifica- 
tions , oiïi'c , dans  la  fibre , des  ondulations  très  élégantes , re-. 
présentant  des  bouquets  de  plumes  on  des  gerbes  de  blé.  On 
divise  ces  pièces  en  planches  très  minces  pour  incruster  l’aca- 
jou et  pour  d’antres  ornements  de  menuiserie.  Ce  bois  donne  un 
excellent  chauffage.  L’écorce  est  employée  en  bardeaux,  paniers, 
boîtes, portefeuilles, etc.  Divisécenfeuillétstrèsminces,  ellepeut  , 
suppléer  au  papier  (d’où  son  nom);  on  fait  des  canots,  aussi  so- 
lides que  légers,  pouvant  porter  jusqu’à  quinze  passagers  ; avec 
de  grands  morceaux  de  trois  à quatre  mètres  de  long  de  cette 
écorce , que  l’on  coud  ensemble  avec  les  racines  fibreuses  de  la 
sapinette  blaiiclie  [white  sprice,  abies  alba)  qne  l’on  a dépouil- 
lées de  leur  écorce  en  les  faisant  macérer  dans  l’eau.  Ces  cou- 
tures sont  enduites  avec  la  résine  du  bannmier  de  Gilcad. 

4®  Le  fteftiA»  poptt^^d^,  white  birch , qui  ne  s’élève  guère 
plus  que  deÎMiiltà  dJx'*ùaètres  et  \cbetula  rubra  , red  birch, 
dUitt  la^plus  gMpde  hauteur  est  de  vingtrdeux  mètres  beaucoup 
moins  tntéressans  que  les  trois  qui  précèdent,  et  qui  méritent 
sUr^tont  d’être  joints  au  nôtre  ; le  bouleau  blanc , dont  les  ha- 
bitants du  Word  tirent  un  si  grand  parti  pour  couvrir  leurs 
maisons , pour  fiiire  des  corbeilles , des  vases , des  chaus- 
sures, des  cordes,  des  torches.  On  en  obtient  encore  : i®par 
l’infusion,  une  couleur  rougeâtre  propre  à la  teinture  des 
filets,  etc.;  a®  par  la  combustion,  une  huile  empyreumalique 
qui  sert  à préparer  et  à colorer  les  cuirs  appelés  cuirs  de  Russie; 
3®  par  la  fermentation  , une  eau  légèrement  acide  , dont  on  fait 
du  vin , du  vinaigre  et  de  l’eau-de-vie.  Les  feuilles  du  bouleau 
ont  une  odeur  agréable,  sont  du  goût  de  tous  les  bestiaux,  soit 
fraîche? , soit  'sèches  ; et  dans  les  lieux  où  fc  foun-age  est  i-are , 
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le  bouleau  blanc,  et  encore  mieux  les  especes  américaine», 
pourraient  èti«  utilement  cultivée» , seulement  pour  la  nourri- 
lure (les  moutons.  L’écorce  est  employée,  dan»  le  Nord,  à tan- 
ner les  peaux  ; et  le  bois  açipriert  'une,  dureté  beaucoup  plus 
grande  dans  le  Nord  que  dan»  le  Midi.  SoutAUO*  Bomh. 

BOULET.  {ArtiUerie.)  Projectile  en  usage  dans  l'artsl- 
lerie , de  forme  sphérique , en  fonte  de  fer,  destiné  à être  lancé 
par  le  canon.  Dans  l’origine  ces  projectiles  étaient  en  marbre 
ou  en  pierre}  la  densité  de  la  matière  étant  tr^’ influente  dans 
la  portée , on  anrait  dù  employer  le  plomb } mais  la  cherté 
de  ce  métal , et  son  peu  de  dureté  ont  fait  préférer  la  fonte,  plus 
propre  d’ailleurs  que  le  plomb  à briser  les  obstacle». 

Le  poids  du  boulet  déteimine  le  calibre  do  la  pièce  qui  sert 
à le  lancer., La  différence  qui  existe  entre  son  diamètre  et  celui 
de  l’ame , s’appelle  vent  du  boulet}  ce  vent  doit  être  un  mini- 
mum afin  que  la  portée  soit  la  plus  longue  possible,  mais  assea 
grand  pour  que  le  tir  à boulet  rouge  soit  possible  malgré  la  di- 
latation du  métal.  < 

Jadis  les  boulets  se  coulaient  dans  des  coquilles  en  fonte  de 
fer , aujourd’hui  on  les  coule  dans  des  moules  çn  sable , ayant 
reconnu  que  ce  procédé  donnait  des  résultats  plus  satisfoisants, 
tant  sous  le  rapport  de  la  spdiéricité  que  sous  celui  dn  poli  de  la 
surface,  chose  importante  à obtenir  pour  la  conservation  de 
l’ame  des  pièces.  Pour  obtenir  de  la  régularité  dans  le  tir  des 
boulets , il  faut , outre  la  plu»  exacte  sphéricité  possible , que  le 
centre  de  figure  et  le  centre  de  gravité  se  confondent.  En  F rance 
on  est  parvenu  à ce  l'ésultat  en  retournant  le  châssif  avant  1 en- 
tière solidification  de  la  fonte,  de  manière  à foiro  (jue  le  vide, 
produit  par  son  retrait,  soit  an  centre  dn  boulet.  Cette  opérai 
tion  J pour  être  faite  à propes , exige  une  certaine  habitude  de  la 
part  de  l’ouvrier.  " » • 

Pour  donner  à la  surface  du  boulet  un  poli  et  une  dureté  plus 
gi-ande,  ou  les  rabat  sons  un  martinet  à concavité  sphérique^ 
Cette  opération  les  rend  aussi  moins  susceptible»  de  s’oxider 

X 1 J • * 

a 1 air. 

La  réception  des  boulets  se  fait  au  moyen  de  deux  lunettes 
qui  ont  les  diamètres  maximum  et  minimum  de  tolérance  ; il» 
sont  de  plus  passés  dans  des  cylindres  qui  ont  pour  longneqr  cinq 
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fois  le  .diaiQëtre  du  boulet  : ou  en. vérifie  ainsi  la  sphéricité j 
Les  boulets  ramés  sont  des  boulets  ou  demi-boulets  réunis  par 
Une  chaîne  ou  une  barre  de  fer  : ils  sont  employés  dans  la  marine 
pour  briser  les  mâts  et  les  cordages. 

Les  boulets  creux  sont  destinés  à recevoir  une  matière  incen- 
diaire. Les  obus  les  remplacent  actuellenjent.  ' «. 

• Théodore  Olivier. 

BOURDON;  V.  Orgue.  , - * ■ ' ' 

BOURGÈNE.  {Acculturé.)  Rhqmnus  frangula , LinVr.  A>- 
bustè  du  genre  Ae&Nerpruns,  qui  se  plaît  dans  les  lieuxbumides. 
C’est  celui  de  tous  les  bois  indigènes  qui  fournit  le  charbon  le 
plus  léger.  Aussi  est-ce  celui  qu’on  préfère  pour  la  fabrication 
de  la  poudre  à canon.  1''.  Carbomsatiov. 

BOURSE.  [Commerce.)  On  appelle  Bourses  ou  Bourses  de 
commerce  des  lieux  publics  où  se  vendent  les  marchandises , les 
effets  publics  et  ceux  du  commerce , sous  l’autorisation  du  gou- 
vernement. Les  édifices  ou  se  tiennent  les  réunions,  autorisées, 
de  négociants,  portent  aussi  le  nom  de  Bourses. 

Le  gouvernement  peut,’ en  France,  ci’éer  ou  supprimer  les 
bourses  selon  qu’il  le  juge  nécessaire  d’après  le  besoin  des  villes  ; 
ce  droit  lui  a été  accordé  par  la  loi  du  u8  ventôse  an  ix.  La  ville 
de  Palis  n’est  pas  la  première  qui  ait  possédé  une  bourse  de 
commerce  : Rouen  et  Toulouse  en  ont  eu  avant  la  capitale.  La 
bourse  de  Paris  a été  inst^ée  en  i724>  bientôt  plusieure 
autres  villes  commerçantes , te&cs  que  Bordeaux , Lyon , Nantes,  ~ 
Marseille,  en  ont  obtenu  une  à leur  tour.  La  destination  essen- 
tielle des  bourses  est  de  faciliter  la  venté  des  marchandises , des 
matières  métalliques , la  négociation  des  effets  publics , celle 
des  assurances  maritimes  et  de  tous  les  effets  dont  le  cours  est 
susceptible  de  variations.  La  cote  de  ces  divers  effets  sert  de  ré- 
gulateur à une  foule  de  transactions  commerciales,  et  malheu- 
reusement aussi  (v.  le  mot  Agiotage)  à des  spéculations  plus  ou 
moins  illicites , à des  contrats  plus  ou  moins  aléatoires , dont  nous 
avons  déjà  signalé  les  fâcheux  résultats.  ^ 

On  pourrait  croire  que  toutes  les  négociations  se  faisant  à la 
bourse  sous  les  yeux , et  en  quelque  sorte  , sons  la  sanction  de 
l’autorité , l’a'giotage  et  la  fraude  y auront  peu  d’accès  ; mais 
expérience  démontre  le  contraire,  etprouvequeles  transactions 
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ne  servent,  pour  ainsi  dire,  que  de  boussulc  à l'innombrable 
foule  de  spéculations  avantageuses  qui  recommencent  tous  les 
jours.  Des  agents  de  ch.^nge , et  des  courtiers  connus  sons  le  nom 
de  marrons  , pullulent  autour  des  courtiers  et  des  agents  de 
change  patentés,  et  n’emploient  le  ministère  de  ces  officiers  que 
pour  légaliser  des  opérations  üv)p  souvent  répi'ouvées  par  la 
pmdenée  et  par  la  morale.  C’est  donc  une  pure  déception  que 
d’offrir  au  public , comme  une  garantie  que  toutes  les  opéra- 
tions de  bourse  sont  sérieuses,  l’intervention  des  agents  de  change 
nommés  par  le  gouvernement.  En  Angleterre  où  il  n’y  a ni  agents 
de  change  ni  courtiers  officiels , le  trafic  des  effets  publics  s’opère 
avec  la  plus  grande  sécurité,  et  loin  qu’il  en  résulte  quelque  dom- 
mage pour  la  morale,  ce  pays  est  peut-être  celui  où  il  se  fait  le 
moinsde  spéculations  purement  aléatoires  dans  le  genre  des  mar- 
chés à prime  de  la  Bourse  de  Paris. 

La  police  de  la  Bourse  s’exerce  au  dedans  et  en  dehors  de  ses 
murs  par  les  soins  de  l'autorité.  Il  est  défendu  de  se  livrer  ail- 
leurs à aucune  des  négociations  qui  ne  peuvent  se  faire  qu’aux 
lieux  et  aux  heures  fixées  pardes  règlements  spéciaux.  Mais  cette 
défense  est  violée  avec  impunité , et  quoique  à diverses  reprises 
des  ordonnances  de  police  aient  prohibé  les  réunions  de  mar- 
rons au  passage  du  Panorama  et  au  café  Tortoni , ces  réunions 
continuent  de  se  tenir  en  dehors  de  la  Bourse , et  il  s’y  fait  un 
très  grand  nombre  d’affaires.  Le  législateur  a interdit,  du  reste, 
l’emploi  de  la  force  armée  daq^l’ intérieur  de  la  Bourse.  A Pai  is , 
la  surveillance  est  confiée  au  préfet  de  police , qui  l’exerce  par 
le  moyen  d’un  commissaire,  présent  à diaquc  séance;  dans 
tontes  les  autres  villes  cette  surveu  ance  appartient  aux 
maires. 

Tout  le  monde  peut  entrer  ù la  Boutfc;  les  éti-augers  même 
y sont  admis.  La  loi  n’excepte  que  les  commerçants  faillis,  à 
moins  qu’ils  n’aient  obtenu  leur  réhabilitation , et  les  hommes 
frappés  de  peines  infamantes.  Les  femmes  sont  aussi  exclues  de 
l’enceintc  de  la  Bourse  ; on  ne  sait  en  vérité  pourquoi , puisque 
la  loi  lem*  permet  la  profession  de  marchandes  publiques , et 
qu’en  cette  qualité  elles  peuvent  avoir  le  plus  grand  intérêt  à 
s’occuper  de  négociations  qui  réclament  l’intervention  des  cour- 
tiers et  des  agents  de  change.  M.  Em.  Yincens  cite  même  dans 
n.  20 
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sou  Traité  de  législation  commerciale,  des  femmes  qui  ont 
sollicité  les  fonctions  de  courtières. 

L’anêté  du  27  prairial  an  x , porte,  qu’à  Paris,  le  préfet  de 
police  réglera  les  jours  et  heures  d’ouverture,  de  tenue  et  defer- 
meture  de  la  Bourse , avec  quatre  banquiers , quatre  négociants, 
quatre  agents  de  change  et  quatre. coiu'tiers  de  commerce.  Par 
suite  d'une  ordonnance  de  police,  du  octobre  1809,  laquelle 
a fait,  en  quelque  sorte,  loi  jusqu’à  ces  derniers ^ temps,  la 
Bourse  était  ouverte  tous  les  jours  nçn  fériés , d^uis  deux 
heures  jusqu’à  trois  pour  les  négociations , d’effets  publics , 
et  depuis  deux  jusqu’à  quatre  heures  pour  les  opérations  com- 
merciales. L’ouverture  et  la  fermeture  sont  annoncées  au  son  de 
la  cloclie;  mais  la  fermeture  n’a  lieu  généralement  qu’à  cinq 
heures.  De  récentes  ordonnances  de  police  ont  aussi  modifié  le 
paragraphe  relatif  à la  tenue  des  négociations  d’effets  publics , 
lesquelles  peuvent  se  faire  de  une  heure  et  demie  à trois  heures 
et  de/n/e  du  soir.  Ce  que  la  loi  n’a  jamais  permis,  c’est  la  faculté 
de  traiter  d’affaires  de  bourse  en  dehors  de  la  Bourse , et  à 
d’autres  heures  que  celles  que  nous  venons  d’indiquer;  mais 
cette  défense  est  continuellement  violée,  et  chacun  sait  qu’il  se 
fait  beaucoup  plus  de  négociations  hors  du  local  et  des  heures 
légales  de  la  Bourse  qu’à  ces  heures  et  dans  ce  local.  - » 

I.a  plupart  des  règlements  de  toutes  les  boui'ses  de  France, 
sont  conformes  à ceux  de  la  Bourse  de  Paris.  Il  existe  un  lieu 
séparé , quoique  placé  à la  vue  d^public , dans  lequel  les  agents 
de  change  se  réunissent  pour  la  négociation  des  effets  publics 
et  particuliers  : ce  lieu  est  connu  sous  le  nom  de  parquet,  et 
l’accès  en  est  interdit , pendant  la  tenue  de  la  Bourse , à tout 
' autre  qu’aux  agents  de  change.  Les  com’tiers  ont  de  même  un 
lieu  de  réunion  isolé , pour  s’y  livrer  à leurs  affaires.  Un  crieur, 
nommé  par  les  syndics  des  agents  de  change , annonçait  jadis  à 
haute  voix  les  cotes  des  effets  publics  négociés  sur  le  parquet  ; 
maintenant  le  crfenr  est  nommé  par  le  préfet  de  police.  L’édi- 
fice magnifique  actudilement  consacré  à la  bourse  de  Paris , a été 
construit  aux  fmsides  commerçants  de  cette  ville,  au  moyen 
d’un  prélèvement snrdes.patentes;  l’État  n’a  concédé  que  le 
terrain  : la  ' loi  qai  le  concède,  est  datée  duiy  juin  i8og.  La  loi 
du  23  juillet  1820  porte  que  l’entretien  des  bourses  de  commerce 
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»cra  à la  charge  des  commerçants^  et  sera  payé  au  moyen  d’iine 
addition  au  principal  de  la  patente. 

La  Bourse  de  Paris  sert  de  local  au  tribunal  de  commerce  ^ 
et  au  greffe  de  ce  tribunal.  Elle  renferme  une  fort  belle 
collection  d’échantillons  de  matières  premières , qui  ne  sont 
malheureusement  pas  assez  étudiées,  et  qui  méritent  l’attention 
des  industriels. 

La  Bourse  de  Londres  est  un  établissement  qui  diffère  , à 
beaucoup  d’égards  , de  la  Bourse  de  Paris.  L’origine  en  est  un 
peu  plus  ancienne  et  remonte  à l’année  1 700  , époque  à 
laquelle  les  spéculateurs  sur  1^  fonds  publics  sc  trouvant  à 
l’étroit  dans  les  bureaux  de  la  Banque,  choisirent  le  passage  du 
Change  pour  y continuer  leurs  opérations.  Ces  spéculateurs 
s’organisèrent  en  une  véritable  association  qui  fut  signalée  dès  le 
principe  à l’animadversion  publique  dans  de  nombreux  pam- 
phlets. « Tout  l’art  de  ces  gens-là , disait  un  auteur  contempo- 
« rain  en  1719,  n’est  qu’un  pur  système  de  déception  et  de 
« fraude  ; leur  caractère  est  aussi  dégoûtant  que  leurs  occu- 
« pations , et  ils  sont  plus  nuisibles  au  pays  qu’une  invasion 
« d’étrangers.  Le  passage  du  Change  est  aussi  dangereux  pour 
« la  sûreté  publique  qu’un  magasin  à poudre  dails  utic  ville 
« remplie  d’habitants.  » Telles  étaient  les  attaques  dirigées 
contre  la  Bourse , il  y a plus  d’un  siècle.  Cette  opinion  s’est 
maintenue  pendant  long-temps  jusqu’au  moment  où  la  Bourse, 
devenue  l’appui  du  gouvernement  lui-même  , en  1803,  vit  ses 
opérations  prendre  un  essor  immense.  Il  fallut  lui  ouvrir  un 
local  plus  étendu  •,  on  nomma  des  commissaires,  un  comité  de 
trente  membres , et  l’on  organisa  une  corporation  régulière, 
pourvue  d’un  véritable  monopole.  On  déclara  « que  le  comité 
« pour  les  affaires  générales  admettrait  telles  personnes  qu’il 
« jugerait  convenables,  pour  suivre  ou  fréquenlçr  la  Bourse, 
« pour  y traiter  des  affaires  de  courtage  et  d’agiotage,  etc.,  au 
« prix  qui  aurait  été  fixé  par  la  commission  et  les  administra- 
« leurs.  » 

Aussi , depuis  ce  temps , la  corporation  de  la  Bourse  est-elle 
devenue  une  association  exclusive  et  puissante  dont  les  statuts 
sont  plus  impératifs  que  ceux  de  la  Banque  d’Angleterre.  Le 
cérémonial  observé  pour  la  réception  d’un  chevalier  de  l'ordre 
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Je  la  Jarrelièi  e n’est  j>as  plus  imposant  que  l’acte 'J'admission 
d’un  membre  de  l’association  de.  la  Bourse.  C’est  ainsi  que  la 
Bourse  s’est  éles  éc  au  rang  d’une  communauté  plus  politique 
et  tout  aussi  influente  que  la  Banque  elle-même,  sans  avoir  dû 
acheter  une  charte  , et  môme  en  évitant  les  préventions  qui 
s’attachent  toujours  It  cette  sorte  de  privilège.  On  comptait 
dans  son  sein  plus  de  sept  cents  membres , tous  occupés  k 
engager  les  diverses  classes  de  la  société  à se  débarrasser  de 
leur  argent  , et  il  suffit  de  dire,  pour  donner  une  idée  de  leur 
influence,  que  dans  Tespace  de  sept  ans  ( de  1822  à 1829)  la 
somme  énorme  de  soixantc-^puze  millions  de  livres  Sterling 
( dix-hnit  cent  millions  de  francs  ) ftit  empruntée  par  les  puis- 
' sanccs  continentales  sous  le  patronage  de  l’association  de  la 
Bourse. 

Cette  association  peut  ôti-e  considérée  aujourd’hui  comme  le 
régulateur  souverain  de  tous  les  marchés  de  l’Europe.  On  ne 
peut  entreprendre  avec  succès  une  opération  financière  sur  au- 
cune de  CCS  places  avant  d’avoir  consulté  \ecomîtéde  la  Bourse, 
et  obtenu  son  approbation.  La  simple  décision  de  ce  comité 
composé  d’hommes  inconnus  en  dehors  de  leur  ceixle  immé  ■ 
diat,  est  plus  p'uissante  et  produira  plus  d’effet  sur  le  sort  d’un 
empi-unt  ou  d’une  mesure  financière  que  tous  les  décrets  des 
souverains  réunis  de  l’Europe.  La  corporation  se  composait 
d’environ  mille  membres  en  1824.  Ces  hommes  ont  suffi  pour 
déterminer  le  mouvement  qui  s’est  opéré  sur  les  fonds  publics, 
sur  les  mines  du  Nouveau-Monde  , sur  les  actions  des  compa- 
gnies ; ils  ont  fait  marcher  des  armées , créé  ou  détruit  des  états 
dans  le  Nouveau-Monde  , et  plusieui-s  d’entre  eux  ont  décuplé 
leur  fortune  dans  ces  spéculations  qui  ont  miné  des  milliers  de 
familles.  C’est  ce  qui  a fait  dire  en  Angletei’re  que  tout  spécu- 
lateur sur  les'fonds  publics,  s’il  n’est  membre  de  la  corporation, 
est  plus  sûrement  perdu,  que  le  joueur  impmdent  qui  se  laisse 
entraîner  dans  une  maison  de  jeu.  Néanmoins , la  Bourse 
continue  d’étre  à Londres  l’objet  de  toutes  les  ambitions  et  de 
tous  les  ménagements.  Cette  puissance  marche  l’égale  des  plus 
hauts  pouvoirs  de  l’état;  elle  influe  sur  la  direction  des  affaire.s 
publiques,  et  elle  présente,  comme  chez  nous,  l’affligeant  tableau 
d’une  institution  qui  pousse  les  hommes  à s’enrichir  sans 
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travailler, à lier  pour  pâi  vçnir,  sans  miu, sans  talent,  sans 
probité,  uiiiqucuiciiL  emniuc  les  vils  joueurs  f;a{>neul  au  jeu  ou 
à la  loterie , par  la  (jrAcc  du  liasaril  , (|uauü  ee  u’est  pus  par  le 
eliciniu  (lu  crime.  liLAN(.iL'i  aînl. 

BOL'RSIi.  \Cunslruclion,)  Parmi  les  villes  de  commerce  assez 
iiupoi'taiitcs  pour  avoir  tmc  Uourse,  il  y eu  a peu  (uon-sculemeni 
eu  France,  mais  même  à rêtranger)  ([ui  possèdent  un  édifice 
spécialement  construit  pour  cette  destination. 

Si  nous  ne  nous  trompons  pas,  jusqu’à  ces  derniers  teni[>s 
Nantes'a  éui  la  seule  ville  deFruncc  (}ui  ait  joui  de  cet  avantage. 
Sa  Uoursc  (i) , située  sur  l’uu  d(^  quais  de  la  Luire,  offre  un  en- 
semble très  remai'cjuable  de  grandes  salle#  couvertes,  accom- 
pagnées d’un  vaste  préau  découvert.  Elle  contient  le  tribunal 
de  commerce  et  S(»  dépendances,  comme  celle  de  Paris  dont 
nous  allons  parler  avecquclqucs  détails , espérant  qu’ils  ne  seront 
pas  sans  intérêt  pour  la  plupart  des  lecteurs  de  cet  ouvrage. 

i.a  Bom’sede  Paris,  si  magniliquement  logée  maintenuut,  l'a 
été  pendant  long-temps  de  la  inaiiièrc  la  plus  iucoinntode  et  la 
moins  convenable  ; d’alxu'd  dans  une  partie  de  l’ancien  hôtel 
IMaz.arin,  où  a depuis  été  établi  le  tré-sor  royal  j puis,  pendant 
la  révolution,  dans  l’église  des  Petits-Pères;  ensuite,  dans  une 
galerie  du  Palais- Royal  ; et  enfin,  pendant  la  ^:onstruction  de 
l’édifice  actuel,  dans  runcicn  magasin  des  décors  de  l’Opéra  sur 
la  meme  place. 

Le  tribunal  de  commerce  u’était  pas  mieu.v  placé  dans  un 
ancien  hôtel , derrière  l’église  Saiut-Merry. 

Lu  décret  impérial,  du  iG  mars  1808,  ordonna  enfin  la  con- 
struction, sur  l’emplacement  de  l’ancien  couventdes  Fillcs-Saint- 
Thomas,  d’un  palais  desriné  à la  réunion  de  ces  deux  important.s 
ctahlissements;  la  première  pierre  eu  fut  [>oséc  le  a4  du  même 
mois  ; et  les  travaux  (2)  commencés  dès  la  même  année,  poussés 

I 

( I ) Elle  a été  exécutée  sur  les  dessins  de  M.  Ci'ucy  , cooimeaeée  en  1 yij  1 
et  achevée  en  1 8o<).  L’auteur  de  eet  article  en  a donné  les  dessins  dans  le  C'/ipii 
d’£di/ices  publics.  Paris , Colas . 

(a)  M.  Dron^niart , arcliitecle  célèbre . a donné  les  plant  de  cet  édifice  et 
en  a diri(;é  les  travaux  juu|u'un  i8i3  , éfioqucà  Uc|uellc  il  uiouriit.  Les  roii.s 
tructions  étaient  alors  élevées  jus<|ii'à  a on  3 aiètresim-dc.vnM  du  toubassenirni . 
.Scs  Plans  , publiés  par  sa  faniille  ( Paris  , 1814,  Cr-ipclcl  ),  donnent  moyen 
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avec  activité  pendant  les  cinq  années  suivantes,  ralentis  ensuite 
en  raison  de  nos  désastres  politiques , repris  depuis  avec  une 
nouvelle  activité,  sur -tout  à partir  de  l’année  iSot  , ont  été 
achevés  en  1827. 

Nous  donnons , dans  la  planche  ci-jointe , l’élévation  , la 
coupe  et  les  plans  des  trois  étages  principaux  de  ce  bel' édifice. 
Us  nous  mettront  à même  de  le  faire  suffisamment  connaître  en 
peu  de  mots. 

Disons  d’abord  qu’il  est  situé  au  centre  d’une  belle  place 
plantée  et  entourée  elle-même  de  belles  maisons , et  que  des  rues 
anciennes  ou  nouvellement  percées  mettent  en  communication 
avec  le  Palais-Ro-^1 , le  boulevard , et  les  rues  Richelieu  et 
Montmartre. 

L’édifice  occupe  un  parallélogramme  d’environ  soixante-onze 
mètres  de  longueur  sur  quarante  - neuf  mètres  de  largeur,  ce 
qui  donne  une  surface  de  près  de  trois  mille  cinq  cents  mètres 
carrés  (plus  de  neuf  cents  toises  ou  un  arpent)',  sa  hauteur  est 
d’environ  dix-neuf  mètres  au-dessus  du  pavé  de  la  place , me- 
surés au  droit  des  faces  extérieures,  et  trente  mètres  mesurés  au 
sommet  du  comble. 

Un  soubassement  de  deux  mètres  soixante  centimètres  (huit  à 
neufpieds)  de  hauteur,  renferme  un  étage  en  partie  souterrain, 
formant  des  galeries  et  plusieurs  caves  au  pourtour  d’un  terre- 
plein  au  centre,  sous  la  grande  salle  dont  nous  allons  parler. 

On  accède  au  rez-de-chaussée  par  deux  grands  perrons  occu- 
pant, l’un  toute  la  largeur  de  la  fiice  principale , et  l’autre , un 
peu  moins  large  occupant  une  partie  de  la  face  postérieure. 

Une  colonnade  extérieure , qui  s’élève  dans  la  hauteur  du 
rez-de-chaussée  et  du  premier  étage,  règne  sur  tout  le  pourtour 
de  l’édifice,  et  forme,  sur  la  fece  antérieure,  un  péristyle  A 


lie  reconnaitre  les  modifications , du  reste  peu  notables  quant  à l'ensemble, 
qu'on  doit  à son  habile  successeur,  M,  Labarre , qui  n'est  mort  qu'aprés 
avoir  mis  la  dernière  main  à ce  beau  morceau  d’architecture.  M.  de  Monta- 
llvei.  ministre  de  l’intérieur  sous  l’empire,  avait  porté  un  intérêt  tout  particu- 
lier à ce  projet;  et  il  a été  également  l’objet  des  soins  assidus  de  M.  Chabrol , 
comme  prrfet  du  departement , et  de  MM.  Bruyère , Hély  d’Oissel  et  Héricart 
de  Thury,  comqie  directeurs  des  travaux  publics  de  Paris. 
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( ftg.  au4)  d’une  profondeur  double  de  celles  des  autres  galeries 
B,  B,  B.  . • . • 

C,  est  le  vestibule  de  la  salle  de  la  Bourse.  - ' - 

D , le  vestibule  principal  du  tribunal  de  commerce , auquel 
ou  communique  principalement  parle  grand  escalier  E. 

F,  le  vestibule  particulier  des  dépendances  de  ce  tribunal  ; 
G , le  logement  du  concierge  et  11  l’escalier  qui  monte  à ces 
dépendances. 

T,  grandesalle  delaBoui'se,  occupant toutelahauteur  de  l’édi- 
fice. Aucentre  delapartiedu  fond  est  \a.  corbeille  J,  autour  de 
laquelle  les  agents  de  change  efifcclueut  leurs  opérations,  et  qui 
est  en  communication  directe  avec  leur  salle  de  réunion  K . 

L et  M , syndicat  et  bureaux  des  mêmes  agents.  Dans  un  en- 
tresol au-dessus , sont  placés  les  bureaux  des  transferts , dé- 
pendants du  ministère  des  finances,  ce  qui  peimct  d’accomplir, 
dans  la  même  enceinte,  toutes  lei  formalités  que  nécessite  l’é- 
change des  effets  publics. 

N , N.  Cabinet  et  bureau  du  commissaire  près  la  bourse. 

' O,  Salle  des  Coui-tiers  d’assurances  maritimes. 

•■•«P,  Q,  R,  syndicat,  secrétariat  et  grande  salle  des  courtiers 
<le  commerce.'  C’est  dans  une  de  ces  pièces  qu’est  établie  une 
belle  collection  d’échantillons  de  matières  premières. 

Au  premier  étage  ( fig.  aaS).  a,  a,  a,  a,  salle  des  Pas-Perdus 
et  galeries;  b^b,  antichambres;  e,  c,  grande  et  petite  salles 
il’audiencc  du  tribunal  de  commerce;  d,  d,  salles  de  délibéra- 
tion; e,  cabinet  du  président;  f salle  du  conseil  ; g et  A,  cham- 
bre de  commerce  et  secrétariat. 

Au  deuxième  étage  aafi).  i,  i,  i,  i.  Galeries;  2,  salle 
des  faillites;  3,  archives  du  tribunal;  4>  greffe  du  tribunal; 
5,  greffe  desÀillites;  6,  enregistrement;  7,  huissiers  audienciers; 
8,  terrasses.  ’vjyj 

Nous  ne  prétendons  pas  que  cet  édifice  soit  sans  défauts  ; peut- 
être  même,  à l’article  Colonne,  aurons-nous  à le  citer  comme 
un  exemple  de  l’abus  qu’on  a souvent  fait , au  mépris  d’une 
sage  économie , de  cette  sorte  de  points  d’appui , si  convenables 
du  leste , quand  ils  sont  bien  employés  ; mais  on  ne  peut  nier  le 
bel  effet  que  cet  édifice  produit  en  général;  il  est  égidemeiil 
certain  que  les  divers  sei- vices  qui  y sont  réunis , sont  tous  placé.s 
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de  la  maoière  la  plus  coHuuode,  «t  poiu'  cux-mémes  et  pour  le 
public.  Enfin , oft  ne  saurait  sur-tout  donner  trop  d’éloges  au 
choix  des  matériaux  qui  y ont  été  employés,  ainsi  qu’à  la  per- 
fection avec  laquelle  ils  ont  été  mis  en  oeuvre.  Ce  point  se  rat- 
tache trop  essentiellement  à l’industrie  des  constructions,  pour 
que  nous  n’entrions  pas  dans  quelques  détails  à ce  sujet.  . 

Les  fondations  ont  offert  d’assez  grandes  difficultés.  U a fallu 
les  descendre  généralement  à environ  sept  mèti'es  (vingt-uta 
pieds)  au-dessous  du  sol  de  la  place  -,  mais  de  plus , un  fossé  dé- 
pendant, à ce  qu’il  paraît,  de  l’enceinte  de  la  ville,  sous  Charles 
YI,  et  qui  traversait  cet  emplacement  diagonalement  de  l’angle 
du  côté  de  la  rue  Yi vienne  à celui  opposé,  a forcé  à descendre 
les  fouilles,  dans  cette  direction,  à un  mètre  plus  bas,  et  à y en- 
foncer en  outre  près  de  huit  cents  pilotis  d’environ  deux  mèti’es 
soixante  centimètres  (huit  pieds)  de  longueur,  à un  mètre  d’é- 
cai'temcut  l’un  de  l’autre. 

Toutes  les  constructions  hors  de  terresout  en  pierres , savoir  ; 
le  soubassement  en  pierre  de  roche les  perrons  en  pierres  de 
Château-London  j la  partie  au-dessus  jusqu’à  hautenr  d’ap- 
pui , en  pierre  de  liais,  ainsi  que  des  grandes  colonnes  dans  un 
tiers  environ  de  leur  hauteui',  et  vingt-quatre  d’entre  elles  dans 
toute  leur  hauteur , et  la  totalité  des  colonnes  de  la  salle  des 
Pas-Perdus  au  premier  étage.  Tout  le  surplus  des  murs , cdon- 
iies,etc.,  esten  pierres  généralement  plus  tendres  et  de  diverses 
natures , pour  lesquelles  on  a mis  à contribution  différentes  car- 
rières plus  ou  moins  éloignées  de  Paris,  telles  que  celles  de  Con- 
fions {principalement  pour  les  chapiteaux  et  les  autres  parties 
sculptées)  , V Ile-Adam  , Y Abbaye  Dusxd , Louvret,  Saint- 
Leu  , etc.  Il  y a été  employé  cn  tout  plus  de  quarante  espèces 
ou  qualités  différentes  de  pierres.  . . . fS 

Les  galeries  du  rez-de-chaussée  et  du  premier  étage  sont  éga- 
Icsneutvoûtées  un  pierres  ainsi  que  b salle  des  Pas-Perdus.  Pour 
tout  le  surplus  de  l’édifice , les  voûtes  ou  les  plancher^  sont 
exécutés  en  cliarpente  de  fer  maçonnée  à l’aide  de  pots  en  tei're 
cuite , de  façon  à ne  laisser  craindre  aucune  chance  d’incendie. 
11  en  est  de  même  du  comble  qui  est  en  outre  couvert  en  cuivre, 
et  garni  de  nombreux  PAKxroNnxRREs.  Us  devront,  à ce  mot , 
être  l’objet  de  quelque»  remarques. 
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Le  hois  n’cnU'c,  dans  la  construction  de  cet  édifice,  que 
pour  les  portes , les  croisées , quelques  parquets  et  lambris , etc. 

Si  ce  choix  de  matériaux  est  parfait , les  soins  apportes  à Icur 
mise  en  œuvre  ne  sont  pas  moins  remarquables. 

L’ordonnance  coi'ynthienne  qui  préside  à la  décoration  exté- 
rieure emportait  nécessairement,  par  elle-même,  un  certain 
degré  de  richesse  : mais  l’architecte  a eu  le  bon  esprit  de  le  ré- 
duire à l’expression  la  plus  simple  que  ce  genre  d’ordonnance 
pei’mettait;  et,  à l’exception  de  la  sculpture  des  chapiteaux,  cet 
extérieur  n’ofire  d’autre  magnificence  que  celle  qui  doit  résulter 
d’une  belle  disposition  et  d’une  exécution  pai'làite.  On  regrette 
de  ne  pas  voir  encore , sur  les  piédestaux  qui  accompagnent  les 
deux  pen-ons , quati-e  gi’andes  statues  allégoriques  eo-astAlve , 
qui  ont  été  commandées  depuis  long-temps  à quatre  de  nospre- 
raiers  statuaires  (i). 

L’intérieur  de  la  grande  salle , décoré  de  deux  rangs  d'ar- 
cades, tire  sa  principale  richesse  des  beaux  marbres  des  Pyré- 
nées, qui  ont  été  employés  au  carrelage,  et  au  revêtement  du 
soubassement  des  murs  et  arcades,  ainsi  que  des  belles  peintui'es 
en  gi'isaille , exécutées  dans  la  voûte  par  d’habiles  artistes  (a)  ; 
et  enfin,  de  la  lanterne  en  fer  et  glaces  qui  occupe  toute  la  partie 
centrale  de  cette  voûte.  •=,: 

Le  même  genre  de  richesse  règne  dans  tout  le  surplus  du  rez- 
de-chaussée  et  du  premier  étage.  Ainsi , l’on  retrouve  dans  les 
principales  parties  l’emploi  des  marbres  français  ; la  grande 
salle  du  tribunal  est  ornée  de  peintures  et  sculptures  de  plusieurs 
artistes  d’un  grand  talent  (3)  ; enfin  , la  totalité  des  croisées  de 
ces  deux  étages  est  vitiée  en  glaces. 

A l’occasion  du  chxufvage  a la  vapeur  , nous  aurons  occa- 
sion de  faire  connaître  l’application  remarquable  qui  en  a été 
laite  pour  .me  portion  importante  de  cet  édifice. 

Une  telle  oonsl^qction  ne  pouvait  manquer  d’occasioncr  une 
dépense  considérable.  Elle  a été,  indépendamment  de  la  valeur 


(i)  MM.  CoMot , Petitot  , Pradier  et  Roman. 

(aj  Fen  M.  Meynier  et  M.  Abel  de  Pujol. 

(.î)  MM.  Blondel , Vinchon  et  Depeorge , peintres;  MM.  I.aitié,  Bra  , 
Debay  père  et  Caillouelte  , sculpteurs. 
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(le  l’emplacement  dont  la  presque  totalité  a etc  concédée  à la 

ville  par  l’Etat,  d’environ.  . 7,729,000  fr. 

Ce  qui  porte  le  prix  du  mètre  carré  à plus  de.  . 2,200  6-. 

c’est-à-dire  à quati'e  fois  environ  le  prix  auquel  revient,  à Paris, 
une  maison  ordinaire,  mais  bien  bâtie,  à({uatre  ou  cinq  étages. 

Dans  cette  somme  totale  on  peut  distinguer  les  sommes  par- 
tielles ci-après  : 

Honoraires  et  appointements  des  architectes , in- 
specteurs et  autres  agents  attachés  aux  travaux 
pendant  leur  duree  (dix-neuf  années).  . . . 4^9,000 fi-. 

c’est-à-dire,  à peu  près  24,000  fr.  par  an.  , . 

!9ommes  payées  à quatorze  artistes  (cinq  peintres  ' 
et  neuf  statuaires)  pour  les  tableaux  , statues , 


bas  reliefs,  etc 186,400(1). 

I.es  sculptures  d’ornements,  pour  les  chapiteaux, 

^ frises,  etc.,  ont  coûté 282,600 

L’horloge , ouvrage  de  M.  Lepaute , a coûté.  . . 12,000 


Les  maibres  des  Pyrénées , pour  matière  seule- 
ment, non  compris  main-d’œuvre 79»4<>o . 

Les  glaces  employées  aux  vitrages , environ.  . 87,^00 

La  txmvertureen cuivre , pour  matière.  77,900 

Et  pour  main-d’œuvre 27,500 

Et  enfin , l’établissement  du  chauflàge  par  la  va-  • . 
peur,  à peu  près  poui’ premier  établissement, 

environ 86,000 

Et  pour  améliorations  et  extensions,  en-  1 20,000 

viron 34,000 

GouRLiEn. 

BOUSSOLE.  {Physique.)  La  boussole  sert  dans  le. lever 
des  plans  et  dans  les  voyages  sur  mer.  Dans  l’un  et  l’autre  cas , 
elle  se  compose  principalement  d’une  aiguille  aimantée , portée 
sur  un  pivot  métallique  très  délié  -,  la  disposition  du  reste  de 
l’appareil  est  en  rapport  avec  le  but  qu’on  veut  atteindre. 

La  boussole  de  l’ingénieur  consiste  ordinairement  dans  une 

(i)  Des  détails  aussi  exacts  qu'intéressants  de  ces  sommes  et  des  objets  aux- 
quels elles  ont  rapport , sont  donnés  par  le  Guide  dans  le  Palais  de  la 
Pousse  qae  M.  Grégoire  b publié  ( Paris,  i833,  Firmin-Didot). 
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boîlc  carrée,  datis  l’intérieur  de  laquelle  est  un  cercle  divisé  en 
degrés  et  en  demi- degrés.  L’axe  du  pivot  passe  par  le  cenU’c 
de  ce  cercle.  L’un  des  quatre  côtés  de  la  boîte  est  muni 
d’un  alidade  à lunette  ou  à visière.  Sur  le  fond  de  la  boussole  est 
tracé  un  diamètre  du  cercle  parallèlement  à la  direction  visuelle 
de  cette  alidade,  et  les  extrémités  de  ce  diamèti’e  sont  marquées 
des  lettres  initiales  N. -S.  , parce  qu’on  place  chaque  fois  la 
boîte  de  telle  manière  que  l’aiguille  aimantée  se  dirige  libre- 
ment suivant  ce  diamètre. 

La  division  du  cercle  commence  à l’une  des  extrémités  de  ce 
diamètre.  Cela  posé  , voici  comme  on  mesure  l’angle  de  deux 
lignes  a et  ô sur  le  terrain.  L’instrument  étant  porté  sur  an 
pied  placé  au  sommet  de  cet  angle  , on  oriente  la  boîte  de  telle 
sorte  que  l’aiguille  seplace  dans  la  direction N.-S. , puis  on  fait 
tourner  cette  boîte  sur  son  pivot  jusqu’à  ce  que  la  direction  de 
l’alidade  se  confonde  avec  celle  de  l’une  des  deux  lignes  du 
terrain  J supposons  que  ce  soit  la  ligne  a,  restant  toujours 
dans  le  méridien,  il  est  clair  qu’elle  doit  faire  avec  la 
ligne  N.-S.  qui  a marché  parallèlement  à l’alidade  un  angle 
égal  à celui  de  la  ligne  a et  de  la  méridienne  j cet  angle  se 
lira  sur  le  cercle  divisé.  On  pourra,  par  une  opération  semblable, 
déterminer  l’angle  de  cette  méridienne  avec  la  ligne  b,  d’où 
on  conclura  par  addition  ou  par  soustraction  l’angle  que  font 
les  deux  lignes  a et  b.  Il  faut  veiller  pendant  l’opération  à ce 
que  la  boussole  demeure  horizontale.  Cette  vérification  se  fait 
avec  un  niveau  à bulle  d’air,  adapté  à un  des  côtés  de  la  boite. 

L’avantage  de  la  boussole  est  la  rapidité  dans  le  levé  des 
angles.  Cet  instrument  est  sur-tout  précieux  quand  on  a à 
tracer  le  cours  d'un  ruisseau , un  chemin  sinueux , le  contour 
d’un  terrain  peu  étendu , des  îles,  des  maisons , etc. 

L’alidade  de  la  boussole  peut  se  mouvoir  dans  un  plan  ver- 
tical autour  d’un  axe  qui  traverse  le  côté  de  la  boite,  de  manière 
à permettre  de  viser  des  objets  placés  plus  haut  ou  plus  bas  que 
l’observateur. 

Ordinairement,  la  boussole  peut  êti'e  détachée  du  genon, 
par  lequel  elle  est  réunie  au  pied  à trois  branches  qui  la  sup- 
porte; de  sorte  qu’oiipeuts’en  scrvircommc  d’un  déclinatoire, 
pour  orienter  une  planchette.  P'-  ces  mots. 
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Daas  lu  buussolu  marine,  le  cercle  divisé  n'est  pas  li.vésnr 
le  fond  de  la  boîte;  il  est  portépar  l’aiguille  et  loume  avec  elle  ; 
l’axe  du  pivot  de  raigiiillc  passe  par  le  centre  du  cercle  sur  le- 
quel est  tracée  une  rose  des  vents.  Une  ligne  noire , tracée  sur 
la  pai'oi  verticale  de  lu  boite,  parallèlement  ù l’axe  du  pivot, 
sert  à estimer  les  variations  de  direction  de  l’aiguille  et  du 
cercle  divisé  qu’elle  porte  , par  rapport  à la  boite.  L’angle 
que  fait  cette  aiguilleavec  l’axe  duvaisseau  indique  la  direction 
de  ce  dernier  par  rapport  au  pôle.  Pour  maintenir  celui-ci 
horizontal , malgré  les  oscillations  du  navire , ou  fait  porter 
la  boite  à l’aide  de  deux  tourillons  sur  un  cercle  qui  lui-meme 
s’appuie  sur  une  boite  qui  enveloppe  l’appareil,  au  moyen  de 
deux  tom'illons  semblables , dont  l’axe  est  à angle  droit 
avec  celui  des  deux  premiers.  Cette  double  mobilité  de  la  boîte 
intérieure  par  rapport  au  cercle  intermédiaire  et  de  celui-ci  pai’ 
rapport  à l’enveloppe  extérieure,  permet  à la  boite  de  se  main- 
tenir toujours,  en  vertu  de  son  poids,  dans  la  même  situation. 
Une  disposition  analogue  s’emploie  pour  la  suspension  des  baro- 
mètres de  Fortin. 

BOUTIQUE.  {Construction.)  Dans  les  villes,  pour  peu  qu’un 
quartier  soit  peuplé  et  commerçant , l’usage  le  plus  avantageux 
qu’on  puisse  tirci'  du  rez-de-cliaussée  de  la  partie  anterieure 
d’une  propriété , c’est  de  la  disposer  en  boutiques , à l’usage , 
soit  du  commerce  en  général,  soit  des  fournisseui's  d’objets  né- 
cessaires aux  besoins  les  plus  habituels  de  la  vie;  et,  quoiqu’au 
premier  coup  d’ocil , une  semblable  destination  puisse  paraiti’c 
susceptible  d’être  quelquefois  nuisible , ou  au  moins  désagréable 
au  reste  de  la  maison,  il  est  facile  d’éviter  cet  inconvénient  par 
une  bonne  disposition  des  localités  > et  sur-tout  en  faisant  en 
sorte  que,  principalement  pour  certains  gem'cs  de  commerce, 
toute  communication  directe,  outre  la  boutique  et  le  surplus  des 
locatipns , puisse  être  empêchée , et'  qu’à  cet  effet , la  boutique 
ait  une  compiunicatioa  particulière  avec  ses  diverses  dépeu- 
dances. 

En  même  temps  que  ce  genre  de  locations  est  Ëivorablc  à 
l’intérét  privé  des  propriétaires,  ainsi  qu’à  celui  des  habitants 
du  quartier  en  rapprochant  d’eux  les  inarcli.'uids  des  différents 
objets  à leur  usage,  il  l’est  aussi  à riuléiêl  général  en  vivifiant 
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le  quartier  même,  eu  le  rendant  plus  agréaltle  pentlant  le  jour, 
plus  éclairé  et  dès  lors  plus  sûr  pendant  la  soirée,  etc.,  etc. 

I,es  données  relatives  à la  construction , à rétablissement  des 
boutiques,  sont  donc  dignes  de  fixer  notre  attention  sous  tous 
les  rapports. 

Elles  SC  rattachent,. du  reste , pour  la  plupart , à ce  qui  con-, 
cerne  la  construction  en 'général;  cependant  il -ne  sera  pas  inu- 
tile do  les  cons'idérer  ici  rapidement  d’une  manière  féciale. 

En  ce  qui  a rapport  aux  ouvertures  que  les  boutiques  nécessi- 
tentdansles  murs  de  face,  soitpoury  donnerentrée,  soit  pour  les 
éclairer,  on  ne  saurait , au  gré  des  marchands  d’abord,  et  dans 
r intérêt  même  des  consommateurs,  leur  donner  trop  de  grandeur 
afin  de  procurer  tout  le  jour  possible,  et  les  moyens  les  plus 
étendus  de  montre  et  cVétalage.  Dès  lora  arrive  la  nécessité  de 
POINTS  d’appüi  , qui , tout  en  n’occupant  que  le  moins  de  place 
possible , offrent  toute  la  résistance  nécessaire  à la  charge  des 
nombreux  étages  dont  les  rez-de-chaussée  sont  ordinairement 
surmontés.  Les  pierres  les  plus  dures  sont  en  quelque  sorte  de 
rigueur  pour  former  les  jambes  étbiÈbes  à la  rcnconti-c  des 
MURS  mitoyens  ou  de  refond,  ou  même  des  piles  intermédiaires. 
Ces  dernières  peuvent  être,  en  diverses  circonstances,  rempla- 
cées par  des  poteaux  ou  colonnes  en  for  forgé  ou  fondu.  En 
fin,  le  BOIS  peut  également  être  employé  à ce  dernier  usage; 
mais  bien  qu’ alors  on  place  au-dessous  un  dez  en  pieiTe  d’une 
certaine  hauteur,  le  bois  étant  facilement  attaquable,  soit  par 
l’humidité,  soit  par  le  feu,  il  est  bon  de  ne  l’enqjloyer  que 
quand  on  ne  peut  faire  autrement.  AParis,  en  même  temps  que 
l’administi'ation  chargée  de  la  surveillance  des  constiniclioiis 
ne  permet  pas  des  points  d’appui  cr  bois  sous  les  faces  des  bâti- 
ments neûfs,  elle  ne  permet  pas  de  les  établir  auti'cment  dans 
les  façades  des  maisons  anciennes  et  sujettes  à alignement,  par 
la  raison  que  de  nouveaux  points  d’appui,  soit  en  pierre,  soit 
en  fer,  consolideraient  ces  façades,  et  éloigneraient  le  moment 
on,  leur  reconstruction  devant  avoir  lieu  , la  voie  publique  i-e- 
cevra  les  rectifications  arrêtées. 

La  pierre  est  sans  doute  la  matière  la  plus  solide  en  elle-même 
et  la  plus  durable  pour  former  la  partie  supérieure  de  ces  ou- 
vertures; mais,  indépendamment  de  ce  que  cette  matière  est. 
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proportionnellement,  toujours  assez  chère  d’acquisition  ainsi  que 
de  mise  en  œuvre , il  y a peu  de  pays  où  (comme  à Lyon , par 
exemple)  on  ait  des  pieiTes  de  dimension  et  de  ténacité  assez 
grandes  pour  en  former  des  plates-bandes  monolithes  d’une 
certaine  étendue. Force  est  dors  défaire  ou  des  plates-bandes 
APPAREILLEES  OU  des  ARCS|  mais  les  unes  et  les  autres  sont  dis- 
pendieux, et  exercent  de  plus  une  poussée  à laquelle  il  fout  op- 
poser des  moyens  de  résistance  également  assez  coûteux. 
C’est  ce  qui,  à Paris  et  dans  beaucoup  d’autres  villes,  foit  presque 
toujours  donner  la  préférence  aux  poitrails  en  bois.  Tout  en 
convenant  qu’ils  n’offrent  par  eux-mémes  qu'une  solidité  assez 
précaire , nous  ajouterons  qu’on  peut  la  rendre  plus  durable  au 
moyen  d’ armatures  en  fer  bien  combinées.  V.  les  différents 
mots  cités  dans  ce  paragraphe. 

On  donne  assez  généralement  le  nom  A&^devanture  aux  fer- 
metures, ordinairement  en  menuiserie  vitrée,  dont  on  garnit  ces 
ouvertures.  A Paris,  et  dans  presque  toutes  les  grandes  villes, 
on  tolère  que  ces  devantures  soient  établies  un  peu  en  avant  on 
en  SAILLIE  du  parement  extérieur  des  murs  de  face.  Cette  saillie 
est  ordinairement  de  seize  Centimètres  ( six  pouces  ) , à Paris.. 
Pour  une  boutique  peu  spacieuse , cette  extension  est  assez 
importante;  mais,  cfons  le  cas  contraùe,  on  fait  sagement  de 
ne  pas  profiter  de  cette  tolérance , la  devanture  étant  dès  loi-s 
moins  exposée  au  choc  des  voitures , etc.,  etc.  Seulement , il  est 
nécessaire  que  toutes  les  maisons  voisines  renoncent  également 
à cette  extension;  sans  quoi,  celles  qui  en  auraient  profité  mas- 
queraient d’autant  les  boutiques  voisines. 

On  sait  quel  luxe  a été  apporté,  sur-tout  dans  ces  derniers 
temps , à la  confection  d’un  certain  nombre  de  devantures.  Il  a 
consisté  principalement  : i”  à construire  les  soubassements  en 
marbres  plus  ou  moins  riches  ; 2®  à établir  le  vitrage  en  carreaux 
de  la  plus  belle  qualité  et  des  plus  grandes  dimensions  possibles  , 
quelquefois  ipêmc  en  glaces,  dont  quelques-unes,  dans  les  plus 
beaux  quartiers  de  la  capitale , sont  employées  à des  dimensions 
vraiment  extraordinaires  ; 3“  à faire , ou  au  moins  à revêtir  en 
cuivre  les  montants  et  traverses  de  séparation  du  vitrage,  quel- 
quefois même  les  panneaux  d’appui  des  portes  et  auti-es  parties  ; 
4“  et  enfin , à décorer  de  peintures  plus  ou  moins  riches , plus 
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ou  moins  soignées, 'les  panneaux  et  sur'tout  le  couronnement  de 
la  devanture.  ' = * 

La  construction  en  mxrbbe  des  soubassements  est  non-seu- 
lement un  moyen  de  décoration  très  convenable , mais  elle  a de 
plus  l’avantage  d’éloignei'  les  parties  en  bois  de  l’humidité  du 
sol , et  de  permettre  de  tenir  plus  facilement  propres  ces  soubas- 
sements . Il  est  seulement  essentiel  de  n’employer  que  des  marbres 
qui  ne  soient  pas  susceptibles  de  se  détériorer  facilement , soit 
par  l’humidité,  soit  par  quelque  choc et  qui  gardent  bien  leur 
poli.  Tels  sont  principalement , parmi  les  marbres  ordinaires , 
les  bons  marbres  de  Flandre,  comme  le  Saint-Anne , le  Mat- 
pleujuel,  etc.,  etc.  Les  marbres  de  couleur  ont  sur-tout  besoin 
d’être  choisis , sous  ce  rapport,  avec  disccraement  et  en  connais- 
sance de  cause. 

La  Lave  émaillée  , dont  nous  parlerons  en  son  lieu,  est  sus- 
ceptible de  fournir  un  moyen  aussi  riche  que  solide  et  assez 
peu  coûteux  d’établir  ces  soubassements. 

La  beauté  et  la  grandeur  des  carreaux  du  vitrage  sont  extrê- 
mement avantageuses , tant  pour  l’aspect  extérieur  que  pour  la 
clarté  intérieure.  A l’article  Verbe,  nous  ferons  connaître 
les  ressources  que  l’art  du  verrier  peut  procurer  à ce  sujet. 
Malgré  la  forte  diminution  que  la  concuirence  a procurée  sur 
le  prix  des  glaces,  ce  moyen  de  vitrage  reste  toujou»  beaucoup 
plus  dispendieux , mais  il  est  vrai  aussi  beaucoup  plus  niche  et 
beaucoup  plus  parfait.  Nous  devons  toutefois  signaler  un  incon- 
vénient qu’il  produit  quelquefois.  A une  certaine  largeur  de 
rue  et  sous  une  certaine  incidence  de  jour,  un  vitrage  en  glaces, 
au  lieu  délaisser  apercevoir  d’une  manièi'e  distincte  l’intérieur 
de  la  boutique  dont  il  forme  la  devanture  , réfléchit  l’image  des 
constructions  qui  se  trouvent  de  l’autre  côté  de  la  rue.  On 
conçoit  que,  partout  où  cet  effet  poureait  avoir  lieu,  il  sera 
prudent  de  s’en  tenir  à l’emploi  du  beau  verre  à vitre,  puisque 
celui  des  glaces,  en  exigeant  une  dépense  beaucoup  plus  consi- 
dérable , produirait,  en  partie  au  moins,  un  résultat  tout-à-iàit 
opposé  à celui  qu’on  se  proposait. 

De  quelque  manière  qu’ôn  établisse  les  montants  et  traverses 
des  vitrages , il  est  bon  de  ne  leur  donner  que  la  largeur  que 
réclame  la  solidité , afin  d’obstruer  le  moins  possible  le  jour  et 
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la  vue.  Le  cuû’re  y convient  parfaitement  sous  le  rapport  de  la 
richesse.  11  a eu  pendant  quelque  temps  l’inconvénient  de  ne 
pouvoir  être  tenu  propre  qu’tusez  difficilement;  mais  la  chimie 
a indiqué  à cet  égard  des  moyens  ti*ès  satisfaisants  f et  qui  ne 
réclunent  plus  qu’un  peu  de  temps  et  de  soin.  Néxoysge 

DU  CUIVBE  ET  DES  MEUBLES.  .) 

Il  est  inutile  de  dire  que  les  peintm-es  doivent  être  établies 
dans  un  goût  approprié  au  genre  de  commerce  auquel  la  bou- 
tique est  destinée,  et  avec  la  solidité  que  réclame  toute  pmnturc 
extérieure  et  exposée  aux  injures  de  l’atmospbèi'e.’  Nous  indi- 
querons encore  la  lai'c  émaillée  comme  pouvant  remplir  ces 
données  plus  complètement  que  tout  autre  genre  de  peinture. 

Les  TROTToiBS,  dout  l’osage  se  généralise  dans  la  capitale, 
sont  venus  ajouter  un  nouvel  agrément  aux  devantures  de  nos 
boutiques , en  les  gai'antissant  du  choc  des  voitm'es , et  en  favo- 
risant le  stationnement  des  chalands  ou  des  amateurs. 

Quant  à l’intérieur  des  boutiques , la  disposition  et  la  décora- 
tion dépendant  entièrement  du  genre  de  commerce,  toute 
donnée  générale  serait  à peu  près  inutile. 

Nous  conseillerons  seulement  de planch^erle  sol  plutôtq  ne  de 
le  carreler  soit  en  terre  cnite,  soit  en  pierre,  soit  même  en  marbre , 
le  plancheyage  garantissant  mieux  du  froid  et  de  l’humidité,  et 
pouvant,  avec  les  soins  nécessaires,  se  tenir  plus  facilemepfpropre. 

Les  Escaliebs  qu’on  place  souvent  dans  les  boutiques  ponr 
commimiquer  aux  dépendances  ou  à un  magasin  placé  au-des- 
sus, etc.,  etc.,  sont  ordinairement  im  objet  de  recherche,  soit 
quant  à l’économie  de  l’emplacement  , soit  quant  à l’élé- 
gance , etc.  Nous  en  parlerons  à ce  mot.  ^ 

Pour  {u'ocurer  anx  personuet  qui  ne  connaissent  pas  les  mer- 
veilles de  notre  capitale,  nue  idée  de  nos  boutiques,  nous  don- 
nons ici  une  indicatieu  deceües  de  la  nouvelle  galerie  vitrée  du 
Palais-Royal,  bâties  a!U^I)*â^isM  de  M.  Fontaine,  ardikectc  du 
roi.  f 

La^/£g.  'en offre  le  plan;  a-aB,  l’élévation,  ctla_/ïg. 

229,  la  coupe.  En  voilà  la  légende.  (Les  mêmes  lettres  se  rappor- 
tent aux  mêmes  objets  dans  les  trois  figures.) 

A,  Galerie  vitrée  à double  rang  de  boutiques; 

li,  Boutique; 
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C , Citfeine  autre  dépendance  ; 

D,  Evti'Csoi; 

E,  Escalier  en  fonte,  dont  le  noyau  fomic  le  tuyau  de  che- 
minée ou  de  po^e , dont  la  funïée  s’échappe  par  le  candélabre  F ; 

G , Portique  sur  1»  cour  ou-  sur  le  jardin  ; , . 

H , Terrasse  du  duc  d’Orléans.  ’ . ' 

Fig.‘  M7.  ' Pig.  2'>,8.  - Pig.  9,7.9.  * 


Gourlier. 


BOUTURE.  {Agriculture.)  La  bouture  est  une  partie  que  l’on 
sépare  à dessein  du  -végétal  auquel  elle  appartient , pour  exciter 
et  maintenir  isolément  en  elle,  dans  le  sol  qu’on  lui  assigne, 
la  force  vitale  dont  elle  est  douée , et  lui  donner,  par  le  déve- 
loppement des  organes  qui  lui  sont  propres , une  existence  indi- 
viduelle et  complète. 

La  fin  de  la  bouture  est  donc  la  production  d’une  plante  par- 
faite. On  obtient  cette  plante  parfaite  en  donnant  d’abord  à la 
bouture  l’organe  par  lequel  elle  tient  au  sol  : la  racine. 

La  production  ou  le  déveToppement  des  racines , est  propor- 
tionné à l’état  de  porosité , de  dilatation  et  de  mollesse  de  la 
substance  et  de  l’enveloppe  corticale.  Cette  disposition  est  orga- 
nique dans  certaines  espèces;  dans  d’autres  espèces  elle  est  pas- 
sagère, et  peut  être  artificiellement  excitée. 

On  distingue  trois  parties  dans  la  bouture  : le  corps,  le  talon 
et  le  sommet. 

Dans  le  corps  on  considère  la  substance  ; la  bouture  est  herba- 
cée , chaiTiue  ou  ligneuse,  nue  ou  feuillée , sèche  et  cassante,  ou 
molle  et  flexible  ; — V insertion  ou  point  d"  attache  : elle  est  ter- 
minale à la  tige  , terminale  aux  branches  ou  latérale  à celles-ci  ; 
cHe  en  a été  détachée  avec  son  talon,  au  point  d’insertion  propre, 
II.  5o 
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ou  elle  a été  coupée  au-d&ssous  d’un  iiœiid,  articulation «u  œl), 
dans  la  longueur  de  l’entre-deux  ou  mérithaOe; — dimension  : 
elle  est  plus  longue  ou  plus  courte,  tant  à raison  de  l’organisa- 
tion propre  du  végétal  qui  la  fournit , qu’à  raison  du  nombre 
d’yeux  ou  articulations  qu’on  juge  à propos  de  Ini  laisser. 

Dans  le  talon  , on  considère  le  bois  : il  est  jeune  ou  vieux, 
de  l’année,  ou  de  deux  ans,  et  plus  ; — la  coupe  : ‘elle  est  faite  au- 
dessous  d’un  œil , sur  la  longueur  du  mérithalle  ou  dans  le  point- 
d’attache  du  rameau  à la  branche  principale,  ou  un  peu  au- 
dessous  du  point  de  jonction  du  bois  de  l’année  avec  le  bois  de 
l’année  précédente.  Elle  est  généralement  horizontale , quel- 
quefois un  peu  en  biais , ou  en  bec  de  flûte.  ^ * 

Dans  le  sommet,  on  considère  la forme  : elle  est  termibée  ou 
tronquée  t — Y usage  : dans  la  forme  terminée , ce  petit  faisceau 
de  feuilles  du  boui'gcon  terminal  est  très  important  à conser- 
ver dans  les  boutures  des  arbres  et  arbrisseaux  à feuilles  persis- 
tantes. 

Après  les  semences , il  n’est  point  de  moyen  de  multiplication 
plus  productif  que  les  boutures,  principalement  lorsqu’on  a be- 
soin de  SC  procurer  un  grand  approvisionnement  de  plantes.  Il 
est  même,  dans  beaucoup  de  cas,  si  difficile  d’obtenir  de  bonnes 
graines,  que  l’on  est  réduit,  pour  leur  propagation,  à la  seule 
ressource  des  boutures. 

Quand  on  a des  boutures  de  quelque  importance  et  de  qnelque 
délicatesse  à faire , il  faut  d’abord  s’occuper  de  la  préparation 
du  tèri'ain. 

Le  terrain  doit  être  défoncé,  épierré,  ameubli , engraissé  et 
convenablement  abrité  et  tenu  frais.  C’est,  en  général , au  prin- 
temps que  l’on  fait  les  boutures. 

Pour  les  arbres  et  arbrisseaux  à feuilles  caduques , on  a soin 
de  couper  les  rameaux  dont  on  veut  tirer  des  boutures , soit 
dans  le  courant,  soit  à la  fin  de  l’hiver,  mais  toujours  avant  le 
i-etom-  du  mouvement  de  la  sève.  Les  boutures  étant  préparées, 
on  les  place  à moitié  de  leur  longueur  dans  des  rigoles  pratiquées 
dans  une  terre  douce  et  fraîche  sans  être  humide,  à une 
exposition  abritée  et  ombragée;  on  peut  les  mettre  très  près 
l’iiiie  de  l’autre;  mais  il  faut  se  gardei'  de  les  tenir  en  bottes 
ou  en  fascines,  parce  que  celles  de  l’intérieur  des  paquets  ne 
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manqueraient  pas  de  s’échauffer  ou  de  se  dessécher , et  ce  serait 
autant  de  perdu  pour  la  reprise.  Le  moment  de  la  plantation 
ari'ivé,  on  ouvre,  avec  la  bêche , sui*  le  terrain  préparé  et  divisé 
en  planches,  si  cela  est  nécessaire,  des  tranchées  ou  rigoles  paral- 
lèles dans  lesquelles  on  place  les  boutures , à la  main , en  ob- 
servant, suivant  les  espèces,  la  distance  convenable  entre  les 
plantes  et  entre  les  rangs.  On  ramène  la  terre  la  plus  meuble  au 
fond  de  la  rigole,  et  on  la  tasse  avec  le  pied,  plus  ou  moins -Am- 
cement,  suivant  la  qualité  et  l’état  du  sol.  On  peut  aussi  se  servir 
du  plantoir,  comme  dans  les  repiquages  de  poufettes.  Cela  fait, 
on  arrose  copieusement  à la  pomme,  pour  achever  de  plomber  la 
terre,  et  d’en  faire  descendre  les  molécules  auprès  et  autour  de 
la  base  de  la  bouture;  on  répand,  sur  le  sol , un  peu  de  litière 
bien  divisée , et  l’on  renouvelle  les  arrosements  suivant  le  be- 
soin. On  tient  le  sol  en  bon  état  de  culture  par  des  sarclages  et 
* des  binages  légers. 

Les  soins  qui  viennent  d’être  indiqués  se  rapportent  sur-tout 
aux  bouturesquel’on  lait  en  planches  et  en  grande  quantité  dans 
les  grandes  pépinières,  dans  la  vue  de  multiplier  avec  abondance 
et  promptitude  certains  arbres  ou  arbrisseaux  qui  se  prêtent  à ce 
mode  de  propagation,  et  qui  sont  recherchés.  La  plupart  des 
cultivateurs  n’y  fout  pas  tant  d’attention , et  ils  se  contentent, 
en  général , de  ficher  leurs  boutures  en  terre , une  à une , dans 
un  terrain  suffisamment  ameubli  ; mais  si  l’écorce  est  tendre  par 
sa  nature,  ou  attendrie  par  un  certain  séjour  en  jauge,  la 
partie  enterrée  peut  s’en  trouver  dépouillée  au  point  de  rendre 
l’enracinement  très  difficile , et  on  en  perd  souvent  beaucoup 
par  cette  seule  cause  dont  on  ne  se  rend  même  pas  compte.  La 
légère  perte  de  temps  qu’entraîne  la  pratique  des  rigoles , est 
bien  compensée  par  les  avantages  qu’on  en  retire. 

Il  y a une  sorte  de  bouture  qui  est  souvent  pratiquée  dans  les 
fermes  et  domaines,  sur  les  bords  et  les  crêtes  de  fossés,  les 
terrains  bas  et  humides,  et  autres  lieux  analogues  que  l’on  veut 
garnir  de  bois  tendres  tels  que  les  saules  et  les  peupliers  : ce 
sont  les  plançons.  Les  plançons  ne  sont  autre  chose  que  des 
branches  plus  ou  moins  fortes , tantôt  ététées , tantôt  munies  de 
leur  sommet , que  l’on  fiche  en  terre  dans  des  trous  de  cinquante 
à soixante  centimètres,  préparés  au  moyen  d’une  barre  de  fer 
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ou  d’un  avant-pieu  : celte  méthode  présente  de  gvands' incon- 
vénients dans  les  terres  fortes  ; et  le  propriétaii'e  serait  ample- 
luent  dédontmogé  de  la  dépense  des  trous  qu’il  ferait  préparer  à 
l’avance,'  comme  pour  une  plajatation  ordinaire. 

Lorsqu’on  fait  des  boutures  dans  l’intention  d’en  obtenir  un 
jour  de  beaux  arbres  , qui  reproduisent  sans  altération  la  forme 
et  la  beauté  qui  leur  sont  propres,  le  choix  des  branches  avec 
lesquelles  on  les  fait,  n’est  pas  sans  importance;^  car  il  y a des 
arbres  qui , multipliés  de  la  sorte  au  moyen  de  leurs  branches 
latérales,  conservent,  en  s’élevant,  la  disposition  de  ces  bran- 
ches latérales , sans  pouvoir  reprendre,  au  moins  sans  de  grandes 
difficultés,  l’élan  vertical  et  la  ramification  régulière  qui  carac- 
térisent leur  espèce;  c’est  ce  qui  se  remai-que  dans  le  ginko 
bitoba , V araucaria  excelsa  , et  beaucoup  d’autres  espèces.  On 
remarque  aussi  que  les  boutures  faites  avec  les  petites  brandies 
latérales  de  second  ordre , qui  s’écartent  sm-  un  angle  plus  ou-  • 
vert,  et  par  leur  situation  même,  de  la  direction  verticale 
que  suit  le  tronc  en  s’élevant,  donnent  des  sujets  qui  restent  gé- 
néralement plus  faibles  et  plus  bas  que  ceux  qui  proviennent  de 
graines  ou  de  boutures  faites  avec  l’extrémité  des  branches  prin- 
cipales qui  constituent  le  sommet,  ou  avec  le  scion  terminal  de 
ce  sommet  lui-même , dans  les  arbies  uniliges.  Cette  observation 
peut  recevoir  d’utiles  applications  dans  la  pratique  ; mais  , dans 
la  plupart  des  arbres,  on  parvient  par  des  recépages  successifs , à 
obtenir  de  ces  mêmes  boutiu'es , des  jets  élancés  et  vigoureux 
qui  forment  ensuite  de  très  beaux  individus. 

La  pro})agation  continue  des  végétaux  par  bouture,  altère 
progressivement  la  fécondité  des  espèces  qui  semblent  perdre 
il  la  longue  la  faculté  de  se  reproduire  par  leurs  semences. 

Je  ne  veux  pas  passer  ici  sous  silence  la  facilité  extraordinaire 
avec  laquelle  se  multiplie  le  mûrier  multicaule,  dout  l’intro- 
duction due  au  naturaliste  PeiTottct,  est actuclIeoKnt  regardée, 
dans  tous  les  pays  propres  à la  production  de  la  soie , comme  un 
(les  plus  grands  bienfaits  que  l’agriculture  doive  à la  botanique. 
Cette  faculté  cadi-c  merveilleusement  .avec  le  mode  le  plus 
propre  à la  culture  et  à l’exploitation  de  cet  qrbi'e  précieux, 
puisque  ccUes-ci  consisteut  principalement  dans  un  système  de 
racépages,  tels  qu’on  les  pratique  pour  l’osier,  et  qui  donnent 
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aiusi  , chaque  année , à l'agriculteui',  des  moyens  iiumcnscs  derc- 
productionctde  renouvellement. On  peut  même,  avec  quelques 
soins,  faire  de  ces  boutures,  entré  deux  sèves,  vei-s  la  fin  de 
l’été.  Ce  procédé  a été  employé  très  en  grand,  et  avec  un  entier 
succès,  dans  le  jardin  de  Fromont.  Soulange)  Bodin. 

BOUVET.  V.  Rabot,  - . 

BOUVIER.  {Agriculture.)  Un  bon  bouvier,  un  bon  berger, 
sont  des  trésors  pour  une  ferme.  Le  bouvier  est  celui  qui  cou- 
dait les'bceufs , les  garde  et  en.pi'end  soin  dans  l’étable.  Il  doit 
être  doué  de  force,  d’adresse  et  de  patience.  Ses  principaux 
devoirs  sont  d’étriller  et  bouchonner  ses  boeufs  tous  les  matins  et 
tous  les  soirs;  de  leur  donner  à manger  aux  heures  et  dans  les 
proportions  déterminées,  en  faisant  attention  à la  qualité  des  four- 
rages; ayant  soin,  chaque  soir,  de  remplir  les  râteliers,  afin  que 
l’animal  ait  uneuourriture  suffisante  pour  la  nuit  ; de  les  conduire 
à l’abreuvoir  avant  de  les  mener  aux  champs  ; de  passer  souvent 
en  revue  les  jougs  et  les  counroies;  de  surveiller  l’état  des  pieds, 
dans  les  pays  où  le  ferrage  est  usité;  de  tenir  l’étable  propre  en 
passant  le  balai  sur  tous  les  murs  et  sur  tous  les  planchers  ; de 
renouveler  l’air  dès  que  les  bœufs  partent  pour  les  champs;  de 
faire  et  renouveler  la  litière , etc.  Un  bouvier  doit  savoir  sai- 
gner, donner  un  lavement,  et  il  serait  à désirer  qu’il  eût , dans 
l’art  vétérinaire,  des  connaissances  appropriées  à sa  position, 
soit  pour  prévoir  les  maladies,  soit  pour  pai-cr  aux  accidents 
imprévus.  Soulanoc  Bodin. 

BOYAUDERIES.  {Hygiène.)  I,es  différentes  pallies  dont  se 
compose  le  corps  des  animaux,  et  que  les  anatomistes  modernes 
ont  désignées  sous  le  uom  de  tissus,  subissent  la  putréfaction 
loi-squc  la  mort  anéantit  chez  elles  la  force  particulière  qui 
les  entretenait  dans  l’état  particulier  qui  les  caractérise.  Mais 
cette  putréfaction  ne  présente  pas  les  mûmes  phénomènes 
dans  tous  les  tissus , elle  ne  donne  pas  toujours  les  mêmes  pro- 
duits, et  l’odeur  qui  s’en  échappe  offre  sur-tout  des  différences 
qui  n’ont  pas  échappé  aux  anatomistes  et  à tous  ceux  qui , par 
état , sont  obligés  de  manipuler  les  matières  animales.  . 

De  toutes  res  différentes  parties,  il  n’en  est  pas  qui  se  putré- 
fient avec  plus  de  rapidité  et  qui,  dans  cet  état,  exhale  une  odeur 
plus  infecte  et  plus  repoussante  que  le  canal  intestinal  ; tout  le 
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nioude  a pu  s’cn  convaincre  en  observant  ce  qui  se  passe  sur  les 
cadavres  des  animaux  préparés  dans  nos  cuisines.  Mais  c’est  sur- 
tout dans  quelques  fabriques  que  l’on  est  à même  de  reconnaître 
jusqu’où  peut  aller  cette  odeur , et  l’horrible  puanteur  que  ré- 
pandent ces  substances  dans  l’état  de  putréfaction  où  il  faut  les 
amener  pour  leur  faire  subir  les  préparations  directes  que  récla- 
ment lesarts. 

Ces  arts,  en  effet,  emploient  les  boyaux  pour  lés  cordes 
d’instruments,  pour  la  fabrication  des  raquettes,  des  fouets, 
des  arçons  de  chapeliers;  ob  en  fait  des  cordes  pour  suspendre 
des  horloges  et  pour  transmettre  certains  mouvements  d’une 
roue  ou  d’un  tambour  sur  un  autre  ; mais  c’est  sur-tout  pour  la 
conservation  des  substances  alimentaires,  dans  les  pays  chauds, 
que  les  boyaux  soufflés  deviennent  précieux.  Nous  en  fournis- 
sons depuis  long-temps  pour  cet  objet  à l’Espagne , à l’Italie , au 
Portugal , et  c’est  à Paris  que  se  confectionne  la  majeure  partie 
de  tous  ceux  qui  entrent  dans  nos  exportations. 

L’odem'  repoussante  et  véritablement  horrible  querenferment 
et  que  répandent  au  loin  les  petits  ateliers  destinés  à cette  fa- 
brication , les  ht  considérer  comme  devant  avoir  un  effet  très- 
nuisible  sur  la  santé  publique,  on  voulut  les  éloigner  des  habi- 
tations, et  dès  la  fin  du  siècle  dernier  ou  était  parvenu  à les  faire 
sortir  de  la  rue  qu’ils  occupaient  dans  un  des  faubourgs  de  Paris,^ 
et  qui  porte  encore  aujourd’hui  le  nom  de  rue  de  la  Boyauderie. 
En  quittant  cette  rue , les  hoyaudiers  allèrent  tous  s’établir  au 
milieu  ou  à peu  de  distance  de  la  voirie  de  Montfaucon. 

Mais  ces  industriels , en  sortant  des  murs  d’enceinte,  n’eu 
restèrent  pas  moins  un  sujet  d’effroi  pour  tous  ceux  qui  les  vi- 
sitaient ou  qui  passaient  à quelque  distance  de  leurs  ateliers  ; le 
conseil  de  salubiité  fut  souvent  consulté  à l’occasion  de  plaintes 
adressées  contre  eux  ; enfin , vers  1 8ao , ce  conseil , par  l’organe 
de  Cadet  Gassicourt,  un  de  ses  membres , proposa  à M.  Anglès, 
alors  préfet  de  police,  de  faire  les  fonds  d’un  prix  qui  devrait 
être  donné  à celui  qui  aurait  trouvé  le  moyen,  d" assainir  Vart 
du  hoyaudier. 

La  société  d’encouragement  chargée  par  le  préfet  de  distri- 
buer le  prix,  fit  paraiü-c  son  programme  en  1822.  On  lit  dans 
ce  programme  : « que  rien  n’égale  l’infection  que  répandent 
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»,  au  bout  de  quelques  jours , les  tonneaux  dans  lesquels  on  met 
» macérer  les  boyaux , et  gu"  il  s’ en  dégage  des  gaz  délétères  gui, 

» dans  certaines  saisons , peu^nt  donner  aux  ouvriers  les  ma- 
» ladies  Us  plus  graves . » En  conséquence,  elle  proposait  le 
prix  à celui  qui  a aurait  trouvé  un  moyen  mécanique  ou  chi- 
» mique  pour  enlever  la  membrane  muqueuse  des  intestins 
» traités  dans  les  boyauderies , sans  employer  la  macération , 

» et  en  s'opposant  à la  putréfaction.  » <, 

La  question  fut  résolue  de  la  manière -la  plus  complète,  et 
Mi  Labarraque  obtint  le  prix  proposé.  A l’aide  du  chlore  en  va- 
peur il  assainit  les  ateliers,  et  par  le  moyen  des  chlorures  liqui- 
des il  n’empêcha  pas  seulement  l’odeur  putride  de  se  produire,  il 
fit  plus , car  il  découvrit  que  cette  substance  avait  la  propriété 
d’altérer  la  membrane  muqueuse , et  de  la  détacher  de  la  men)- 
hrane  fibreuse,  ce  qu’on  n’avait  pu  obtenir  jusqu’alors  qu’au 
moven  de  la  putréfaction  commençante.  ^ ' 

Voilà  donc  le  plus  infect  de  tous  les  arts  complètement  as- 
saini; on  n’aura  plus  désormais  la  crainte  de  voir  des  maladies 
déterminées  par  les  émanations  qu’il  produit.  Mais  il  est  souvent 
moins  difficile  de  découvrir  un  bon  procédé  que  de  le  faire 
adopter  aux  fabricants  et  aux  ouvriers  ; les  boyauderies  en  sont 
la  preuve  : on  n’a  jamais  pu  y introduire  les  moyens  simples  et 
faciles  indiqués  par  M.  Labarraque  : elles  sont  aujourd’hui  ce 
qu’elles  ont  toujours  été. 

D’où  vient  cette  indifférence  si  singulière?  Elle  s’explique  ai- 
sément par  la  véritable  influence  que  les  émanations  putrides 
ont  sur  la  santé;  si , au  lieu  d’approcher  des  boyauderies , et  de 
reculer  d’iiorreur  à la  première  impression  des  émanations  qui 
en  sortent,  on  avait  pénétré  dans  leur  intérieur;  si  oii^y  avait 
questionné  tous  les  ouvriers,  si  on  avait  fait  une  enquête  minu- 
tieuse des  circonstances  dans  lesquelles  se  sont  trouvés,  non- 
seulement  ces  ouvriers , mais  encore  tous  ceux  qui , d’une  m^i- 
nière  directe  ou  indirecte  , permanente  ou  passagère  , se  sont 
trouvés  exposés  à ces  émanations  , on  aurait  facilement  acquis 
la  preuve,  qu’elles  n’ont  pas  d’influenc'e  fâcheuse  sur  la,  santé, 
et  qu’on  peut  les  respirer  aussi  impunément  que  les  odeurs 
les  plus  suaves.  Si  nous  parlons  avec  cette  assurance  , c’est 
que  nous  avons  eu  le  courage  de  faire  celte  enquête , et  de  la 
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aux  divei'ses  opérations  que  nous  allons  décrii’e  successiveraeiit , 
et  qu’oii-les  abandonne  à la  putrélnction  , on  se  fera  facilemeut 
une  idée  de  ce  ti-avail.  Et  que  l’on  ne  ci-oie  pas  que  cCs  substances, 
déjà  si  dégoûtantes  par  elles-mêmes , soient  lavées  avec  soin 
pour  être  eusnite  uettofvées  et  travaillées;  tout  est  jeté  pèle 
mêle  dans  les  tonneaux  ;,les  morceaux  détachés  par  le  couteau, 
les  matières  fécales  extraites  des  intestins,  l’eau  infecte  qui  se  ré- 
pand des  vases  où  sont  les  boyaux  ganiissent  le  sol  de  l’atelier 
dont  l’cxiguité  vient  encore  ajouter  à l’infection.  Encore  l’été 
les  croisées  restent  ouvertes  ; mais  lorsque  le  temps  est  fi’oid 
tout  est  clos^  et  l’on  a peine  à s’expliquer  comment  dos  indi- 
vidus peuvent  s'habituer  à de  semblables  émanations.  Ce 
qui  vient  encore  ajouter  à l’infection  de  l’atelier,  est  un  pui- 
sard placé  à côté,  «t  dans  lequel  on  jette  les  excréments  et  les 
morceaux  de  boyaux  qui  ne  peuvent  servir  ; la  réunion  de  tant 
de  matières  en  putréfaction  , fait  de  l’atelier  des  boyaudiers 
l’un  des  foyers  d’infection  les  plus  prononcés.  Nous  n’avons  rien 
à dire  sur  la  question  relative  à l’action  de  ces  émanations 
sur  l’économie  animale  : il  en  a été  parlé  dans  l’article  précédent. 

Les  intestins  sont  formés  de  deux  parties  principales.  Ils  sont 
enveloppés  d’une  masse  de  graisse  qui  y est  adhéi-cnte,  et 
dont  les  bouchers  séparent  la  plus  grande  partie  après  avoir 
abattu  l’animal.  Le  peu  de  soin  qu’ils  mettent  dans  cette  opé- 
ration est  la  cause  que  les  boyaudiers  sont  forcés  de  jeter  une 
quantité  considéiable  de  morceaux  qui  ne  peuvent  servir  à 
cause  des  perforations  qui  s’y  trouvent. 

La  séparation  de  toute  la  graisse  est  la  première  opéi-ation  à 
laquelle  se  borne  le  boyaudicr,  et  il  doit  la  pratiquer  le  plus  tôt 
]M)ssiblc,  parce  qu’elle  devient  d’autant  plus  difficile  que  les 
boyaux  sont  plus  anciens.  Il  l’opère,  en  passant  avec  adresse 
un  couteau  sur  l’intestin  humide , de  manière  k séparer  toute  la 
graisse  et  une  partie  de  la  membrane  péritonéale.  Au  lieu  de 
retirer , à mesure  qu’elle  est  détachée , cette  portion  de  graisse, 
le  boyaudier  la  laisse  tomber  par  teiTC  avec  les  matières  fécales 
qui  s’écoulent  de  l’intestin,  on  est  obligé  après  coup  de  la  re- 
cueillir, et  après  l’avoir  l’avoir  lavée  de  la  foire  sécher  sur  des 
claies  pour  être  fondue  : elle  ne  donne  que  du  suif  tri»  commun. 
F'.  Suif. 
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Les  boyaux  doivent  être-ensuite  retouriiés  : l'ouvrier  y.  par- 
vient facilement  en  faisant  rentrer  avec  lâ'  doigts  la  portiot^ 
qu’il  veut  iiivaginer,  et  faisant  couler  de. l’eau  dans  rintestin;  ces- 
opérations  ne  sont  que  préliminaires  ; la  suivante  est  nécessaire 
pour  faciliter  la . séparation  de**  toute  la  membrane  péritonéale 
dont  une  partie  seulement  a été  enlevée'daas  le  dég;'ais5age  ; ou 
abandonne  les  boyaux  dans  des  tonneaux  remplis  d’eau,  pendant 
six  à huit  jours  en  hfver , etdeux  à trois  en  été.  La  décompositipn 
putride  se  développe  bientôt,  et  se  manifeste  par  le  dégagement 
de  bulles  de  gaz  qui  s’élèvent  à la  surface  ; une  odeur  infecte 
accompagne  cette  décomposition.  Quand  éllee^  assez  avancée, 
on  jette  les  boyaux  dans  des  baquets  en  partie  remplis  d’eau  , 
et  des  ouvriers  les  ratissent  dans  toute  leur  étendue  en  les  pres- 
sant avec  l’ongle,  et  on  les  jette  de  nouveau  dans  l’eau  pour  les 
laver;  on  change  plusieurs  fois  l’eau  qui  est  d’aberd  très  infecte  : 
c’est  à ce  point  que  les  boyaux  peuvent  être  squfflé^;  pour,  cela 
l’ouvrier  se  sert  d’un  morceau  de  roseau  qu’il  introduit  dans  le 
bout  de  l’intestin,  et  avec  la  bouche  il  y insuffle  de  l’air,  et  fait 
une  ligature  à une  distance  déterminée  par  l’étal  du  boyau  qui 
offre  souvent  des  déchirures  qui  permettent  à Tair  de  s’échap- 
per. On  comprend  difflcilement  comment  un  homme  peut  se 
livrer  è un  travail  aussi  pénible  que  cette  insufflatiop  : l’air  in- 
fect qui  ressort  de  l’intestin  pénètre  dans  sa  poitrine-,  'et  lui  oc- 
casione  une  fatigue  extrême;  aussi  ne  peut-il  continuer  que  peu 
de  jours  de  suite  ce  pénible  exercice  : l’air  qui  passe  au  travers 
du  boyau  se  répand  dans  l’atelier,  et  y porte  une  ibfectioa .dif- 
ficile à rendre.  , - 

Les  boyaux  soufflés  sont  étendus  sûr  des  perches  dans  un  lieu 
bien  aéré;  quand  ils  sont  complètement  desséchés  pn  les  perce 
pour  en  faire  sortir  l’air,  et  après  les  avoir  réunis  en  paquet  on 
les  porte  au  Souffroir.  Cette  opération  a pour  but  de  leur  en- 
lever leur  odeur  : elle  les  blanchit  et  les  rend  moins  aptes  à être 
attaqués  par  les  insectes.  . 

Il  pourrait  paraître  surprenant  qu’arrivée  au  point  où  elle  est 
depuis  cinquante  ans  ; la  chimie  n’ait  pas  procuré  quelques 
moyens  de  changer  un  état  de  chose  aussi  barbare  que  le  travail 
du  boyaudier , si  on  ne  réfléchissait , d’une  part , au  peu  de  rap- 
port des  savants  avec  cette  classe  d’ouvriers,  et  sur-tout  à la  - 
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résistance  que  l’on  rencontre  pour  faire  adopter  les  meilleurs 
procédés  par  des  hommes,  que  la  routine  et  une  incroyable  obs- 
tination retiennent  dans  les  voies  qu’ils  ont  toujours  suivies.  La 
preuve  la  plus  positive  que  l’on  puisse  donner  à cet  égard , est 
sans  contredit  ce  qui  s’est  passé  relativement  au  travail  de  M.  La- 
barraque , qui  a procuré  aux  boyaudiei-s  les  moyens  d’assainir 
leurs  ateliers,  et  de  rendre  leur  travail  aussi  peu  désagi'éable qu’il 
était  dégoûtant  jusques  là;  et  cependant  sa  persévérance  et  l’ap- 
pui de  l’administration  n’ont  pu  faire  surmonter  l’entêtement 
des  ouvriers. 

Les  plaintes  réitérées , à un  grand  nombre  de  reprises,  contre 
les  boyauderies , avaient  engagé  le  préfet  de  policé  à proposer 
un  prix  pour  un  procédé  propre  à donner  les  boyaux  soufflés 
sans  leur  faire  subir  la  fermentation  putride.  La  société  d’en- 
couragement qui  avait  reçu  la  mission  de  rédiger  le  programme 
etde  juger  le  concours,  a décerné  le  prix  au  travail  de  M.  La- 
barraque,  qui  ne  laisse  rien  à désirer  sur  cette  question. 

La  potasse  carbonatée  ou  caustique,  les  acides  sulfuriques,  ni- 
trique , hydro<hlorique , acétique,  le  chlore  dissous , l’alun  ne 
peuvent  être  employés,  soit  parce  qu’ils  ne  détruisent  pas  la  pu- 
tréfaction , soit  qu’ils  altèrent  plus  ou  moins  les  boyaux  ; l’eau 
de  javelle  ou  chlorure  de  potasse , offre  au  contraire  l’avantage 
d’empêcher  la  décomposition  putride , et  de  rendre  facile  la  sé- 
paration de  la  membrane  muqueuse;  mais  son  prix  élevé  avait 
fait  rechercher  à M.  Labairaque,  s’il  ne  pourrait  pas  y substi- 
tuer le  chlorure  de  chaux.  L’expérience  a prouvé  que  celui-ci 
empêchait  au  contraire  la  séparation  de  la  membrane,  et  ne 
pouvait  être  employé.  A l’instigation  de  M.  D’Arcet , il  a es- 
sayé de  faire  usage  du  chlorui-e  de  soude  qui  a donné  les  ré- 
sultats les  plus  avantageux,  et  qui  peut  être  obtenu  à un  prix 
beaucoup  moins  élevé  que  celui  de  potasse. 

Après  que  les  boyaux  ont  été  dégraissés  et  retournés , et  pour  un 
tonneau  renfermant  les  intestins  grêles  de  cinquante  boeufe , on 
emploie  deux  à trois  sceaux  d’eau  contenant  i,5oo  gr.  de  chlo- 
rure de  soude  à 12  ou  i3“  ; les  intestins  perdent  complètement 
leur  odeur,  la  membrane  s’en  sépare  facilement,  et  l’insuf- 
flation s’en  fait  sans  aucun  inconvénient;  la  désinfection  est 
complète,  et  rien  ne  se  trouve  changé  au  travail  ordinaire  des 
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ouv’i'iei's , ce  qui  est  absolument  indispensable  quand  il  s’agit  de 
perfectionnements  quelconques  à un  art. 

Le  travail  de  M.  Labarraque  est  d’uuc  grande  importance 
pour  l’art  du  boyaudicr,  et  l’a  conduit  à d’autres  applications 
très  utiles;  mais  jusqu’ici  ce  n’a  jamais  été  que  dans  quelques 
cas  particuliers  qu’il  a été  possible  de  faire  adopter  ses  procédés 
aux  ouvriers , malgi’é  les  ordres  positifs  que  l’autorité  a donnés 
à cet  égard. 

Nous  avons  parlé , à l’article  Batteur  d’oh  , de  l’emploi  de 
la  Baudruche  dans  laquelle  on  renferme  les  feuilles  d’or.  Voici 
comment  on  la  prépare  : ' 

On  détadic  la  partie  de  la  membrane  péritonéale  qui  recouvre 
le  cæcum  du  bœuf,  et  on  la  laisse  se  dessécher.  On  la  fait  en- 
suite tremper  dans  une  faible  solution  de  potasse , et  on  la  ratisse 
soigneusement;  on  l’étend  alors  sur  un  châssis  en  plaçant  au- 
dessous  la  partie  qui  adhérait  après  la  membrane  musculeuse , 
et  on  applique  dessus  une  autre  membrane  tournée  en  sens  in- 
Ycrse , qui  adhère  si  fortement  avec  la  première , qu’elle  semble 
n’en  faire  qu’une  seule  ; et  on  les  détache. 

On  étend  de  nouveau  la  baudruche , et  on  l’enduit  avec  uisc 
légère  dissolution  d’alun,  et  ensuite  avec  une  de  colle  de  pois- 
son dans  le  vin  blanc , à laquelle  on  ajoute  divers  aromates  ; 
enfin  on  y applique  une  couche  de  blancs  d’œufs. 

On  voit  pai'  les  détails  dans  lesquels  nous  sommes,  entiés  re- 
lativement au  travail  du  boyaudier,  qu’il  y a de  grandes  amé- 
lioi-ations  à apporter  dans  la  disposition  et  la  tenue  des  ateliers. 
Nous  pensons  faire  nue  chose  utile  en  signalant  les  points  prin.- 
cipaux  sur  lesquels  elles  doivent  porter.  Ces  vues  ont  été  expo- 
sées dans  le  Mémoire  de  M.  Labarraque.  . 

Le  bâtiment  devrait  avoir  quinze  mètres  de  long  sur  cinq  à six 
de  large  dans  œuvre  ; être  élevé  d’un  étage,  avec  grenier.  L’ate- 
lier de  la  boyauderie,  placé  à une  extrémité,  aurait  cinq  à sept 
mètres  de  long , cinq  à six  de  large  , et  quatre  de  haut  ; d’un 
côté  se  trouvci’aient  trois  croisées , et  de  l’autre  deux  croisées  et 
une  porte,  de  manière  à pouvoir  ventiler  facilement. 

Au  milieu,  à i"°,3olcs  unes  des  autres,  des  solives  verticalesser- 
viraient  à placer  les  agrafes  sur  lesquelles  on  attache  les  boyaux. 
Contre  les  murs,  et  sur  des  chantiers  en  bois  ou  en  pierre,  on 
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]>lacerait  des  tonneanx  en  bois  blanc  résineux , cerclés  en  fer  et 
peints  à l’huile,  portant  une  ouverture  à la  partie  inférieure; 
un  tuyau  en  plomb , garni  de  robinets , pourrait  verser  de  l’eau 
dans  chaque  tonneau.  L’atelier  étant  dallé  en  pieiTe , et  le  sol 
incliné,  les  lavages  convenables  rendraient  facile  le  maintien  de 
la  propreté  ; ils  devraient  être  renouvelés  plusieurs  fois  chaque 
jour,  et  opérés  tous  les  soirs  après  le  travail. 

Pour  que  les  eaux  trouvent  un  écoulement  facile , et  ne  puis- 
sent séjourner  sur  le  sol , l’atelier  devrait  être  placé  sur  le  bord 
de  la  rivière , et  pour  éviter'  que  les  morceaux  de  boyaux  qui 
tombent  sur  le  sol  n’y  fussent  entraînés , l’ouverture  de  la  gar- 
gouille devrait  être  garnie  d’une  grille  ou  d’une  cuvette  a la 
Déparcieux. 

A côté  de  l’atelier  le  sol  serait  creusé  de  i'",3o  à i“,70,  dans 
un  espace  de  3'",3o  sur  5”,3o  environ.  Cette  pièce  servirait  pour 
la  désinsufRalion. 

Dans  le  séchoir,  vaste  et  bien  aéré  , chaque  piquet  devrait 
être  garni  de  quatre  plaques  d’ardoise  pour  empêcher  les  rats  de 
grimper  et  de  ronger  les  boyaux. 

Quatre  fosses  de  deux  mètres  carrés  recevraient  les  dé- 
chets et  les  matières  fécales  :en  les  couvrant  de  teive,  et  les 
abandonnant  pendant  un  an  , on  obtiendrait  un  excellent 

COMPOST. 

Le  SouFFROiR  serait  placé  à peu  de  distance. 

L’emploi  du  chlorure  de  soude  éloignerait  toute  putréfaction; 
et  si  ou  lavait  de  temps  à autre  les  ateliers  avec  une  faible  disso- 
lution de  cette  substance , ou  de  chlorure  de  chaux , on  détrui- 
rait presque  absolument  toute  odeur. 

Le  voisinage  des  boyauderies  est  non-seulement  extrêmement 
désagréable  par  l’odeur  infecte  quelles  présentent,  mais  l’énorme 
quantité  de  rats  qui  pullulent  dans  ces  sortes  d’établissements , 
devient' une  occasion  de  destruction  pour  les  propriétés  peu 
distantes.  ’ .H.  Gaultier  de  Claubry. 

BOYAUDERIES.  Les  boyauderies  rangées 

pai'  le  décret  du  i5  octobre  i8io  ,,dans  la  première  classe  des- 
établissements insalubres,  ne  peuvent  être  formées  qu’en  vertu 
d’une  ordonnance"  l'oyalc , après  l’accomplissement  des  forma- 
lités exigées  pour  les  ateliers  qui  appartiennent  à cette  classe  , 
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ainsi  que  nous  le  verrons  au  mot  Établissements  insalU' 

BRES. 

Le  décret  de  i8io  et  l’ordonnance  réglementaire  du  i4 
janvier  i8i5  sont  les  seuls  actes  généraux  applicables  à cette 
industrie.  Mais , en  outre , elle  reste  soumise  à toutes  les  pres- 
criptions que  les  autorités  locales  jugeraient  utiles  d’ordonner 
dans  l’intérêt  de  la  salubrité. 

Les  boyauderies  présentent  les  inconvénients  les  plus  graves, 
tant  sous  le  rapport  de  l’infection  qui  règne  ordinairement  dans 
les  ateliers,  que  sous  celui  de  l’écoulement  des  eaux  de  lavage 
et  de  macération  , et  de  la  conservation  des  débris  d’animaux 
qui  ont  servi  à la  fabrication , et  qui  se  corrompant  facilement, 
répandent  au  loin  les  exhalaisons  les  plus  incommodes  et  les 
plus  malsaines. 

Pour  remédier,  autant  que  possible,  à ce  que  cet  état  de  choses 
présente  de  fâcheux,  on  exige  ordinairement  que  les  emplace- 
ments sur  lesquels  doivent  être  établis  les  boyauderies  soient 
isolés  de  cçnt  mètres  au  moins  de  toute  habilalion  , et  situés, 
autant  que  possible  , sur  le  bord  d’une  rivière  ou  d’un  ru.  S’il 
n’y  a pas  de  cours  d’eau,  on  y supplée  par  un  puits  en  état  de 
fournir  constamment  et  en  toute  saison,  la  quantité  d’eau  néces- 
saire aux  opérations. 

Si  la  fabrique  est  située  dans  le  voisinage  d’un  égout,  ou  sur 
le  bord  d’une  rivière , condition  qui , pour  les  établissements 
de  ce  genre , est  toujours  la  plus  favorable,  les  eaux  de  la- 
vage et  de  macération  s’y  écoulent  naturellement  ; mais  U im- 
porte que  cet  écoulement  ait  lieu  soit  par  des  conduits  souter- 
rains, soit  par  des  caniveaux  dallés  et  bien  cimentés  , et  qjii 
puissent  être  tenus  constamment  en  bon  état  de  propreté  , car 
il  y aurait  des  dangers  à laisseï'  ces  eaux  parcourir  un  trajet 
plus  ou  moins  long,  pendant  lequel  elles  infecteraient  toutes  les 
habitations  riveraines.  Lorsque  l’écoulement  ne  peut  avoir  lieu 
de  cette  manière  , on  exige  que  ces  eaux  soient  reçues-  dans  des 
tonneaux  sur  voitures , pour  être  versées  le  soir  soit  dans  une 
voirie,  soit  dans  un  égout,  soit  dans  une  rivière.  Dans  aucun  cas 
•n  ne  tolère  l’écoulement  de  ces  eaux  dans  des  puisards,  ni  sur 
quelque  portion  de  terrain  que  ce  soit.  Les  tonneaux  destinés  à 
la  macération  des  intestins  doivent  être  placés  sous  des  hangards 
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ou  clans  un  atelier  dallé , et  ouvert,  autant  que  possible,  à tous 
les  vents. 

Les  dispositions  qui  précèdent  sont  l’objet,  à Paris , d’une 
ordonnance  de  police,  en  date  du  i4  avril  1S19  , et  elles  s’ap- 
pliquent non-seulement  aux  boyauderies , mais  encore  aux 
fabriques  de  cordes  à instruments.  An.  Tbebucbet. 

BRAI  GRAS.  F".  Goudron. 

BRAI  SEC.  F.  Abcanson.  ^ 

BRASQUE.  {Technologie.)  Lorsque  des  substances  que  l’on 
doit  porter  à uoe^haute  température  dans  des  vases  en  métal 
ou  en  terre,  pouvaient  éprouver. quelque  altération  dans  leur 
contactavec  ces  vases  ou  les  attaquer;  ou  bien  lorsqu’elles  doivent 
être  en  contact  avec  du  charbon  pour  éprouver  quelque  chan- 
gement, on  enduit  les  creusets  cpii  les  renferment  d’une  couche 
plus  nu  moins  épaisse  de  charbon,  soit  seul,  soit  mélé  avec  des 
substances  destinées  à lui  donner  de  la  solidité  ; ainsi  la  brasque 
est  mise  en  usage  quand  on  vent  réduire  au  feu  de  forge  des 
oxides  réfractaires  : on  peut  préparer  certains  sulfures  très  purs 
en  chauffant  les  sulfates  avec  du  charbon.  C’est  dans  ces  mêmes 
creusets  que  l’on  réduit  divers  minerais,  et  particulièrement  des 
minerais  de  fer,  pour  connaître  les  proportions  des  métaux 
qu’ils  contiennents  Ces  différentes  opérations  sont  faites  sur  de 
petites  quantités  et  constituent  des  travaux  de  laboratoire;  mais 
on  brasque  aussi  de  grands  appareils,  par  exemple  pour  le  trai- 
tement du  fer  dans  l’affinage  delà  fonte.  Nous  renvoyons  pour 
ce  dernier  ol^’et  à l’article  Fer. 

Ou  donne  aussi  le  nom  de  brasque  à l’enduit  que  l’on 
applique  sur  la  coupelle  employée  pour  le  traitement  du  plomb 
argentifère.  Sa  préparation  sera  décrite  au  mot  Coupellation. 

Pour  brasquer  un  creuset  destiné  à des  essais  de  laboratoires 
ou  la  préparation  de  divei*s  produits  , on  coitseillait  autrefois  , 
et  quelques  peisonnes  Suivent  encore  ce  procédé  , de  mêler  la 
poudre  de  charbon  avec  de  l’eau  légèrement  gommée,  ou  un 
peu  d’empois  ou  d’argile  délayée  dans  l’eau  : mais  ces  substances 
présentent  plusieurs  inconvénients,  qui  sont  de  donner  trop  de 
dureté  à la  brasque,  de  la  faire  fendiller,  et  de  produire, 
quand  on  emploie  l’argile  , une  partie  des  effets  que  l’on  vou- 
lait éviter  en  Se  servant  d’Uiie' brasque , c’est-à-dire  l’action 
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d’nOc  matièire  terreuse  j à une  haute  température , sur  lea  sub- 
stances que  l’on  traite.  La  meilleure  brasque,  en  même  temps 
que  la  plus  simple , • se  prépare  en  humectant  du  charbon  en 
poudre,  de  mairière  à eu  former  une  pâte  que  l’on  comprime 
fortement  dans  des  creusets  , et  dans  le  milieu  de  laquelle  ©«• 
pratique  une  cavité  destinée  à recevoir  la  substance  que  l’on 
veut  décomposer.  Quand  la  brasque  est  desséchée  complète- 
ment, on  peut  se  servir  des  creusets  pour  toutes  les  opérations 
qui  exigent  l’action  du  chaffbon.  ^ . 

Les  décompositionsquel’on  prodnitde  cettemanière  sont  beau* 
coup  plusconvenablement  opérées  que  si  on  mêlait  du  charbon 
avec  la  substance  à traiter  , parce  qu’il  serait  très  difficile,  dans 
la  plupart  des  cas,  de  déterminer  exactement  la  proportion  de 
charbon  absolument  nécessaire  , et  que  l’on  est  toujours  obligé 
d’en  employerun  excès  qui  altèrelcproduit,ontre  qu’il  n’empêche 
pas  l’action  des  creusets  eux-mêmes.  H.  Gaultier  de  Claubry. 

BRA.SER.  (Technologie.)  Réunir  deux  parties  de  métal 
au  moyen  d’un  intermédiaire , qui  est  un  métal  plus  fusible. 
Assez  souvent  on  applique  à cette  opération  le  mot  souder  y 
parce  que  le  métal  intermédiaire  est  nommé  soudure;  c’est  un 
vice  dans  notre  langage  technique , mais  qu’il  est  difficile  d’é- 
viter, ce  mot  étant  adopté  dans  un  grand  nombre  de  professions, 
orfèvrerie,  bijouterie , ferblanteiie , chaudronnerie  , etc.  Ce- 
pendant le  ‘mot  souder  ne  devrait  s’appliquer  qu’à'  l’opération 
du  forgeron,  par  laquelle  il  réunit  deux  morceaux  de  fer,  ou 
d’acier,  ou  bien  encore  fer  et  acier,  par  le  moyen  du  feu , sans- 
intermédiaire  (v.  Souder).  On  est,  dans  ce  cas,  contraint'  d’a- 
jouter les  mots  à chaude  portée , ‘pour  distingue!’  cette  soudure 
qui  devrait  être  la  seule  ainsi  noidméc  ; car  à chaude  portée  ne 
signifie  rien;  et  réserver  les  mots  iroter,  brasure,  pour  la  réunion 
de  pièces  au  moyen  d’un  intermédiaire.  Mais  il  li’en  est  pas 
ainsi , et  nous  devons  prendre  les  choses  dans  l’état  où  elles  se 
trouvent.  Braser  signifie  donc  réunir;  soudure,  le  métal  plus 
fusible  servant  d’intermédiaire;  brasure,  l’endroit  de  la  réu- 
nion. Voici  comment  se  fait  cette  opération  : choisissons  un 
exemple  pour  servir  de  base  à notre  démonsti’ation  , et  suppo- 
sons qu’il'  s’agisse  de  faire  une  virole  en  fer  d'un  diamètre  in- 
déterminé. ' ’ 
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On  commencera  par  couper,  dans  une  feuille  de  tôle  ou  autre 
fer  pial , une  bande  plus  ou  moins  longue  : figurons-nous-lâ 
comme  une  carte  à jouer  ; on  limera  carrément  les  deux  petits 
côtés,  le  plus  droit  possible  si  l’on  veut  que  la  virole  soit  cylni- 
drique,  sinon  en  inclinant,  si  l’on  veut  lui  donner  del’eptrcc, 
la  faire  conique.  On  recourbera  , sur  elle-même , la  'feuHle  de 
métal  en  approchant  l’un  de  l’autre  les  côtes  qu’on  aura 
limés , qu’on  aura  soin  de  ne.  toucher  , ni  avec  les  doigts , 
ni  avec  un  autre  corps  pouvant  y déposer  de  la  graisse  .ou  des 
ordures.  Lorsque  les  bouts  seront  rapprochés,  et  que  la  virole 
aura  déjà  la  forme  qu’elle  doit  conserver  en  définitive , op  la 
liera  avec  deux  bouts  de  fil  de  fer  ; puis  on  placera  dans  la  fente, 
en  dedans,  où  elle  doit  être  naturellement  plus  écartée,  quel- 
ques copeau^  de  soudure.  Pour  le  fer  qui  nefond  pas^,i&ut 
métal  pourra  servir  de  soudure;  on» choisit  ordinairement  le 
cuivre  pur,  ou  le  cuivre  jaune.  On  pourrait  déjà  braser  de  la 
sorte,  mais  il  ,&udrait  un  feu  trop  violeut,  et  le  fer  sc  détério- 
rerait. Pour  n’étre  point  contraint  à avoir  recours  à une  tempé- 
rature aussi  élevée,  on  emploie  uù  corps  plus  fusible  que  le 
cuivre,  qui  facilite  sa  fusion  ; c’est  d’abord  le  borax,  et  à défaut, 
le  verre  pilé  ou  certains  sables  vilrifiablcs.  Ou  en  prend  une 
pincée  dont  on  recouvre  les  copeaux  de  soudure  ou  le  lingot  de 
Mudure , car  il  n’est  point  de  riguem'  absolue  de  diviser  la  sou- 
dure; on  ne  le  fait  que  pour  iàciliter  la  fusion.  Dans  cet  état 
les  choses  sont  préparées , il  ne  s’agit  plus  que  de  faire  fondre. 

Pour  y parvenir  sûrement , on  placera , sur  les  charbons , la 
douille , un  bout  tourné  du  côté  de  l’opérateur , et  autant  que 
possible , de  manière  à ce  que  la  lumière  arrive  par  le  bout  op- 
posé, et  éclaire  l’endroit  où  doit  se  faire  la  fusion;  il  va  sans 
dire  que  cet  endrqitsera  toui-né  en  dessous.  Après  avoir  recou- 
vert le  tout  de  charbon , mais  sans  boucher  l’intérieur  et  les 
deux  orifices , on  fera  mouvoir  le  soufflet.  Pendant  que  le  fer 
chauffera  à feu  vif,  mais  cependant  modéré , on  aura  l’œil  fixé  sur 
le  borax , çt  l’on  tiendra  toujours  la  virole  entre  les  pinces 
pour  l’enfever  au  moment  précis.  Après  qu’une  fumée  blanche 
se  sera  dissipée , apparaîtra  sur  la  ligne  dc^réunion  un  point  très 
brillant.  Ce  point  est  le  cuivre  en  fusion.,:  on  cc^e  alors  le 
vent , et  par  un  mouvement  léger  de  la  main  droite  , on  fait 
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basculer  la  virole,  en  Vôtaiil  du  feu , si  l’on  croit  avoir  besoin  de 
faire  couler  le  cuivi-e  le  long  de  la  fente  ; sinon , c’est-à-dire , si 
l’on  juge  que  le  métal  a fondu  également  tout  le  long , on  relire 
sans  incliner  la  virole  et  sans  précipitation  ni  secousse  : la  bra- 
sure est  faite.  S’il  en  est  besoin,  on  met  dérocher,  et  on  lime 
l’endroit  de  là  jonction , si  la  viiole  doit  être  limée.  Ainsi  se  fait 
l’opération  de  braser.  Si  la  virole  est  de  cuivre  on  emploie  l’é- 
laiu,  et  en  [général,  comme  nous  i’avons  dit,  un  métal  plus 
fusible  (v.  Bijoutier,  les  souduivs  pour  t or el  l’ argent), 
petits  objets  se  brasent  au  feu  du  chalumeau.  P' . ce.  mot.  > 

, S F.SUL1H  Desorweaux. 

BRASSERIES.  {Administration.)  Conformément  au  décret 
impérial  du  i5  octobre  i8io  sur  les  établissements  insalubres, 
aucune  brasserie  ne  peut  êtie  établie  sans  l’autorisation  du  sous- 
préfet  dans  les  dépai^ements , du  préfet  de  police  dans  le 
département  ■ de  la  Seine  , et  après  l’accomplissement  des  for- 
malités voulues  pour  les  ateliers  de  troisiènie  classe. . 

Le  commerce  de  la  brasserie  est  soumis,  en  outre  , aux  lois 
siu’  les  boissons  J ainsi , la  fabrication , la  vente  et  la  circulation 
de  la  bière , forment  une  partie  importante  des  fonctions  et  des 
attributions  de  l’autorité  municipale  qui  a le  droit  d’examiner 
cette  marchandise  , d’en  faire  constater  la  qualité , et  de  pour- 
suivre tous  ceux  qui  débiteraient  de  la  bière  gâtée  ou  contenant 
des  mixtions  nuisibles  à la  santé , délit  puni  far  le  Code  pénal. 

' Les  anciens  réglements  de  police  de  la  ville  de  Paris,  et  les 
statuts  des  brasseurs  de  cette  ville , en  date  du  t6  mars  1780,  et 
du  mois  de  février  1780,  enjoignaient  aux  brasseiiN  de  fabri- 
quer leurs  bières  avec  de  bons  grains  bien  germés , telj  que 
seigle,  orge,  avoine  et  houblon,  sans  y mettre  ivraie,  sarrasin 
et  autres  ingrédiens  nuisibles , tels  que  poix-résine , poivre  Jong , 
buis , coloquinte  ; etc.,  sous  peine  de  confiscation  et  d’amende. 
Il  leur  était  défendu,  en  outre,  sous  peine  d’amende  et  de  confis- 
cation , de  tenir  ou  de  nouirir  dans  les  maisons  où  étaient  leurs 
lirasseries,  aucuns  boeufs,  vaches,  porcs,  oisons  , etc.,  à cause 
de  l’infection  qu’ils  causeraient  dans  les  brasseries  qui  ne  peu- 
vent être  tenues  dans  un  trop  grand  état  de  propreté. 

D’autres  ordonnances  défendaient  aux  brasseurs  de  vendre 
leurs  di-èches  lorsqu’elles  éuient  vieilles  et  corrompues , et  aux 
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l'cgratliers  et  nourrisMurs.  de  raches,  chèvi'es  et  âncsses,  d'en 
acheter  sous  qoelqoe  prétexte  que  ce  hdt , à pcirtc  de  200  iV. 
d’amende  pour  chaque  oontravention , tant  contre  les  vendeurs 
que  contre  les  acheteurs.  , \.- 

La  plupart  de  ces  dispositions  sOnt  encoie  aujourd’hui  en  vi- 
gueur; mais  une  ordoniiaace  de  police  , du  a février  1810  , 
approuvée  par  W nnnisUv  de  l’intérieur,  exige,  en  outre,  que 
les  tonneaux  on  quarts  sa-vant  à entonner  et  A vendre  la  bière , 
soient  de  k contenance  de  tohante-quinse  litres,  et  portent  la 
marque  particulière  du;  brasseur , à l’exception  toutefois  des 
tonneaux  d’une  autre  contenance.  La  loi  dn^S  avril  1B16  porte 
la  même  diqiosition  ,*  ec  exige  que  l’empreinte  de  cette  marque 
soif  déposée  an  bureau  de  la  régie.  ^ 

Une  seconde  ordonnsmce,  en  date  du  f septendbre  i6r3  ,' 
prescrit  anx  braaseui^  défaire  insreire  en  gi-os  caractères  au-des- 
sus de  la  principale  ^trée  de  leurs  maisons , leurs  noms  et  les  let- 
trés initiales  de  leursprénoms.  Cette  disposition  se  retrouve  dans 
la  loi  de  1816  précitée.  L'ordonnance  de  police  du  7 septembre 
i8i3,  poi'te  enfin,  que  les  brasseurs  qui  suspendront  ou  cesse- 
ront leurs  travaux , seront  tenus  d’en  faire  la  déclaration  à la 
préféetnre  de  police,  ainsi  que  ceux  qui  céderont  leurs  établis- 
sements.  Cette  dernière  (féclaratioa  doit  être  faite  dans  la  hui- 
taine , et  les  ceséioxiiaires  doivent  se  faire  inserire  dans  le  même 
délai.  . ■ 

Ce  qui  précède  concerne  la^sui-vcillance  des  brasseries,  soüs 
le  rapport  de  la  salubrité.  Mais  il  est  un  auhre  point  de  vue- non 
moins  important  sous  lequel  ces  fabriques  doivent  être  envisa^^ 
gées;  imus  voulons  paa-ler  de  la  partie  fiscale  qui  les  concerne. 
Cette  pdrtie  est  régie  par  des  lois  spéciales,  et  par  des  régle- 
ments émanés  de  l’administratmo  des  contributions  indirectes. 

Les  lois  les  plus  importantes  rendues  sur  cetfe  matière,  sont 
celles  des  a8  avril  r8i6,  a5  mars  1817  et  a3  juillet  1820,  qui 
conceraent  les  boissons  en  général , mais  qui  traitent  ai^i,  en' 
pai-ticulier,  du  conunerce  de  la  brasserie. 

Suivant  ces  lois , il  est  perçu , à la  fabrication  des  bières , un 
dr6it  deSfé.  par  hectolitre  de  bièreforte,  et  de  5o  centimes  par 
hectolitre  de  petite  bière.  Cedernier  droits’élève  à 75  centimes, 
lorsque  l’hectolitre  de'petke  bière  s«  véttd  5 fr.  etau-dessus.  Ces 
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droils  altelgnenl  les  bières  destinées  à la  confection  du  vinaigre; 
mais  alors  les  brasseurs  doivent  déclarer  la  contenance  de  la 
cuve  dans  laquelle  toutes  les  ti'empes  doivent  être  réunies  pour 
fermenter.  ; 

Le  droit  de  fabrication  e.st  restitué, sur  les  bières  qui  sont 
expédiées  à l’étranger  ou  pour  les  colonies  françaises. 

La  petite  bière , fabriquée  sans  ébullition  sur  des  marcs  qui 
ont  déjà  servi  à la  .&brication  de  tous  les  brassins  déclaiés,  est 
exempte  de'  tous  droits’,  pourvu  qu’elle  ne  soit  que  le  produit 
d’eau  froide  versée  dans  la  cuve-matière  sur  ces  marcs  j qu’elle 
ne  soit  fabriquée  que  de  jour  ; qu’elle  n’excède  pas  en  quantité 
le  huitième  des  bières  assujetties  au  droit;  qu’elle  soit  livi*ée  de 
suite  à la  consommation  sans  mélange  d’aucune  autiH:  espèce  de 
bière.  Pour  s’assurer  de  l’exécution  de  cette  disposition,  les 
employés  dé  la  régie  ont  le  droit  de  vérifier  dans  les  bacs  on 
cuves,  ou  à l’entonnement,  le  produit  de  chaque  brassih , et 
de  saisir  tout  excédent  à la  contenance  brute  de  la  chaudière. 
Si  cet  excédent  dépasse  le  dixième,  cela  suppose  la  fabrica- 
tion d’un  brassin  non  déclaré,  et  le  droit  est  perçu  indépen- 
damment de  l’amende  encourue.  ' 

L’entonnement  de  la  bière  ne  peut  avoir  lieu  que  le  jour  ; 
il  ne  peut  être  fait  d’un  même  brassih  qu’une  seule  espèce  de 
bière  qui,  après  avoir  été  retirée  de  la  chaudière,  doit  être 
mise  aux  bacs  à rafraîchir  sans  interruption,  les  décharges  par- 
tielles étant  défendues.  ^ • 

Les  chaudières  destinées  à la  fabrication  de  la  bière  doivent 
contenir  six  hectolitres  et  au-dessus,  être  fixées  à demeure,  et 
maçonnées , sons  peine  de  saisie  et  de  confiscation.  Les  brasseries 
ambulantes  sont  interdites , sauf  toutefois  les  permissibns  que 
peut  donner  la  régie  si  elle  le  juge  nécessaire. 

La  surveillance  que  la  régie  exerce  sur  les  brasseries,  sous  le 
rapport  fiscal,  exige  nécessairement  qu’elle  connaisse  tous  les 
établis^ments  de  ce  genre  qui  viennent  à se  former.  A cet  effet, 
la  loi  veut  que  les  brasseurs  déclarent  à cetté  administration  la 
contenance  de  leurs  chaudières,  cuves  et  bacs,  ainsi  i que  la 
. situation  de  leur  fabrique , qui  ne  doit  avoir  aucune  communi- 
cation avec  les  maisons  voisines  autres  que  leurs  maisons  d’habi- 
tation; qu’Hs  onvrentleurs  établissements,  a l’exccptitm  toutefois 
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de  leurs  maisons  non  contiguës  au;c  brasseries  ',  ou  non  enclavées  . 
dans  la  même  enceinte , à toute  réquisition  des  employés  de  la 
régie  J qu’ils  fournissent  l’eau  ^ et  les  ouvriers  pour^vérifier , 
en  présence  de  ces  employés,  avant  l’cmpotemenl-,  les  conte- 
nances déclarées , etc.  Chaque  vaisseau  porte  un  numéro  et 
l’indication  de  sa  contenance  en  hectolitres.  ’ ' 

Ces  déclarations  une  fois  faites,' il  est  défendu  de  rien  chan- 
ger aux  contenances  des  chaudières  , cuves  et  bacs , et  d’en  éta- 
blir de  nouveaux  sans  déclarations  et'vérificalions  nouvelles. 

Le  feu  ne  peut  être  allumé  sous  les  chaudières  que  pour  la 
fabrication  de  la  bière,  et  chaque  fois  que  cette  opération  doit 
avoir  lieu,  le  brasseur  doit  déclarer^  au  moins  quatre  heures  d’a- 
vance dansles  villes, ’et  douze- heures  dans  les  campagnes  : i*  le 
numéro  et  la  contenance  des  chaudières,  et  l’heure  de  la  mise  è feu 
sous  chacune;  2"  le  nombre  et  la  qualité  des  brassins  qu’il  doit 
faire  fabriquer  avec  la  mêmedrèche;  3®  l’heure  de  l’entonne- 
nement  de  chaque  brassin  ; 4“  le  moment  ou  l’eau  doit  être  versée 
sué  les  marcs  pour  fabriquer  la  petite  bière,  sans  ébullition, 
exempte  du  droit,  et  celui  où  elle  doit  sortir  de  la  brasserie. 

Si  le  brasseur  veut  mettre  le  feu  sous  une  chaudière  supplé- 
mentaire, il  peut  y être  autorisé  sans  être  obligé  de  payer  le 
droit  de  fabrication , pourvu  que  cette  chaudière  ne  serve  qu’à 
chauffer  les  eaux  nécessaires  à la  confection  de  la  bière  et  au 
lavage  des  ustensiles  de  la  brasserie.  Cette  chaudière  doit  être 
vidée  aussitôt  que  l’eau  à la  dernière  trempe  en  a été 

retirée.  ’ , ‘ ' .'i*f  . -i  • r.t.r'j 

Les  brasseurs  peuvent  se  servir  dé  hausses  niobiles  qui  ne  sont 
point  comprises  dans  l’épalement,  pourvu  qu| elles  n’aient  pas 
plus  «î’un  décimètre  (environquatre  pouces)  de  hauteur,  qu’elles 
nesoient  placées  sur  les  chaudières  qu’aumoment  de  l’ébullition 
de  la  bière , et  qu’on  ne  se  serve  pas  de  mastic  ou  autres  ma- 
tières pour  les  soutenir.  ‘ ‘ 

Les  dispositions  qui  pi-écèdent,  et  qui  sont  obligatoires,  sous.., 
peine,  pour  chaque  contravention  , de  200  à 600  fr.  d’amende , 
sont  toutes  applicables,  à l’exception  du  paiement  du  prix  de  la 
licence , aux  particuliers  qui  ne  brassent  que  pour  leur  consom- 
mation, aux  collèges,  maisons  d’éducation  et 'autres  établisse- 
ments publics.  Les  hôpitaux  seuls  ne  sont  assujettis -qu’à  un 
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droit  proporliomne)  à la  qualité  de  biè^  u qu’il»  font  fabriquer 
jjour  leur  consommation  intérieure. 

La  loi  a pensé  pavée  raison , que  l’eKécutioB  des  dispositions 
qu’elle  renferme  serait  à peu  près  impossible'  dans  les  villes  po- 
puleuses, et  que  la  surveiUance  qu’elle  prescrit , sous  le  rapport 
des  droitsde  fabrication,  y deviendrait  à peu  pi  es  illusoire.  Aussi 
elle  permet  à la  régie  de  consentir  de  gré  à gré  avec  les  bras- 
seurs de  Paris  et  des  autres  villes  au-dessus  de  trente  mille 
âmes,  un  abonnement  général  pow  le  droit  de  fabrication. 
Mais  elle  ajoute  que  les  brasseurs  sont  alors  solidaires  pour  le 
paiement  des  sommes  portées  aux  rôles , et  qu’aucun  nouveau 
brasseur  ne  peut  s’établir  s’il  ne  remplace  un  autre  brasseï^ 
compris  dans  la  répartition. 'Cet  abonnement  ne  comprend  tou- 
tefois que  les  bières  consommées  dans  la  ville.  Quant  à celles 
expédiées  hors  de  ces  villes,  elles  sont  soumises , à leur  sortie, 
au  droit  de  fabrication  ; mais  ce  droit  est  restitué  lorsque  les 
bières  sont  expédiées  à l’étranger  ou  dans  les  colonies  françaises. 

L’abonnement  dont  il  s’agit  est  discuté  cotre  le  directeur  de 
la  régie  et  les  syndics  nmnmés  par  les  brasseurs,  et  ne  devient 
définitif  qu’autant  qu’il  a été  approuvé  par  le  ministre  des 
finances  sur  le  rapport  du  directeur  général  des  contributions 
indirectes. 

Lorsque  l’abonnement  est  autorisé , les  syndics  de^  brasseurs 
procèdent  chaque  trimestre,  en  présence  du  préfet  ou  d’un 
membre  du  conseil  municipal  délégi^  ptu'  lui,  à la  répartition 
entre  les  brasseurs,  en  proportion  de  l’importance  du  conamerce 
de  chacun , de  la  somme  à imposer  sur  tous.  Les  rôles  arrêtés 
par  les  syndic» , et  rendus  exécutoires  par  le  préfet  ou  son  délé- 
gué, sont  ensuite  remis  au  difecteur  de  la  régie  pour  (j^’il  en 
fasse  poursuivre  le  recouvrement.  L’abopnement  ne  peut  être 
consenti  que  pour  un  an-  Ln  cas  de  renouvellement , les  bras- 
seurs procèdent,  au  préalable,  à. la  nomination  d’un  tiers  des 
membres  du  syndicat.  Les  syndics  qui  ejoivent  être  remplacés, 
la  première  et  la  deuxième  année , sont  désignés  par  le  sort,  et 
ils  ne  peuvent,  dans  aucun  cas,  être  réélus  qu’api'ès  une  année 
au  naoins  d’intervalle.  > 

Pendant  la  durée  de’cet  abonuement,  nul  brasseur'iic  peut 
accroître  scs  moyens  de  fabrication , suit  en  ang^entRpt  le 
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Dombi-c  et  la  capacilé  des  chaudières  ^ soit  de  toute  attire  ma- 
nière. '•  ' ■ , 

Au  moyen  de  cet  aboaneixicnt,  les  brasseurs  sont  dispensés  de 
la 'déclaration  qu’ils  doivent  faire  avant  chaque  mise  de  feu; 
mais  a^  de  fournir  aux  syndics  les  éléments  de  la  réparlitioit , 
et.  à la  régie  les  moyens  de  discuter  l’abonnement  pour  l'année 
suivante,  ils  doivent  inscrire  sur  un  registre  coté  et  paraphé, 
chaque  mise  de  feu , au  moment  même  où  elle  aura  eu 
lieu.  ^ - 

Les  dispositions  qui  précèdent , concernant  l’abonnement  des 
brasseurs , ont  fait  penser  qu’ils  étaient  privilégiés  pour  l’exer- 
xice  de  ' leur  industrie , et  que  leur  nombre  se  trouvait  définiti- 
vement resU'eiut  à celui  porté  dans  l’abonnement  général. 

Cette  opinion,  fondée  sur  l’art.  i3a  de  la  loi  précitée,  poi- 
tant  qu’aucun  nouveau  brasseur  ne  pouiTa  s’établir  s’il  ne  rem- 
place un  autre  brasseur  compris  dans  la  répartition , serait 
certainement  aussi  contraire  aux  principes  de  notre  législation 
commerciale,  qu’aux  vrais  intérêts  du  commerce  et  des  con- 
sommateurs. En  décidant  que  le  nombre  des  brasseurs  porté 
dans  l’abonnement  ne  pourrait  être  augmenté , la  loi  n’a  voulu 
que  fortifier,  pendant  la  durée  de  V ahoimement , la  solidarité 
des  brasseurs.  On  conçoit,  en  effet,  qu’au  moment  où  l’abonne- 
ment est  consentiÿ  les  brasseurs  ne  peuvent  accepter  cette  solida- 
rité qu’autant  qu’elle  porte  surdes  confrères  qu’ils  connaissent  ; 
mais  qu’ils  ne  peuvent  s’engager  à l’avance  à la  partager  plus 
tard  avec  despursonnes  qu’ils  ne  connaîtraient  pas.  Il  était  donc 
juste  de  leur  donner  des  garanties  à cet  égard , de  les  assurer 
que  leur  position  resterait  la  même  pendant  toute  la  durée  de 
l’abcMlnem«>t,  et  qu’ils  n’auraient  point  enfin  à encourir  une 
r^ponsabilité  qui  n’existait  point  pour  eux  à la  date  du  traité. 
Mais,  lorsque  le  terme  de  l’abonnement  est  révolu,  et  suivant 
l’art.  i36  de  la  loi  précitée,  ce  terme  n’est  que  d’un  an  , c’est-à- 
dire,  qu’ilest  nécessaire  <pie  l’abonnement  soit  renouvelé  chaque 
'année,  la  défense  de  s’établir,  à moins'qu’on  ne  soit  porté  au 
rôle  de  répartition,  ne  subsiste  plus;  car,  dans  l’iutcrvalle  qui 
s’écoule  entre  la  fin  de  l'abonnement  et  un  nouveau  traité,  il  n’y 
. a plus  de  rôles  de  répartition,  puisqu’il  n’y  a plus  d’abonres.  Les 
brasscui'S  l'Clombent  alors  sous  l'empire  des  lois  générales  qui 
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laissent  à chacun  la  liberté  d’exercer  son  industrie  en  se  coni^r- 
mant  aux  lois  et  réglements  de  police. 

Le  nombre  des  brasseurs  né  se  trouve  donc  limité  que  pîn-  ‘ 
dant  la  durée  de  l’abonnement  annuel  qu’ils  ont  consenti  avec 
la  régie,  et  à l’expiration  de  cet  abonnement  rien  n’empêche 
que  de  nouveaux  brasseurs  autorisés  suivant  les  réglements  sur 
la  matière,  ne  soient  admis  à exercer  leur  commerce,- et  ne 
soient  en  conséquence  compris  dans  les  nouveaux-  rôles^de  i-é- 
partition.  - A.  Tbébuchet. 

BREBIS.  (Agriculture.)  C’est  le  nom  qu’on  donne  à la  femelle 
du  bélier.  C’est  un  animal  qu’on  trouve  dans  toutes  les  parties 
du  globe,  sous  des  variétés  de  formes  et  dé  toisons  aussi  nom- 
breuses que  les  climats  sont  différents.  Dans  la  plupart  de  ces 
contrées,  on  l’élève  pour  sa  chair  et  pour  sa  laine.  Mais  c’ést 
sur-tout  en  France , en  Espagne  et  eu  Auglfcterre  que  l’éducation 
des  brebis  a fait,  dans  ces  derniers  temps , de  singuliers  progrès. 

Ces  animaux  sont,  en  effet,  pour  les  nations  policées,  une  des 
plus  gi-andes  sources  de  la  richesse  publique,  tant  sous  le  rapport 
agricole,  que  sous  celui  de  l’économie  domestique  et  du  commerce  . 

étranger  ; ils  enrichissent  en  mèmetemps  le  cultivateuret  l’Etat  . 

Les  variétés  de  brebis  , quoique  difficiles  à classer  au  premiei- 
coup  d’ œil , peuvent  être  distinguées  dé  deux  manières  i“  par 
la  longueur  de  leur  laine  ; !>."  par  la  présence- ou  l’abscncé  des 
cornes.  On  peut  les  considérer  aussi  sous  le  rapport  des  lieux 
où  certaines  espèces  paraissent  plus  abondantes ,”  où,  elles  attei- 
gnent une  plus  grande  perfection,»  et  d’où,  pa»  ces  considéra-, 

lions , ou  peut  les  regarder  comme  originah-es»  ' 

Les  races  de  brebis  les  plus  propres  à l’agi  iculture,  sont  celles 
qui  montrent  le  plus  de  tranquillité  et  de  docilité.  Quoique 
ces  qualités  résultent , en  grande  partie , du  traitement  auquel 
l'homme  les  a de  longue  main  assujetties,  cependant  elles  se  re- 
marquent plus  dans  certaines  races  que  dans  d’autres  j.  et  celles 
qui  en  sont  douées , pon-seulement  sont  plus  faciles  à gouverner, 
mais  encore  elles  prennent  plus  de  chair  et  de  graisse  que  les 
autres,  à nourriture  égale.  . ’ . * 

En  général,  les  race.s  à longue  laine, exigent  de  meilleurs  pâ- 
turages , et  les  races  à laine  courte  semblent  s’accommoder  mieux 
des  pdturagcs  montagneux  et  de  qualité  inférieure.  . • 
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Les  vai'létés  de  ces  deux  races  sont  nombreusés  en  Angleterre  ; 
plusieurs  sont  d’un  grand  intérêt , et  peuvent  beaucoup  contri- 
buer à l’amélioration  de  leurs  propres' races.’  - 

La  brebis  espagnole  ou  mérinos  est  celle  qui  donne  la  laine 
la  plus  fine.  LesYnâles  ont  ordinairement  des  cornes  d’une  gran- 
deur moyenne  , mais  les  femelles  en  sont  souvent  dépourvues. 

L’introduction  des  mérinos  est  un  des  plus  grands  avantages 
qu’ait  jamais  pu  recevoir  l’agriculture  française,  des  hommes 
dévoués  à ses  progrès,  depuis  Daubanton  jusqu’à  nos  jonft,  et 
parmi  lesquels  la  reconnaissance  nationale  environne  heureuse- 
ment encore  les  Huzàrd  et  les  Teissier.  La  ferme  de  Rambouillet/ 
sous  les  yeux  et  par  les  soins  de  ces  hommes  célèbres , a sur-tout 
puissamment  contribué  à répandre  et  à généraliser  cette'race 
précieuse,  quia  exercé  et  exerce  une  si  profonde  influence  sur 
la  régénération  des  races  communes.  . . ^ 

Les  nombreux  moyens  proposés  pour  parvenir  à celte  amé- 
lioration^ se  réduisent  au  fond  à deux  entre  lesquels  on  puisse 
fixer  son  choix.  . 

Le  premier  consiste  à se  pi-oc'urer  des  béliers  et  des  brebis  de 
race  pure  d’Espagne  bien  choisis,  à les  placer  convenablement, 
à les  multiplier  entre  eux , en  écartant  soigneusement  du  trou- 
peau les  mâles  d’une  race  moins  parfaite , et  à leur  donner  enfin 
tous  les.  soim  requis. 

Le  deuxième  se  réduit  à acquérir  des  béliers  espagnols , et  à 
les  alfier  avec  des  brebis  du  pays.  Cette  méthode , qui  est  celle 
du  métisage  ou  croisement,  arrive  plus  lentement  à une  amé- 
lioration, mais, elle  agit  à la  fois  sur  un  plus  grand  nombre 
d’individus,  et  elle  est  au  fond  un  perfectionnement  véritable 
agissant  sur  - une'  race  originairement  moins  bonnes  taudis  que 
le  premier  n’est , après  tout,  que  l’acquisition  et  la  multiplica- 
tion d’iine  race  originairement  meilleure. 

On  comblera  d’autant  plus  rapidement  la  distance  existant 
entre  les  deux  races  qu’on  veut  croiser;  que  les  brebis  de  la  race 
la  plus  commune  seront  plus  parfaites  daifc  leur  race.  < - 

Le  choix  de  ces  brebis  est  donc  une  chose  importante;  mais, 
du  reste,  on  peut,  avec  les  brebis  les  plus  grossières,  alliées  de 
génération  en  génération  avecdçs  béliers  espagnols  purs,  arriver 
à la  perfection  de  la  laine  à la  quatrième  génération.  . 
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Les  cultivateurs  intelligents  et  prévoyants  Sont  tnardier  de 
front  les  deux  méthodes,''  et  sont  par-là  toujours  pourvus  de  su- 
perbes béliers , dont  ils  peuvent  vendre  l’excédent  avec  p^oBt. 

La  hauteur  de  la  brebis  mérinos  varie  de  vingt-deux  pmices  à 
vingt-six,  la  longueur  de  trente-huit ' à . quarante-quatre  , et  la 
grosseur  de  quarante-deux  à quarante-six;  le  poids  moyen  de 
celles  de  Rambouillet , est  de  48  kilogranunes  (96ÜV.),  et  celles 
de  Perpignan,  de  1^7.  ( 84  livres). 

Pour  qu’une  brebis  soit  en  état  de  donner  un  bel  agneau,  il 
faut  qu’elle  ait  le  corps  grand  , la  croupe  airOndie , le  dos  large , 
les  mamelles  amplçs , les  tétines  longues , les  jambes  minces  et 
courtes , la  queue  épaisse , la  laine  fine. 

Les  brebis  âgées  sont  celles  qui  donnent  les  plus  .^beaux 
agneaux , et  qui  les  nourrissent  le  mieux.  . 

On  doit,  pour  la  femelle  comme  pour  le  mâle,  s’attacher  sur- 
tout à la  vigueur.  Outre  les  signes  généraux  qui  l’indiquent 
dans  toute  l’habitude  du  corps,  on  s’en  assure  lorsqu’un  saisissant 
l’animal  par  une  des  jambes  de  derrière,  il  la  retire  avec  force , 
avec  des  saccades  brusques,  promptes  et  continués;  l’animal 
est  entièrement  sain,  lorsque  le  blanc  de  l’œil  est  parsemé  de 
vaisseaux  sanguins  bien  marqués  et  d’un  rouge  vif, 

Les  brebis  peuvent  concevoir  à dix  ou  on  se  mois;  mais  lenis 
productions  sont  d’autant  plus  belles  qu’on  attend,  jusqu’à  trois 
ans.  Cependant , dès  la  deuxième  année  elles  peuvent  donner  de  ■ 
beaux  agneaux,  quand  elles  sont  vigoureuses  et  bien  nourries. 
Elles  portent  cinq  mois  : ordinairement  l’agnèlement  se  fait  sans 
difficulté.  S’il  doit  être  laborieux,  un  berger  instruit  s’en  aper- 
çoit et  sait  y apporter'  les  soins  convenables.  Le  sevragp  des  , 
agneaux  se  fait  de  deux  à quatre  mois , suivant  qu’on  les  a fait 
naître  à une  époque  plus  ou  moins  rapprochée  de  la  saison  où  il 
y a de  l’herbe  aux  champs.  Les  jeunes  béliers  se  séparent  à quatre 
à cinq  mois  des  brebis  et  des  agnelles.  ’ - ^ 

Dans  les  bêtes  à laine  ',  comme  dans  les  dievaux  et  dans  les 
bétes  bovines ,'  l’âge  éSt  indiqué  par  l’état  des  dents.  Ces  ani- 
maux n’en  ont  qu’à  la  mâchoire  inférieure;  un  bourrelet  carti- 
lagineax  en  tient  lieu  à la  mâchoire  supérieure.  La  premièi'e 
année,  les  huit  dents  de  devant  paraissent;  l’animal  poi'te  alors 
le  nom  d’agneau  mâle  du  femelle:  Ces  dents  ont  peu  de  largeur. 


Digilized  by  Google 


BREBIS 


4»4 


et  $oiil  puintucs.  La  deu3i.ièine  année , les  deux  du  milieu  tom- 
bent et  sont  remplacées  par  deux  nouvelles , plus  larges  que  les 
six  autres  qui  restent;  ranimalporte  alors  le  nom  d’anténoirs  ou 
anténoise , c’est-à-dire  né  l’année  d’avant.  A la  huitième  année , 
aucune  des  dents  pointues  ne  subsistent  plus  , et  les  huit 
dents  sont  toutes  des  dents  larges.  Dans  la  race  espagnole,  la 
chute  des  dents  pointues  est  plus  rapide;  et  après  la  ciinfuièmo 
année  , on  ne  peut  reconnaître  l’âge  que  par  le  plus  ou  moins 
d’usure  des  dents  mâclielières. 

L’humidité  est  très  contraire  à la  santé  des  bétes  à laine;  il 
faut  donc,  autant  que  possible,  les  écarter  des  terrains  mouillés. 
On  est  sûr  de  réussir  eu  faisant  des  élèves  de  la  race  d’Espagne 
sur  des  terrains  bien  sains , parmi  lesquels  ceux  qui  présentent 
des  pentes,  conviennent  le  mieux.  Eu  général , on  doit  pi-éférer, 
pour  les  troupeaux , des  sols  sablonneux , crayeux,  et  toux  ceux 
qui  laissent  échapper  ou  filtrer  les  eaux , e1  qui  se  couvrent  de 
chiendent,  fétuque,  ovine,  pimprenelle , etc.  On  mettra  le  trou- 
peau à l’abri  de  la*  pourri  turc,  eu  subordonnant  l’usage  des  pâ- 
tures, à la  saison  , à la  température,  à l’état  du  jour  même, 
et  aux  aliments  que  les  bétes  trouvent  en  rentrant  à l’étable.  Il 
peut  exister  telle  pièce  de  terre  que  le  troupc^^ne  doive  jamais 
parcourir  on  sortant  de  la  bergerie;  telle  autre  sur  laquelle  il 
ne  doiveque  passer  légèrement;  uiie]autre  où  il  n’est  conduit  que 
pendant  les  jours  humides,  telle  autre  que  pendant  les  grandes 
sécheresses;  tel  champ  ne  peut  êtrepàturéque  le  matin,  tel  que 
ne  peut  l’ètre  que  l’après  midi.  Des  fossés,  des  puisards,  des 
saignées  et  rigoles,  des  changements  dans  la  culture,  l’intro- 
duction des  plantes  fourrageuses , suffisent  souvent  pour  opérer 
dans  la  qualité  des  pâturages  les  plus  heureuses  améliorations. 

Le  mérinos  se  nourrit  de  toutes  les  plantes  qui  conviennent 
aux  races  communes  : la  luzerne,  le  trèfle,  le  sainfoin  , le  bon 
foin  des  prés  hauts , les  pois , vesces , gesses , lupins , la  pim- 
prenelle, etc.;  mais,  avant  tout,  les  bous  regains  de  trèfle 
ou  de  luzerne  conviennent  à merveille  aux  bétes  à laine  do 
race.  On  peut  y joindre  des  lacines,  telles  que  pommes  de 
ten-e , hetteiaves , carottes , navets , topinamb«Hirs , et  même  des 
plantes  potagères.  Quand  on  nourrit  entièrement  à la  bergerie , 
on  donne  à chaque  bête,  i kilog.  à 1*500(2  livres  à a * i/a  de 
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fouirage  pai- jour;  maison  ajoute,  pour  cinq  brebis,  prégnantes 
ou  allaitantes,  5oo  grammes  ( i livre)  de  mélange  de  féverolles,  de 
pois,  ou  d’autres  espèces  de  grains,  eton  y joint  aussidu  son  grasv 
Les  longues  pluies  étant  infiniment  contraires  aux  bétes  à 
laine,  on  a reconnu  la  nécessité  de  les  abriter.  Des  bangards  ont 
paru  à plusieurs  agronomes  devoir  suffire  ; mais,  dans  les  climats 
froids%  humides  sur-tout,  des  bergeries  spacieuses,  bien  per- 
cées et  bien  aérées,  placées  sur  un  terrain  sec,  attenant  à une 
grande  cour  close , où  les  animaux  aient  la  faculté  d’aller  sui- 
vant leur  instinct,  offrent  l’abri  le  plus  sûr,  le  plus  commode 
et  le  plus  sain  qu’on  puisse  se  proenrer  dans  tous  les  lieux  et- 
pour  toutes  les  saisons , en  ayant  soin  de  les  bien  nettoyer , et 
d’en  renouveler  souvent  la  litière. 

On  a autant  controversé  sur  les  avantages  du  parcage  que  sur 
ceux  des  bergeries. ^On  peut  parquer,  sans  inconvénient,  et 
même' avec  beaucoup  de  bénéfice,  toutes  les  terres  parfaitement 
saines , pourvu  qu’on  ne  commence  à parquer  qu’après  le  temps . 
des  froids  et  des  pluies,  qu’on  laisse  les  bétes  à'iaine  à la  bergerie 
pendant  les  premiers  mois  qui  suivent  la'tonte,  et  qu’on  les  y 
fasse  rentrer  toutes  les  fois  qu’on  Ci-aint  quelque  orage  ou  une. 
forte  pluie.  Il  es(|^’ailleai's  de  la  plus  grande  importance  de  ne 
faire  sortir  le  troupeau,  soit  du  parc,‘‘  soit  de  la  bergerie’, 
qù’après  que  la  rosée  est  entièi'ement  dissipée.  ' ’ 

L’époque  de  la  tonte  varie  selon  les  climats  et  l’âge  dès-ani- 
maux. Elle  a Heu  plutôt  dans  les  pays  chauds  qne.dans  les  pays 
froids  et  tempérés.  On  commence  par  les  bêtes  adultes  : les 
agneaux  se  tondent  trois  semaines  plus  tard. 

Cet  article  sera  completté  aux  mots  Laine  , Tonte  , Metisage  , 
Mouton  , etc.  ' Soulange  Bodin'. 

BREVETS  D’IlS  VENTION . {Cojnmeree.  Industrie.)  On  ap  - 
pelle  brevet  d’invention  le  privilège  exclusif  assuré  à un  inven- 
teur, pendant  un  temps  limité,  d’exploiter  sa  propre  invention. 
Ce  privilège  est  connu  cn*AngleteiTe  sous  le  nom  de  Patente. 

. La  délivrance  des  brevets  d’invention . est  soumise  à certaines 
conditions,  et  ces  brevets  eux-mêmes  prennentidivers  noms ', 
selon  certaines  ciixonstances.  Ainsi,  les  brevets  de'  perfecliort- 
nenienl  diffèrent  des  brevets  d’invention , en  ce  sens  qu’il  suffit 
d’une  amélioration  notable  à un  procédé  connu,  pour  quo 
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raitlciir  de  cette  amélioration  soit  investi  des  mêmes  privilégës 
qu’un  inventeur  ; et  les  brevets  dJ importation  sont  accordés  à 
ceux  qui  procurent  à l’industrie  nationale  une  machine  ou  une 
invention  quelconque  importée  de  l’étranger.  Ces  trois  sortes 
de  brevets  ne  doivent  pas  être  confondues , ef  sont  sujettes  à des  ^ 

règles  particulières.  Nous  les  passerons  successivement  én  revue. 

Les  brevets  étaient  jadis  concédés  à titre  de  faveur  par  la  seule 
volonté  du  souverain.  Plus  tard,  ils  ont  été  l’objet  d’une  légis- 
lation spéciale  qui  laisse  encore  beaucoup  à désirer.  Cette  légis-  ’ 
lalion , qui  date  de  l’assemblée  constituante  /'  a été  modifiée 
sous  le  consulat  et  l’empire.  On  a considéré  quelle  brevet  étant 
un  véritable  privilège,  il  n’y  avait  lieu'del’àécorderà  quelques 
personnes  que  dans  l’intérêt  général , et  que  par  conséquent  il 
convenait  de  l’accompagner  de  certaines  restrictions.  ' • 

Xes  brevets  d’invention  ont  été  institués  par  les  décrets  dafr  y 
janvier  et  u5  mai  T’^pi.  , ,, 

Qepuis , ces  réglements  ont  été  successivement  modifiés  par 
la  loi  du  11  septembre  179U,  qui  déclare  que  les  objets  pour  les- 
quels il  a été  obtenu  des  brevets  d’invention , ne  sont  pas  suscep- 
tibles de  récompenses  nationales  ; par  le  décret  du  décembre 
suivant  qui  dispose  quMl  ne  sera  plus  accordé  de  brevet  d’in- 
ventiOn  aux  établissements  relatifs  aux  finances , et  qui  supprime 
l’effet  de  ceux  qui  auraient  été  accordés;  par  l’arrêté-du  gouver- 
nement, du  5 vendémiaire  an  ix,  portant  que  les  certificats  de 
demande  d’un  brevet  d’invention , seront  donnés  par  le  ministre 
de  l’intérieur;  que  les  brevets  seront  délivrés  tons  les  trois  mois, 
et  insérés  au  Bulletin  des  Lois;  qu’au  bas  de  chaque  expédition, 
il  sera  dit  que  le  gouvernement  en  accordant  un  brevet  d'in- 
vention sans  examen  préalable  , n’entend  garantir,  en  aucune 
manière^,, ni  la  priorité , nile  mérite , ni  le  succès  d’une  inven-  1 

tion;  par  le  décret  du  i5  novembre  1806 , qui  abroge  la  dispo- 
sition de  l’art.  i4  du  titre  u de  la  loi  du  u5  mai  1791  , en  ce^qul 
concerne  la  défense  d’exploiter  les  brevets  d’invention  par  ac- 
tions, et  qui  permet  en  conséquence  ce  mode  d’exploitation,' 
mais  avec  l’autorisation  du  gouvernement;  enfin , pai*  un  décret 
du  a5  janvier  1807  , qui  fixe  l’époque  à laquelle  commencent  à 
courir  leS' années  de  jouissance  des  br  evets  d’invention , de  per- 
fectionnement et  d’importation.'  , • *' 
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' Tout  inventeur  qui  désire  obtenir  un  brevet  d’invention  doit 
déposer  sa  demande  cachetée  au  secrétariat  général  de  la  pré- 
fecturedeson  département.  Cette  demande,  adressée  au  ministre 
du  commerce,  doit  contenir  le  mémoire  descriptif  des  moyens 
employés,  des  dessins  ou  modèles  représentant  l’objet  de  la  décou- 
verte cl  un  étiit  double  et  signé  des  pièces  renfermées  dans  te 
(>aqaet.  Lepétitionnaire  est  assujetti,  en.outre,  au  paiement  d'un 
droit  qui  est  de  3oofr.  ponrun  brevet  de  cinqans;deBoo  fr.  pour 
un  brevet  de  dix  ans;  et  de  i,5oo  fr.  pour  un  brevet  de  quinze 
ans , le  plus  long  qui  puisse  être  accordé  ; plus  5o  fr.  pour  frais 
d’expédition  du  brevet.  On  n’est  obligé  de  payer  comptant  que 
la  moitié  du  montant  de  la  taxe  ; l’autre  moitié  peut  u’étre 
soldée  que  dans  l’espace  de  six  mois,  passés  lesquels  le  bréveté 
encourt  la  déchéance,  si  la  somme  totale  n’est  pas  versée  aû 
trésor.  Si,  à l’expiration' de  la  jouissance  du  brevet,  on  vent  en 
obtenir  la  prorogation,  l’on  doit  s’adresser  de  nouveau  au  mi- 
nistre et  non  au  corps  législatif,  comme  l’exige  la  loi  du  *s5jmai 
1 791  ( art.  8,  t.  f ).  La  Cour  de  Cassation  a décidé,  par  un  arrêt 
du  5 mars  1823,  qne  cet  article  était  abrogé.  . ■ 

La  déchéance  des  brevets  est  prononcée , selon  les  circons- 
tances , par  l’autorité  administrative  ou  par  l’autorité  judiciaire. 
Cette  déchéance  est  naturelle  k l’expiration  du  tenue  dd  bre- 
vet (i)  ; elle  est  proclamée  par  le  ministre,  lorsque  l’inventeur 
n’a  pas  exploité  son  invention  après  deux  ans  sans  motifs  va- 
lables ; et  elle  peut  être  prononcée  par  les  tribunaux  lorsqu’il 
est  prouvé  que  le  prétendu  inventeur  n’à  rien  invente,  ce  qui  ar- 
rive ti'op  souvent.  En  effet,  le  brevet  n’étant  autre  chose  qu’une 
sim^c  attestation  dé  l’autorité,  et  non  pascomme  on  le  croit  vul- 
gairement , une  garantie  de  la  réalité  et  de  l’utilité  d’une  décou- 
verte, ce  brevet  doit  pouvoir  être  attaqué  toutes  les  fois  qu-’il 
n’est  pas  le  prix  d’une  véritable  invention,  ou  bien  lorsque  cette 
invention  est  nuisible  à la  sûreté  ou  à la  salubrité  publique. 
L’administration  n’a  pas  voulu , avec  raison,  se  rendre  juge  de 


V (i*). L'administration  du  Cooserraloire  dès  Rrts  et.  Métiers , a Paris,  a 
publié  , en  nne,  collection  de  Tmgi-mkis  volumes;  in-4*,  la  description  des 
brevet;  expirés  on  déchus.  CettecorMuse  ooileétion,  accompagnée  de  nom,- 
breuses  planches  ^ se  continue,' ■ 
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l'importance  d’une  découverte,  parce'que  son  jugement  eût  été 
long  et  difficile,  et  qu'il  aurait  entraîné  unp  responsabilité  im- 
mense. Peut-être  aussi  a-t-elle  cherché  à mettre  les  procédés 
nouveaux’à  l’abri  d’une  communication  nécessairement  portée 
devant  des  juges  itftéressés  à en  abuser  on  à en  dérober  la  pro- 
priété. - - 

La  déchéance  est  encore  encourue , si  le  bréveté  en  deman- 
dant un  brevet,  a récélé  les  véritables  moyens  d’exécution  , on 
s’il  s’est  servi , dans  ses  fabrications , de  moyens  secrets  qui  n’au- 
raient pas  été  détaillés  dans  sa  description  ; s’il  a obtenu  une  pa- 
tente pour  des  découvertes  déjà  consignées  et  décrites  dans  des 
ouvrages  imprimés  et  publiés  ; si  après  avoir  obtenu  une  patente 
en  France , il  en  a obtenu  une  pour  le  même  objet  en  pays 
étranger;  si  le  cessionnaire  d’un  brevet  d’invention  ne  remplit 
pas  les  conditions  et  les  obligations  imposées  à son  cédant  (i)  ; 
si , enfin,  comme  nous  venons  de  le  dire , le  brevet  a été  obtenu 
pour  un  objet  que  les  tribunaux  ont  jugé  contraire  aux' lois  du 
royaume , à la  sûreté  publique  ou  aux  réglethents  de  police. 

Cette  dernière  disposition  a souvent  donné  lieu  de  rechercher' 
si  les  brevets  d’invention  concédaient  à ceux  qui  les  possèdent , 
le  droit  de  mettre  leurs  appareils  en  activité  avant  d’avoir  ob- 
tenu l’autorisation  de  l’administration , lorsque  leur  usage  pré- 
sentait des  inconvénients  graves.  « Le  brevet , disent  les  indus- 
triels, nous  donne  la  faculté  de  faire,  à nos  risques  et  périls,  et 
par  privilège,  ce  à quoi  notre  invention  peut  être  propre 
à quelque  profession  d’arts  ou  de  métiers  qu’elle  se  rattache. 
Autrement,  l’autorité  en  exigeant,  pour  l’exercice  de  l’appa- 
reil inventé , une  autorisation  spéciale , et  en  refusant  cette  au- 
torisation , s’opposerait,  par  cela  seul,  à l’exécution  d’une  con- 
dition imposée  par  elle,  donnerait  et  retirerait  tout  à la  fois, 
accorderait  rm  brevet  et  ne  permettrait  pas  à l’inventeur  d’en 
faire  usage. 

' « Telles  sont  les  principales  objections  opposées  par-  les 

(i)  La  propriété  d'un  breretd'tnrenlion  peut  être  cédée  par  acte  sous  seing 
priré.  Le  défaut  d'enregistrement  de  la  cession  sur  les  registres  du  secrétariat 
delà  préfecture  ne  peut  être  invoqué  comme  moyen  de  nnllité  de  la  cession  par 
l'inventeur  ou  par  les  héritiers.  ( C.  de  Cass.,  30  nov.  1811.)  ^ 
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brévetés  à l’aulorité  , toutes  les  fois  quelle  veut  soumetti'e  letU- 
industrie  aux  règles  générales  de  sûreté  publique  et  de  salubrité. 

» Personne  n’ignore  de  quelle  manière  se  délivrent  les  bre- 
vets d’invention  : ils  s’obtiennent  sur  simple  requête  et  sans 
examen  préalable , aux  risques  et  périls  de  ceux  qui  les  sollici- 
tent; et  de  plus,  il. est  dit  au  bas  du  brevet,  que  le  gouverne- 
ment n’entend  garantir,  en  aucune  manière,  ni  la  priorité,  ni 
le  mérite , ni  le  succès  d’une  invention.  Enfin , la  loi  du  i5  mai 
l'^gi  semble  avoir  levé  tous  les  doutes,  en  déclarant  la  dé- 
chéance des  brevets  pour  les  cas  où  leur  objet  serait  contraire 
aux  lois  du  royaume , à la  sûreté  publique  ou  aux  réglements 
de  police. 

» Ainsi  donc , le  gouvernement  n’examine  pas  la  question  de 
danger  ou  d’incommodité,  avant  de  délivrer  le  brevet.  Cet  acte 
ne  donne  aux  parties,  d’autre  droit  que  celui  de  faire  l’objet 
inventé,  par  privilège  et  à l’exclusion  de  tout  autre.  Mais  quant 
à son  usage,  à son  application  à une  industrie  quelcon^e,  c’est 
alors  qu’il  doit  être  examiné  sous  le  rapport  de  la  Weté  et  de 
la  salubrité.  , 

» C’est  ainsi  que,  dans  le  temps,  les  premiers  appareils  auto- 
claves pom’  lesquels  ou ‘avait  obtenu  un  brevet  d’invention  ^ 
ayant  causé  des  accidents  graves , tous  les  détenteurs  de  ces  ap- 
pareils furent  sommés  par  le  préfet  de  police , d’en  suspendre 
l’usage  jusqu’à  ce  qu’ils  eussent  été  soumis  à une  commission 
féciale  composée  d’hommes  de  l’ai't,  à l’effet  de  connatü-e  les 
conditions  qu’il  y avait  lieu  de  lem*  prescrire  dans  l’intérêt 
dé  la  sûreté  publique.  • . 

» Nous  concluerons  : 

» Que  les  brevets  d’invention  restent  soumis  à toutes  les  lois 
et  à tous  les  réglements  de  police. 

» Qu’ainsi,  les  réglements  concernant  les  établissements  in- 
salubres, leur  sont  applicables  ; “v.  ^ 

» Et , qu’enfin , l’autorité  municipale  a le  droit  de  leur  inter- 
dire, dans  les  cas  prévus,  la  fabrication  ou  l’usage  des  appareils 
qu’ils  ont  inventés.  » (■ïrcbuchel.  Code  des  établissements 
insalubres.) 

La  jouissance  d’un  brevet  date  du  jour  où  le  certificat  de  dé- 
pôt est  accordé,  En  cas  de  contestation  , le  décret, du  a5  janvier 
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iHo'j  porte  que  la  priorité  d’invention  appartient  à celui  des 
deux  brévctéstjui  a fait  le  premier  son  dépôt  au  secrétariat  gé- 
néral de  la  prcfectui'c  du  département. 

fjcs  brevets  de  perfectionnement-  sont  ordinairement  dc- 
man^ij>ar  les  inventeurs  eux-mémes , lorsqu’ils  veulent  obtenir 
une  prolongation  de  jouissance  de  leur  invention.  Quelquefois 
ils  réclament  un  brevet  nouveau  pour  des  améliorations  qui  per- 
fccliounent  leut* découverte  j mais  le  second  brevet  n’empèchc 
pas  le  premier  d’fexpirer  à son  terme , cl  n’a  de  valeur  que  par 
sa  propre  durée. 

Les  brevets  à' importation  sont  accordés  pour  l’introduction 
en  France  d’un  procédé  bréveté  à l’étranger.  Ils  cessent  de  plein 
droit  d’avoir  leur  effet  aussitôt  que  le  brevet  étranger  duquel 
ils  émanent  est  expiré. *Cc8  brevets  sont  de  véritables  abus  y beau- 
coup plus  nuisibles  que  profitables  au  développement  de  l’in- 
dustrie nationale,  en  ce  sens  qu’ils  inféodent  à un  seul  lioinme 
la  liberté  d’importation  de  procédés  étrangers,  qui  seraient, 
sans  cette  restriction  , à la  disposition  de  tout  le  monde. 

Tout  propriétaire  de  brevet  peut  poursuivre  les  contrefac- 
teurs de  sa  découverte  ou  de  ses  procédés,  à moins  qu’il  ait 
lui-méme  livré  sa  découverte  à la  publicité,  et  que  volontaire- 
inentilenaitfaitlapropriétépubliquc.  La  loi,  que  nous  croyons 
très  vicieuse  sur  le  premier  point,  a voulu  qu’un  Simple  juge  de 
paix  suffit  pour  prononcer  sur  le  fait,  souvent  si  difficile  à éta- 
blir de  la  contrefaçon,  et  son  jugement  est  exécutoire,  nonobs- 
tant%ppel.  L’appel,  contrairement  aux  règles  habituelle» de  l.*! 
jurisprudence,  est  porté,  non  pas  devant  la  juridiction  immé- 
diatement supérieure  qui  est  le  tribunal  de  première  instance  . 
mais  devant  la  Cour  royale.  Ainsi , le  mêmO'juge  de  paix  auquel 
la  loi  interdit  de  prononcer  en  matière  d’intérêts  souvent  très 
minimes,  peut  décider,  lui  seul,  du  sort  d’un  établissement 
immense , faire  fermer  des  ateliers , congédier  des  milliers  d’on- 
vriers , provisoirement  et  nonobstant  appel  I Nous  ne  craignons 
pas  d’appeler  monstrueuse  une  telle  législation.  Déjà  l’expé- 
rience en  a fait  ressortir  les  abus  : il  est  arrivé  plusieurs  fois  que 
des  juges  de  paix , fort  ignorants , ont  jugé  qu’il  y avait  contre- 
façon où  véritablement  celte  contrefaçon  n’existait  pas.  Leur 
jugement,  affiché  ,à  plusieur.s  exemplaires  par  des  plaideurs 
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intéressés  à l’exploiter,  a jeté  une  sorte  de  défaveur  sur  la  partie 
condamnée,  et  l’arrêt  de  la  Cour  royale  est  arrivé  trop  tard 
pour  réparer  le  dommage  que  l'impéritie  d’bn  magistrat  secon> 
dalre  aveit  causé.  ^ 

La  compétence  exorbitante  des  juges  de  paix  devint  bien 
plus  nuisible  encore  lorsqu’il  s’agit  des  brevet  d’impormion. 
Souvent  un  fabricant Mbile  tire  de  l'étrasger  des  procédés  in- 
génieux pour  amélioi’er  la  production , sans  prétendre  à aucun 
monopole.  Tout-à-coup'  un  amateur  an  brevet,  comme  les  ap- 
pelle si  justement  un  économiste  célèbre,  se  ponrroit  d’un  pri- 
vilège , et  s’avise  de  poursuivre  en  contrefaçon  le  fiibricant  qui 
travaillait  U'anquille  sans  songer  à exclure  personne.  ])}’est-ce 
point  un  abus  que  le  mouopoleur  avide  ait  le  droit  d’inquiéter 
le  manufacturier  laborieux  et  tolérant  ! 

Noos  ne  saurions  trop  prémunir  public  contre  les  abus  de 
la  législation  des  brevets  d’inventUm.  Ces  brevets  ont  prodmt 
généralement,  en  France,  plus  de  mai  que  de  bien;  ils  n’ont 
jamais  fait  la  fortune  d’un  seul  inventeur  recommandable,  et 
ils  ont  couvert  le  pays  d’une  nuée  de  prétendus  inventeurs  pa- 
rasites, qui  trompent  la  crédulité  générale  par  des  annonces 
pompeuses , en  cxcipant  de  l’approbatioa  que  le  ^mvernemenl 
est  censé  avoir  donné  à leurs  inveoatiom.  Ces  hommes  se  gardent 
bien  de  dire  que  tout  le  monde  peut  se  procarer  un  brevet,  car 
ce  brevet  ne  peut  être  refusé  ; ils  s’en  servent  cômme  d’ un  piège 
où  viennent  se  prendre  les  acheteurs  étrangers  à la  législation , 
et  c’est  le  plus  grand  nombre.  Iis  afEchent  leur  titre  avec  ^ec- 
tatiou , et  leur  industrie  se  borne  le  pins  souvent  à persécuter 
des  iudustriels  honombles  que  quelque  malheureuse  ressem- 
blance ou  analogie  de  procédés  expose  à dés  investigations  in- 
commodes, ou  à des . poursuites  onéreuses , même  lorsqu’elles 
tournent  à la  honte  de  ceux  qui  les  ont  intentées. 

Il  suffit  d’avoir  suivi  avec  attention  les  innombrables  procès 
que  l’avidité  des  monopoleurs  brévetés,  à tort  ou  à raison,  a 
suscités  aux  travailleurs  paisibles , pour  sentir  le  besoin  d^ine 
réforme  radicale  de  la  légidatioa  des  bi-evets  d’invention.  Les 
hommes  sont  tellement  sojeSs  à se  faire  illosion  sur  le  mérite  de 
leurs  découvertes,  et  il  y a déjà  tant  de  funestes  prétentions  au 
mouopole  dans,  toutes  les  classes  d’industriels,  qu’en  vérité  il 
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serait  urgçnt  de  les  rappeler  à des  scnlhuents  plus  moiférlés, 
en-  metlailt  plus  de  discernement  et  de  sévérité  dans  la  conces- 
sion des  privilèges  inévitables.  Si  .l’étendue  de  cet  article  me 
l’eùt  permis , j’aurais  pu  citer  des  e4em{(!es''Ytaimept  scanda- 
leux de  fabus  des  brevet*  d’invention  ; mais  j’en  aî^t  assez 
pour  appeler,  sur  ce  grave-sujet,  l’attention  des  industriels  qui 
étudient  le  côté  philosophique  des  questions-,  et  qui  sentent  que, 
sous  ce  rapport,  comme  sous  plusieurs  autres,  nous  marchons 
vers  un  ordre  meilleur.  i Blanqvi  ajwe. 

BREVETS  D’INVENTION.  {Technologie.)  La  législation 
sur  les  brevets  a souvent  excité  de  jiistes  plaintes  parles  lacunes 
qu’cllciprésente  et  les  inconvénients  grave*  qui  sont  résultés 
de  son  application.  Depu'^  long-temps  déjà  des  modifications 
ont  été  indiquées , et  le  gouvernement  a consulté  plusieurs  corps 
savants  pour  connaître  ce  qu’il  convenait  de  faire  à ce  sujet;  un 
s'attendait  généralement  à ne  pas  voir  la  session  de  r833  se  ter- 
miner sans  qu’un  projet  de  loi  ait  été  proposé  aux  Chambres  ; 
on  ne  peut  cependant  reculer  de  beaucoup  le  terme  des  chan- 
gements à opérer.  Une  discussion  sur  la  question  de  savoir  si 
les  brevets  sont  utiles  ou  nuisibles  à l’indnstrie,  ne  serait  pas  à 
sa  place  dans  ce  Dictionnaire , nous  nous  y occuperons  de  quel- 
ques questions  qui  peuvent  avoir  un  intérêt  direct  pour  celui 
qui  veut  prendre  un  brevet,  comme  pour  ceux  qui  sont  appelés 
à donner  leur  avis  sur  les  différends  relatifs  à ces  privilèges. 

Pour  qu’un  brevet  soit  valable , il  doit  reposer  sur  un  pro- 
cédé nouveau,. ou  sur  une  application  de  quelque  procédé  déjà 

connu , modifié  de  manière  à offrir  une  différence  véritable 
’ . , . . . *“■ 
avec  ceuy  qui  Ont  déjà  été  décrits  et  pratiqués.  ' 

Une  différence  essentielle  se  présente  au  sujet  de  brevets 
relatif  à des  procédés  chimû{aes , et  à ceux  qui  ont  rapport 
à un  système  de  mécanique  quelconque  ; dans  le  premier  cas , 
il  faut  nécessairement  qu’il  y ait  nouveauté  dans  la  nature 
du  procédé  ou'  dans  la  manière  d’exécuter  Içs  opérations.’ 
-En  mécanique,  la  réunion  ou  une  modification  peu  considé- 
rable de  moyens  déjà  connus  et  employés , peuvent  apporter  de 
telles  différences  dans  les  résultats  obtenus,  que  le  droit  du  bré- 
veic  soit  ihcoiîliesaible,  . - 

Il  est  donc  de  la  plosiiànlfe  importance  pour  celui  qui  prend 
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un  bi’evet,  et  qui  ne  veut  pas  seulement  en  imposer  au  publie 
par  de  fastueuscs  et  nacnsongères  aniioijces  qui  trompent  encwc 
quelquefois,  quoiquç  l'on  soit  généralement  bien  revenu,  à cet 
égard,  de  l’eireur  qu’un  grand  nombre  de brévetés  cherchent 
encore  à propager  et  à maintenir , qu’un  brevet  offre  la  preuve 
de  l'existence  d’un  bon  procédé  ou  d’une  découverte;  il  est , 
dis-je , bien  important  que  la  description  du  procédé  sujr  lequel 
est  fondée  la  demande  , soit  faite  de  manière  à assurer  ou  bré- 
veté  le^droit  privatif  que  la  loi  lui  confère. 

Il  est  de  toute  évidence  qu'un  brevet  pris  pour  un  objet 
entièrement  nouveau  serait  absolument' inattaquable;  ainsi, 
un  corps  nouvellement  découvert,  une  macliine  nouvelle,  ou 
un  procédé  qui  repose  sur  des  moyens  particuliers  et  non  en- 
core mis  eu  usage , constituent  la  base  la  plus  solide  d’un  brevet. 
Mais  les  occasions  d’en  prendre  pour  des  objets  de  ce  genre , 
sont  assez  peu  fréquentes  pour  former  presque  des  e;cceptions  à 
la  règle  générale.  Dans  le  plus  grand  nombre  des  cas,  il' ne 
s’agit  que  de  modifications  apportées  à des  moyens  déjà  connus, 

' ou  de  l’application  de  principes  également  connus , et  c’est  ici 
que  la  spécification  doit  êti’e  rédigée  avec  un  grand  soin  pour  que 
le  bréveté  ue  soit  pas  exposé  à perdre  le  fruit  de  ses  travaux  et 
les  avantages  qu’ils  devaient  lui  assurer.  , 

•'  Que  le  procédé  repose  sur  une  seule  ou  sur  plusieurs  opéj'a- 
tions  distinctes,  il  est  indispensable  que  la  description  signale, 
d’une  manière  particulière,  les  objets  principaux,  ou  le  point 
unique  qui  en  forme  véritablement  la  base  : sans  cette  précaution, 
un  brevet,  bon  en  lui-même,  pourrait  devenir  contestable. 

_ Lorsqu’un  procédé  repose  sur  une  seule  opération  qui  offre 
une  analogie  plus  ou  moindre  avec  d’autres  déjà  pratiquées, 
les  différences  ne  sauraient  être  signalées  avec  trop  de  soin  ; et 
comme  divers  moyens  peuvent  souvent  être  indiqués  pour  par- 
venir au  but  que  se  propose  le  bréveté , il  doit  insister  sur  celui 
qui  constitue  le  plus  particulièrement  son  invention.**' 

Un  assez  grand  nombre  d’opérations  secondaires  peuvent,! 
dans  beaucoup  de  cas,  devenir  l’accesspire' presque  nécessaire 
d’une  opération  principale,  à la  perfection  de  laquelle  elles  con- 
courent. Si  leur  description  n’est  pas  distinguée  de  celle  de 
l'upération  principale,  et  que  le  bréveté  soit  attaqué  devant  les 
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tribunaux',  il  est  exposé  à succomber  (Uns  sa  défense  par  Tiin- 
poifcction  <ic  sa  sptVci  fi  cation;  tandis  que  si  elle  était  fandct;  sur 
l’objet  qui  forme  l•éellement  la* base  du  procédé,  et  que  les 
autres  ne  fussent  présentés  que  comme  moyens  de  parvenir  au 
but  proposé,  le  bréveié  pourrait  voir  confirmer  son  droit  par 
une  sentence  judiciaire.. 

C’est  sur  ces  inexactitudes  dans  les  descriptions.que  reposent, 
dans  un  grand  nombre  de  cas , les  difficultés  relatives  aux  procès 
sur  des  brevets.  Il  appartient  à ceux  (pii  veulent  en  obtenir,  de 
ne  pas  s’exposer  aux  inconvénients  graves  que  nous,  venons  de 
signaler. 

Jusqu’ici  nous  avons  supposé  que  le  brevet  reposait  sur  uiuj 
ou  plusieurs  opérations  nouvelles  et  qu’une  description  bien 
faite  pouvait 'rendre  plus  ou  moins  inattaquables  ; mais  il  sc 
présente  ici  une  question  du  plus  haut  intéi'èt,  qui  a d'autant 
plus  lieu  de  fixer  l’attention , qu’un  jugement  de  la  Cour  royale 
de  Paris,  confirmatif  d’un  jugcm'entd’unautre  tribunal,  a décide 
la  déchéance  d’un  brevet  sur  ce  motif  : 

Peutril  y avoir  droit  privatif  dans  le  cas  où  un  brevet  est 
fondé  sur  un  certain  nombre  d’opérations  qui , chacune  en  parti- 
culier, ne  seraient  pas  susceptibles  d’être  brévelées?  ou,  en 
d’autres  term'es,  un  brevet  peut-il  être  valable  s’il  ne  repotse 
que  sur  des  procédés  déjà  connus  et  employés  séparénSent , mais 
dont  la  réunion  constituerait  un  procédé  véritablement  nouveau  ? 

Il  pourrait  être  telle  réunion  de  procédés  déjà  connus  et  em- 
ployés (pil constituerait  réellement  une  invention  ; ce  serait  dans 
le  cas  où  cette  réunion  seule  pourrait  procurer  un  résultat  au- 
quel on  ne  pourrait  arriver  par  d’autres  moyens;  chaque  opé-. 
ration  partielle,  dans  cette  occasion,  concourrait  à un  but  gé- 
néral qui  serait  la  base  du  brevet  ; mais  aloi's  il  y aurait  toujours 
une  opération  principale  qui  devrait  être  désignée  d’une  ma- 
nière particulière , et  qui  constituerait  la  différence  arec  tout 
autre  procédé  analogue. 

Ceci  nous  conduit  tout  naturellement  à discuter,  en  peu  de 
mots,  sur  ce  qu’on  doit  entendre  pai- /«ventéon  ^ sous  le  rapport 
industriel.  Dans  cette  occasion,  ce  mot  a une  acception  très  dif- 
férente de  celle  qu’on  lui  donne  dans  le  langage  ordinaire , el-il 
nous  semble  que  l'on  ne  peut  caractériser  par  cette  expression. 
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qu’un  procéda’  nouveau  soit  par  la  nature  des  matières  sur  les- 
quelles on  s'exerce , soit  par  la' nouveauté  des  moyens  mis  en 
usage  poitr  l'exécuter,  soit  par  une  application,  qui  n'a  jamais, 
été Jaite , de  procédés  ou,  de  moyens  déjà  employés  dans 
4' autres  opérations , 'mais  qui  coniîitue  alors  la  partie  la  plus 
essentielle  dû  procédé;  car  s'ils  n'étaient  qu  accessoires,  et  que 
les  principoujp’moyens  ne  présentassent  aucun  caractère  de 
nouveauté  j il  ne  pourrait  y avoir  (T  invention  à les  avoir  réunis. 

Sous  ce  point  de  vue,  la  nature  de  la  spécification  peut  im- 
primer à un  procédé  un  'cadiet  tout  particulier,  eu  faisant  res- 
sortir ce  qu’il  y a de  véritablement  nouveau  dans  l’objet  pour 
lequel  on  demande  un  droit  privatif,  et  c’est  une  question  sur 
laquelle  les  industriels  ne  sauraient  rester  indifférents.'  ' ' 

Ija  loi  ayant  établi  que  la  déchéance  serait  prononcée  contre 
celui  qui  aurait  pris  un  brevet  poiu*  des  découvertes  déji  con- 
signées et  décrites  dans  des  ouvrages  imprimés  et  publiés  , il 
est  de  la  plus  haute  importance  de  savoir  quel  genre  de  descrip- 
tion est  nécessaire  pour  invalider  un  brevet.  C’est  sur  ce  point 
que  reposent  en  grande  partie  les  difficultés  relatives  aux  procès 
dans  les  cas  de  déchéance. 

Si  un  ouvrage  publié  renferme  seulement  l’idée  théorique 
d|un  fait  sur  lequel  l’expérîcnce  n’ait  pas  encord  été  appelée  à 
prononcet,  il  serait  injuste  de  vouloir  qu’un  industriel  ne  pût' 
s’én  emparer  pour  créer  un  procédé  manufiicturier  qui  devien- 
drait son  invention,  et  serait  alors  patentable  : une  semblable 
desCT'iption  ne  pourrait  être  valable  pour  établir  la  déchéance. 

Si  un  pi-océdé  quelconque  a été  indiqué  d’après  des  ’expé- 
riences  chimiques,  sans  que  des  applications  soient  résultées  de 
sa  publication,  la  question  devient  beaucoup  plus  embarrassante, 
à décider  ; il  faut  alors  apprécier  la  difficulté  que  peut  avoir 
offert  la  réalisation,  en  manufacture,  du  procédé  de  laboratoire; 
si  le  procédé  repose  sur  des  principes  parfaitement  connus , et 
qu’il  ne  s’offre  aucun  obstacle  pour  le  suivre  dans  l'application , 
et  sur -tout  si  les  opérations  qui  le  constituent , sont  de  même 
nature  que  d’autres  déjà  appliquées  en  grand  , il  peut  encore  y 
avoir  lieu  à déchéance. 

Mais  si  les  opérations  décrites  dans  l’ouvrage  imprimé  ne  . 
peiiven't  être  facilement  mises  en  pratique  ; si  elles  exigent 
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de  la  pai'l  de  celui  qui  veut  les  utiliser , la  créatiuu  ou  l’emploi 
«le  moyens  qui  n’ont  pas  été  employés , ou  qui  ne  l’ont  pas  été 
dans  des  conditions  analogues , la  description  antérieure  peut 
être  insuffisante  pour  devenir  un  motif  de  déchéance. 

Enfin  , si  toutes  les  parties  du  procédé  ont  déjà  été  décrites , 
et  reposent  d’ailleurs  sur  des  principes  parfaitement  connus,  à 
moins  que  la  manière  dont  ce  procédé  est  exécuté , ne  pré- 
sente quelque  chose  de  nouveau  qui  soit  particulièrement  si- 
giudé  dans  la  spécification , comme  la  partie  qui  forme  la  base 
du  brevet,  la  desuiptiou  faite  antérieurementdoit  être  regardée 
comme  suffisante  pour  remplir  le  voeu  de  la  loi. 

Ici  encore  s’offre  une  nouvelle  difficulté.  Comment  devra 
être  appréciée  la  description  faite  dans  un  ouvrage  imprimé? 
les  magistrats  seront-ils  seuls  juges  de  sa  valeur,  faudra-t-il 
qu'elle  soit  assez  claire,  assez  précise  pour  qu’une  personne 
éti’angère  aux  sciences  la  ü’ouve  telle  ? 

Ce  n’a  pu  être  là  l’intention  des  auteurs  de  la  loi  ; car  si  uu 
cei'tain  nombre  d’opérations  peuvent  comporter  une  description 
qui  soit  susceptible  d’être  comprise  par  desf>ersonnes  étrangères 
à l’étude  des  sciences  ; dans  uij  grand  nombre  de  cas , pour  des 
objets  de  mécanique  sur-tout,. la  description  la  plus  claire,  la 
plus  exacte,  neSaurait  être  jugée  par  d’autres  que  par  ceux  qui  se 
sont  occupés  d’une  manière  particulière  de  cette  étndc , et  à tel 
point,  qu’un  homme  très  habile  dans  une  partie  des  scienpes  ne 
sêrait  pas  à même  de  (féc^der  la  question  si  elle  était  relative  à 
une  autre  partie.  On  ne  saurait  donc  d’après  œla  , exiger 
i|u’une  description  fût  susceptible  d’être  parfaitement  comprise 
par  des  hommes  qui  ne  connaîtraient  pas,  d’une  manièie  ap- 
profondie, la  science  à la<pieUe  se  rattacherait  l’objet  bréveîé  ; 
et  la  lot  n’a  pas  voulu  dcmaniler  une  chose  absurde.  11  faut  donc, 
pour  qu’elle  soit  remplie,  que  la  description  soit  telle,  qu’elle  . 
puisse  servira  ceux  qui  s’occupeut,  d’une  manière  particulière, 
de  cette  partie  des  sciences , à exécuter  l’objet  déadl  avec  tcu^cs 
les  qualités  ou  propriétés  qu’il  doit  avoir. 

Comme  c’est  toujours  par  comparaison  que  la  question  di- 
«h'<chéaiice  doit  être  jugée,  La  manière  dont  la  description  a été 
faite  exerce  une  iinmeiise  iiiHuence  sur  la  décision  qui  peut 
être,  prise;  et  nous  iic  saurions,  sous  «x  point  de  vue,  trop 
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sislçr  sur  la  nécessité  d’une  spécification  faite  de  manière  à faii^ 
ressortir  ce  qui  caractérise  véritablement  l’invention. 

INous  pourrions  examiner  encore  ici  un  grand  nombre  de 
questions  intéressantes  relatives  aux  brevets , mais  nous  O'ain- 
drions  de  donner,  une  trop  grande  étendue  .à  cet  article  ; ce  que 
nous  avons  dit  pourra , il  nous  semble , être  utile  à ceux  que 
concerne  cet  important  objet.  H.  Gaultier  de  Clawdry. 

BRIDE.  ( Technologie^)  Dans  cette  pièce  de  l’équipement 
d’un  cheval,  la  partie  essentielle  et  la  seule  dont  la  fbrme*ibit 
susceptible  de  recherches  dirigées  par  les  sciences  d’observation, 
est  le  Mors  (v.  ce  mot).  Tout  le  reste  de  la  bride  appartient  à 
cette  section  des  arts  qui  reste  dans  le  domaine  du  goûc,  .et  qui 
ne  peut  être  soustraite  à l’empire  de  la  mode. 

On  donne  le  nom  de  brides  à des  saillies  ménagées  à l’extré- 
mité des  pièces  qui  doivent  être  réunies,  afin  de  consolider  lem* 
assemblage.  S’agit-il , par  exemple , de  faire  une  conduite  d’eau 
avec  des  tuyaux  en  fonte  de  fer?  chaqpe  tuyau  sera  terminé 
par  une  plaque  perpendiculaire  à l’axe  du  cylindre , si  la  direc- 
tion est  maintenue , ou  partageant  en  deux  parties  égales  l’angle 
formé  par  un  coude  de  la  conduite  ^ en  donnant  à ces  plaques 
une  figure  carrée,  et  ménageant  un  trou  ^ans  chacun  des 
quati-e  coins  saillants,  les  tuyaux  seront  iacileihent  et  solide- 
ment réunis  au  moyeu  de  boulons.  Dans  chaque  cas  particulier 
le  mécanicien  est  guidé  suffisamment  pour  déterminer  la  situa- 
tion , la  forme  et  la  grandeur  des  bri3es  qu’il  n’a  pu  se  dispen- 
ser d’introduire  dans  ûn  système  de  pièces;  quant  à leiir  épais- 
seur, il  est  rare  qu’on  puilse  la  faire  moindre  que  celle  des  pièces 
qui  doivent  être  assemblées,  et  souvent  on  a de  bonnes  raisons 
pour  augmenter  leur  résistance,  ên  les  rendant  plus  épaisses.  Si 
l’assemblage  est  soumis  à des  chocs , à l’action  d’une  force 
appliquée  à l’extrémité  d’un  levier , etc. , il  faudra  plus  de 
matière  pour  soutenir  ces  efforts;  dans  ce  cas,  le  calcul  de- 
vient nécessaire,  et  le  mécanicien  ne  manquera  pas  d’y  re- 
courir. • . < . - 

On  donne  encore  le  nom  de  Bride , dans  les  arts  mécaniques , . , 
à une  ceinture  de  fer  ronde,  carrée  elliptique,  ou  de  touteautre 
forme,  terminée  par  deux  bouts  recourbés,  dans  lesquels  passe 
une  vis  de  pi-essiou  qui  permet  de  brider  ù volonté,  c’est-à-dire 
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lie  tendre  la  bride.  La  bande  dp  fer  qur  ceint  lui  pôelc  de 
faïence  est  une  vraie  bride.  ' * Febry. 

BRIQUES,  y.  Terre  cuite.  ^ 

BROCHES  (BANCS  A).  V.  Filatures. 

BRONZAGE.  [Technologie.)  On  donne  à un  certain  nombre 
d’objets  eû  plâtre,  en  bois,  en  papier  ou  en  carton,  une  couleur 
de  bronze  qui  varie  suivant  la  nature  des  substances  employées 
pour  la  produire , et  se  rapproche  plus  ou  moins  de  la  couleur 
naturelle. 

On  bronze  d’une  manière  très  brillante  au  moyen  de  feuilles 
d’or  broyées  à la  molette  avec  du  miel  ou  un  mélange  de  gomme; 
on  se  sert  pour  cela  des  rognures  obtenues  dans  le  travail  du 
Batteur  u’or.  On  enduit  l’objet  que  l’on  veut  bronzer  avec 
une  couche  d’huile  de  lin , et  l’on  y répand  ensuite  la  poudre 
métallique,  par  exemple,  avec  un  petit  tampon  de  linge. 

On  peut  employer,,  au  même  usage,  l’or  mussif(v,  Etaik) 

. dont  on  broie  une  partie  avec  six  d’os  calcinés  en  poudre  hne  ; 
on  en  prend  une  petite  quantité  arec  un  linge  humecté,  au 
moyen  duquel  ou  le  passe  sur  l’objet  i^e  l’on  veut  bronzer;  on 
le  frotte  avec  un  linge  sec , et  on  passe  ensuite  la  pièce  au  bru- 
nissoir. , * ■ r 

Quand  il  s’agit  d’appUquer  l’or  mussif  sur  le  papier,  on  le 
broie  sans  os  calcinés  avec  du  blanc  d’œuf , un  vernis  légei’  ou 
de  l’alcool  ; on  applique  la  matière  au  pinceau , et  on  brunit 
ensuite. 

‘•Quand  on  plonge,  dans  une  dissolution  de  sulfate  de  cuivre 
étendue  d’eau  et  bouillante,  une  lame  de  fer,  on  en  précipite  le 
èuivre  * k l’état  de  poudre  fine,  qu’on  lave  facilement  en  l’agi- 
tant plusieiirs  fois  avec  de  l’eau.  Cette  pondre , broyée  avec  six 
fois  son  poids  d’os  calcinés,  peut  sei'vir  à bronzer  comme  les  pré- 
cédentes. • ‘ . 

On'veut  quelquefois  donner  à diven  objets,  une  couleur 
grise  presque  semblable  à celle  du  fer,  que  l’on  nomme  bronze 
blanc;  on  l’obtient  par  différents  moyens.  Uargent  mussif  àoxxoe 
une  très  beUe  teinte;  on  se  sert  aussi  d’étain  réduit  en  poudre 
extrêmement  ténue  en  coulant  ce  mé(al  fondu  dans  une  boite 
dont  les  parois  sont  bien  saupoudrées  de  craie  en  poudre , et 
que  l’on  y agité  jusqu’à  ce  qu’il  soit  entièrement  froid.  Cette 
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p6udrc  ,.  passée  au  tamis  et  délayée  dans  une  dissolution  de  colle 
forte,  est  appliquée  sur  l’objet  que  l’on  veut  bronzer  : ou  obtient 
ainsi  une  couleur  mate  ; ji  on  veut  l’avoir  brillante  on  la  brunit. 

L’argent  mussif  se  prépare  avec  partie  égale  .de  bismuth , 
d’étain  et  de  mercure.  *- 

y 

Quand  c’est  le  plâtre  que  l’on  veut  brooaer  en  blanc , on  le 
frotte  avec  de  la  j>lombagine.  ’ 

La  fonte  de  fer  bien  décapée , plongé^  dans  une  faible  disso- 
lution de  sulfate  de  cuivre,  fhit  précipiter  une  petite  quantité 
de  cifivre  qui  adhère  à sa  surface  : le  cuivre  prend , dans  cette 
circonstance,  une  teinte  rougeâtre  qui  passe  au  jaune-brun. 

Le  bronze , ezposé  pendant  plus  ou  moins  long-temps  à l’action 
de  l’atmosphère,  se  recouvre  d’une  couche  très  mince  de  carbo- 
nate qui  lui  donne  Une  teinte  verte  connue  sous  le  nom  dtpatiite 
antique. On  a cherché  à l’imiter  par  divers  moyens  ; mais  quelque 
anologie  que  présentent  ces  teintes  artihcielles  avec  celle  qai  est 
due  a l’action  du  temps,  elles  offrent  cependant  des  difiFérences, . 
qu’un  oeil  exercé  distingue.£acilement  : les  amateurs  d’antiquité 
n’ont  pas  lieu  de  s’en  |daindre , puisqu’il  leur  est  toujours  pos- 
sible de  distingues'  les  objets  véritablement  anciens  d’avec  leur 
imitation.  * , 

Quoi  qu’il  en  soit , on  donne  aux  lu'onzes  destinés  à l’omc- 
meot  des  appartements  et  aux  médailles , la  coideur  de  bronze 
antique,  en  imprégnant  les  surfaces  au  moyen  de  différents  mé- 
langes. _ ' I 

' Un  grand  nombre  de  compositions  différentes  ont  été  indi- 
quées pour  produire  le  bronzage  beaucoup  d’râbre  elles  don- 
nent d’assez  bons  résultats;  mais  la  manière  d’opéuer  a une 
grande  influence  sur  la  beauté  du  produit;  car  des  ouvriers  dif- 
férents, opérant  avec  la  même  composition,  obtiennent  des 
.teintes  souvent  assez  différentes. 

Nous  citeroBS  seulement  ici  qoelques-unes  des  compositions  . 
ffui,  mine  les  mams  de  nos  meiUem's  ouvrieia,  donnent  de  bdlles 
couleurs.  ■ ^ 

Le  métal , tourné  où  riflé  étant  bien  déroché  avec  l’acide  ni- 
trique , on  passe  la  mii;tion  sur  la  Siorface  avec  un  tampon  de 
linge  ou  une  brosse,  et  on  l’y  étend  bien  uiiiForinémeat. 

La  natuiT.  de  l’alliage  exciec  une  très  grande  action  sur  la 


Digitized  by  Googlc 


BBONZAGE. 


it67 

couleur  de  brome  oliteiuie , quel  que  soit  le  mélange  que  l’on. . 
emploie  pour  la  développer;  comme  les  alliages  qui  sont  cm-, 
ployéspour  Icmoulage  des  divers  objets  d’ornements  auxquels 
on  donne  habituellement  cette  couleur,  sont  Variables , il  en  ré- 
sulte que  le  bronze,  employé  d’une  manière  semblable,  peut 
ne  pas  donner  des  résultats  analogues. 

On  étend,  sur  l’objet  à bronzer,  de  l’acide  nitrique,  mélé 
de  deux  à trois  parties  d’eau,  la  couleur  est  d’abord  grisâtre, 
mais  elle  passe  ensuit#  au  bleu  verdâtre.  i 

On  passe  à plusieurs  reprises  sur  la  surface  une  liqueur  c*)ui- 
posée  de  i partie  de  sel  ammoniac,  3 de  carbonate  de  potasse 
et  6 de  sel  marin  dissous  dans  il  parties  d’eau  bouillante,  à la- 
quelle on  ajoute  ensuite  8 parties  de  nitrate  de  cuivre  : la  teinte 
est  inégale  et  crue  mais  elle  s’adoucit  et  devient  plus  uniforme. 

On  peut  obtenir  un  beau  bronze  vert-bleu,  ensc  servant  seu- 
lement d’ Ammoniaque  concentrée,  avec  laquelle  on  frotte  le 
cuivreetdonl  on  renouvelle  l’action  j)cndant  un  assez  longtemps. 

La  base  de  presque  toutes  les  compositions  est  le.  vinaigre  et 
le  sel  ammoniac.  Ainsi , d’habiles  ouvriers  ne  se  serv'eut  d’autre 
chose  que  d’uo  mélange  de  soixante  grammes  de  sel  ammoniac 
et  d’un  litre  de  vinaigre. 

Un  autre  mélange,  qui  donne  de  très  bon  résultats,  est  formé 
de  trente  grammes  de  sel  ammoniac , huit  grammes  de  sel  d’o- 
seille, et  dix  litres  de  vinaigre. 

Un  bon  ciseleur  de  Paris  fait  usage  d’un  mélange  de  sel  am- 
moniac; quinze  grammes,  sel  marin,  quinze  grammes;  esprit  de 
corne  de  cerf,  ü’enle  grammes;  vinaigre  , un  litre. 

Un  autre  mélange,  composé  de  vinaigie  un  iili-e,  quinze 
grammes  de  sel  ammoniac,  quinze  grammes  de  sel  matin  , et 
quinze  d’ammoniaque  , donne  de  très  bons  résultats. 

On  trempe  une  brosse  douce  dans  le  mélange,  et  on  frotte  la 
pièce  bien  décapée  jusqu’à  ce  qu’elle  prenne  une  belle  teinte  de 
bronze':  la  pièce  ne  doit  être  qu’humectée,  et  au  moyen  d’une 
.seconde  brosse  on  enlève  jusqu’aux  traces  d’humidité. 

Si , après  deux  ou  trois  jours  on  trouve  la  teinte  trop  pâje., 
on  recommence  l’opération.  ' * 

On  peut  opérer  à l’air  : la  couleur  vient  mieux;  le  cuivre  n’a 
p.as  besoin  d’étre' chauffé.  ■'  '* 
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Ou  obtient  un  bel  effet  avec  les  deux  compositions  suivantes  : 

• Sel  ammoniac  et  sel  marin,  de  chaque,  huit  grammes;  ammo- 
niac , seize  grammes;  vinaigi'ç,  demi-litre  ; 

Sel  d’oseille deux  grammes;  sel  ammoniac , huit  grammes; 
vinaigre,  un  quart  de  litre. 

On  passe  le  mélange  avec  une  brosse  presque  à sec  sur  le 
bronze,  et’ on  continue  jusqu’à  ce  qu’on  ait  obtenu  la  teinte 
désirée. 

Ces  compositions  donnent  une  plus  belle  couleur  eu  opérant 
au  soleil  qu’à  l’ombre.  ' ^ ' ' 

Les  médailles  sont  mises  en  couleur  d’une  autre  manière  : on 
les  plonge  dans  ime  sauce  dont  la  composition  varie  beaucoup 
aussi. 

On  mêle  bien. cinq  cents  grammes  de  sous-acétate  de  cuivre 
(vert-de-gris)  en  pondre,  avec  trois  cent  trente-trois  grammes 
de  sel  ammoniac  également  en  poudre;  on  en  fait 'une  pâte 
avec  une  partie  d’un  verre  de  vinaigre..  Pour  s’en  servir  on  en 
prend  gros  comme  une  noix  que  l’on  délaie  dansie  reste  du  vei're 
de  vinaigre  et  un  litre  d’eau;  on  lait  bouillir  pendant  un  quart 
d’heure;  on  laisse  reposer,  et  on  décante  la  liqueur  claire.  Pour 
patiner  des  médailles,  on  verse  dessus  la  liqueur  bouillante,  et  on 
continue  l’ébullition  pendant  'cinq  à six  minutes  ; on  décante 
la  liqueur,  et  on  lave  bien  les  médailles. . 

La  même  liqueur  ne.  peut  servir  que  cinq  à six  fois,  en  y 
ajoutant , à chaque  fois , un  quart  de  verre  de  vinaigre". 

Il  faut  opérer  dans  une  bassine  en  cuivre;  les  médailles  sont 
rangées  sur  de  petits  morceaux  de  bois , de  manière  à ne  pas  en 
toucher  les  parois,  ni  se  toucher  entre  elles.  . 

- Les  médailles  doivent  être  bien  essuyées  immédiatement  ; 
pour  ne  pas  changer  de  teinte;  desséchées  ensuite  avec  soin , èt 
payées  au  balancier  pour  leur  donner  de  l’éclat. 

Il  arrive  presque  toujours  qu’une  partie  des  pièces  a'pris'üne 
mauvaise  teinte;  souvent  il  y en  a qui  sont  tachées.  ' 

'•  On  opère  de  la  même  maniéré  avec  un  mélange  de  5 1 o parties 
’de  verUdc-gi’is , a5o  parties  dé  sel  ammoniac  , que  l’on  a délayé  _ 
avec  du  vinaigi'e  et  brové  sur  une  table  de  marbre,  et  que  l’on 
conserve  dans  un  vase  bien  fermé  : quand  on  veut  s’en  servir,  on 
délaie  un  fragment , comme  dans  la  précédente  i ccette,  dans  un 
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vcjie  de  vinaigre  et  deux  litres  d’eau,  et  on  fait  bouillir  pen- 
dant dix  à douze  minutes. 

Pour  des  alliages  contenant  du  plomb  et  de  l’étain,  ou  obtient 
un  beau  bronze  avec  un  mélange  de  loo  parties  de  nitrate  de 
cuivre  pur  et  neutre  à i8"  du  pèse  liqueur,’  et  de  ao  parties 
de  sel  ammoniac  : on  emploie  cette  liqueur  le  plus  à sec 
possible.  ' 

’ Nous  citerons  ici , comme  objet  de  curiosité , la  préparation 
employée  en  Chine  pour  bronzer  : 

On  lave  le  cuivre  avec  du  vinaigre  et  des  cendres , jusqu’à  ce 
qu’il  soit  devenu  parfaitement  luisant  j on  le  fait  sécher  au  so- 
leil , et  on  l’enduit  de  la  composition  suivante  : a parties  de 
vert-de-gris,  a de  cinabre,  5 de  sel  ammoniac,  a de  bec 
et  de  foie  de  canard , 5 d’alun , le  tout  pilé  tin  et  bien  mé- 
langé , et  on  humecte  de  manière  que  la  composition  devienne 
comméTine  pâte  liquide  que  i’on  répand  sur  le  cuivre;  on  l’ex- 
pose ensuite  au  feu,  on  la  laisse  refroidir,  et  on  l’essuie.  Ou  re- 
commence cette  opération  huit  à dix  fois.  Le  cuivre  prend  une 
belle  apparence  , et  une  telle  durée  qu’il  ne  perd  rien  de  sa 
beauté  par  l’action  de  l’air  et  de  la  pluie. 

On  peut  aussi  obtenir  un  beau  bronze  en  imprégnant  la  pièce 
avec  un  mélange  : i partie  de  sel  ammoniac,  3 de  crème  de 
tartre  et  3 de  sel  marin  daps  i a parties  d’eau  chaude,  à laquelle 
on  ajoute  8 parties  d’une  dissolution  de  nitrate  de  cuivre. 

En  augmentant  la  quantité  de  sel  marin,  la  couleur  devient 
plus  claire,  et  tire  sur  le  jaune;  en  la  diminuant  ou  supprimant 
tout-à-"fait  ce  sel , la  couleur  devient  plus  bleuâtre.  On  accélère 
l’action  en  ajoutant  une  plus  grande  quantité  de  sel  ammoniac. 

, On  bronze  en  rouge  certains  objets  en  les  enduisant  avec  de 
l’of^4^  de  fer;  et  exposant  les  pièces  à la  chaleur,  on  obtient  une 
teinte  semblable  eu  les  frottant  presque  à sec  avec  une  liqueur 
contenant  i/3o  environ  de  sulfure  de  potassium,  la  teinte^ vire 
facilement  au  brun  verdâtre.  ' 

. Pour  bropzer  les  canons  de  fusil,  on  les  frotte  viverhent  avec 
du  chlorure,  d’antimoine  fondu  dont  on  renouvelle  l’action  à 
plusieurs  reprises  : il  faut , pour  bien  réussir , chauffer  douce- 
ment le  canon.  . ^ 

Le  plâtre  peut  acquérir  la  couleur  du  brortze  antique  , à se 
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méprendre  sur  sà'naturc , Unt  qu’on  n’y  porte  pas  la  main , «n 
le  pénetrarit  d’un  savon  de  cuivre  qui  ' a été  proposé  par 
MM.  d’Arcet  et  Thénard. 

On  convertit  de  l’huile  de  Hn  pure  en  savon  neuü’e  au  moyen 
de  la  soudé  caustique;  on  y ajoute  ensuite  une  forte  dissolution 
de  sel  marin , et  l’on  pousse  la  cuisson  Jusqu’à-donner  une  grande 
densité  à la  lessive,  et  obtenir  le  savon  surnageant  en  petits  grains 
à la  surface  de  la  liqueur;  on  fait  égoutter  le  tout  sur  un  carrelet," 
et  on  exprime  pour  retirer  le  plus  de  lessive  possible.  On  dissout 
ce  savon  dans  l’eau  distillée , 'et  on  passe  au  travers  d’un  linge  ; 
on  fait  dissoudre  aussi  dans  l’eau  distillée  8o  pai'ties  de  sulfate 
de  cuivre,  et  ao  de  sulfate  de  fer;  on  filtre  , et  on  y verse  de 
l’eau  savonneuse  jusqu’à , complète  décomposition.  On  ajoute- 
alors  un  peu  de  sulfatp , ou  agite  à plusieurs  reprises , et  on  fait, 
bouillir;  de  cette  manière  le  savon  se  trouve  mêlé  par  un  excès 
de  sulfate.  On  lave  à grande  eau  bouillante , et  ensuite'à  l’eau 
froide;  .on  passe  dans  un  linge,  on  essuie  et  On  sèche  le  plus 
possible. 

On  fait  cuire  un  kilogramme  d’huile  de  lin  pure  avec  deux 
cent  cinquante  grammes  de  litarge  pure  en- poudre  fine;  on 
passe  dans  un  linge  , et  on  laisse  déposer  à l’étuve  : l’huile  sé 
clarifie  mieux. 

On  fait  fondre  ensemble,  daais  un  vase  de  faïence  ,^à  la  va- 
peur ou  ait  bain-marie  , buile  de  lin  cuite,  trois  cents  grammes  ; 
savo.n  de  cuivre  et  de  fer,  cent  soixante  ; cire  blanche  pure , cent, 
et  on  tient  le  mélange  fondu  quelque  temps  pour  dégager  l’hu- 
midité. On  fait  chauffer  le  plâtre  jusqu’à  Bo  ou  go”  centigiades, 
dans  une  étuve , et  on  y applique  le  mélangé  fondu.  Quand  le 
plâtre  est  assez  froid  pour  que  le  mélange  n’y  pénètre  plus,  on 
remet  la  pièce  à l’étuve,  on  chauffe  de  nouveau  à Bo  à 90°, 
et  on  continue  d’en  appliquer  de  la  même  manière  jusqu’à  ce 
que  le  plâtre  en  ait  assez  absorbé.  On  le  remet  alors  à l'étuve 
, pendant  quelques  instants  pour  qu’il  ne  reste  pas  de  couleur  à 
la  surface  ; la  porosité  du  plâtre  permet  à l’enduit  de  pé- 
nétrer dans  son  intérieur,  de  telle  sorte  que , quelle  que  soit 
la  finesse  des  traits , ils  ne  sont  jamais  flous , ce  que  l’on  ne 
peut  obtenir  par  aucun  autre  moyen  ; on  peut  faire  pénétrer 
l’enduit  plus. bu  moins  profondément,  suivant  que  l’on  porte 
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la  pièce  un  plus  ou  hiôiiis  grand  nombi'C  de  fois  à l'étuve. 

Quand  la  pièce  a pris  le  ton  l^eçché  et  la  quantité  de  savon 
qu’on  veut  y introduire  , on  frotte  la  surface  avec  un 

tampon  de  coton,  pour  lui  donner  réclat’ùj»qit(airc;  et  si  l’on  veut 
imiter  très  exactement  les  bronzes  naturels,  on  applique  sur  quel, 
ques  point  culminants  un  peu  d'or  en  coquitte^W  arrivé  quelque- 
fois que  des  soufflures  ou  d’autres  defauts  obligent  à mettre  une 
pièce  ou  un  grain  sur  diverses  parties  des  statues;  ces  portionsihe 
prennent  jamais  exactement  le  même  ton  que  les  parties  adja- 
centes : on  imite  parfaitement'cet  effet  en  coupant  utrmorceau  de 
plâtre,  et  le  remplaçant  par  d'autre  plâtre  que  l’on  y coule  : la 
teinte  qui  se  développe  sur  cette  partie  est  différenté  de  celle  de 
la  masse,  et  cet  accident  offre  uneressemblance'diè'pfus  avec  le 
pronze  naturel.  . ' ‘ ' 

Ce  mode  de  préparation  donne  le  moyen  d’obtenir,  en  plâtre , 
des  objets  qui  imitent  le  bronze  de  la  manière  la  plus  complète  ; 
on  pent  faire  ainsi  des  médailles , des  bustes,  des  statues  même 
si  l’on  a une  étuve  d’une  dimension  convenable  ; mais  quelques 
difficultés  se  sont  présentées  dans  l’exécution  à laquelle  ont  voulu 
selirrer  diverses  personnes.  Nous  les  ferons  connaître  poiir  évi- 
ter à ceux  qui  voudraient  entreprendre  ce  genre  d’industrie , 
les  écoles  faites  par  d’autres , et  leur  donner  le  moyen  de  làirc 
beaucoup  mieux  que  leurs  devancicis.  i 

Nous  dirons  d’abord  qu'avec  du  soin  on  peut  arriver  aux -ré- 
sultats les  plus  satisfaisants.  Mt  lyÂrcet  a préparé  lui-même  di- 
vers objets  qui  ont  été  pris  pour  de  très  beaux  bronzes  par  d’ha- 
biles artistes  : on  pent  réussir  en  opérant  plus  en  grand. 

, Lorsque  k plâtre  est  avec  des  quantités  d’eau  vainables, 

il  ueprepd  pas^[atlementlesavon,  parcequ’il  n’est  pas  également 
porem^,.de  sorte  qn'en  enduisant  une  surface  plus  ou  moins  éten- 
due, on  obtient  spnvent  des  teintes  très  variables.  Quand  les 
pièces  sont  de  petite  dimension , on  n’a  pas  à craindre  que  cet 
inconvénient  se  présente  dans  quelques  parties;  mais  lorsque  ce 
sont  des  bustes  ou  d'antres  moulages  d’une  grande  dimension , il 
se  trouve  souvent  des. parties  qui  prennent  la  couleur  d’une 
ihanière'  très  différente,  et  quelquefois  il  y en  a, qui  en  prennent 
à peine.  . . * ' 

On  éviterait  facilement’  cet  inconvénient  ert  moulant  avec 
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soin  et  exprès  les  pièces  que  l’on  voudrait  bronzci’j  et  étudiant 
un  peu  les  quantités  d’eau  nécessaires  pour  obtenir  le  moulage 
du  plâtre , afin  qu’il  prît  la  plus  belle  teinte  : on  arriverait  à ob- 
tenir, même  très  en  grand,  les  effets  que  l’on  redieixîie. 

Les  petites  pièces  sont  trempées  dans  la  composition  fondue; 
on  les  secoue , et  on  les  essuie  d’un  côté  pour  faire  pénéti’er  la 
composition  qui  se  trouverait  à la  surface  opposée  ; on  obtient 
le  même  effet  en  présentant  cette  surface  devant  un  feu  clair.  * 
Pour  de  grandes  pièces  on  Se  sert  du  réchaud  de  dorem\ 

On  pouiTait  faire jiinsi  une  foule  d’objets,,  comme  des  pen- 
dules, des  vases,  3es  cartels,  etc.,  qui  imiteraient  très  bien  les 
beaux  bronzes  d’appartement,  et  dont  le  prix  serait  très  peu 
élevé  : c’est  un,e  industrie  dont  il  est  surprenant  que  l’on  n’aît 
pas  encore  réussi  à doter  la  société:  avec  un  peu  de  persévérance 

on  V arriverait  facilement.  • 

' ’ . . ■ \ * * 

Le  plâtre  ainsi  enduit  pfeut  éprouver  impunément  l’action  de 

l’air  et  de  l’humidité;  même  celle  delà  pluie..  Enduits 
• Hyd«ofuseS.  h.  Gaultier  de  Claubry. 

BRONZE.  {Chimie  industrielle.)  Le  cuivre,  dont  les  usages 
dans  les  drts  sont  extrêmement  nombreux , ne  serait  pas  assez 
dur  pour  résister  aux  frottements  ou  à un  certain  nombre 
■ d’autres  actions  qui  exigent  une  grande  résistance.  Lorsqu’on  . 
le  frappe , il  ne  fait  entendre  que  des  sons,  qui  non-seulement 
manquent  d’éclat , mais  ne  pourraient  être  perçus  qu’à  de,  très 
faibles  distances.  Sous  ces  divers  points  de  vue , 'il  ne  saui'ait  être 
employé  pour  la  confection  d^  bouches  à feu , des  piècçs  des  ma^ 
chines  destinées  à supporter  une  forte  pression  ou  un  frottement 
considérable,  ou  des  cloches  et  des  espèces  diverses  de  timbres. 
Un  autçe  inconvénient  résulterait  de  son  emploi , quand  il  s’a- 
girait de  le  tourner,  de  le  forer  ou  de  le  soumettre  à diverses 
autres  opérations  ; il  paisse  les_oulils  et  se  travaille  d’une  ma- 
nière imparfaite.  Allié  dans  certaines  proportions  avec  divers 
métaux , particulièrement  avec  de  l’étain  aucpiel , dans  quelques 
circonstances , on  ajoute  du  plomb  et  du  zinc,  il  acquiert  de  la 
duretg , un  grain  serré , une  sonorité  considérable , et  devient 
susceptible  de  servir  à tous  les  usages  que  ne  pourrait  remplit 
le  cuivre  lui-même.  ^ . • ' • " - . 

-,  Le  bronze  n’est  pas  une  combinaison  fixe  dans  laquelle  il 
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■n’entré  què  des  jproporlions  déterminées  de  cuivre  et  d’éUin; 
suivant  les  usages  auxquels  on  le  destine  , ou  \ fait  entrer  aussi 
du  plomb  ou  du  zinc,  fréquemment  même  l’un  et  l’autre,  et 
l’alliage  quaternaire  offre  plus  ou  moins  de  dureté,  de  sonorité, 
de  résistance,  suivant  les  quantités  qui  s’y  trouvent.  ^ 

Dans  les  arts , les  métaux  ne  sont  jamais  purs  -,  et  l’on  emploie 
souvent  dans  la  fonte  du  bronze  des  débris  d’objets  de  même 
nature,  dont  la  composition  est  variable;  de  sorte  que  les  al- 
liages qui  résultent  de  l’emploi  de  substances  déjà  alliées  elles- 
mêmes,  offrent  des  variations  assez  ^andes  dans  les  propriétés  ; 
des  altérations  plus  ou  moins  profondes  peuvent  aussi  provenir 
des  modifications  que  les  métaux  ont  éprouvées  par  des  fusions 
répétées  ; et  c’est  particulièrement  dans  le  moulage  des  bouches 
à feu  que  ces  défauts  sont  sensibles.  Lorsqu’il  s’agit  de  fabriquer 
des  objets  qui  peuvent  offrir  des  résistances  ou  «ne  dureté  assez 
variable,  il  y a peu  d’inconvénients  à ce  que  les  alliages  ne  soient 
pas  d’une  composition  parfaitement  semblable  dans  tous  les  cas; 
mais  il  est  d’une  grande  importance  d’obtenir  au  contraire  des 
composés  toujours  identiques,  lorsque  d es  variationspeu  étendues 
apportent  de  grandes  difféi’cnces  dans  les  propriétés , sur-tout  si 
l’on  considère  que  les  alliages  faits  avec  les  proportions  les  plus 
convenables,  sont  exposés  à des  causes  d’altération  par  la  sépa- 
ration qu’ils  peuvent  éprouver  dans  le  moulage,  et  qui  donne 
lieu  à une  Liquation  qui  e.st  d’autant  plus  sensible,  que  les  pièces 
moulées  seront  plus  volumineuses,  et  que  le  refroidissement  en 
sera  plus  long. 

^ Le  bixmze  peut  être  uniquemènt  composé  de  cuivre  et  d’é- 
tain; mais  il  y_  entre  presque  toujours  des  quantités  plus  ou 
moins  considérables  de  zinc  et  de  plomb,  quelquefois  même  du 
fer.:  et  suivdnt  léf'  nsages  auxquels  on  le  destine,  ces  diverses 
compositions  sont  plus  ou  moins  importantes.  Ainsi , pour  la  fa- 
brication des  Cloches  et  des  timbres , dont  la  propriété  princi- 
pale est  de  rendre  des  sons  brillants , et  dans  lesquelles  on  n’a 
pas  à craindre  d’avoir  lyi  métal  cassant , la  dose  d’étain  se  trouve 
très  forte  ; elle  monte  jusqu’à  a5  sur  loo.  Cet  alliage  se 
fond  iacileraent,  devient  ti'ès  liquide , et  se  moule  bien  ; il  a une 
uès  grande  sonorité,  mais  il  est  extrêmement  fragile.  Les  ca- 
nons et  les  autres  bouches  à feu  , doivent’  être  composés  d’un 
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mêlai  qui  se  moulé  bien , ait  beaucoup  de  ténacité , et  puisse 
résistée  aux  diocs,  au  fi-ottement  des  projectiles , aux  variations 
de  température  et  à l’action  de  la  poudre  j la  proportion  d’éUiu 
ne  peut  aller  au-delà  de  ^9  à to  sur  100.  Il  en  est  tout  autrement 
si  le  bronze  doit  servir  à la  confection  d’ornementt  destinés  à 
être  dorésj  la  facilité  du  travail  du  doreur  et  du  ciseleui-,  et  la 
quantité  d’or  qu’il  sera  nécessaire  d>mployOr  pour  la  pièce, 
pouri-ont  faire  rejeter  des  alliages  qui  partiraient  d’ailleurs  très 
bons  sous  d’autres  points  de  vue.,  et  1«  alliages  quaternaire^  of- 
frent ici  une  supériorité  très  marquée. 

La  fabrication  du  bronze  destiné  au  moulage  des  «tatues  et 
d’autres  grandes  pièces  monumentales , exige  encore  et  des  pro- 
portions particulières,  et  des  qualités  que  l’expérience  seule 
peut  fournir.  Des  essais  malheureux  ont  été  faits  à diverses 
reprises  lors  de. la  fonte  des  statues  et  des  monuments  exé- 
cutés depuis  quarante  ans;  et  une  chose  que  l’on  ne  sam;ait 
trop  signaler,  parce  qu’elle  prouve  combien  l’expérience  peut 
offrir  de  ressources  à dés  hotomes  qui  savent  bien  observer, 
c’est  qu’à  une  époque  où  les  arts  chimiques  étaient  à peine  éli^ 
diés,  lorsque  la  science  elle-même  était  presque  dans  l’imposi»- 
bilité  d’éclairer  le  travail  des  ateliers  , des  fondeuw  soient  par- 
venus à obtenir  des  résultàts,  que  depms  ça  n’a  pas  attei»t,  et 
qu’ils  les  aient  obtenus  non  pas  isolément,  ou  sur  un  petit  ninnbre 
d’objets , ou  sur  des  pièces  d’une  petite  dimension  , majs  sur  le 
grand  nombre  de  statues  colossales  qui  furent  cpuléesppnr  l’or- 
nement du  palais  de  Versailles  : cés  résultats  sont  dus  aux  frères 
Kellcr.  Une  occasion  vient  de  se  p-ésenter , dan*  laquelle  on 
pourra  facilement  juger  ce  que  l’éUt  actuel  d«  arts  chimiques 
offre  de  ressources  : la  colonne  que  le  gouvernement  fait  élever 
à la  mémoire  de  là  révolution  de  juillet , doit  êtré  coulée  avec 
l’alliage  des  frères  Relier.  Un  de  nos  plus  habiles  fondeurs, 
M.  Émile  Martin  s’est  chargé  de  cette  entreprise , dans  laquelle 
ses  talents  ne^ieuvent  manquer  de  conduire  auxrésulUts  dési- 

L’alliage  de  cuivre  et  d’étain  qui  sert  àla  confection  dçs  doches, 
est  employé  aussi  pour  celles  des  tara-taras , et  avec  une  très 
légère  différence  à celle  des  cymbales;  sa  fragilité,  lorsqu’il  est 
moule  par  les  procédés  ordinaires , est  telle  qn’on  ne  peut 
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obtenir  aucune  pièce  qui  soit  susceptible  d’ètre  employée  : c’est  à 
M.  D’Ai-cet  que  l’on  doit  la  découverte  du  procédé  au  moyeu 
duquel  on  peut  fobriquei'  ces  iusU'uraents,  et  qui  consiste  à les 
tremper.  Cette  industrie , toute  'nouvelle , ne  peut  manquer 
d’acquérir  de  l’extension  j elle  permettra  de  procurer  des  instru-* 
ments  à un  prix  extrêmement  peu  élevé,  tandis  que  les  tam- 
tams  de  la  Chine, 'ët  les  cymbales  que  le  commerce  tire  de 
l’Orient,  coûtent  fort  cher. 

'a 

Nous  nous  occuperons,  dans  des  articles  particuliers,  de  la 
fabrication  des  alliages  destinés  à ces  divers  usages.  P'.  Cavoms  , 
Cloches  , Cyiibales  , Statues  et  Mohussents  eA  bkonze  , 
Dobube. 

Les  anciens'  fabriquaient  leurs  médailles  avec  du  bronze  qui 
offre  l’avantage  d’une  moindre  altération,  et  de  moins  de  chances 
de  destruction.  Dans  un  travail  suivi  avec  beaucoup  de  perse* 
vérance , et  qui  a conduit  à de  très  beaux  résultats  , M.  de  Poy- 
maiH-in  61s,  a réuni  tous  les  > documents  hécessaires  à ce  getare 
d'industfie  : nous  en  parlerons  à l’article  Médailles.  , ' 

Dans  quelques  parties  de  la  France,  et  particulièrement  dans 
le  Jura , la  population  entière  fait  usage  de  vaisselle  en  bronse,  à 
laquelle  on  est  obligé  de  donner  une  grande  épaisscm-pom'qu’ell’é 
soit  assez  solide,  parce  qu'elle  n’est  pas  trempée.  M.  D’Àr- 
cet  a confectionné  un  certain  nombre  de  ces  objets  par  le  pro- 
cédé des  cymbales  ; ils  offrent  un  tel  avantage  qu’il  y a lieu  d’étre 
surpris  que  cette  fabrication  ne  soit  pas  encore  établie  } elle  of- 
fnrait,  sans  contredit,  de  grands  avantages  à celui  qui  satisfe- 
rait auxhab'ituâes  locales.  An  mot  Vaisselle  métaleique,  nous 
donnerons  ce  qni  pent  intéresser  sur  cette  industrie^nouvelle. 

H.  Gaultier  de  Glaubrt. 

BROY£,  {/îgricuàure.)  V.  Chanvre. 

"BROTEÜR  DK  COULEURS.  F.  Couleurs. 

BRUNISSOIR.  {Technology.)  Instrument  servant  à brunir. 
On  nomme  ainsi  un  dernier  poli  qu’on  donne  aux  objets  d’or  et 
d’argent;  le  pôA' noir  qu’on  donne  à l’acier,  n’ëstpas,  à propre- 
ment parler,  un  bruni.  On' brunit  une  surface  métallique  en 
écrasant  avec  un  corps  pins  dur  les  molécules  extérieures.  L’ou- 
til, employé  pour  cét  effet,,  est  le  brunissoir  qui  nous  occupe. 
Les  meilleurs  de  ces  outils  sonr  faits  avec  une  pierre  dure, 
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rougeAti'e,  qu’on  nomme  sanguine  dans  les  ateliers , et  que  les 
minéralogistes  connaissent  sous  le  nom  de  Jer  hématite. 
On  fait  aussi  des  brunissoirs  en  agathe , en  silex  et  même  en 
acier;  mais  ils  ne  remplissent  jamais  le  but  comme  la  sanguine. 
On  don^ie  à la  pierre,  des  formes  différentes,  sejon  le  besoin, 
et  on  la  fait  tenjr  dans  une  douille  de  fer  qui  reçoit  un  long 
manche  dans  son  orifice  opposé.*  Lorsqu’il' s’agit  de  brunir  une 
surface , la  brimisscuse , ce  sont  ordinairement  des  femmes  qui 
l'emplissent  cette  fonction,  a,-  près  d’elle  du  savon  noir,  dis- 
sout dàns  très  peu  d’eau , et  un  petit  linge  au  bout  d'un  bâtonnet 
qui  trempe  dans  cette  dissolution  de  savon,  et  qui  lui  stertà  l’é- 
tendie  sur  la  partie  où  doit  passer  le  brunissoir;  car  cet  outil  n’o- 
pèrè  pointa  sec.  Après  avoir  enduit  la  pièce  de  savon,  bile  passe 
le  brunissoir  sur  l’endroit  humecté  qui  ne  farde  pas  à prendre 
un  poK  noir,  en  comparaison  dû  mat  qui  l’environne.  Cet  effet 
n’est  dû  qu’à  la  réfraction  des  rayons  de  la  lumière  qui , au  lieu 
d’élre  divergents  coiiime  sur  le  mat,  forment  un  faisceau,  et  se 
réunissent  en  un  point  très  brillant,  tandis  que  les  autrqs  points 
paraissent  moins  lumineux.  Pauiin  Desormesux. 

BRIJNITÜRE.  ‘F.  Do'rvre. 

• BRUYÈRE  (TERRE ■ DE).  ( y^g'/7c’M/twre.  ) La  terre  de 
Uruvèreest  un  mélange  de  sable  quartzeux  ou  siliceux,  avec.un 
lerre.au  plus  ou  moins  abondant,  produit  par  la  décomposition 
des  bruyères , lidie<is,  mousses  et  petites  herbes  de  nature  sèche 
qui  Vacœmmodent  d’un  tel  sol.  Sà  couleur  est  d’un  gris  plus  ou 
moins  noirâtre.  On  la  dit  bonne  quand  elle  contîcnt  un  tiers  de 
terréau , et  maigre  quand  elle  h’ en  contient  qu’un  sixième.  Dans 
les  enfoncements  oii-les  eaux  peuvent  séjonmel’,  elle  prend  un 
caractère  plus  ou  moins  tourbeux . .Son  épaisseur  varie  de  quelques 
pouces  à plusieurs  pieds.  Elle  repose  sur  un  lit  d’argile  imper- 
méable à l’eaii.  Souvent  il  y a,  entre  le  sable  et  l’argilé,  un  banc 
peu  épais  composé  de  sable  agglutiné  par  l’oxide  de  fér;  il  est 
hnperméablc  aux  racines  des  plantes  et  aux  eaux  pluviales. 

Les  plus  grandes  contrées  de  terres  de  bruyèré  quV>n  trouve 
en  Fraricefsont  les  laudes  de  Bordeaux,  de  la  Bretagne,  de  la 
Sologne  et  de  la  Flandre.  On  les  regarde  généralement  comme 
des  pays  stériles;  et  la  très  grande  difficulté  d’en  tirer  parti  au 
moyen  de  la  culture  générale^ 'a  fait.pcnser  qu’il  serait  mieux 
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de  Icâ  meUre  en  bois,  Mais  le  peu  d’épaisseur  des  sols  de  bruyère, 
en  général,  et  le  peu  de  nourriture,  qu’ils  offrent  à la  végéta- 
tion , ne  laissent  guêpe  d’espoir  d’y  obtenir  des  arbres  d’une 
certaine  grosseur  ; et  dans  ces  sortes  de  sols  il  vaut  nfieux  tenir 
les  bois  en  taillis.  Les  arbres  qui  se  voient  le  plus  communément 
dans  les  terres  de  bruyère'en  plaines,  sont  le  ebéne  et  le  Bou- 
leau. Parmi  les  chênes,  le  chêne  tauzin  ntéritc  la  préférênee  à 
cause  de  sa  disposition  à tracer;  aussi'ést-il  très  commun  dans 
une  partie  des  landes  de  Bordeaux.  Les  châtaigniers  prospèrent 
dans  les  terrains  de  bruyère  placés' sur  des  collines,  et  qui  peu- 
vent écouler  leurs  eaux.  La  cuItuiH:  des  arbres  résineux  parait 
être  une  de  celles  qui  conviennent  le  ]^us  aux  landes,  qu’on 
peut  dessécher  par  des  rigoles  quandelles  sont  trop  marécageuses. 
Le  pin  maritime  et  le  piri  d’Âlep  conviennent  aux  parties 
méridionales  de  France^  le  pin  sylvestre  et  le  pin,  aux 
parties  septentrionales.  On  tire,  dans  les  landes  de  Bordeaux, 
de  grands  produits  en  résine  et  en  goudron  , des  pins  maritimes 
qui  y croissent  naturellement.  Des  landes  de  Bordeaux,  le  pin 
maritime  a été  transporté  dans  celles  des  environs  du  Mans  ; 
l’arbre  y est  un  peu  plus  petit,  mais  il  a acquis  plus  d’aptitude  h 
résister  aux  gelées;  et  les  graines  de  pins  tirés  du  Mans  réussissent 
mieux  dans  les  environs  de  Paris  que  celles  qu’on  fait  venir  de 
Bordeaux.  Beaucoup  d'arbres  très  utiles  croissant  naturellement 
dans  les  landes  de  l’Amérique  septentrionale,  réussiront  très 
bien ‘dans  les  nôtres.  Ils  sont  signalés  dans  les  annales  de  Fro- 
mont,  et  cultivés  en  grand  dans  cet  établissement,  dans  des 
vues  générales  d’amélioration  agricole.  I.e cèdre  de  Virginie,  par 
[Juniperus  V irginiarui)  croît,  dans  son  pays  natal, 
dans  les  sables  les  plus  purs  et  les  moins  profonds,  et  y devient 
d’une  grosseur  rcmarqutble.  Bosc  , qui  l’avait  observé  sur 
les  lieux  , regardait  sa  culture  comme  une  des  acquisitions  les 
plus  précieuses  que  pussent  faire  les  landes  de  la  France  , à • 
quelque  latitude  qu’elles  soient,,  cet  arbre  ne  craignant  point 
du  tout  les  gelées.  L’introduction  du  cyprès  di\wve  {Schubertia 
(iisticha)  fertilise  les  fonds  tourbeux  et  inondés. 

Le  piu  austral,  improprement  appelé  pin  des  marais,  se 
plaira  dans  les  sables  brûlants  de  nos. laudes  Ic.s  plus  méridip- 
n.tles,  quand  il  sera  mieux  connu,  et  suffisamment. Observé,  et 
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Ja  grande  aupériorité  de  ses  produits  ligneux  et  résineux  en  fera, 
. pour  oes  contrées,  une  grande  source  de  richesses.  Il  croît  dans 
les  vastes  landes  américaines;  depuis  le  voisinage  de  Norfolk, 
dansla  Basse  Virginie,  jusque  dans  la  partie  basse  des  deux  Caro- 
tines,  sur  une  étendue  de  deux  cent  cinquante  lieues  en  lon- 
gueur, et  de  quarante  à cinquante  en  largeur,  dans  les  teiTuins 
les  plus  arides,  si  légers  et  si  sablonneux,  dit  Michaux,  que  les 
pieds  des  chevaux  ,y  sont  toujours  couverts  par  le  sable  , dans 
lequel  ils  enfoncent  pour  peu  que  les  chemins  soient  h-équentés. 
Non-seulement  il  se  plaît  ainsi  dans  la  poussière,  mais  il  brave 
impunément  les  hivers  de  la  Pensylvanie , habituellement  mar- 
qués par  dix  et  quinze  degrés  de  froid.  Sa  grande  rareté  en 
France  i jusqu’à  ce  que.  je  l’y  ale  introduit  en  grand  par  mes 
cultures  de  Fromont,  et  le  préjugé  fondé  sur  l’impropriété  de 
de  sa  dénomination  de  pin  des  marais , tandis  que  c’est  le  pin 
des  sables  et  des  sables  brûlants,  ont  pu  seuls  s’opposer  jus- 
qu’ici à sa  culture , que  ne  repousse  certainement  point  d’une 
manière  générale  et  absolue  le  sol  de  France,  dans  sa  grande 
variété  d’exposition  et  de  climat. 

11  est  encore  d’autres  moyens  d’améliorer  à la  longue  les 
landes  de  bruyère  ; ils  seront  indiqués  sous  les  mots  Écobueb  , 
DErBiCBEMEHT  et  autres.  On  sent  que,  lorsqu’à  l’akic  de  tra- 
vaux bien  entendus,  on  est  parvenu  à mêler  le  sable  delà  terre 
.de  bruyère  avec  l’argile  sim  laqudleil  reposait , il  a dû  en  ré- 
sulter un  tout  assez  dense  pour  retenir  l’eau  des  pluies,*  assez 
perméable  aux  racines  des  plantes , et  |»vpre  à rocevoir  les  en- 
grais de  diverses  sortes  qu’on  vent  y enfouir;  et  que  si,  après 
avoir  achevé  d’ameublir  et  de  préparer  le  soi  par' la  culture  de 
haricots , de  pois , de  chonx,  de  pommes  de  tertre  et  d’autres  ré- 
coltes sarclées,  on  lui  confie  du  blé  à la  troisième  ou  quatrième 
anuée  on  aura  toute  chance  de  succès,  snr-tontsi  on  y a {danté 
des  arbres , et  si  on  l’a  entrecoupé  do  baies',  capables  à la  fois  de 
tempérer  l’ardeur  des  étés,  et  de  ronqtre  l’effort  des  vents,  ai 
contraires  aux  développements  de  la  végétation,  On  voit  de  ces 
beaux  résultats  dans  les  bruyères  qui  couvrent  le  Hanovre  et  la 
Flandre  ; et  des  amis  éclairés  de  l’agriculture  ont  indiqué  les 
ptoyens  d’en  obtenir  de  semblables  dans  nos  laxides  de  Bretagne. 

SovLAHOE  Btmifi. 
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BUANDERIES.  (.  ).  Nous  ne  comprenons 

sous  cette  dénomioation  que  les  ateliers  en  grand  où  il  existe 
des  fourneaux  à. demeure,  des  'chaudières  , et  enfin  tous  les 
accessoires  d’un  établiss^nent  dans  lequel  on  lave  et  blanchit 
le  linge , et  qui  constitue  une  industrie  propretnent  dite* 

Les  buanderies  sont  de  deux^sortes.  Les  u«ei^eiUSteDt  sur 
teiTe,  les  autres ^sur  bateaux.  Ces  dernières  sont  soumises  aux 
lois  et  réglements,  soit  généraux,  soit  de  police  locale,  concer- 
nant la  navigation.  Â Paris,  ces  bateaux  ne  peuvent  être  établis 
qu’avec  l’autorisation' du  préfet  de  police.  Il  est  défendu  de 
laver  du  linge  ù la  rivière  ailleurs  que  dans  ces  bateaux , à 
l’exception  du  port  de  la  Râpée , où  les  blanchisseuses  peuvent 
laver  dans  les  endroits^  qui  leur  sont  indiqués  par  l’inspeçte^r- 
général  de  la  navigation.  Il  est  défendu,  en  outre,. d'étendré 
du  linge  sur  les'berges.  Cette  disposition  est  imitée  de  celle  de 
l’ordonnance  des  Trésoriei-s  de  France  du  a août  1774  > <ini 
défend  d’att^her  aux  arbres  plantés  le  long  des  chemins  , des 
cordages  pour  sécher  du  lioge-ou  autres  objets,  et  de  les  ctendrè 
sur  des  baies  vives,  sous  peine  de  fio  R'ancs  d’amende  et  de 
confiscation. 

Les  buanderies  qui  n’existent  point  sur  la  rivière , appartien- 
nent à la  seconde  classe  du  établissements  insalubres,  si  elles 
n’ont  pas  d’écoulement  pour  leurs  eaux,  et  à la  troisième  classe , 
si  cet  écoulmnent  existe.  Elles  subissent  donc  avant  d’étre  auto- 
risées , une  instruction  différente , ainsi  que  nous  le  verrons  au 
motÉTaBLissxMKNTS  iHSÀLVBaES.  Mais,  autant  qu’il  est  possible, 
«n,oblige  .fous  ces  établissements  à se  débarrasser  des  eaux  q.ui 
en  proviennent  et  qui  sont  une  cause  réelle  d’infection  quand 
elles  restât  stagnantes. , soit  dans  des  puisards  qui  deviennent 
promptement  étanches  , soit  dans  .les  trous  qui  le  plus  ordinai- 
rement sont  destinés  à les  recevoir. 

Les  différentes  méthodes  employées  pour  le  blanchissage  du 
linge  n’apportent  aucune  modificaüon  ù la  classification  des 
buanderies,  à moins  toutefois  que  ces  méthodes  n’entraînent 
l’application  d’une  industrie  ou  d’un  appareil  qui  lui-même  $e 
trouve  classé  j ainsi , par  exemple , si  on  se  sert  d’une  chaudière 
à vapeur  , cette  chaudière  devra  être  spécialement  autorisée. 

Il  est  bien  entendu  que  nous  ne  parlons  point  ici  de» 
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établissements  paiticulièrement  cuiisacrés  au  blanchiment , soit 
des  os, 'Soit  des  tissus  et  des  fils  de  laine,  despie,  de  chanvre  ou  de 
coton.  Ces  ateliers  n’ont  aucun  ^rapport  avec  les  blanehitseries 
dont  nous  nous  occupons  , et  qui  sont  uniquement  destinées  au 
lavage  du  linge  de  ménage.  .An.  Trebucbet. 

BUANDERIES.  {Technologie.)  Vafis  tous  les  établissements 
où  l’on  blanchit  des  tissas  au  moyen  du  savon  , les  eaux  qui  ont 
servi  aux  opérations  doivent  trouver  un  écoulement  libre  dans 
un  cours  d’eau  ; leur  séjour  sur  la  terre  occasione  des  îneonvé* 
nients  graves  par  la  décomposition  qu’elles  éprouvent.  Ponr  les 
blanchisseries  de  toiles , l’écoulement  existe  toujours,  parce  que 
la  quantité  d’eau  nécessaire  pour  le  travail  et  la  nature  rÿes 
opérations,  ne  permet  pas' de  se  servir,  d’eaux  plus  ou  moins 
stagnantes;  mais  dans  les  établissements  nombreux  destinés  au 
lavage  du  linge  sale,  la  quantité  d’eau  limitée'qu’ exige  le  tra- 
vail, permet  de  ne  faire  souvent  usage  que  de  celle  des  puits. 
11  n’arrive  que  trop  souvent  que  les  eaux  savonneuses  ne  trou- 
vent d’autre  moyen  d’écoulement  qu’une  rigole  en  terre , tei'p, 
minée  quelquefois  par  un  puisard- plus  ou  moins  profond. 

Le  savou  dissous  dans  l’eau  distillée , u’épruuve  que  très  len- 
tement une  décomposition-,  et  les  gaz^qui  se  dégagent  oflreut 
peu  d’odeur;  il  eu  est  tout  autreinent  d’une  dissolution  faite 
avec  de  l'eau  qui  renferme  quelques  sulfates , comme  le  sont 
toutes  celles  qui  coulent  à la  surface  de  la  terre  ; par  le  simple 
contact , le  savon  décompose  ces  sullàles  ; il  se  dégage  une  quan- 
tité considérable  d’ Acide  hydro-sv'Lfukique  qui  répand  dans 
l’atmosphère  une  forte  infection  , et  qui  peut  exercer  une  action 
plus  ou  moins  forte  sur  l’économie  animale,  suivant  diverses  cir- 
constances. , . , ^ 

Les  puisards  sont  tout-à-&il  inefficaces  pour  absorber  ces  eaux; 
la  quantité  de  matières  grasses  qu’elles  renferment  rend  ces 
cloaques  très  promptemeut  étanches . et  l’on  est  obligé  de  les 
remplacer  pai'  d’autres  qui  sont  bientôt  aussi  hors  de  service. 
Le  pins  ordinairement  il  est  préférable  de  pratiquer,  dans  le 
sol  j des  rigoles  qui  s’étendent  à une  assez  grande  distance  des 
habitations,  et  qui  reçoivent  les  eaux.  Aussitôt  qu’elles  sont 
rcmjilics  on  les  recouvre  de  terre  «pii  absorbe  peu  à peu  l’eau  , 
«t  on  en  pratique  de  nouvelles  ; mais  si  le-  terrain  sur  lequel  les 
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eaux  se -réunissent  a peu  d’étendue,  que  des  habitations  s’y 
trouvent  plus  ou  moins  accumulées , l’existence  des  buanderies 
devient  insupportable  : plusieurs  localités  des  environs  de  Paris 
ont  offert  ces  inconvénients  à on  tel  deçréj  qÿ’on  a été  forcé 
de  supprimer  les  buanderies,  quand  il  n’a  pas  4té  posnble  de 
procurer  un  écoulement  direct  aux  eaux , et  que^Cpuis  plusieurs 
années  la  position  d’un  grand  nombre  d’autres,  est  devenue  in- 
tolérable ; on  ne  saurait  donc  trop  insister,  dans  l’intérét  de  cette 
industrie,  sur  la  nécessité  ou  se  trouvent  les  blanchisseurs  de  pour- 
voir au  moyen  de  se  débarrasser  de  leurs  eaux.  * J 

Les  eaux  savonneuses  employées  au  lavage  des  laines  et  au 
blanchiment,  peuvent  devenir  une  source  d’avantages  pour  ceux 
qui  en  obtiennent  de  très  grandes  quantités , au  lieu  d’étre  une 
occasion  de  gène  et  souvent  d’ipterminables  difficultés,  en  re- 
tirant , par  des  moyens  convenables , les  acides  gras  qu’elles 
contiennent.  Ce  procédé,  exécuté  à Bheims  d’après  les  conseils 
de  M.'D’Arcet,  et  mis  ensuite  en  usage  en  Angleterre,  a offert 
des  avantages  toutes  les  fois  que  le  prix  des  matières  grasses, 
dans  la  localité , a permis  de  tirer  parti  de  celle  qu’on  a retiré 
des  eaux  savonneuses.  Nous  indiquerons,  à l’article  Eaux  sa- 
vonneuses, ce  qui  est  nécessaire  de  connaître  sur  ce  sujet.  i 

Lorsque  des  terrains  cultivés  assez  étendus , environnent  les 
buanderies , on  peut  se  débai-rasser  des  eaux , en  les  répandant 
immédiatement  sur  la  terre  ; mais  if  vaut  toujours  mieux  leui' 
procurer  un  libre  écoulement.  Pour  les  procédés  suivis  dans  le 
lavage  du  linge,  y.  Blanchissage.  H.  Gaultieb  de  Claubry. 

BUIS.  y.  Bois.  , ^ 

BURIN.  {Technologie.)  Mot  qui,  dans  les  arlt,.  reçoit  une 
foule  d’acceptions  différentes/  Terme  générique  servant  à dési- 
gner.toute  une  classe. d’outils.  Nous  devons  parler  d’abord  de 
l’acception^^'plus  répandue,  la  plus  connue,  c’est-à-dire  de  celle 
qui  s’applique  à l’outil  avec  lequel  le  graveur  produit  ces  beaux 
effets  qui  en  font  un  artiste  distingpé  parmi  ceux  qui  cultivent 
les  beaux  arts.  Le  burin  est  tout  siiuplement  un  petit  barreau 
d’aci.er  carré , affiité  par  une  de  ses  diagonales,  et  de  manière 
que  la  facette  .usée  présente  l’aspect  d’un-rhombe.  Cet  outil  est 
emmanché  dans  un  manche  en  forrae.de  cliainpignon  , mais  dont 
pn  reli’aiiclie  une  partie  du  côté  où  est  située  la  pointe. du  burin , 
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de  manière  è ce  que  cet  outil  puisse  couper  étant  presque  courbé 
à plat  gui'  là  planche.  Si  on  a’ôtait  pas  cette  portion  du  manche , 
l’outil  formerait , avec  la  plandie,  un  an^  trop  ouvert,  et 
s’engagerait  trop  profondément  dans  la  matière.' Les  burins  doi- 
vent être  faits  avec  le  meillem'  acier  pos»ble,  lors  même  qu’ils 
ne  seraient  destinés  qu’à coupei' dubois,  sauf  alorsà  leur  donner 
une  trempe  moins  dure;  mais  leur  usage  le  plus  habituel  étant 
de  couper  le  euivre  et  même  l’acier,  ils  doivent  êbre  généralement 
trempés  dm's.  Les  burins  anglais  jouissent  d’une  réputation 
méritée  ; cependant  depuis  quelques  années  nos  fobricants,  ou  du 
moins  quelques-uns,  les  ont  surpassés.  Les  burins  Lavosi, 
marqués  d’une  croix  et  de  quatre  points,  un  dans  chaque  em- 
branchement de  la  croix  ÿ non  polis  et  Iknés  en  travers , coupent 
l’acier  revenu  bleu.  Le  burin  ghu'n  d"orge  est  moins  souvent 
employé;  on  appelle  ainsi  un  burin  dont  la  coupe  est  un  rhombe 
plus  ou  moins  alongé  ; la  facette  de  ces  burins  présente  aussi  un 
rhombe , mais  bien  plus  alongé,  et  la  pointe  en  est  très  friande 
et  sujette  à casser.  Ce  burin  sert  à foire  des  tailles  foies  et  pro- 
fondes ; le  burin  carré  les  fait  plus  larges  et  moins  creuses.  Le 
graveur  a encore  d’autres  burins  ; car  ce  nom  s’applique  à tonte 
une  série  de  petits  outils,  tels  que  échoppes,  burins  elliptiques  for- 
mant ogive  du  cêté  de  la  pointe,  etc.,  etc.  Le  graveur  sur  bois 
foil  plus  particulièrement  usage  du  burin  losange , et  des  hurms 
échoppes  qu’il  nomme  langue  de  chat. 

Les  horlogers  emploient  de  préférence  les  burins  carrés , et 
ceux  dont  un  des  côtés  est  rond , et  qu’on  nomme  échoppes 
rondes  ; souvent  ces  échoppes  sont  absolument  rondes , et  of- 
frent une  ellipse  parfaite  sur  leur  facette  usée  ; d’autres  ont  deux 
méplats,  un  de  chaque  côté  ; d’autres,  enfin,  n’ont  qu’un  mé- 
plat en  dessous  : il  est  impossible  de  constater  toutes  ces  foi-mes 
diverses  ; tous  ces  burins  sont  employés  pour  tourner  le  for  et 
l’acier;  ce  sont  les  mêmes  à peu  près  que  ceux  employés  par  les 
graveurs.  Mais , dans  l’hoalogerie , on  emploie  plutôt  le  côté 
que  la  pointe  même  ; ce  qui  fait  ^f«e  le  burin  de  l’horloger  doit 
être  affolé  avec  encore  plus  de  soin  que  Celui  du  graveur. 

Il  semblerait  à voir  un  burin,  que  rien  n’est  plus  facile  que 
de  le  rendre  pointu  et  coupant , et  cependant  pour  être  bien 
faite,  cette  opération  est  une  des  plus  difficiles.  Communément 
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4’inc}iuai^pa  du  biseau  d’un  burin  doit  être  de  quarante  degrés  : 
ce  biseau  doit  être  parfaitement  droit , non-seulement  dans  le 
sens  de  la  longue  diagonale  du  rhombe,  mais  dans  le  sens  de  la 
diagonale  plus  courte  qui  la  croise.  Cette  rectitude  est  si  diffi- 
cile à obtenir  que  l’un  de  nos  plus  savants  artistes , M.  Gambey , 
a cru  nécessaire  d’inventer  nn  instrument  simple  pour  affûter  les 
burins,  au  moyen  duquel  ils  sont  présentés  à la  pierre  dansl'incli- 
iiaison  qu’ils  doivent  avoir,  et  maintenus  d’une  manière  invaria- 
ble. On  obtient  bien  sur  la  meule  plane  un  effet  semblable;  mais 
l’affût,  donné  par  le  gi'ès,  est  trop  gros,  et  le  burin  ne  couperait 
pas  si  l’on  n’avait  recours  à la  pierre  à l’huile(v.  Affiler  et  Affû- 
ter). En  donnant  le  fil  an  burin,  il  faut  avoir  bien  soin  d’arrondir 
le  moins  possible  la  facette  usée , afin  de  conserver  les  angles 
bien  vifs.  Les  giaveui-s  affûtent  aussi  le  ventre  du  burin , c’est-à- 
dire  l’angle  du  dessous  qui  forme  la  pointe  ou  le  bec.  Les  burins 
cambrés  ont  moins  besoin  de  cette  dernière  opération. 

Le  burin  des  serruriers  est  un  outil  tout  différent,  c’est  tout  sim- 
plement ce  que  dans  d’autres  professions , le  tapissier,  par  exem- 
ple, on  nomme  le  ciseau  à froid.  Cest  avec  cet  outil  qu’ils 
burinent  dans  le  fer,  c’est-à-dire  qu’ils  creusent  à froid  des  mor- 
taises, ou  qu’ils  font  sauter  des  parties  qui  seraient  difficiles  à at- 
teindre avec  la  lime , ou  qu’il  serait  trop  long  de  limer.  Un  ser- 
rurier entendu  a recours  à cet  instrument  toutes  les  fois  qu’il  le 
peut,  car  il  ménage  le  temps  et  les  limes  qui  coûtent  cher.  Ces 
sortes  de  bmins,  tout  en  acier  fin,  affectent  les  formes  du  fer- 
moir; c’estla  plus  usitée  (u.  Fermoir),  et  celle  du  Bédane  (r.  ce 
mot);  mais  dans  ce  dernier  cas , il  faut  faire  un  contre-biseau,  car 
le  biseau  simple  serait  très  sujet  à s’égrèner  : le  burin  affûté  en  fer- 
moir avance  plus  l’ouvrage , et  résiste  plus  long-temps  si  on  affûte 
les  biseaux  ai-rondis  et  de  manière  à ce  que  leur  rencontre  forme 
ogiVe,-  les  biseaux  affûtés  droits,  quel  que  soit  leur  peu  d’incli- 
naison, sont  sujets  à s’ébrécher;  mais  ils  font  l’ouvrage  plus  régu- 
lier, et  laissent  moins  à faire  à la  lime.  En  burinant,  le  serrurier 
frappe  sur  le  burin  avec  son  marteau  chargé  d’acier  trempé,  ce 
qui  fait  rebrousser  et  même  fendre  le  haut  de  son  burin  qui  est 
d’acier  fin,  et  par  conséquent  d’un  prix  assez  élevé.  Il  serait  à dé- 
sirer que  l’on  trouvât  nn  moyen  d’adopter  au  burin  un  manche 
de  fer  qui  reçut  les  chocs  du  marteau;  ce  dernier  en  souffrirait 
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moins  : c’est  un  perfectionnement  (jue  nous-proposops  saps  et- 
poir  toutefois  de  le  voir  adopter,  car  les  ouvriers  tiennent  à 
leurs  habitudes,  encore  bien  même  qu’elles  soient  contraires  à 
leurs  intérêts.  , 

Bien  d’autres  outils  portent  encore  le  nom  de  burins;. mais  la 
plupart  sont  des  gouges  plates  ou  des  ciselets.  Nous  n’en  parle- 
rons pas  maintenant.  Patji.ik  Desormeaux. 

0.  ■ ' 


CABEST.A-N.  {Mécanique.)  Machine  qui  sei't  à produire 
une  traction  horizontale  aù  moyen  de  l’enroulement  d’une 
corde  autour  d’un  cylindre  vei’tical  auquel  le  mouvement  est 
imprime  par  des  leviers  ou  par  une  roue  horizontale.  Dans  cette 
macliine,  l’effet  qu’il  s’agit  d’obtenir  est  la  première  donnée  du 
calcul  pour  déterminer  les  dimensions  de  toutes  les  parties! 
Voyons  d’abord  comment  elle  est  construite , et  nous  passerons 
ensuite  aux  calculs  du  devis  de  sa  construction  : Quant  aux  di- 
mensions de  cliacune  des  pièces  qui  la  composent  , on  supposera 
qu’il  s’agit  d’un  cabestan  mobile  que  l’on  peut  transporter  tout 
assemblé  aux  lieux  où  il  doit  agir. 

L’élévation  ,^g.  uSo,  suffira  pour  faire  connaître  cette  ma- 

cliiuc.  On  y 
voit  en  a , 
le  cylindre 
autour  du.- 
qnel  s’enve- 
loppe la  cor- 
de de  trac- 
tion, c'  qui , 

après  avoir  fait  deux -tours,  est  déroulée- -en  c'  ; une  sole  ù., 
composée  de  madriers  jointifs , et  retenus*  en  contact  par  des 
boulons , portant  un  autre  assemblage  de  madriers  assem- 
blés, de  la  même  manière,  soutenu  à o'",4  par  quaü'e  jambes 
de  force  e,  dont  les  deux  antérieures  seulement  sont  re- 
présentées  dans  le  dessin  ; les  autres  en  sont  exactement  cou- 
vertes. Le  tourillon  inférieur  du  cylindre  ou  tambour  est  re- 
tenu dans  une  crapaiidine  entaillée  dans  la  sole  h,  cl  l’autre 


Digitized  by  Googk 


CABESTAN.  SiS 

traversant  la  pièce  tl  et  la  télé  ou  cliapeau  t,  lieu  d’application 
de  la  force  motrice , doit  être  capable  de  résister  à la'  toi-sion 
qui,  dans  cette  machine peut  aller  jusqu’à  vingt  mille  kilo- 
grammes, à la  surface  de  la  partie  comprise  entre  la  tête  et  le 
tambour.  Les  cordages  y,  jetés  autour  des  deux  jambes  defoi-ce 
au-delà  de  la  corde  c , et  qui  enveloppent  aussi  le  poteau  g for- 
tement enfoncé  et  retenu  dans  la  terre,  servent  à amarrer  le 
cabestan  : il  convient  que  ces  cordages  soient  dans  le  môme  plan 
horizontal  que  la  corde  c.  Comme  le  tourillon  inférieur  n’é- 
prouve aucune  torsion,  si  ce  n’est  celle  qui  provient  du  frotte- 
ment , on  peut  le  réduire  aux  dimensions  de  l’axe  d’une  roue 
chargée  d’un  poids  double  de  la  traction  suivant  la  corde  c. 

La  tête  est  percée  de  trous  et  de  mortaises  pour  y loger  l’ex- 
trémité des  leviers  auxquels  la  force  motrice  est  appliquée.  La 
hauteur  du  centre  de  ces  mortaises,  au-dessus  du  sol,  ne  doit  pas 
excéder  i“,6,  afin  que  les  leviers  ou  barres  se  trouvent  tout  au 
plus  à la  hauteur  de  la  poitrine  des  ouvriers  de  taille  moyenne. 
Il  vaut  mieux  multiplier  les  barres  au  lieu  d’appliquer  plus 
d’un  homme  à ch.acunc.  Lorsqu’on  e.st  dans  la  nécessité  de  faire 
agir  à la  fois  un  grand  nombre  d’homjucs , comme  dans  les  cas 
où  il  s’agit  de  transporter  avec  vitesse  des  masses  très  pesantes, 
la  multitude  des  barres  sera  remplacée  avantageusement  par 
une  grande  roue  dont  la  circonférence  sera  garnie  d’autant  de 
chevilles  d’environ  o'”,7  de  longueur,  que  l’on  veut  employer 
d’ouvriers.  Dans  les  cas  les  plus  ordinaires,  l’emploi  des  barres 
est  suffisant,  et  par  conséquent  préférable.  La  tête  est  cylin- 
drique, armée  de  freltes  de  fer,  l’iiue  au-dessous  et  l’autre  au- 
dessus  des  mortaises,  dont  l’entrée  peut  être  garnie' aussi  de 
lames  de  fer,  ainsi  que  l’extrémité  des  barres  qu’on  y ajuste,  et 
qui  exercent  sur  l’entrée  une  pression  qui  est  rarement  au-des- 
sous de  six  cents  kilogrammes.  , 

Cette  construction  du  cabestan  est  plus  simple  que  celle  que 
les  marins  emploient  sur  les  vaisseaux  pour  les  manœuvres  de 
force.  Dans  les  cabestans  marins , il  n’y  a point  de  tourillons  en 
fer , tels  que  ceux  que  l’on  peut  admettre  dans  cette  machine 
employée  à terre.  Le  umbour  est  cauverti  en  cône  Uonqué, 
pour  empêchV.r  la  corde  de  descendre  le  long  de  l’axe  vertical 
de  rotation,  ce  qui  produit  uu  autre  mauvais  effet,  en  foi-çaiU 
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le  cordage  k glisser  sur  la  surïace  qiï’il  enveloppe , puisque  cha- 
cune dé  ses  révolutions  le  force  à s'enrouler  autour  de  citcoiH 
férences  inégales.  L’admission  de  tourillons'  en  fer  diminue 
beaucoup  la  résistance  causée  par  le  frottement,  et  percaet  de 
réduire  aussi  le  diamètre  du  tambour  à ce  qu’exige  rigoureuse- 
ment'la  grosseui'  des  cordes  que  l’on  y applique.  C’est  ainsi  .que 
les  machines  peuvent  devenir  moins  volumineuses,'  d’un~  trans- 
port moins  incommode  , sans  rien  perdre  de  la  puissance  dont 
eHes  doivent  être  capables. 

Supposons  maintenant  que  la  corde  c soit  tendue  avec  une 
fol  ■ce  de  quatre  mille  kilogrammes  : comme  cette  traction  est 
exercée  à la  hauteur  de  o*‘,8  à o",9  au-dessus  du  sol , on  a la  me- 
sure de  la  résistance  du  poteau  d’amarre  à cette  môme  hauteur; 
car  on  sera  parfaitement  en  sûratccontresa rupture,  si  on  leprmd 
tel  qu’on  puisse  lui  faire  porter  huit  mille  kili^rammes  k o™,9 
de  son  encastrement  (v.  Bots  ( Bésistaitcx  des).  Chaque  couple 
de  jambes  de  force  est  dans  le  même  cas , et  soumise  k la  même 
mesure , puisque  l’une  de  ses  fonctions  est  de  servir  d’attache 
aux  cordages  d’amarres,  et  que  l’une  ou  l’autre  couple  peut  s’en 
acquitter  indistinctement.  On  connaît  aussi , dans  ces  pièces , le 
lieu  d’encastrement , et  la  distance  au  point  d’application  de  la 
charge , ainsi  que  sa  direction  ; on  a donc  tout  ce  qu’il  faut  pour 
foire  usage  des  formules  de  la  résistance  des  bois.  Quant  aux 
pièces  A et  d,  leurs  dituénsions  varient  peu,  depuis  les  mesures 
qui  conviennent  aux  plus  puissantes  machines  jusqu’aux*  plus 
petites  : de  huit  k dix  centimètres  d’épaisseur,  un  mètre  de  lar- 
geur au  plus , et  environ  trois  mètres  de  longueur.  Il  ne  reste 
donc  plus  que  les  pièces  mobiles  , c’est-k-dire  le  tambour,  ses 
tourillons  et  sa  tête,  dont  on  ait  k déterminer  les  dimensions  ho- 
rizontales, car  celles  de  la  hauteur  sont  déjk  fixé^.  On  doit 
introduire  ici  un  nouvel  élément , la  résistance  due  k la  raideur 
des  cordes  (v.  Cordes).  L’ingénieur  devra  chercher  d’abord  la 
plus  petite  longueur  qùe  l’on  puisse  donner  an  diamètre  du  tam- 
bour, et  augmenter  ce  minimum , soif  d’un  sixième , soit  même 
d’un  qnart,  lorsqu’on  a besoin  de  manœuvres  nn  peu  accélérées; 
les  hommes  qui  font  tourner  le  tambour  foumissént  une  plus 
grande  somme  de  force,  si  leur  vitesse  n’excède  pas  un  mètre 
par  seconde.  Cette  somme  de  force , mnltipliéè  par  le  temps  et 
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la  farce  motrice  dont  il  faut  faire  le  meilleur  emploi,  soit  en 
allant  plus  vite  au  moyen  d’un  plus  .gros  tambour  et  d’une 
moindre  force  de  traction , soit  en  augmentant  cette  force  aux 
dépens  du  temps  dont  if.  faudra  faii'e  une  plus  grande  consom- 
mation. Supposons  que  l’on  ait  six  ouvriers  pour  la  manoeuvre 
du  cabestan,,  outre  edui  qui  déroule  la  corde,  les  marins  esti- 
ment que  leurs  forces  réunies  seront  de  soixante-quiane  ktk»- 
granunes , avec  une  vitesse  d’un  mètre  ; les  frottements  et  la 
raideur  de  la  corde  feront  pei^re  une  pfu'tie  de  celte  force , en 
sorte  qu’on  ne  pourra  guère  compter  que  sur  soixante-dix  kilo- 
grammes effectifs;  puistpie  la  traction  est  de  quatre  mille  kilo- 
grammes , il  faut  que  le  rapport  entre  la  paissance  et  la  réâs- 
tance , ou  entre  la  longueur  du  levier  et  le  rayon  du  tambour, 

soit  Ainsi , si  ce  rayon  ne  pouvait  être  moindre  que 

70  7 

o",i47,  la  longueur  du  levier  serait 8”,4>  ce  qui 

7 

n’est  pas  inadmissible  : mais  en  portant  cette  Imigneur  à dix 
mètres,  le  rayon  du  tambour  pourra  être  augmenté  dans  le  rap- 
port de  4^  à 5o,  et  deviendra  o^jiyS,  ce  qui  convient  encore 
mieux. 

P 

Lorsque  la  force  d’un  cabestan  ne  suffit  pas  pour  imprimer  le 
mouvement  à une  charge  très  pesante , on  peut  y suppléer  par 
l’intermédiaire  d’un  ou  de  deux  Moufflxs  dont  un  seul  réduirait 
la  traction  snr  le  tambour  à un  tiers  ou  un  quart  de  celle  que  la 
charge  exige,  et  le  second  opérant  la  même  réduction  sm*  la 
tension  de  la  seconde  corde , on  n’aurait  plus  besoin  que  du 
neuvième  ou  du  seizième  de  la  force  qu’il  eût  fallu  appliquer 
directement  à la  charge.  On  a souvent  recours  à cet  expédient 
pour  amener  de  très  gros  blocs  de  pierre  au  lien  de  leur  desti- 
nation , au  moyen  de  cabestans  d’une  force  médiocre.  Febey. 

GABLE.  {Teohnolope.)  Grosse  corde  servant  à soulever  les 
fardeaux , et  à amarrer  les  vaisseaux.  La  fabrication  des  cables , 
se  rattache  à celle  de  toutes  Im  autres  cordes  de  chanvre' que 
nous  examinerons  au  mot  Cordier.  Quant  à ce  qu’on  nomme 
cahle  de fer , comme  ce  sont  absolument  des  chaînes  à mailles , 
nous  renvoyons  au  mot  Chaîne  ppur  ce  qui  le  concerne.  Les 
cahles  plats , d’invention  plus  récente , offrent  deux  perfection- 
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nements , d’abord  ils  ne  sont  pas  sujets  à se  détordre  lorsqu’ils 
tiennent  des  fardeaux  pesants  en  suspension , comme  cela  n’a  ^ 

que  trop  souvent  lieu  pour  les  cables  ronds  j ensuite  ils  présen-  ^ 

tent  plus  de  points  de  contact  à la  poulie  ou  à l’arbre  du  treui|  ' 

sur  lesquels  ils  adhèrent  plus  fortement.  D’une  autre  part,  en 
mécanique  sur-tout,  il  résulte  de  l’emploi  des  cables  plats  ou  * 

courroies,  une  diminution  notable  des  frottements  et  plus  de  ’ 

force  : en  effet,  si  vous  supposez  une  corde  ronde  engagée  dans  ' 

une  poulie  à gorge  rqndc,  si  la  corde  emplit  bien  la  gorge, 
elle  frottera  sur  la  demi-circonférence,  ce  qui  donnera  beaucoup 
de  force , mais  en  même  temps  beaucoup  de  frottement.  Si*  la 
cotde  ne  remplit  pas  la  gorge  de  la  poulie , elle  ne  touchera 
qu’au  fond  sur*  une  ligne  plus  ou  moins  large , il  n’y  aura  plus 
alors  de  frottement  sensible , mais  aussi  il  y aura  beaucoup  moins 
de  force.  Si  la  gorge  de  la  poulie  est  angulaire  , la  corde  frot- 
tera peu  et  aura  deux  lignes  de  contact.  Oette  disposition  est 
plus  avantageuse  que  les  deux  premières  ; mais  il  y a encore  né- 
cessairement un  peu  de  frottement , et  l’on  n’obtient  que  deux 
lignes  de  contact , c’est-k-dire  une  force  moyenne.  Dans  l’emploi 
du  cable  plat,  les  frottements  sont  nuis,  et  l’on  obtient  une 
force  au  moins  égale  à celle  qui  est  le  résultat  de  notre  pre- 
mière supposition,  c’est-à-dire  celle  où  la  corde  ronde  emplira 
exactement  une  gorge  ronde.  A ces  considérations  se  joignent  la 
facilité  d’embrayer,  et  désembrayer,  et  d’autres  qu’il  serait  trop 
long,  d’établir , et  qui  font  que  généralement  maintenant  on 
donne  la  préférence  aux  cables  plats.  , 

Les  cables  plats  se  font  à quatre , six  ou  huit  aussières.  On 
entend  par  ce  mot , une  corde  composée  directement  avec  des 
fils.  Nous  n’entrerons  point  dans  le  détail  de  cette  fabrication  ; 
ceux  qui  auraient  intérêt  k la  connaître  pourront  consulter  la 
première  série  n°  > des  Annales  des  Arts  et  Manufactures  ) 
le  peu  que  nous  en  poui-rions  dire  ne  serait  pas  suffisant  pour 
éclairer  l’exécution  sur  un  travail  assez  compliqué  ; nous  devons 
seulement  faire  observer  qu’il  ne  faut  pas  que  la  corde  soit  trop 
plate  , .parce  qu’alors  elle  perd  be.aucoup  de  sa  force  et  de  son 
adhérence  : le  constructeur  doit,  k cet  égard , se  renfermer  dans 
des  appréciations  de  convenance  et  d’habitude  j car  il  n’est  pas 
encore  venu  à noU-e  connaissance  qiie  des  expériences  aient  été 
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Faites  à cet  égard , cl  par  ■nous-méme , nous  nc.savon!i  nen  de 
bien  positif  : seulement  nous  nous  sommes  pjxyçu  que  l’emploi 
d’une  cÀurroie  trop  plate  avait  de  graves  inconvénients. 

En  M.  Ilortier  fils , de*  Nantes,  a expose  des  câbles 

ronds,  fabriqués  d’iiprès  le  procédé  iTuberi,  qui  sont,  à grosseur 
égale,  plus  forts  que  les  cordages  ordinaires,  dans  la  proportion 
de  »j  à '4  ; l’arraateiH-  qui  les  emploie  dans  un  navii'e  de  quatre 
çettU  tonneapx  , é*pargnc  cinq  mille  kilogrammes  en  poids  , -cl 
4,ooÛ  fr.  en  argent;  tels  sont  du  moûis  les  termes  du  rapport  du 
juri  céolrai  ^ « il  est  constaté , ajoute-t-il , qu’une  mine  qui  usait 
en  trois  ou  quatre  mois  un  cable  ancien  de  neuf  pouces , faisait 
durer  huit  à neuf  mois  un  câble  de  six  poilces  trois  quarts  de 
M.. Ilortier.  « . • "* 

ê 

En’i834,M.  Bavvjeunea  expôsé des câblesïails avec  une  ma- 
tière filamenteuse  qu’il  uotnmc  Sbarrach  ou  Soie  vi^gélale,  qui 
lui  a sorvi  aussi  àtonfectionnej-  des  tapis  très  élégants , et  d’autres 
objets  fort  remarquables.  Le  brevet  d’invention  que  ce  fabri- 
cant a pris,  phile  sur  l’application  de  cette  matière  à une  foule 
d’autres  usâges.  C’est  presque  la  seule  employée  par  les  sauvages 
pour  leurs  cordes  d’arc;  c’est  avec  elle  qu’ils  lient  leurs  flèches, 
qft’jls  consent  leurs  vêtements  grossiers.  Qjjoi  qu’il  ensoit,  l’in- 
dustrie est  redevable  k'M.  Pavy,  d’avoir  le  premier  pensé  à en 
fa'h'e  l’olyet  d’une  grande  exploitation  sans  laquelle  le  public 
n^aurait  pas  été  appelé  à jouir  des  avantages  que  doit  procurer 
l’eiùploi  de  cette  matière.  Plusieurs  filaments  d’une  nature 
presque  semblable  , poi'tênt  des  noms  divers  selon  leS  régions 
qui  les  produisent;  les  différences  ne  sont  pas  encore  assez  jran>- 
cliécs  pour  que,  dans  ce  gr.and  nombre  de  fils,  il  n’y  ait  encore 
- confusion  et  incertitude.  Lorsque  l’étùdeV  l’usage,  l’expérience  , 
auront  concouru  à.  nous  éclairer  sur  ces  matières , les  différences 
réassortiront;  on  donnej-a  un  nom  propre  à chacune  d’clle%  et 
les  qualités  spéciales  de  l’une  et  de  l’autre,  seront  reconnues  et 
classées;  jusques  là  nous  ne  pouvons  encore  que  noter  les  avan- 
tages  généraux  de  celte  fabrication  nouvelle.’  Les  filaments 
dont  il  s’agit,  portent  les  noms  de  Pille,  Phàrmium-tenax,' 
Abaca , Sbarrach , Agave,  fils  iüaloçs,  etc.  Les  fils  du  pille 
(nous  employons  ce  mot,  reçu  dans  le  commerce,  sans  pi-étendre 
le  consacrer)  sont  ronds,  transparents , homogènes , coniques  , 
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d’aune  iiature  approchant  de  celle  du  crinj  gros  par  leur  base 
comme  cinq  crins  tordus  ensemble  , ,et  allant  en  diminuant  jus- 
qu’à n’ avoir  plus  que  la  grosseur  d’un  crin;  leur  longuotir  varie 
et  parvient  jusqu’à  et  .plus;  ils' s’amollissent  dans  l’eau,  y 

prennent  de  la  flexibilité,*  mais  ne  gonflent  pas.  Ce  fil  n’est  pas 
celui  que  M.  Pavy  emploie  ;*il  sert  à d’autres  usages  (v^Pitte) 
Cependant  on  ne  peut  s’empêcher  de  reconnaître  qu’il  existe 
une'  grande' similitude  entre  eux , si  l’on  ohoisk  dans  le  pitta  les 
fils  anguleux,  et  dans  le  sbarrach  les  fils  moins  aplatis,  Qnaiit 
aux  fils  dont  sont  formés  les  câbles  de  M.  Pav^,  ils  d^Kjfent  dd 
pit'te  en  ce  qu’ils  sc,  rapprochent  évidemment  de-^I^Ktpre  de 
notre  chanvre;  ils  en  ont'l’aspcct , l’odeur,  la  confl|Rüi-e;  les 
brins  sont  plus  gros,  plus  longs;  mais  il  est  probable  que  s’ils 
étaient  soumis  aux'mémes  manipulations  que  le  chdnyre ils 
donneraient  une  filasse  à peu  près  semblable.  M.Pavy  sepito{io$e 
d’appliquer  bientôt , à la  fabrication  des  tissus*  cette  matière,  à 
laquelle,  par  une  préparation  chimique,  il  peutdonnerbeaüconp 
dcsouplésse  et  deflexibilité,  Dansl’état  naturel,  elle  conserve  un 
peu  de  raideur  qui  ne  nuit  pas  dans  la  fabrication,  dës  cordages , 
atlendn  que  la'torsion  des  fils  y est  très  faible,  et  contient  qne  ma*' 
tière  gommeuse  quri  ^iid  les  cordages  plusbeaux  d’aspect einn^hs 
altérables  à l’humidité.  11  paraît  quclcs  câ’bles  ou  cordes  de  même 
.diamètre,  faits  avec  cette  soie,  véeélale,  sont  du  double  plus 
fol  ts  que  ceux  faits  en  chanvre  ; et  que  les  traits  de  chamiç , 
quoique  moins  gros  de  moitié , difrent  le  dbublé  de  temps*. 

• Nous  pouvons  affirmer','  que  le  poids  des  noiiyeaax  câbles 
e^t  infiniment  moindre  que  celui  dis  cordes-  éti  cbanvre.  Ils  $c 
vendent  maintenant  i fr.Soc.  la  livre  à. Paris,  et  ceux  de  chanvre 

• ’j5  c.  ; mais  comme  une  livre  de  la  première  matière  fait  un 
câble  deux  fois  aussi  long  que  paVeil  poidi  de  chanvre,  les  prix 
compafiltif3.'spnl  6*5  c.  et  "]5  c.  ; d’où  résulte  une  économie  de 
iSc.^jpar  livre;  et  en  outre  l’avantage 'd’avoir  des  cordages 
beaucoup  plus  faciles  à manier.  Les  armateurs  français^ èÿ  amé- 

^ ricalns , ceux  sur-tout  qui  foiitla  pêclieijdu  Ni»rd,^la  société  des 
* corhev  d’ Auxerre,* plusieurs  gi-and«s  èn^trépri^  de'  Paris,  et 
autres , achètent  avec  empressement  de  ces  cordages  depuis 
quelque  temps,  et  déclarent  .s’en  bien  tVouver,  TU  trouvent 
qu’ils  résistent  mieiix  que  les  cordages  ordinaires,  et  qu’ils 
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Jiu-ciabeaneoupplus  long-temps.  Le  ministère  de  la  marine  a fait 
déjà  quelques  achats  à la  maison  Pavy . On  consomme  aussi,  pour 
traits  de  charrue  et  de  voitufes  de  charge,  beaucoup  de  cordes 
faites  avec  cette  matière.  Coràme  elle  prend  très  bien  la  teinture, 
on  en  fait  aussi  des  traits  de  voitures  bourgeoises  fort  êlcgai|^, 
des  guides  et  des  licols.  Ces  mêmes  cordages  teints , remplacent 
les  cordons  *de  soie  pour  sonnettes  , les  torsades  des  tentures. 
On  fabrique  aussi,  avec  cette  matière,  des  glands  qiii  imitent 
bien  la  soie , et  sont  peu  coûteux.  On  confectionne  encore  avec 
elle  cette  petite  corde  qu’on  appelle  fouet  ^ parce  qu’elle  j’at- 
tache àl’extrcmité  des  fouets  des  cocliers  : elle  commence  à être 
fort  recherchée.pour  cet  usage.  Si , comme  cela  paraît  prouvé  , 
ces  cordes  présentent  une  force  égale  sous  un  volume  réduit  de 
moitié,  cette  seule  considération,  à part  les  autres,  aura  des 
conséquences  inSnies  pour  les  arts  mécank{ues  : les  poulies,  les 
axés  des  poulies , l’écartement  des  chapes  seront  réduits  de 
moitié  J en  réduisant  les  longueurs  on  réduira  les  diamètres  pro- 
portionnellement, les  frottements  seront  moindres,  etc.,  etc. 

• Câbles  en  caout-chouc.  A la  même  exposition  de  |8J4  , 
MM.  Rattier  et  Guibal , connus  par  le  bel  emploi  qu’ils  ont  fait 
récemment  du  caout-chouc  ou  gomme  élastique  à la  fabrication 
d’étoffes  élastiques,  et  de  tissus  imperméables,  ont  soumis  à l’ap- 
probation du  jury,  des  cables  construits  avec  des  fils  de  la  même 
matière,  étirés  et  ayant  perdu  l’excès  de  l’élasticité  qui  en  ren- 
drait , dans  la  majeure  partie  des  circonstances  , l’emploi  peu 
applicable.  Ces  câbles  sont  une  véritable  nouveauté  ; jls  sont 
offerts  à l’industrie  avec  modestie  par  les  invenieui-s  qui  lui 
disent  r voici  un  produit  nouveau,  non  encore  étudié,  qui 
pourra  s’employer  dans  quelques  cas  : ces  cordes  , nous 
en  convenons,' sont  moins  fortes  que  lesT  cordes  de  chanvre; 
mais  elles  se  recommandent  par  des  qualités  qui  leur  sont  parti- 
culières ; elles  sont  imperméables , et  par  conséquent  non  hv- 
grO|nétriques;  séjournant  dans'  l’eau,  elles  ne  pourriront  pas; 
exposées  à la  pluie,  au  vent,  à la  poussière,  elles  ne  .se  détério- 
reront pas  promptement  conune  les  cordés  de  chanvre;  elles 
conserveront  leur  force  à la  cave  comme  au  grenier;  et  si  vous 
A\ei  mesuré  leur  force  dans  le  temps  de  la  plus  grande  chaleur, 
vous  poinez  compter  qu’elles  ne  trahiront  jamais  votre 
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confiance;  car  la  chaleur  seule  peut  moraenlanémént  les  anlollirf 
etlatempératures’abaissant,  elles  rcprendrout  toute  leur  rigidité; 
elles  ne  saliront  jamais  les  objets ’qu’ elles  supporteront,  parce 
que,  comme  lé  crin  l’eau  peut  bieh  les  traverser,  mais  non  jh- 
mÿs  pénétrer  leurs  filaments  , et  en  entraîner  la  partie  extrac- 
tive. Ils  : disent  au  mécanicien  : voici  des  cordes  qui  hapëront 
vivement  sur  les  poulies,  et  dont  l’élasticité  correspondra  à ce 
que  vous  avez  trouvé  d’avantageux  dans  l’ élasticité  des  lanières 
de  cuir.  » C’est  bien  déjà  quelque  chose;  il  ne  s’agit  pas,  tou- 
jours de  la  force  : si  ces  câbles  peuvent  être  livrés  à des  prix 
modérés,  nul  doute  que  dans  bien  des  cas  ils  ne  ren^lacent 
avec  avantage  la  corde  de  chanvre.  Nous  ne  saurions  prévales 
applications  que  l’industrie  «luVa  faire  de  cette  nouvelle  corde  ; 
il  faut  pour  cela  qu’elle  descende  dans  toutes  les  mains  ; .que 
i’horlogcr  l’applique  à son  archet;  que  le  pêcheur  en  compose 
sa  ligne  ; que  le  maçon  en  fasse  le  lien  de  ses  échafaudages, 
etc.  Toujours  est-il  que,  dès  à présent,  nous  pouvons  féliciter 
MM.  Rattier  et  Guibal  de  leur  heureuse  application,  crfairedcs 
vœux  pour  qu’elle  sc  popularise.  Paulin  Desormeaux.» 

CABOTAGE.  {Commerce.)  On  appelle  cabotage  la  naviga- 
tion qui  se  fait  de  côte  en  côte , ou  plutôt  de  cap  en  cap,  ainsi 
que  l’indique  le  mot  espagnol  cahcfj  cap,  d’où  lui  est  venu 
cette  dénotaination.  Le  petit  cabotage , dont  les  limites  ont 
été  établies  par  une  vieille  ordonnahee  du  i8  octobre' i ■j4o 
qui  subsiste  encore,  comprend  les'  bâtiments  qïii' naviguent 
sur  les  côtes  de  France,  sur, l’Océan  et  sur  la  Méditèii^mce , 
et  même  à l’entrée  du  Sund.  Le  'grand  cabotage  s’entendre  la 
navigation  delà  mer  du  Nord,  de  la  Baltique  et  de  la  Méditer- 
ranée ; ou  en  d’autres  termes  , de  toutes  les  côtes  européennes. 
Les  navires  employés  à cette  navigation  , portent  le  nom  de  ca- 
boteurs. Ils  sont  commandés  par  des  chefs  qui  reçoivent , selon 
leur  capacité , le  titre  de  maître  au  grand  ou  au  petit  cabotage. 
Cette  capacité  est  constatée  par  des  examens  auxquels  il  serait  à 
désirer  qu’on  apportât  une  plus  grande  sévérité,  suj  -tout  dans 
les  ports  de  la'Méditérranée.  f.  ' ♦ 

Le  cabotage  peut  être  considéré  comme  une  sorte  de  Comtfiu- 
nication  vicinale.  C’est  par  .le  cabotage  que  se  fait  la  meilleure 
partie  du  commerce  européen , et  cette  industrie  exige  des 
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connaissauccsnaarltitncsetcommerdaies  très  variées.  Les  Anglais 
et  les  Hollandais  y excellent,  mais  les  premiers  tendent  à sup- 
planter toutes  les  autres  nations  au  moyen  de  la  navigation  à la 
vapeur,  laquelle  est  inapplicable,  jusqu’ici,  aux  voyages  de 
long  cours , mais  singulièrement  propice  aux  relations  de  côte 
en  côte , qui  exigent  de  la  célérité  et  de  l’exactitude.  Au  moment 
où  nous  écrivons,  des  relations  sont  établies,  gar  baneaux,à  va- 
peur, entre  Mai'seille  et  Naples  j entre  Toulon , la  Corse  et 
Alger  ; entre  Trieste  et  Corfou  entre  Malte  et  Constantinople  j 
entre  Londres Calais.  Ostende,  Anvers,  Rotterdam  et  Ham- 
bourg; entre  Hull  et  Stockolm , paf  le  canal  de  Gothie  ; entre 
Lubeck  et  Saint-Pétersbourg  ; eptre  palmonth.  et  Lisbonne  ; 
entre  l’Angleterre*,  l’Ecosse  et  l’Irlande,  par  plus  de  cinq  cents 
bateaux  à vapeur  de  sorte  qu’on  peut  considérer  une  révolu- 
tion dans  le  cabotage  comme  tout-à-fait  prolyablc  avant  vingt- 
cinq  ans.  , Blxkqui  aine. 

CACAO.  (Commerce.)  On  donne,  le  nom  de  cacao  a la  se- 
mence du. cacaoyer,  Theobroma  cacao,  L.,  de  la  famille  des 
inalvacées , de  Jussieu,  maintenant  placé  dans  la  famille  des 
hitlueriacées  Le  cacao  est  généralement  ovoïde,  aplati,  irrégu- 
lier,; long  d’environ  deux  centimètres,  recouvert  d’un  épisperme 
fragile, ‘d’un  brun-gris  jaunâtre,  terreux,  au-dessous  duquel  se 
trouve  une  cuticule  très  mince,  qui  n’est  pas  toujours  apparente, 
et  qui  recouvre  immédiatement  l’amande,  qui  est  brune,  odo- 
rante, qui  possède  une  saveur  fade  et  l^èremeiit  âcre;  dans 
celte  amande , et  du  côté  de  la  cicatricule , se  trouve  l’embryon 
qui  esteylindroïde,  aplati,  cl  comme  inva0;iné  dans  l’axe  même 
de  l’amande  qu’il  divise  en  plusieurs  parties. 

L’amande  du  cacao  renferme  une  matière  grasse , soluble  dans 
l’étiier  froid  , et  dans  l’alcool  bouillant ,“ qui  porte,  lorsqu’elle 
est  isolée,  le  nom  de  beurre  de  cacao.  Ceii  elle  qui  donne  le 
liant  à la  pâle  de  chocolat  qui,  comme  personne  ne  l’ignore, 
se  fait  avec  le  cacao. 

Les  semences  du  cacao  sont  renfermées  dans  un  fruit  alongé 
et  profondément  sillonné  , qui  en  contient  quelquefois  une 
ireulainc,  au  milieu  d’une  pulpe  blanchâtre  légèrement  acide- 

On  trouve  dans  le  commerce  un  grand  nombre  d’espèces  de 
cacao  qui  portent  les  noms  dc.s  pays  qui  les  fournissent.  Ccqx 
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qui  s’y  rencontrent  le  plus  orditaaireipentsont  les  çacaos  de  Ca- 
raque,  de  Maragnan,  de  la  IVlarltnique  et  d^  l’île  Bourbon.  Il 
en  est  cependant  un  plus  grand  nombre  d’espèces  qui  méritent 
d’être  décrits.  ‘ ’ , , 

• Le  Cacao  de  Vile  Bourbon  est  généralement  d’un  petit  vo- 
lume, arrondi  et  recouvert  d’un  épisperme  peu  adhérent.  On 
nous  l’expédie  dans  des  double  nattes  de  jonc. 

Le  Cacao  de  Caraqite  est  volumineux,  épais,  recouvert  d’un 
épisperme  irrégulier  , teireux , d*un  gris  jaunâtre  j la  saveur  de 
la  semence  est  légèrement  astringente  ; son  odeur  est  quejque- 
Tois  ambrée.  Nous  le  recevons  dans  des  toiles  de  chanvre. 

Le  Cacao  de  Cayenne  est  d’une  foi-me  peu  régulière , ce  qui 
est  peut-être  dû  au  mélange  des  semences  dé  plusieurs  espèces 
botaniques,  notamment  de  celles  du  Theohroma  gttyanensis, 
Wild..  L’ épisperme  de  ce  cacao  est  grisâtre.  On  nous  l’envoie- 
dans  des  toiles  de  chanvre  et  dans  des  futailles. 

Le  Cacao  de  Mara^nan  est  ovale , quelquefois  coui-bé  et 
«■eusé.sur  un  côté,  recouvert  d’un  épisperme  peu  rugueux,  d’un 
brun  noirâtre , tant  soit  peu  adhérent  à l’amande  qui  est  peu  co- 
lorée. On  l’emballe  dans  ‘des  toiles,  de  coton  ou  de  chanvre. 

Le  Cacao  de  la  Martinique  est  ovale,  aplati,  plus  large  du 
côté  du  hile  que  du  côté  opposé,  légèrement  concave,  de  couleur 
rougeâtre  ; sa  chair  violâtre  a une  saveur  peu  agréable.  Il  noos 
parvient  dans  des  toiles  de  chanvre  , ou  dans  des  futailles. 

Quelle  que  soit  l’espèce  de  cacaô  que  l’on  achète,  il  faut  le 
prendre  bien  nourri , dense , d’une  couleur  vive' , d’une  odem' 
et  d’une  saveur  agréable.  V.  Chocolat.  A.  BAunaisiONT. 

CACHEMIRE.  F.  Ch.iles. 

CADASTRE.  {Adininistration.)  (i)  Le  cadastre  a pour  objet  ■ 
d’établir  et  de  maintenir  la  répartition  de  la  contribution 


(i)  Autrefois  on  écrivait  copJosrre  et  on  donnait  ce  noni  au  registre  sur 
lequel  était  consignée  l'assiète  des  tailles.  Ce  registre  caotenait  la  qualité  , l'es- 
tinjation  , et  le  nom  des  propriétaires  des  fonds  de  chaque  communauté  ou 
paroisse.  Faut  il  croire  avec  Ménage  que  cadastre  dérive  de  l’italien  catasto  ? 
avec  Borel)  qu'il  vient  du  mot  languedocien  caiéun  (chacun  j?  avet-  Ragueau 
de  capitutarium  , nom  donné  an  registre  qui  contenait  les  cadastre;,  cl  enCn 
de  capùt  et  de  eapkastrum , avec  ceux  qui  pensent  que  ce  terme  a êU  employé 


Digilized  by  Google 


CADASTRE. 


foncière,  pi'oportionnelleiiicnt^à  l’étciuiue,  à la  qualité  et  au 
revenu  absolu  ou  relatif  de  chaque  propriété. 

Avant  1790,  les  impositions  qui  portaleut  sur  les  terres,  et  qui 
variaient  suivant  les  localités , tejles  que  la  taille  dans  une  partie 
des  provinces  , la  subvention  dans  une  autre  partie , et  les 
vingtièmes  dans  toutes , furent  supprimées , et  on  voulut  adopter  ■ 
un,  mode  uniforme  de  contribution  qui  ne  portât  que  sur  les  re- 
venus des  biens  fonds;  mais  il  ne  fut  pas  facile  d’établir  une 
répartition  générale,  c’est-à-dire  de  fixer,  pour-  chaque  départe-  . 
ment , la  somme  que  devait  payer  chacun  des  propriétaires  de 
son  ressort.  On  étudia  divers  projets  : ceux-ci  voulaient  prendre 
pour  base  le  nombre  des  arpents , ceux-là  le  nombre  des  habi- 
tants, d’autres  voulaient  combiner  la  superficie  et  la  population; 
enfin , le  mode  qui  parut  offrir  le  moins  d’inconvénients  fut 
celui  de  calculer  les  impôts  anciens  de  tout  genre  que  suppor- 
tait chaque  département,  et  de  répartir  la  nouvelle  contribtition 
foncière  au  marc  la  livre  de  ces  anciens  impôts. 

Ce  mode  fut  adopté  par  l’Assemblée  constituante,  le  a3  no- 
vembre "i  790 , et  devint  loi  aie  l’£tat , le  i décembre  de  la 
même  année.  Le  août  1791,  une  seconde  loi  fut  rendue  sur 
cette  matière,  et  ce  fut  dans  cette  loi  que  l’on  jeta  défi- 
nitivement les  premiers  fondements  du  cadastre.  Le  u3  sep- 
tembre 1791,  ou  prescrivit,  par-  une  loi,  de  diriger  le  mode 
d’exécution  des  plans  des  communes  vers  la  confection  d’un  ca- 
dastre  général,  qui  aurait  pour  base  les  grands  triangles  de  la 


pour  les  impositions  sur  les  têtes  avant  de  l’être  pour  les  impositions  sur  les 
biens  ? • ' 

Aucun  de  ces  mots  ne  nous  semble  rendre  raison  de  l’origine  de  capdastre  , 
autant  que  capilas  , terme  de  basse-latinité  qui  signifie  contenance  , et  qui  dé. 
rive  àscapen,  contenir.  Le  cadastre,  en  effet,  est  une  opération  .qui  fait 
connaitre  la  contenance  des  propriétés  par  l'arpentage  et  leur  valeur  par 
l’expertise. 

Avant  la  révolution , plusieurs  provinces , notamment  le  Dauphiné , le  Lan- 
guedoc et  la  Provence  avaient  eu  leur  cadastre  particulier.  Mais  malgré  les 
projets  de  Cbarks  VIII  et  de  Colbert,  le  cadastre  général  n’existait  point  encore. 
Inutilement  demandée  par  les  assemblées  électorales  de  1 78g , et  décrétée  par 
['assemblée  nationale’,  cette  grande  opération  ne  reçut  un  commencement  d'exé- 
cution qu'en  1801.  , 
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carte  de  l’Académie  des  Sciences.  EoBn , un  décret  de  1»  Con- 
vention,  du  ai  mars  l’ÿoS,  ordonna  l’organisation  du  «adasire 
général  et  du  bureau  de  direction.  ... 

En  vertu  de  ces  lois , le  cadastre  fut  établi , mais  il  fut  presque 
aussitôt  arrêté  dans  sa  marche  par  les  troubles  politiques.  Ce- 
pendant, lorsque  la  tranquillité  commença  à renaître,  on  s’en 
occupa  de  nouveau;  mais  la  répartition  entre  les  départements  , 
les  arrondissements  et  les  communes,  établie  sans  bases  fixes, 
suivant  les  intrigues  de  chaque  département,  et  laissée  , poul- 
ies communes  sur-tout , ii’la  merci  d’un  répartiteur,  cliargc  de 
■faire  la  matrice  de.s  rôles , c’est-à-dire  d’inscrire  chaque  pro- 
priétaire , et  de  déterminer  le  revenu  foncier  d’après  lequel  sa 
taxe  devait  être  réglée,  offrit  les  plusgraudsabus,  les  plus  grandes 
irrégularités;  et,  jusqu’en  1802,  de  vives  réclamations  s’élevè- 
rent sur  tous  les  points  de  la  France.  On  essaya  aloiK  de  mesurer 
et  d’évaluer  par  masses  de  culture  dix-huit  cents  communes; 
on  tenta  ensuite  de  généraliser  cette  opération  , mais  on  n’obtint 
encore  aucun  résultat  satisfaisant,  et  pensant  que  l’obstacle 
nait  de  ce  que  le  cadastre  par  masse  de  culture  ne  faisait  pas 
connaître  les  contenances  des  propriétés  particulières , on  adopta 
le  cadastre  parcellaire  au  commencement  de  1808;  mais  on 
eut  le  tort  de  vouloir  appliquer  ce  dernier  niode  à la  péréqua-^ 
liou  générale,  et  de  remonter  ainsi  du  plus  petit  au  gyand.  11 
en  résulta  des  irrégularités  choquantes  dans  la- répartition  de 
l’impôt,  des  réclamations  réitérées,  et  on  arriva,  après  de  longs 
essais,  à reconnaître  que’la  seule  manière  de  procéder  sur  des 
Ixises  équitables , était  de  se  borner  à la  seule  répartition  indi- 
viduelle, dé  ne  plus  se  fixer  d’après  des  revenus  réels,  absolus  , 
niais  simplement  d’après  des  revenus  relatifs  quc4cs  pvoprié- 
tàires  .^détermineraient  euX-mêmes  comme  classificateui-s.  Ce 
dernier  mode  fut  donc,  définitivement  arrêté  et  régularisé  par 
la  loi  de  finances  du'3i  juillet  1821.  Une  ordonnance  royale,, 
du  3 octobre  1821 , fut  rendue  pour  l’exécution  de  cette  loi  ; et 
enfin,  le  règlement  général  du  10  du  même  mois,  annexée  la- 
dite ordonnance , complctta  tout  ce  qui  concernait  cette  opéra- 
tion, dont  l’exécution  futramejiéc  à des  formes  plus  simples,  et 
, réduites  à celles  strictement  nécessaires. 

Les  plans  du  cadastre  sont  levés  parcellement,  c’e.st-à-dirr 
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par-pafcclles  de  propriété,  par  les  soins  d’au  géomètre  en  chef 
nommé  par  le  préfet.  Le  plan  est  levé  à Véclielle  d’un  à deux  • 
mille  cinq  cents,  c’est-à-dire,  qu’une  longueur  de  deux  mille 
cinq  cents  mètres  sur  Iq  terrain,  occupe  un  mètre  sur  le  papier, 
et , qu’en  général , deux  mille  cinq  ceuts  mesures  quelconques 
qu'on  voudra  imaginer,  seront  représentées  sur  un  plan  du  ca- 
dastre par  une  seule  de  ces  mesures.  Préakblement  à l’ar- 
pentage parcellaire,  le  géoir.ètre  doit  procéder  à la  délimitation 
des  communes,  afin  que  les  contestations  de  limites  puissent 
être  terminées  avant  de  commenter  cette  dernière  opération. 
Cescontestations  sont  jugées  par  les  préfets.  La  triangulation  doit  ’ 
aussi  précéder  l’arpentage  parcellaire.  Elle  consiste  à établir  yii 
réseau  de  triangles  dont  on  observe  tou#  les  angles , et  dont  ou 
détermine  la  longueur  des  côtés  à l’aide  de  ces  angles,  et  d’un 
seul  côté  mesuré  sur  le  terrain.  Ce  côté  s’appelle  banc , et  l’on 
apporte  d’autant  plus  de  soins  dans  sa  mesure  que  l’on  est  cer- 
tain de  reproduire,  par  le  calcul  trigonométrique,  la  même 
exactitude  pour  la  longueur  cherchée  des  autres  côtés  non  me- 
sui'és,  poui’vu  toutefois  que  les  angles  aient  été.  suffisamment 
bien  observés  , ce  qui  n’est  pas  difficile.^  ‘ 

• L’ouverture  des  travaux  de  l’arpentage  est  annoncée  par  un 
avis  que  le  préfet  fait  afficher  dans  la  commune  à arpenter,  et 
dans  les  communes  circouvoisiues. 

Le  géomètre  ne  doit  lever  les  propriétés  que  d’après  les  jouis-  ' 
sances  existantes  au  moment  où  il  opère. 

A mesure  qu’un  plan  est  levé , le  géomètre  en  chef  en  fait 
calculer  les  masses,  et  eu  porte  les  contenances  dans  un  premier 
cahier;  il  fait  ensuite  procéder  au  calcul  des  contenances  de 
toutes  les  parcelles  et  des  parties  non  imposables  qui  ne  forment 
point  de  parcelles  : les  contenances  de  détail  sont  l’objet  d’un 
second  cahier,  dont  la  récapitulation  générale  est  contrôlée  pai- 
le  premier. 

Le  calcul  des  contenances  étant  terminé , le  géomètre  en  chef 
complète  le  tableau  indicatif  qqi  a déjà  reçu  dans  scs  premières 
colonnes,  au  moment  du  levé  du  plan,  les  noms  des  proprié- 
taires , la  situation  et  la  nature  de  chaque  parcelle , en  y por- 
tant les  contenances  dans  deux  colonnes , dont  l’une  les  exprime 
en  mesures  métriques , etrajilreen  mesures  locales.  Le  tableau 
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indicatif  contient  une  <|ernlère  colonne  qui  est  l'escrvce  poiv'  le 
• classement  sur  le  terrain,  et  .qui  est  remplie  ultérieurement  par 
le  contrôleur  des  contributions  (firectcs. 

Pour  mettre  les  propriétaires  à portée  ,de  vérifier  les  désigna- 
tions et  les  contenances  données  à leurs  fonds,  le  géomètre  en 
chef  réunit  dans  un  bulletin , poui-  chaque  propriétaire , toutes 
les  parcelles  qui  sont  éparses,  sous  son  nom,  dans  le  tableau 
indicatif.  (On  appelle  parcelle  toute  portion  de  terrain  qui  se 
distingue  de  celles  qui  l’environnent  par  la  différence , soit  du 
propiÿétaire  , soit  de  la  natm'e  de  culture). 

Enfin',  le  géomètre  en  chef  présente,  dans  un  état  récapitu- 
latif, le  nom  de  chaque  propriétaire,  et  le  total  de  son  bulletin 
en  mesures  métriques.  Cet  état  est  terminé  par  une  récapitula- 
tion dont  le  total  doit  présenter  la  contenance  imposable  de 
toute  la  commune.  Ces  bulletins  sont  communiqués  aux  proprié- 
taires, et  signés  par  eux. 

La  minute  du  plan  devant  servir  pour  tous  les  renseignements 
dont  l’administration  peut  avoir  besoin , le  géomètre  en  chef 
fait  une  copie  de  ce  plan  pour  la  commune.  Ensuite  il  établit, 
en  réduisant  les  feuilles.du  plan  parcellaire,  à l’échelle  d’un  à 
dix  rallie,  un  tableau. d’assemblage  présentant  la  circonscription 
de  la  commune',  la  division  en  sections,  les  principaux  chemins , 
les  monta'gnes , les  rivières , la  position  des  chefs-lieux  et  des  fo- 
rêts royales  et  communales.  11  est  fait  deux  copies  de  ce  tableau, 
dont  l’une  est  mise  en  tête  du  plan  destiné  pour  la  commune; 
l’autre  doit  concourir  à la  confection  de  la  nouvelle  carte  de 
France.  ^ 

Les  travaux,  dont  il  vient  d’être  question,  doivent  s’opérer 
par  canton , et  l’ordre  des  travaux  doit  être  combiné  de  manière 
que  les  communes  désignées  pour  être  arpentées  , dans  une 
année , reçoivent  leurs  états  de  section  et  matrices  de  nôles  dans 
l’année  suivante. 

Le  propriétaire  qui  désire  se  procurer  un  extrait  du  plan  par- 
cellaire , en  ce  qui  concerne  ses  propriétés,  doit  s’adresser  au 
géomètre  en  chef.  Ces  extraits  sont  payés  d’après  un  tarif  àn'èté 
par  le  préfet. 

Le  conseil  iqunicipal  est  chargé  d’exi>ertiser  le  cadasti'e  parcel- 
laire conjointement  avec  les  plus  forts  imposés  à la  contribution 
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foncière,  et  qui  doivent  se  trouver  en  nombre  égal  à celui 
des  membres  du  conseil , et  choisis  de  manière  que  toutes  les 
natui-es  de  propriété  se  tiouvent  représentées.  On  examine  en- 
suite en  combien  de  classes  chaque  nature  de  propriété  doit  être 
divisée  à raison  des  divers  degrés  de  fertilité  du  teiTain , et  de 
la- valeur  du  produit;  et  une  fois  cette  classification  arrêtée,  on 
s’occupe  du  tarif  d’évaluation  pour  lequel  le  conseil  municipal 
adopte  telle  échelle  qu’il  juge  convenable , pourvu  qu’ellê  puisse 
exprimer  les  valeurs  comparatives  des  deux  extrêmes. 

Le  directeur  des  contributions  directeî  est  chargé  de  la  ré- 
daction des  états  de  sections , des  matrices  de  rôle , du  rôle  ca- 
dasti  al , et  de  tous  les  travaux  d’expédition  et  de  calcul  relatifs 
è la  répartition  individuelle.  Les  états  de  section  contiennent 
pour  chaque  section  séi>arément , les  noms  des  pi-opriétaires , 
les  numéros  du  plan , les  .cantons  ou  lieux  dits , la  nature  de  la 
propriété,  la  contenance  et  le  revenu  de  cliaque  paixelle,  l’in- 
dication des  classes';  les  matrices  de  rôles  réunissent  sous  le 
nom  de  chaque  propriétaire  toutes  les  parcelles  qui  lui  appar- 
tiennent , et  comprennent  tous  les  détails  des  bulletii)$  rédigés 
par  le  géomètre  en  chef,  et  tous  ceux  des  états  de  section.  Elles 
sont  disposées  de  manière  à pouvoir  suivre  les  mutations  des 
propriété.s  que  chaque  propriétaire  acquerra.  Le  rôle  cadastral 
indique  sur  lerectodii  premier  feuillet  le  montant  de  la  contribu- 
tion foncière  de  la  commune,  tant  en  principal  qu’en  centimes 
additionnels,  le  montant  de  son  revenu  cadastral , et  la  proportion 
dans  laquelle  chaque  propriétaire  doit,  comparativement  à son 
revenu  cadastral,  acquitter  la  contribution.  Les  feuillets  suivants 
sont  divisés  en  quatre  colonnes  : la  première  est  destinée  aux 
émargements;  la  deuxième  indique  les  noms  prénoms  et  sur- 
noms, profession  et  demeure  du  contribuable,  son  revenu  et  la 
somme  totale  qu’il  doit  payer  en  principal  et  centimes  addi- 
tionnels, écrite  en  toutes  lettres;  la  troisième  présente  le  revenu 
cadastral  ou  allivrement  du  contribuable,  en  chiffres  ; et  la  qua- 
trième doit  contenir,  en  chiffres,  la  somme  totale  à payer.  Le 
rôle  est  terminé  par  une  récapitulation  des  additions,  par  page, 
tant  des  revenus  que  du  montant  de  la  contribution;  les  totaux 
doivent  donner  les  mêmes  sommes  que  celles  qui  wnt  portées 
dans  la  première  page  du  rôle. 


&40 


CADASTRE. 


Les  étals  de  section,  les  matrices  et  le  rôle  cadastral  sont  ap-, 
]>rouvés  par  le  préfet.  Chaque  proprietaire  doit  être  averti 
de  leur  retour  dans  la  commune  pour  en  prendre  connaissance 
et  réclamer  s’il  y a lieu  ; un  délai  de  six  mois  est  accordé  à cet 
effet , et  passé  ce  délai  aucune  réclamation  n’est  admise  à moins 
qu’elle  ne  porte  sur  des  causes  postérieures  et  étrangères  au  clas- 
sement. Les  réclamations  présentées  sous  la  forme  de  pétition 
et  sur  papier  libres  sont  remises  au  maire  de  la  commune.  Elles 
sont  instruites  par  le  contrôleur  des  contributions , qui  doi*’ 
.prendre  l’avi?  des  propriétaires  classificateurs  dont  nous  avons 
pai'lé  plus  haut.  Il  transmet  ensuite  toutes  les  pièce-s  au  sous- 
préfet  , qui  les  renvoie  au  préfet  avec  son  avis.  Celui-ci  les 
communique  au  directeur  des  contributions  directes,  et  il  est 
ensuite  statué  par  le  conseil  de  préfecture. 

Tout  acquéreur , cessionnaire , héritier,  légataire  ou  nouveau 
propriétaire  à quelque  titre  que  ce  soit , doit  faire  une  déclara- 
tion des  biens  qu’il  a acquis  , à la  mairie  delà  commune  où  ils 
sont  situés. 

. Telles  éont  les  principales  opéi’ations  du  cadastre , et  les  ré- 
sultats qu’elles  produisent.  Nous  n’avons  pas  cru  qu’il  entrât 
dans  le  plan  de  cet  ouvrage  de  donner  de  plus  longs  dévelop- 
pements à cette  matière  qui  ne  doit  être  traitée  à fond  que  dans 
des  livres  spécialement  consacrés  à l’examen  de  noti-e  système 
financier.  Mais  les  rapports  du  cadastre  avec  l’économie  rurale 
et  industrielle , avec  les  travaux  d’art  dont  un  gi-and  nombi'c 
tient  place  dans  le  Difctionnaire  de  l’industrie  , ne  nous  permet- 
taient pas  de  passer  sous  silence  cet  important  sujet.  « Il  est  ce- 
pendant à regretter,  dit'Fav.ird  de  Langlade  , que  le  nouveau 
règlement  du  cadastre  qui  a simplifié  avec  avantage  tout  lé  tra- 
vail relatif  au  classement,  à la  répartition,  à la  confection  des 
rôles  et'des  mutations,  et  qui , sm'-tout  c'a  transformant  les  an- 
ciennes expertises  en  des  évaluations  factices , mais  proportion- 
nelles, en  a fait  si  heureusement  une  affaire  de  famille;  il  est, 
disons-nous,  à regretter  que  ce  réglement  n’ait  pas  amélioré 
l’exécution  de  la  partie  d’art.  Telle  qu’elle  s’exécute  d’après  les 
instructions  existantes,  elle  suffit  sans  doute  aux  besoins  pré- 
sents du  cajjastre,  mais  non  aux  besoius  futurs.  On  doit  désirer 
de  donnci'  une  certaine  fixité  aux  plans  du  cadastre,  et  d’en 
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rendre  le  renouV-ellemcnt  facile.  Or,  les  iustructions  n’imposent 
pas  tontes  les  obligations  qui  pourraient  amener  ces  avantages. 
11  faudrait,  par  exemple , que  tout  ce  qui  es't  fixé  sur  le  terrain , 
et  peut  comprendre  des  espaces  de  dix  à vingt  hectares  fût,  dé- 
terminé de  la  manière  la  plus  certaine c’est-à-dire  trigonomé- 
triquement , une  fois  pour  toujours.  Alors  ^ quand  il  s’agirait  de 
renouveler  les  plans , les  masses  seraient  identiques  avec  ce 
qu’elles  auraient  été  trouvées  une  prcmièçe  fois,  et  les  nouveaux 
levés  parcellaires  en  deviendraient  plus  exacts,  plus  faciles  et 
moins  dispendieux.  Mais  ces  avantages  et  celui,  en  outre,  de 
pouvoir  rattacher,  dès  à présent , les  homes  des  propriétés  aux 
sommets  de  ces  polygones  immuables  et  conservateurs , et  de 
retrouver  ces  bornes  de  la  manière  la  plus  précise  dans  le  cas 
d’usurpation  de  la  part  des  voisins , ne  sont  pas  les  seuls  qui  le- 
commandent  la  détermination  trigonométrique.fle  pareils  poly- 
gones; ce  serait  encore  comme  offrant  des  moyens  toujours 
assurés  à l’administration  publique  pour  les  besoins  de  tous  les 
services  civils  et  militaires  qui  exigent  des  levées  de  plans.  » 

J * * A.  Trebvchet. 

CADENAS.  {Technologie.)  Sorte  de  serrure  renfermée  dans 
une  enveloppe  dç  fer  ou  de  cuivre,  et  qui  n’est  point  fixée  à de. 
meure  après  la  porte  ou  le  couvercle,  ou  tout  autre  fermeture 
dont  elle  est  destinée  à empêcher  l’ouverture.  Les  cadenas  et  leurs 
mille  formes  sont  connus  de  toutlemonde  : lem-  description  cir- 
constanciée pourrait  trouver  utilement  sa  place  dans  un  traité  de 
serrurerie  : ici  elle  scTait  inopportune.  Il  y a des  cadenas  à secret  : 
dans  les  uns  le  secret  réside  dans  une  construction  particulière  de 
l’intérieur;  dans  les  autres  c’est  un  cache-entrée  habilement  dissi- 
mulé qui  forme-tout  l’artifice.  Il  y a d’autres  cadenas  qu’on  nomme 
p.  combinaison , et  dans  ce  genre  un  mécanicien  de  Paris , expo- 
sant en  1827  et  i834  , a fait  à peu  près  ce  qu’il  y a de-mieux  : 
ces  cadenas  s’ouvrent  sans  clé;  il  s’agit  seulement  dt  ranger, 
suivant  une  ligne  donnée,  les  divers  anneaux  ou  rondelles  don,t 
ils  sont  formés  ; cette  ligne  donnée , on  l’obtient  en  conservant 
dans  sa  mémoire  un  nom'ou  une  série  de  chiffres  : ainsi,  en  sup- 
posant que  le  cadenas  ait  quatre  anneaux  ou  quatre  rondelles, 
et  que  chaque  rondelle  ait  intérieurement  dix  encoches  ; pour 
que  les  quatre  encoches  qui  doivent  se  trouver  en  ligne  directe 
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se  trouveut  dans  cette  position , il  ÿ aura  dis  mille  combinaisons 
à essayer.  Si  on  gj-ave  un  alphabet  ou  pne  Série  de  chiffres  à l’in- 
térieur de  chaque  anneau  , il  y aura  un  mot  tel  que  Numoj-ou 
un  chiffre  tel  que  i834,  qui  représentera  la  ligne  directe  hoi-s 
de  laquelle  il  sera  impossible  d’ouvrir  le  Cadenas;  et,  si  on^e 
figure  qu’il  est  loisible  au  propriétaire  du  cadenas  ouvert  de 
changer  k volonté  cette  ligne  directe,  on  concevra  facilement 
comment,  k l’exposition  de  i8;^7  , on  a pu  voir  un  cadenas  qui . 
offrait  soixante-quinze  mille  combinaisons.  En  général,  l’usage 
des  cadenas  est  restreint  aux  cas  ou  il  faut  absolument  y avoir 
recours  ; hors  ces  cas  on  préfère  la  serrure,  qui  est  plus  commode 
et  plus  sùi'e;  nous  disons  plus  sûre , car  souvent  un  cadenas  fort 
cher,  et  qu’il  serait  impossible  de  crocheter,  cède  k un  coup  de 
lime  qui  tranche  l’anneau , ou  à l’effort  d’un  levier  qui  le  brise  fa- 
cilement. Si  l’anneau  du  cadenas  est  en  acier  trempé,  et  nous  pen- 
sons qu’on  doit  toujours  le  faire  ainsi,  ou  se  prémunit  contre  l’effot 
des  limes , et  c’est  toujours  quelque  chose  ; mais  reste  l’effort  du 
levier  contre  lequel  tous  les  cadenas  sont  en  général  impuissants;  , 
à moins  que  l’ouvrier  ne  se  soit  appliqué  à braver  ses  efforts , 
non-seulement  dans  la  construction  du  cadenas,  mais  encore' 
dans  celle  des  pitons  qui  le  retiennent,  en  ne  laissant  .qûe  peu 
de  passage;  afin  que  le  levier  soit  plutôt  brisé  que  le  cadenas  ; 
malheureusement  ces  conditions  que  nous  indiquons  sont  rare- 
ment remplies;  c’est  à l’acheteur  k y prêter  attention , et  k for- 
cer l’ouvrier  k ne  point  faire  une  mauvaise,  répartition  de  son 
travail  et  de  son  temps  en  mettant  toutes'Ies  garanties  sur  un 
point,  tandis  que  l’autre  point  s’en  trouve  absolument  dépourvu. 

. Paulin  Desormeaux. 

CAEE.  (Commerce.)  Dans  le  commerce  on  connaît,  sous  le 
nom  de  café  , la  semence  de  plusieurs  espèces  du  genre  Coj(/ea^ 
qui  appartient  k la  fomille  des  Rubiacées. 

Les  Cbffea  sont  des  arbrisseaux  dont  l’espèce  principale , 
celle  qui  fournit  le  meilleur  café  du  commerce , est  originaire 
de  l’Arabie  Hem'euse.  Quelques  auteurs  pensent  qu’elle  est  éga- 
leront originaire  de  l’Ethiopie,  et  il  en  est  même  qui  ont  avancé 
que  les  Arabes  l’avaient  tirée  de  ce  pays.  Quoi  qu’il  en  soit  do 
ces. diverses  opinions,  il  est  bien  connu  que  c’est  de  l’Arabie 
que  provient  l'espèce  nommée  Coffea  Ârahica.  Van  lïoi'n  la 
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transporlaà  Batavia,  en  1690;  et  de  )k  à Amsterdam  , en  1710. 
IVAmstendam  ellefdt  apportée  en  Frence,  en  1713,  par  Paneras, 
et  offerte  à Louis  XIV.  M.  Ressens ,'  lieutenant-général  de  l’ar- 
tillerie, offrit  également  un  cafeyer  au  Jardin  des  Plantes  de 
Paris,  et  c’est  de  la  que  furent  extrais  les  cafeyers  qui  peuplè- 
rent les  colonies  occidentales.  Les  pays  orientaux  les  tirèrent 
directement  d’Arabie,  d’où  il  furent  transportés  à Plie  Bourbon, 
vers  1717.  Mais  avant  ces 'époques,  l’usage  du  café  était  déjà 
répandu  en  Europe,  quoiqu’il  y coûtât  fort  cher.  Il  y fut  intro- 
duit par  l’Italie  d’abord , ensuite  par  l’Angleterre , où  le  premier 
café  fut  établi  à Londres,  en  t65a.  Ce  n’est  qu’en  1669  qu’un 
établissement  de  ce  genre  fut  fondé  à Paris , et  c’est  le  café  Pro- 
cope , actuellenïent  existant  dans  la  rue  Saint-Gennain-des-Prési 
qui'  passe  pour  avoir  été  le  premier. 

T-ie  fruit  du  cafeyer  est  une  baie  de  la  grosseur  d’und  petite 
cerise,  renfermant  deux  semences  qui  sont  généralement  ovales , 
convexes. en  dehors’,  concavès  ou  planes  du  côté  qui  regarde 
l’axe;  côté  qui  est  sur-toüt  rem^quablc  par  un  sillon  longitudi- 
nal. L’embryon  est  droit,  sa  radicule  est  aplatie,  obtuse,  et  les 
cotylédons  sont  foliacés.  Entre  la  pulpe  elles  semences  il  existe 
une  enveloppe  membraneuse,  fragile,  lorsqu’elle  est  desséchée, 
que  plusieurs  botanistes  ont,  à tort , considérée  comme  une  arille, 
car  elle  appartient  à l’endocarpe.  Panni  les  cafés  du  commerce, 
on  en*trouve  quelquefois  qui  sont  couverts  de  cette  enveloppe; 
mais  il  arrive  plus  communément)  et  sur-tout  à certaines  es- 
pèces commerciales  , d’étre  recouvertes  d’une  pellicule  très 
mince , qui  est  souvent  caractéristique.  • 

Lai  semence  du  cafeyer  varie  beaucoup  en  volume;  sa  cou- 
leur esÿ  tantôt  jaunâtre;,  tantôt  grisâtre  ou  Vci'dâlré.  Sa  consis- 
tance? est  dure , cornée,  élastique;  aussi  seraiUelle  fort  difficile 
à pulvériser-au  moyen  du  piloii , avânt  d’avoir  subi  la  torréfac- 
tion. M..Robiqdet  en  a extrait  une  matière  fortement  azotée , 
blanche,  ùu  pour  mieux  dire  incolore  ; mais  paraissant  blanche 
à cause  de  la  tenuité  de  ses  cristaux  qui  sont  presque  aussi  dé- 
liés que  la  soie , dont  ils  ont  l’apparence.  Elle  a reçu  le  nom  de 
Cq/^ùie.-On  ne  peut  lui  attribuer  qu’une  partie  des  propriétés 
du  café.  ' ■ ' 

Les  cafeyers  s’obtiennent  prèsqae  toujours  de  graines,  afin 


Digilized  by  G(  >■ 


84«  CAFft. 

d’en  altérer  l’espèce  le  moins  possible  ; car  on  à ,vu  qu’il  n’v 
avait  qu’à  perdre  par  d’autres  moyens  de  reprddnction.  Anie 
Bourbon , on  les  plante  en  quinconce,  enles  mettant  à sept  pieds 
de  distance  les  uns  des  autres":  ils  poussent  rhpidement.  Cepen- 
dant, dans  les  premiei-s  temps  de  leur  croissance,  on  a besoin 
d’enlever  les  herbes  qui  naissent  à l’entour  d’eux  j mais  bientôt 
après  ils  s’élèvent  et  empêchent  toutes  ces  plantes  de  croître , et 
cela  d’autant  plus  que  Ic.irs  rameaux  s’étendent  à fleur  de  terre  ; 
à dix-huit  mois  ils  donnent  déjà  quelques  fruits , et  à trois  ans 
ils  sont  en  plein  rapport. 

Le  café  le  meilleur  et  le  plus  recherché  est  celui  de  Moka  ; 
vient  ensuite  celui  de  l’île  Bourbon.  Painai  les  cafés  d’Occident , 
celui  de  Cavenne  a une  bonne  réputation,  ► 

Café  de  Vile  Bourbon.  On  en  connaît  de  deux  principales 
sorte^dans  le  commerce  : le  fin  et  \' ordinaire.  Le  premier  est  en 
petites  semences,  assez  bien  assorties  de  grosseur,  de  couleur 
variable,  /uwne  ou  verte  ; peu  pelliculé  , à sillon  peu  profond  , 
' et  d’une  odeur  suave;  le  second  est  mal  assorti  de  forme  et  de 
coidcur  ; son  odeur  est  moins  agr^ble  que  celle  (fe  la  première 
variété.  Les  cafés  de  l’île  Bourbon  lious  viennent  fonnant  des 
balles  de  5o  ou  de  u5  kilog.;  renfermées  dans  des  nattes’  de  jonc. 

Le  café  de  l’île  Bourbon  est  produit  par  une  variété  du  Qif- 
fea  Arabica  de  Linnée.  tela"  ti’offre  pas  le*  moindre  doute, 
surtout  pour  la  première  espèce  commerciale.  Il  faut  bien  distin- 
guer ces  cafés  d’une  autre  espèce,  probablement  originaire  de 
nie  Bourbon , qui  porte  le  nom  de  Café  marron.  Ce  café  est 
remarquable  par  sa  forme  qui  est  arrondie  par  une  exti*émité  , 
iitais  très  alongée  par  l’autre  ; ce  qui  le  distingue  de  tous  les 
cafés  connus.  Il  est  rare  dans  le  commerce,  et  ne  sera  jamais 
usité  à cause  de  scs  mauvaises  qualités.  C’est  la  semence  du  Cof- 
fea  Maiiritaina  de  Lamarck.  • e 

Le  Sre«7 est  volumineux,  assez  régulier,  peualongé» 

de  couleur  jaunâtre  ou  verdâtre,  peu  pelliculé.  Nous  le  recevons 
dans  des  futailles  ou  dans  des  sacs  de  toile. 

Le  Café  de  Cayenne  ést  peu  convexe,  irrégulier,  d’un  vert 
sombre,  et  recouvert  d’une  pellicule  très  apparente  qui  en  mo- 
difie la  couleur  en  la  faisant  paraître  nacrée.  Ou  l’emballe  dans 
, des  futailles  et  des  toiles  de  chîmvre. 
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Ce  café  est  produit  par  une  variété  du  Coffea  Arabica,  ori- 
{jiiiaire  d’Arabie;  mais  il  existe  à la  Guyane  Française  plusieurs 
espèces  de  Cqffea , dont  les  semences  ne  sont  d’aucun  usage. 

Le  Cajé  de  la  Guadeloupe  est  ovale , alongé , assez  volumi- 
neux , régulier,  d’un  vert  grisâtre  sombre , presque  jamais  pel- 
liculé.  Expédié  dans  des  futailles  et  dans  des  toiles  de  chanvre. 

Le  Café  de  la  Havane  est  petit , régulier,  partagé  inégale- 
ment par  le  sillon  , quelquefois  roulé  ; ce  qui  est  dû  à une 'cause 
dont  il  sera  question  en  j^rlant  du  café  Moka  : sa  couleur 
généralement  pâle,  tire  plus’ souvent  Sur  le  vert  que  sur  le 
jaune ;*il  est  recouvert  d’une  pellicule  rougeâtre,  adhérente. 

Tl  nous  parlent  dans  des  futailles  ou  dans  des  enveloppes  faites 
avec  deséGmxes  d’arbres. 

Les  Oàfés  de  Java  et  de  Sumatra  ont  beaucoup  d’analogie  ; 
ils  sont  forts , alongés , d’une  couleur  jaune  ou  brune , quelque- 
fois presque  noire.  Le  café  de  Sumatra  est  pelliculé , et  la  variété 
vert  pâle  de  Java  est  recouverte  de  son  endocarpe  membraneux: 
leur  odeur  est  forte.  Emballés  dans  des  toiles  de  Gunny. 

On  a fait  connaître,  plus  haut,  l’origine  du  café  de  Batavia , 
qui  est  la  capitale  de  Java  ; nul  doute  que  celui  de  Sumatra  en 
a une  semblable. 

IjB  Café  de  la  Martinique  est  assez  gros , ovale , plat  d'un 
côté  où  se  trouve  le  sillon  qui  est  large,  sur-tout  vei-s  le  milieu 
m sa  longueur,  et  quelquefois  contourné  ; odeui-  agréable , sa- 
veur peu  prononcée.  Il  nous  vient  dans  des  futailles  ou  dans  des 
sacs  de  toile  de  chanvre.  ^ '*!. 

Le  Café  Moka  est  excessivement  variable  dans  sa  forme  , sa 
grandeur  et  sa  couleur;  mais  il  est  généralement  plus  arrondi 
ou  plus  roulé  que 'les  autres  cafés;  son  odeur  forte  et  agréable 
est  sur-tout  caractéristique.  Bien  des  semences  sont  encore  re- 
couvertes de  l’endocarpe;  d’autres  sont  pelliculées,  et  toutes  sont 
sauvent  salies  par  de  la  poussière,  ou  mêlées  avec  des  pierrailles. 

On  remarque,  dans  le  café  Moka,  un  grand  nombre  de  se- 
mences qui  sont  arrondies,  et  dont  les  bords  involutés  forment 
un'sillon  profond,  différent  du  sillon  caractéristique.  La  forme 
de  ces  semences  est  due  à l’avortémcnt  de  celle  qui  devrait  se 
trouver  dans  l’autre  moitié  du  fruit;  ce  qui  a permis  cette  dis- 
position particulière.  ‘ ■ ■ ■*  .'  - • '' ' 
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Quelle  que  soit  l’espèce  de  café  que  l’oii  achète,  il  faut,  autant 
que  possible,  le  choisir  non  avarie,  d une  couleui  vive,  et 
d’une  odeur  agréable.  A..  Baudrimowt. 

CAFfi.  {Économie  domestique.)  Le  café  n’acquiert  toutes  les 
qualités  que  l’on  recherclie  en  lui,  que  loi-squ’on  l’a  torréfié. 
.Sans  cette  opération  , le  breuvage  que  l’on  eu  préparerait  se- 
rait fade  et  nauséeux.  La  ton  éfactiou  exige  donc  quelques  soins. 
Le  meilleur  appareil,  pour  torréfier  le  café,  est,  sans  contredit, 
celui  qui  est  formé  d’un  cylindre  creux  qui  se  meut  sur  un  axe 
au-dessus  d’un  foyer.  Le  mouvement  qu’on  lui  imprime  facile- 
ment au  moyen  d’une  manivelle , est  régulier  et  également  ré- 
parti. Quand  on  ne  possède  pas  cet  appareil,  <iP  peut  fort 
bien  s’en  passer.  Il  suffit  alors  d’avoii-  une  poêle  de  tôle  neuve,  ou 

' un  simple  plat  de  terre,  placé  sur  un  fourneau  ardent,  et  d’agiter 

continuellement  le  café  avec  une  spatule  de  bois.  H faut  avoir 
soin  d’appliquer  le  feu  graduellement;  mais  pourtant  il  ne  faut 
point  le  faire  lentement  : si  l’on  chauffait  trop  rapidement, 
’ la  partie  cxtéricui'e  du  café  serait  brûlée  avant  que  la  partie  in- 
terne fût  suffisamment  gi-illée , et  si  l’on  chauffait  trop  lente- 
ment, on  volatiliserait  le  principe  aromatique  avant  d’avoir 
opéré  la  toiTéfaction.  Cette  opération  est  terminée  lorsque  le 
café  a acquis  la  couleur  de  l’enveloppe  du  marron.  Si  l’on  dé- 
passe cette  teinte , la  semence  est  charbonnéc  et  n’est  plus  sapfoe 
ni  odox'ante. 

Pour  pulvériser  le  café  on  fait  usage  de  moulins  qui  portent 
une  noix  tranchante  , et  leur  usage  est  supérieur  à tout  autre 
moyen,  parce  qu’ils  donnent  une  poudre  égale,  et  à grains  que 
l’on  gradue  à volonté  en  faisant  varier  la  position  de  la  noix  au 
moyen  d’une  vis. 

LorequC  l’on  prépare  le  café  a l’eau,  on  a plusieurs  indications 
à remplir  : dissoudre  les  principes  amer  et  colorant,  et  ne  point 
perdre  de  principe  aromatique.  On  parviendrait  à ce  but  en 
versant  de  l’eau  bouillante  sur  du  café,  dans  un  vase  formant 
bien , et  filtrant  ensuite;  mais  alors  il  faudrait  faire  récliauffer 
la  liqueur;  opération  que  l’on  ne  pourrait  faire  sans  volatiliser 
une  partie  du  principe  aromatique.  C’est  un  gi-aiid  perfection- 
nement d’avoir  réuni , dans  un  seul  appareil  très  simple , la  dis- 
solution à unciAempéralurc  élevée  dans  ivn  vase  fermé,  cl  U 
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filtralion  qui  marche  en  môme  temps.  Cela  s'obtient  an  moyen 
d’un  réservoir  cylindrique  qui  s’ajuste  sur  une  cafetière  ordi- 
naire, dont  le  bec  se  ferme  à volonté.  A.  la  partie  inférieure  du 
réservoir  est  une  lame  de  métal  percée  d’un  giand  nombre  de 
petits  trous  qui  permettent  le  passage  de  l’eau , et  ne  laissent 
point  sortir  le  café  que  l’ou  y place , et  que  l’on  tasse  bien  ; en- 
suite on  verse  de  l’eau  bouillante  dessus , et  l’on  ferme  le  cou- 
vercle supérieur  : et  cette  eau , en  traversant  le  café,  se  charge 
de  ses  principes.  Il  résulte  encore  un  avantage  considérable  de 
la  construction  de  ce  genre  d’appareil , c’est  que  le  liquide  supé- 
rieur chasse  le  liquide  inférieur  sans  presque  se  mêler  avec  lui , 
et  que,  par  ce  procédé , on  extrait  à peu  près  tout  ce  qu’il  est 
possible  d’obtenir.  Les  filtres  de  papier,  placés  dans  un  enton- 
noir métallique , ou  les  chausses  coniques,  sont  mauvais , parce 
que  le  liquide  de  la  partie  supérieure  peut  s’écouler  latérale- 
ment sans  traverser  le  café  qui  est  à la  partie  inférieure. 

On  a considérablement  modifié  l’appareil  qui  vient  d’être  dé- 
crit : il  en  est  qui  chauffent  l’eau,  la  versent  sur-  le  café , et  aver- 
tissent quand  la  filti'ation  est  terminée,  etc.  Toutes  ces  additions 
qui  sont  à peine  utiles  n’ajoutent  rien  à la  bonté  du  café. 

Il  est  bon  de  dire  ici  que  les  vases  métalliques  , à surfaces 
courbes  et  polies , sont  ceux  qui  conservent  le  mieux  la  chaleur, 
et  qu’ils  doivent  être  préférés  pour  la  préparation  du  café  par 
infusion. 

Dans  tous  les  cas,  on  ne  peut  que  diminuer  les  qualités  du 
café  en  le  faisant  bouillir  dans  l’eau. 

Le  café  au  lait  doit  être  préparé  avec  du  lait  bouillant,  dans 
lequel  on  verse  une  infusion  de  café  aussi  concentré  que  pos- 
sible, pour  ne  point  en  diminuer  la  qualité. 

Les  cafés  de  l’Occident , récoltés  dans  des  saisons  pluvieuses , 
sont  moins  aromatiques  que  ceux  de  l’Orient.  Pour  les  i-endre 
plus  agréables , il  est  bon  de  les  mêler  avec  un  quart  ou  un  tiers 
de  café  de  Moka  ou  de  Bourbon. 

On  a cherché  à remplacer  le  café  par  une  foule  de  succé- 
danées; mais  aucune  plante  n’a  pu  lui  être  substituée.  Les  se- 
mences du  petit  houx,  le  gland,  les  graines  des  rubiacées,  les 
marrons  torréfiés  ne  peuvent  en  approcher.  On  a cependant  re- 
marqué que  les  semences  à périspermes  coniés,  étaient  celles 
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qui  avaient  leplus  d’analogie  avec  lui.  l.a  lacine  de  chicorée  tor- 
réfiée , ou  les  menus  des  fabriques  de  betteraves,  ne  donnent 
qu’un  caramel  amer  qui  colore  l’eau  sans  lui  communiquer  le 
parfum  du  café. 

Quant  à l’usage  du  café,  il  se  trouve  tellement  répandu,  qu’il 
n’est  pas  douteux  qu’il  n’entraîne  guère  d’inconvénients;  il  est 
même  des  personnesqui  en ontprisune  telle  habitude,  qu  elles  ne 
jiourraient  s’ en  priver. 

Chacun  sait  que  le  café  dispose  à la  veille;  maison  n’a  pas 

généralement  remarqué  qu’il  soit  üès  nuisible  à tous  ceux  qui  ont 
des  affections  nerveuses,  et  que  son  usage  peut  être  même  dan- 
gereux ponreeux  qui  ont  des  maladies  du  cœur  dont  il  excite  les 
contractions  d’une  manière  très  remarquable.  A.  Baudrimont. 

CAGNARDELLE.  V.  Machine. 

CAILLOUX.  {Construction.)  V.  Chemin,  Constrcctions , 
Maçonnerie,  Matériaux,  Massifs,  Mortier,  Murs,  etc. 

CAISSE.  {Agriculture.)  On  emploie,  en  culture,  différentes 
sortes  de  caisses , dont  la  forme  varie  comme  la  destination.  Les 
unes  sont  destinées  à faire  des  semis  et  des  repiquages  de  végé- 
taux, quelquefois  rares  et  précieux , susceptibles  d’être  introduits 
un  jour  dans  la  grande  agriculture , mais  dont  la  jeunesse  exige 
quelques  soins  : ce  sont  des  boîtes  carrées  ou  oblongues , plus  ou 
moins  grandes,  mais  que  l’on  peut  transporter,  suivant  l’étal  de 
la  saison  et  du  ciel , sous  les  expositions  ou  dans  les  abris  les 
plus  propices.  Les  autres  , composées  de  panneaux , de  pieds 
droits,  et  de  fonds  percés,  assemblés  avec  plus  ou  moins  de  so- 
lidité et  d’élégance , suivant  l’art  du  menuisier  et  du  serrurier, 
et  plus  profondes  que  larges,  sont  destinées  a contenir  et  à con- 
server en  bonne  végétation  des  plantes  d’agrément , des^  végé- 
taux utiles  qu’on  ne  peut  confier  a la  pleine  terre  qu  à une 
époque  avancée  de  leur  vie;  ou  des  arbres  fruitière  que  l’on  veut 
se  ménager  de  pouvoir  placer  à volonté  dans  des  seires  a diffé- 
i-entes  températures,  pour  en  forcer  les  fruiU.  Un  troisième 
ordre  de  caisses,  sont  celles  qui  servent  au  transport  des  plantes 
en  nalui-e  d’un  lieu  à un  autre.  Il  en  sera  question  au  mot 
Embaulage.  Enfin,  il  y en  a <iui  servent  h faire  voyager  des 
plantes  dont  la  végéUtion  n’a  pas  de  repos  marqué , et  a les 
transporter  à des  distanees  qui  exigent  plusieurs  mois  et  même 
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plusieurs  années  ^e.yoyage)  avec  la  Acuité  de  leur  donner,  du- 
rant une  longue  traversée,  les  soins  qu’elles  auraient  dans  une 
serre  ou  dans  un  jardin.  On  en  parlera  au  mot  Serre  portative. 
On  donne  encore  le  nom  de  caisse , au  coffre  en  menuiserie  sur 
lequel  on  place  des  panneaux  de  verre  pour  former  les  châssis 
des  couches.  ^ , Soulange  Bqdim. 

CALAMINE.  V.  Zmc.  ^ 

CALANDRAGE.  (7Vc/ino/bgie.)Les  toiles  de  coton  destinées 
à divei-s  usages  pour  lesquels  il  est  nécessaire  qu’elles  présen- 
tent un  lustre  et  une  raideur  qui  diminuent  leur  propension  à se 
plisser,  sont  soumises  à une  opération  particulière  qui  dispose 
leur  surface  de  la  manière  la  plus  convenable,  et  qui  consiste  en 
un  frottement  exercé  par  le  moyen  de  corps  pesants.  Ainsi , les 
toiles  employées  pour  doublures  d’habits , par  exemple , sont  ca- 
laiidrées  après  qu’elles  ont  été  soumise.s  à toutes  les  opérations 
préliminaires  qui  sont  nécessaires  pour  leur  donnei'  les  qualités 
que  l’oa  y recherche. 

Si  on.  se  contentait^de  faire  passer  entre  deux  cylindres  qui 
les  comprimassent , les  toiles  de  coton  apprêtées,  leur  surface 
s’unirait , mais  le  tissu  ne  recevrait  pas  ce  glacis  qui  le  préserve 
de  l’altération  à laquelle  sont  soumises  les  étoffes  employées 
dans  les  vêtements  et  à divers  autres  usages. 

On' se  sert  bien  de  cylindre  pour  calandrer,  mais  on  donne 
alors  à l’étofife  un  mouvement  de  va-et-vient  qui  procure  sur 
chaque  point  l’action  répétée  de  la  pression  et  du  frottement; 
mais , ce  moyen  qui  avait  paru  devoir  produire  des  résultats  plus 
convenables  que  l’ancien  procédé,  n’est  cependant  pas  préféré , 
et  paraît^  même  être  moins  avantageux.  Aussi  le  calandrage 
par  blops  est  celui  auquel  on  paraît  devoir  s’accorder  a donner 
le  choix.'»'  . * 

Des  blocs  en  nnirbre  d’un  poids  considérable,  sont  suscep- 
tibles de  recevoir  un  mouvemeqt  de  va-et-vient,  par  une  action 
très  simple  ; l’étoffe , étendue  sur  une  table  de  marbre , est  sou- 
mise au  frottement  de  ces  blocs,  et  prend  en  peu  de  temps,  sous 
l’action  confinée  du  poids  et  de  la  R-ictiou,  le  lustre  qu’on 
cherche  à lui  procurer,  et  eu  même  temps  du  corps  qui  lui 
donne  plus  de  solidité  et  de  résistance. 

CALCAIRE.  (Tcc/i/io/og/e.)  Le  carbonate  de  chaux  de  diverses 
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formatious  constitue  une  despartiesles  plus  importantes  debeau-<  ' 
coup  de  terrains.  D’une  nature  chimique  toujoui-s  semblable , il 
s’offre  sous  une  foule  de  formes  et  d’apparences  différentes  de- 
puis r Albâtre  ancien  et  les  marbres , jusqu’aux  pierres  à bâtir 
les  plus  grossières,  et'  aux  craies.  Des  propriétés  physiques  par- 
ticulières que  présentent  les  variétés  nombreuses  d’un  même  com- 
posé chimique,  et  dont  la  principale  est  la  dureté,  dépendent 
les  usages  auxquels  on  l’applique  , sous  ce  point  de  vue  il  nous 
faudrait  descendre  dans  des  détails  tropétendus.  Si  nousvoulions 
nous  occuper  ici  de  tout  ce  qui  a rapport  à i’emploides  car-: 
bouates  de  chaux , nous  outrepasserions  beaucoup  l’étendue 
qu’il  convient  de  donner  à cet  article.  Nous  ne  présenterons 
donc  ici  que  quelques  généralités , et  nous  traiterons  aux  mots 
Ciment  romain.  Chaux  (pierre  a),  Craie,  Marbre,  Pierre  a 
BATIR,  ce  qui  sera  particulier  à ces  divers  objets.  Nous  avons 
déjà  donné  à l’article  Albâtre,  ce  qui  concerne  cettesubstance. 

Les  carbonates  de  chaux  naturels  sont  rarement  pursj  on  peut 
citer  tout  au  plus  quelques  variétés  de  marbres  blancs  qui  ne 
renferment  que  des  quantités  extrêmement  petites  de  substances 
éüangèi  es  ; la  plupart  du  temps  ils  contiennent  des  mélanges 
de  diverses  substances  terreuses , qui  peuvent  leur  procurer  des 
propriétés  différentes  suivant  la  manière  dont  elles  y existent. 
liOrsque  les  calcaires  sei-vent , comme  les  marbres,  à la  scidpture 
pu  à la  décoration , leur  teinte , la  nature  de  leur  grain  et  le 
plus  ou  moins  beau  poli  qu’ils  prennent,  sont  les  caractères  aux- 
quels on  doit  s’arrêter  pour  les  choisir;  dans  les  constmetions , 
la  dureté  de  la  pierre,  sa  division  en  blocs  plus  ou  moins  épais, 
la  facilité  de  la  travailler,  et  sa  résistance  à l’écrasement,  à la 
nitrification  et  à la  gelée , sont  les  propriétés  qu’il  s’agit  de  con- 
sidérer. Quand  il  est  question  de  préparer  de  la  chaux  suivant 
qu’on  veut  qu’elle  soit  grasse  ou  hydraulique  , on  choisit  le 
calcaire  renfermant  de  la  silice  et  de  l’alumine  gi'ossièrement  ou 
intimement  mélangées;  on  prend  d’aillema,  pour  cet  usage,  des 
calcaires  plus  ou  moins  gi'ossiers;  tandis  que  les  craies,  quoique 
cbiiniqpement  de  même  nature,  ne  pouiTaicnt  être  employées 
a cause  de  l’état  de  division  qu’offrent  leurs  parties. 

Les  craies  sont  elles-mêmes  employées  à divers  usages,  parmi 
lesquels  on  peut  citer  la  préparation  des  couleurs  eu  déti'empe. 
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pour  lesquelles  on  leur  donne  des  façons  dont  nous  dirons 
quelques  mots  à l’article  Craie. 

Tous  les  calcaitpes  autres  que  les  mai'Lres  , sont  susceptibles , 
dans  des  circonstances  convenables , de  se  nitrifier,  ce  qu’on  ap- 
pelle vulgairement  salpétrer;  ceux-là  éprouvent  plus  facilement 
ce  genre  d’altération  si  funeste  pour  la  conservation  des  habita- 
tions, qui  offrent  plus  de  sérosité  et  moins  de  dureté.  Dans 
quelques  localités  où  les  craies  sont  abondantes,  la  NiTRiriCA 
TiON  se  propage  avec  une  extrême  facilité , à tel  point  que  l’on  a 
établi  des  ateliers  pour  extraire  les  nitrates , en  grattant  seule- 
ment la  surface  de  ces  craies  que  l’on  traite  ensuite  comme  ma- 
tériaux salpétrés.Onpeut  citer  particulièrement  laRoche  Guyen, 
et  Monceaux,  département  de  Seine-et-Oise  , comme  offrant , 
au  plus  haut  degré , ce  genre  d’altération. 

Le  carbonate  de  chaux  est  souvent  employé  comme  fondant, 
dans  les  traitements  métallurgiques  : on  le  connaît  sous  le  nom 
de  Castine. 

Sous  le  rapport  de  l’agriculture , les  calcaires  offrent  aussi  un 
grand  intérêt  par  l’utilité  que  l’on  peut  retirer  de  leur  action 
dans  un  grand  nombre  de  circonstances , et  cette  comte  énumé- 
ration prouve  combien  est  étendu  l’emploi  de  ce  minéral. 

H.  Gaultier  Dt  Claubry. 

CALCUL.  Presque  tous  les  arts  ont  besoin  de  calculer 
de  rechercher  des  rapports  numériques  entre  les  diverses  par. 
ties  des  formes  qu’ils  exécutent , entre  des  poids  ou  des  vo. 
lûmes,  etc.  Quelques-uns  ont  trouvé,  pour  leur  usage  parti, 
culier , des  méthodes  dont  ils  se  contentent  ; d’autres  ont  pris 
le  parti  d’emprunter  à la  science  ses  méthodes  générales,  et 
ceux  - là  sont,  à coup  sûr,  dans  la  bonne  voie;  à mesure  que 
l’instruction  mathématique  se  répandra  , les  arts  qui  ont  besoin 
de  précision  seront  les  premiers  à profiter  de  ce  progrès  des  con- 
naissances usuelles  : on  verra  se  répandre  en  même  temps  l’usage 
des  instruments  qui  offrent  sur-le-champ  des  calculs  tout  faits,  et 
qui,  très  multipliés  chez  nos  voisins  d’outre-mer,  sont  presque 
totalement  inconnus  dans  les  ateliers  français.  Nous  parlerons 
de  ces  instruments  sous  les  noms  qu’ils  portent,  soit  en  An- 
gleterre, soit  dans  les  parties  de  la  France  où  ils  se  sont  ré- 
pandus; et  au  mot  Machine  arithmétique,  on  trouvera  la 
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descriptioa  des  différents  mécanismes  imaginés  pour  convertir 
en  operation  manuelle  un  travail  dont  on  aurait  pensé  que  l’in- 
telligence seule  pût  se  charger. 

Les  CoKSTRucTioxsGÉOMÉTRiQUEs  soutunc  autresortede  calcul 
qu’il  importe  autant  de  propager  que  celui  des  nombres , mais 
qui  ne  peut  encore  être  exécuté  par  des  machines.  C’est  pourtant 
par  ces  constructions  que  l’on  parvient  le  plus  sûrement  à la  dé- 
termination des  formes  dont  la  précision  rigoureuse  est  si  im- 
portante pour  l’art  des  machines  , pour  l’horlogerie , etc.  Les 
Gonnaiasances  de  cet  ordre  ne  peuvent  encore  être  converties 
enhabitudes  manuelles  .niappliquéespar  des  machines.  Ferry. 

CALE,  CALER.  (7’ecûno^og/e.)  Ces  termes  d’atelier  sont 
d’un  usage  universel  ; et  comme  ils  ont  passé  dans  le  dbcours 
ordinaire  sans  changer  d’acception , ils  n’ont  pas  besoin  d’étre 
expliqués.  Remarquons  seulement  que  ce  moyen  de  fixer  provi- 
soirement la  position  respective  des  pièces  d’un  assemblage  n’est 
destiné  qu’à  préparer  et  rendre  plus  facile  la  consolidation  dé- 
finitive. S’il  en  reste  quelque  chose  lorsque  l’assemblage  est  fait, 
il  faut  que  les  cales  soient  de  la  matière  qui  eût  tenu  leur  place 
si  elles  n’eussent  pas  été  nécessaires.  Les  architectes  ont  tort.de 
laisser,  dans  leurs  constructions , ces  lames  de  bois  très  destruc- 
tibles que  tes  maçons  emploient  pour  caler  les  pierres  : un  vide 
réel  remplacera  tôt  ou  tard  ces  supports  qui  sont , il  est  vrai , 
d’un  emploi  fort  commode , au  moment  où  on  les  place. 

Dans  la  marine , on  nomme  cale  la  partie  de  la  capacité  du 
navire  qui  est  au-dessous  du  niveau  de  l’eau.  Ferry. 

GALE.  {Construction.)  Morceau  ou  plaque  d’une  étendue 
plus  ou  moins  considérable , mais  toujours  proportionnellement 
assez  mince  ; le  plus  ordinairement  en  bois  ; quelquefois  aussi 
soit  en  carton , soit  en  plomb  ou  autre  métal  ; qu’on  pose  sous 
les  extrémités  d’un  bloc  de  pieiTe , d’une  pièce  de  bois  ou  de 
for,  etc.,  pour  empêcher  que  la  charge  porte  sur  les  angles  des 
points  d’appui  et  la  fasse  éclater. 

Nous  indiquerons  principalement , eu  parlant  de  la  Pose  des 
RiEBRES,  les  précautions  qu’oii  doit  apporter',  tant  dans  le  choix 
de  la  matière  que  dans  le  mode  d’emploi  des  cales,  pom'  s’assurer 
les  avantages  qu’elles  doivent  procurer  sans  s’exposer  aux  inconvé- 
nients qui  pourraient  en  résulter  sans  ces  précautions.  Gourlier. 


Digilized  by  Google 


CALOniQüE.  ■ »83 

CALÉFACTEÜR.  V.  Cuisson  DES  VIANDES. 

CALICOT.  V.  Toiles  de  coton. 

CALORIQUE.  {Physique.)  (i)  On  désigne  sous  ce  nom  la 
matière  subtile  qui  produit  les  phénomènes  de  chaleur.  Nous 
l’appelons  matière , bien  qu’elle  soit  impondérable  et  incoer- 
cible , parce  que  ce  mot  désigne  tout  ce  qui  tombe  sous  nos 
sens;  ainsi  l’électricité  et  la  lumière  sont  des  matières.  On  dé- 
signe aussi  ces  substances,  qui  peut-être  sont  identiques  , par 
le  nom  de  Jluides  , en  l’accompagnant  de  l’épitliète  impondé- 
rables, pour  les  distinguer  des  gaz  et  des  liquides. 

Il  est  peu  d’études  aussi  fécondes  en  applications  industrielles- 
que  celle  du  calorique.  Nous  passerons  successivement  en  revue 
dans  ce  Dictionnaire  , les  résultats  auxquels  elle  a conduit  ; 
mais  dans  ce  premier  article  nous  nous  bornerons  à exposer  les- 
principes  généraux  de  cette  branche  de  la  physique. 

Pour  expliquer  les  faits  de  la  chaleur,  on  a adopté  deux  hypo- 
thèses. Suivant  la  première,  le  calorique' est  une  matière  qui 
s’accumule  en  quantité  plus  ou  moins  grande  dans  les  corps, 
et  est  lancée  des  uns  aux  autres  avec  une  grande  vitesse  ; c’est  là 
l’hypothèse  de  Y émission.  Dans  la  seconde,  on  suppose  que 
l’espace  vide  et  les  pores  des  corps  sont  remplis  d’un  fluide 
qui , sans  se  déplacer,  communique  aux  corps  les  effets  calorifi- 
ques par  des  vibrations  plus  ou  moins  rapides  ; aussi  porte-t-elle 
le  nom  d’hypothèse  des  vibrations.  Quoique  les  locutions  dont 
nous  nous  servirons  dans  cet  article  soient  empruntées , pour  la 
plupart,  à l’hypothèse  de  l’émission,  nous  nous  liâtoiis  de  pré- 
venir nos  lecteurs  que  nous  ne  voulons  qu’énoncer  les  faits , 
sans  acception  d’aucun  système  particulier. 

Les  principaux  effets  calorifiques  sont  les  suivants  : 

1°  La  sensation  produite  chez  les  animaux  ; 

(i)La  nature  de  cet  nuvrage  nous  faisant  une  loi  de  nous  borner  aux 
notions  théoriques  applicables  à l’industrie,  nous  avons  dû  exposer  les  lois 
principales  de  la  chaleur,  sans  entrer  dans  les  détails  des  procédés  qu’ont  suivis 
les  physiciens  pour  les  découvrir.  Si  cette  marche  ne  nous  eût  imposé  l'obli- 
gation de  taire  l'historique  de  chaque  découverte , nous  aurions  pu  faire 
comprendre  à nos  lecteurs  tout  ce  que  les  travaux  de  MM.  Dulong  , l’elit , 
Gay-Lussac  , Lavoisier,  Laplace,  Leslie,  Despretz,  Dalton  , etc.,  etc-,  ont 
demandé  de  tact , de  |iaticncc  et  d'habilelé. 
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u“  L’émission  que  font  sans  cesse  les  corps  d’une  portion'de 
leur  chaleur  j 

3®  L’absorption  par  les  coi'ps  d’une  partie  de  celle  que  les 
autres  leur  envoient  ; 

4“  La  réflexion  de  l’autre  partie  de  cette  même  chaleur  : dans 
ces  divers  cas,  l’action  calorifique  se  transmet  en  ligne  droite  ; 

5®  La  propagation  de  la  chaleur  dans  les  corps;  il  en  est 
qu’elle  traverse  en  ligne  droite , comme  le  ferait  la  lumière  à 
travers  ceux  que  nous  appelons  transparents  ; 

6®  La  dilatation  plus  ou  moins  grande  des  corps,  par  suite  d'un 
accroissement  de  chaleur  (il  y a très  peu  d’exceptions  à cette  loi)  ; 

7®  Le  changement  d’état  des  corps  ; 

8®  L’influence  'de  la  chaleur  sur  l’état  électrique  des  corps, 
et  réciproquement. 

9®  Son  action  dans  les  phénomènes  chimiques  , etc.,  etc. 

L’importance  du  rôle  que  joue  la  chaleur  dans  les  recherches 
scientifiques , dans  l’industrie  et  dans  les  habitudes  de  la  vie 
commune,  a fait  chercher  un  moyen  de  reconnaître  et  dénoter 
ses  degrés  d’intensité  plus  ou  moins  élevés.  Nos  sensations,  si  va- 
riables chez  chacun  de  nous,  si  diverses  chez  les  différents  indi-‘ 
vidus , ne  pouvant  nous  donner  d’indication  précise  à ce  sujet, 
on  a dû  choisir  un  des  autres  effets  de  la  chaleur.  Or , le  plus 
facile  à obseryer  de  tous , c’est  la  dilatation  des  corps.  On  a 
appelé  TheruomÈtres  les  instruments  dans  lesquels  cet  effet  de 
dilatation  est  examiné.  Comme  nous  donnerons  plus  tard  des 
détails  nombreux  sur  les  différentes  espèces  de  thermomètres 
( V.  ce  mot  ) et  sur  leur  comparaison , nous  nous  bornerons  ici 
à dire  que  les  degrés  de  ces  instruments  ne  mesurent  pas  1 inten- 
sité du  calorique.  Le  zéro  de  notre  thermomètre  est  le  point  cor- 
respondant à la  fusion  de  la  glace,  et  non  pas  le  zéro  oui  absence 
de  la  chaleur.  Le  vingtième  degré , par  exemple , indique  que 
la  matière  dilatable  observée  dans  le  thermomètre  a pris  un 
accroissement  sensiblement  double  de  celui  qu’elle  avait  pris  en 
j)assant  de  o degré  à i o degrés , et  non  pas  que  la  chaleur  qui 
correspond  à ao*  soit  le  double  de  celle  qui  correspond  a lo  . 
On  entend  par  température  d’un  corps  le  degré  d’un  thermo- 
mètre qui,  mis  en  communication  avec  lui,  resterait  immobile. 

Dans  quelque  état  que  soit  un  corps , qu’il  y ait  ou  non 
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d’autres  corps  à sa  proximité  , dans  le  vide  ou  dans  une  atmo- 
sphère , il  perd  de  son  calorique.  De  cliaque  point  de  sa  sur- 
face s’échappent  des  rayons  calorifiques  qui  s’affaiblissent  à 
mesure  qu'ils  sont  plus  inclinés  sur  la  surface.  D’ôu  il  suit 
que  si  ce  corps  existait  seul , il  se  refroidirait  constamment. 
Quand  donc  plusieurs  corps  sont  en  présence , chacun  d’eux 
rayonne  indépendamment  des  autres.  Cette  faculté  , qu’on 
désigne  sous  le  nom  de  pouvoir  émissîf,  varie  suivant  la  sur- 
face du  corps  rayonnant , quelle  que  soit  du  reste  la  nature  de 
ce  corps  à l’intérieur.  (Par-  surface  nous  entendons,  non  la  sur- 
face mathématique  , mais  les  premières  couches  de  la  substance 
jusqu’à  une  très  petite  profondeur  ).  Aussi,  loi’squ’on  change 
la  surface,  le  pouvoir  émissif  change-t-il  ? Voici  quelques  résul- 
tats qui , sans  être  très  exacts , peuvent  donner  une  idée  de 
ces  différences  dans  l’émission. 

Nombrot  proponionneli 

Ntture  d«  la  tarfaee.  aui  poufoin  éaiiiait». 

Noir  de  fumée loo 

Eau loo 

Papiei-  à écrire 98 

Verre  ordinaire 90 

Encre  de  Chine 88 

Glace 85 

Mercure.  . . . • 20 

Plomb  brillant 19 

Fer  poli i5 

Étaiu  , argent , cuivre,  or 12 

En  général,  les  surfaces  brillantes  , polies,  sont  celles  qui 
émettent  le  moins. 

Chaque  corps  se  trouvant  sur  le  passage  de  quelques-uns  des 
rayons  émanés  des  autres  , il  en  absorbe  une  partie  et  rejle'chil 
le  reste.  Ce  pouvoir  absorbant  varie  avec  la  nature  de  la  surface, 
de  la  même  manière  que  le  pouvoir  émissif.  On  conçoit  que  sans 
cette  proportionalité  compensatrice , il  y aurait  des  corps  qui 
gagneraient  ou  perdraient  à l’échange , et  qui  iraient  toujours 
en  se  refroidissant  ou  en  s’échauffant.  En  vertu  de  ces  émissions 
et  absoi-ptions  réciproques,  les  corps  les  plus  froids  recevant  plus 
qu’ils  n’émettent,  et  les  plus  chauds  émettant  plus  qu’ils  ne  reçoi- 
vent, arrivent  peu  à peu  aune  égalité  de  température.  Parvenus 
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à ce  point,  ils  continuent  à rayonner  comme  s’ils  existaient  seuls , 
et  se  maintiennent,  comme  l’on  dit,  dans  un  équilibre  mo- 
bile. 

Puisque  le  pouvoir  absorbant  varie  suivant  les  surfaces,  pro- 
portionnellement au  pouvoir  émissif,  il  est  évident  que  le 
pouvoir  réflecteur  doit  varier  aussi,  et  dans  un  sens  opposé  aux 
deux  premiers.  Si  loo  représente  l’intensité  du  calorique  qui 
vient  frapper  un  corps,  et  si  4®  est  l’intensité  de  la  partie  absor- 
bée , il  est  clair  que  6o  représentera  le  calorique  réfléchi.  C’est^ 
dans  ce  sens  qu’on  dit  que  le  pouvoir  réflecteur  est  complémen- 
taire du  pouvoir  absorbant  et  par  conséquent  aussi  du  pouvoir 
émissif,  qui  est  proportionnel  au  second.  11  en  est,  au  reste  , 
des  deux  premiers  pouvoirs , comme  du  dernier , c’est-à-dire 
qu’ils  dépendent  non  pas  de  la  surface  mathématique  des  corps, 
mais  des  premières  couches  jusqu’à  une  certaine  profondeur  ^ 
une  foule  d’applications  usuelles  vériflent  tous  les  jours  ces 
fai^. 

Les  poêles  à surlace  rugueuse  et  noirâtre  sont  ceux  qui 
envoient  le  plus  de  chaleur.  Les  vases  à surface  terne  sonteeux 
qui, devant  le  feu, s’échauffent  le  pjus  promptement;  tes  parois 
des  cheminées  qui  réfléchissent  le  mieux  la  chaleur  sont  celles 
qu’on  a revêtues  de  plaques  métalliques  polies  ou  de  carreaux 
de  terre  recouverts  par  un  émail  brillant.  Les  caffetières  les 
plus  brillantes  sont  celles  dans  lesquelles  l’eau  se  maintient 
chaude  le  plus  long-temps. 

La  manière  dont  nous  avons  présenté  l’émission  a dû  faire 
pressentir  à nos  lecteurs  qu’à  mesure  qu’on  s’éloignei'a'  d’une 
source  calorifique , la  quantité  de  chqleur  reçue  par  une  même 
étendue  de  surface,  un  centimètre  carré,  par  exemple  , ira  tou- 
jours en  diminuant.  Les  calculs  et  l’expérience  sont  d’accord  sur 
cette  loi  :«  l’intensité  de  l’action  calorifique  émanée  d’une  même 

source  et  reçue  par  une  même  surface,  est  en  raison  inverse  du 
» carré  de  la  distance;  » c’est-à-dire  que  cette  action  sera  réduite 
au  quart,  au  neuvième  , etc.,  quand  la  distance  deviendra  le 
double , le  triple , etc, 

La  réflexion  de  la  chaleur  est,  comme  celle  de  la  lumière, 
soumise  à une  loi  de  direction.  « ILe  rayon  calorifique  se  réfle- 
» chit  en  faisant  avec  la  surface  du  corps  réflecteur  un  angle 
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» -égal  à celui  qu’il  faisait  en  la  frappant  » Cette  loi  a permis 
de  construire  des  miroii'S  qui  concentrent,  en  un  point  nommé 
foyer,  un  grand  nombre  de  rayons  et  y produisent  une  haute 
température.  Il  suffit,  en  effet,  de  donner  aux  divers  éléments 
de  la  surface  de  ce  miroir,  une  direction  telle  que  ces 
rayons  soient  réfléchis  vers  ce  même  foyer.  Miroirs  ar- 
dents. 

Le  calorique  traverse  certaines  substances  comme  la  lumière 
fait  pour  les  corps  transparents  , mais  son  intensité  est  moins 
grande  après  cette  transmission  , et  si  on  le  iàit  passer  de  nou- 
veau à travers  un  second  corps  transparent , il  éprouve  une 
nouvelle  diminution.  Plus  est  basse  la  température  du  corps 
d’où  émanent  les  rayons , et  moins  est  grande  la  quantité  de 
calorique  qui  peut  traverser  un  de  ces  milieux  transparents. 
Ainsi  la  chaleur  d’un  boulet  rouge  éprouvera  une  grande  dé- 
perdition après  avoir  traversé  un  cai'reau  de  verre  , tandis  que 
celle  d’un  soleil  ardent  ne  sera  que  légèrement  affaiblie.  On 
peut  concevoir  dès  lors  pourquoi  les  rayons  du  soleil , nne  fois 
entrés  dans  un  lieu  fenné  par  une  croisée , ne  peuvent  en  sértir 
aussi  facilement , et  accumulent  dans  ce  lieu  une  chaleur  plus 
grande  que  s’il  était  ouvert.  Ces  rayons  traversent  en  effet 
les  carreaux  presque  sans  déperdition , quand  ils  viennent  du 
dehors  à l’état  lumineux  ; mais  une  fois  qu’ils  ont  été  absorbés 
par  le  sol  et  les  meubles  de  ce  lieu , ils  passent  à l’état  de 
chaleur  obscui'e , et  ne  peuvent  plus  ti’averser  les  vitres  dans 
la  même  proportion.  Le  même  principe  servira  à expliquer  l'cf- 
fet  des  doubles  croisées  ; celui  des  vitraux , des  serres  et  des 
cloches  à melons,  qui  n’ont  pas  pour  seul  objet  de  préserver  les 
plantes  de  l’action  de  l’air. 

Réfraction,  En  passant  d’un  milieu  transparent  dans  un  autre, 
par  exemple  de  l’air  dans  le  verre  , ou  réciproquement , les 
rayons  du  calorique  éprouvent  une  déviation  semblable  à celle 
qne  subit  la  lumière , et  qu’on  appelle  réfi-action.  Cette  dévia- 
tion plus  ou  moins  grande , suivant  l’obliquité  du  rayon  par 
rapport  à la  surface  par  laquelle  il  passe  d’une  substance  dans 
l’autré , permet , en  donnant.à  cette  surface  une  courbure  con- 
venable, de  faire  converger  un  grand  nombre  de  rayons  réfractés 
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vers  le  même  point  : c’est  là  la  fonction  de  ce  qu*on  appelle 
communément  Verres  ardents. 

Outre  cette  propagation  à distance  à travers  le  vide  ou  k 
travers  des  substances  transparentes , il  y a la  propagation  du 
calorique  à travers  les  corps  opaques  , laquelle  peut  être  aussi 
expliquée  par  un  rayonnement  de  molécule  à molécule  dans 
l’intérieur  de  ces  corps  ; de  sorte  que  l’on  peut  dire  d’une  ma- 
nière générale  ; que  la  chaleur  est  un  fluide  qui  se  déverse  de 
toutes  parts  proportionnellement  à l’excès  de  la  source  d’où  il 
émane  sur  les  points  environnants. 

Cette  propagation  à travers  les  corps  opaques  s’opère  plus  ou 
moins  facilement  suivant  leur  natoi'e^  par  exemple,  elle  s’opère 
mieux  par  les  métaux  que  par  les  terres  et  les  bois.  On  exprime 
cette  différence  en  disant  que  ces  corps  sont  plus  ou  moins  con- 
ducteurs dn  calorique.  On  doit  remarquer  de  quelle  impor- 
tance il  est  pour  les  arts  que  cette  conductibilité yAv\e  suivant  les 
substances.  Si  le  charbon,  si  les  combustibles,  en  général, 
conduisaient  comme  les  métaux , il  serait  souvent  impossible 
d’allumer  le  feu.  En  effet , la  chaleur  au  lieu  de  s’accumuler 
dans  la  partie  qu’on  veut  enflammer,  se  disséminerait  dans  toute 
la  masse  du  combustible.  Le  peu  de  conductibilité  des  briques, 
de  la  maçonnerie , est  utilisée  pour  s’opposer  à la  déperdition 
du  calorique  des  fournëaux.  Dans  une  foule  de  circonstances 
la  conductibilité  des  métaux  est  mise  à profit. 

Les  corps  qui  conduisent  mal  le  calorique , sont  par  cela  même 
sujets  à se  briser,  quand  on  chauffe  brusquement  une  de  leurs 
parties  isolément.  Les  objets  en  verre , en  faïence,  éprouvent 
souvent  cet  effet  j cela  tient  à ce  que  la  partie  soumise  à l’action 
du  feu  se  dilate , taudis  que  le  reste  de  la  substance , qui  n’est 
pas  encore  parvenue  à la  même  température , est  dans  un  état 
de  plus  grande  contraction  : de  ce  désaccord  naît  la  rupture.  Il 
y a , du  reste , un  autre  élément  qui  influe  beaucoup  sur  ce  ré- 
sultat; c’est  la  situation  respective  des  molécules  du  corps.  Ainsi , 
les  verreries , les  porcelaines , les  faïences  qui  ont  été  convena- 
blement recuites , supporteront  une  chaleur  élevée  sans  se  bri- 
ser. Nous  renverrons  nos  lecteui'S  aux  articles  Élasticité, 
Trempe,  où  ce  sujet  sera  ti'aité  avec  plus  de  détails. 
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Mesures  approximatives  de  la  faculté  conductrice  dans 
quelques  substances  solides. 

Or 1,000 

Platine » 

Argent 973,0 

Cuivre ■ 898, a 

Fer 374,3 

Zinc 363,0 

Étain 3o3,9 

Plomb *79»5 

Marbre s3,6 

' * 

Porcelaine 12,2 

Terre  des  fourneaux ii,4  * 


Les  liquidesjouissent  d’une  conductibilité  extrêmement  faible: 
ainsi,  en  bi'àlant  de  l’esprit-de-vin  sur  de  l’eau,  fera -t- on 
k peine  varier  un  thermomètre  placé  dans  ce  liquide  à quelques 
centimètres  plus  bas  •,  mais,  grâces  à la  mobilité  des  liquides,  on 
peut  chauffer  facilement  toute  leur  masse  en  plaçant  le  foyer  de 
chaleur  au-dessous.  Lcscouchesliqnides, placées  au  fond  du  vase, 
se  dilatent  en  effet  en  présence  de  cette  source , deviennent 
spécifiquement  plus  légères  que  les  couches  supérieures,  s’élè- 
vent pendant  que  celles-ci  descendent  pour  prendre  leur  place. 
Ce  renouvellement  successif  des  couches  du  fond , rend  assez 
prompt  réchauffement  des  liquides  ; il  est  le  principe  des 
calorifères  à eau  chaude , employés  dans  les  serres  et  dans  les 
maisons  d’habitation.  V.  Calobifèbes. 

Les  gaz  sont  comme  les  liquides , infiniment  peu  conducteurs 
du  calorique;  mais,  comme  dans  les  liquides,  il  s’y  produit  des 
courants  ascendants  et  descendants , dont  nous  avons  déjà  parlé 
dans  l’article  Atmosphère.  On  verra  plus  loin  aux  articles  Che- 
minées, Fourneaux,  Ventilation,  quel  parti  l’industrie  sait 
tirer  de  cette  propriété. 

A mesure  que  la  température  des  corps  s’élève , leurs  dimen-, 
sions  vont  croissant  : cette  propriété , appelée  dilatation , a été 
observée  avec  un  soin  particulier  dans  presque  toutes  les  sub-* 
stances.  • ' 

Nous  avons  déjà  donné,  dans  l’article  ATMosPiij^Rt , 1»  If’’» 
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générale  de  la  dilatation  des  gaz.  L’uniformité  de  cette  dilata- 
tion , dans  toute  cette  classe  de  substances , a engagé  quelques 
physiciens  à construire  des  thermomètres  à air  , auxquels  on 
doit  ensuite  rapporter  la  marche  plus  ou  moins  irrégulière  des 
autres  thermomètres. 

En  effet  si  l’on  compare  la  marche  de  la  dilatation  des  liquides 
et  des  solides  à celle  des  gaz,  on  trouve  qu’elles  sont  à peu  près  les 
mêmes , tant  que  l’on  ne  fait  pas  varier  beancoup  la  tempéra-  ■ 
ture  ; mais  quand  les  expériences  embi-assent  une  grande  partie 
de  l’échelle  therraométrique , on  trouve  que  les  solides  et  les 
liquides  se  dilatent  de  plus  en  plus  comparativement  anx  gaz. 

Les  tableaux  qui  suivent  contiennent  les  principaux  résultats 
des  obsei’vations  faites  sur  ce  sujet.  Nous  les  faisons  précéder  de 
quelques  explications  préliminaires  ; 

i"  La  dilatation  des  corps  est,  dans  ces  tableaux , rapportée  à 
la  marche  du  thermomètre  (centésimal)  à mercure,  qui  est  le  plus 
commode  à consulter,  et  celui  qui  sert  encore  de  terme  de  com- 
paraison dans  toutes  les  applications  de  la  chaleur  aux  arts. 

V Far  suite  de  la  dilatation  des  solides,  la  capacité  des  vases 
croît  avec  la  température  de  la  même  quantité  dont  croîtrait 
une  masse  pleine  de  même  matière  qui  remplirait  le  vase. 

3"  Par  suite  de  cet  accroissement  de  la  capacité  des  vasës , on 
conçoit  qu’un  liquide  contenu  dans  un  tube  gradué , tel  qu’un 
thermomètre,  avancera  d’un  nombre  de  degrés  moins  grand 
que  si  le  tube  ne  s’était  pas  dilaté.  Cette  dilatation  visible,  s’ap- 
pelle oppurente,  paropposition  à la  dilatation  totale  du  liquide 
qu’on  appelle  absolue.  Ainsi,  les  degrés  du  thermomètre  ne 
sont  aüti'e  chose  que  des  portions  égales  de  l’accroissement  ap- 
parent de  volume  que  prend  le  mercure  contenu  dans  le  VeiTe. 
Il  est  évident  que  la  dilatation  absolue  se  compose  de  la  dila- 
tation apparente,  plus,  de  la  dilatation  propre  de  la  portion 
du  vase  qu’occupe  le  liquide .r 

4“  Non-seulement  les  solides  et  les  liquides  se  dilatent  de 
plus  en  plus  comparativement  aux  gaz,  mais  chacun  d’eux  suit 
une  marche  particulière;  il  résulte  de  là  que  l’accroissement  de 
volume  ou  de  longueur  qu’éprouve  une  de  ces  substances  pour 
'une  variation  d’un  degré  du  tliermomètre  à mercure,  doit  être 
différente  suivant  que  l’on  opère  à une  température  plus  ou 
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^ mftiiis  élevée.'  Quaud  on  opèi’e  entre  des  limites  assez  rappro-.  ^ 

',t  chées  , cette,  variation  est  négligeable.  Ainsi,  on  supposera 

• f qu’entre  les  points  de  la  glace  fondante  et  de  l’eau  honillanlc.  * * 

l’C  * . la  dilatation , pour  un  degré  du  thermomètre  centésimal  amer-  **  ... 

, cnre,  est  le  centième  de  celle  qui  a lieu  quand  on  passe  de  l’un  ^ 4^' 

de  CCS  deux  points  extrêmes  à l’autre.  • 

K ' 5“  Les  dilatations  sont  toujours  rapportées  à l’ctat  où  SC  trouve  -V  i 

le  corps  i la  température  de  la  glace  fondaute.  Ainsi , le  nombre  "Çy  ’ t 

' o,oo2849>  correspond  au  plomb,  exprimeque  chaque  di-  -ij 

raension  de  ce  métal  se  dilate  moyennement  de  21849  cent  , 

millionièmesde la  loiigucurqu’elleavaitào".Cesuombres, varia- 
blcs  suivant  les  substances,  s'appellent  coe^e/e«/s  de  dilatation. 

T>®  Les  physiciens  ont  appelé  dilatation  ùVn/ajre,  raugmentît-  * 

.tion  de  cliaquc  dimension  des  corps  sons  l’influence  de  la  cha- 
• * leur;  dilatation  supei^cielle  et  cubique,  celles  de  la  surface  et  4 

»'  du  volume.  I^a  géométrie  donne  le  moyen  de  calculer  ces  denxi^  ; 

' ,*  • dernicresdilatationsquindonconnaîtrautre. Quandla dilatation Ji: 'i*  v ,■ 
^ superficielle  n’est  pas  considérable,  et  tel  est  le  cas  ordinaire, 

■ on  peut  supposer  qu’elle  est  le  double  de  la  première,  et  que  la  - 

’’0;-  dilatation  cubique  est  le  triple  de  celle-ci.  Soit,  par  exemple , . • • • 

' ‘ "'^^p  cube  en  cuivre  d’un  décimètre  de  côté;  si  ce  côté  augmente  ..y  , 

■'  ’ ,d’un  dixième  de  millimètre,  c’est-à-dire  d’im  millième  de  sa  ...  c 
.longueur,  le  volume  croîtra  de  trois  millièmes  environ  de  déci- 
mètre  cube , et  chacune  de  ces  faces  augmentera  eu  étendue  de^  / 7^  ' 
deux  décimètres  carrés.  ' '^  ■4'“^' 

Dilatation  moyenne  linéaire  de  quelques  corps  solides  pour^~  , ’’ 

^ , 1®  centésimal  entre  o®  et  100®. 

<*  J..?,  ^inc:  . 0,0029420:-'.^*.  ' ■ *' 

,•  **^»'plomh , o,oo-28490-«. 

' *t  V Etain  de  Falmouth.  . o,oo?.ij3o  ' ’î  7 

*•  -t  Étain  des  Indes 0,0019364  ' • 

j*  , 'Argent  de  coupelle . . . i 0.001908I"  . ’ 

^ Argent  au  titre  de  Paris 'J.  . .T-.  0,0019084  v-.  .v 

' Cuivre  jaune  ou  laiton.  . » - 0,0018903 

/ .'.  Cuivre  rouge 0,0012311 

, r *<••*’.  Or  au  üti-e  de  Paris,  recuit.  . . . . . .>.  . o,ooi.5i38 

• . Or  de  départ . o, 0014661  ^ 

• * '.  'Fer  rond  passé  à la  filière.  . . . -"f-  . ..  . o,ooi23iS  'i  ' * jm* 

, -V  ' Ker  doïtet  forgé.  . - . . . .4,.’"  . . . 0,0013210  à 

• • vW  “v;,  *’  .* 

• ^ • • •«  ^ jk  «ri*  A 

. r*  H'V  ^ •%■'•••'  *'  ' • ' ^ i 

■ ■ ■'  Tfalt 
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l’er  fondu . . . , o,ooi  i loo, 

Tube  de  verre  san.';  plomb -.  . . . 0,000897 

(riace  de  Saint-Gobin . . o’oooBgoo  ’ -, 

l'Iint-fTlass  anglais o, 000801a 

Un  exemple  suffira  pour  faire  comprendre  l'usage  de  ces  , *; 
tables.  On  demande  quelle  sera , à 80",  la  longueur  d’une  tige  , 
de  cuivre  jaune  qui  est  de  3"',24  à 10”.  Calculons  d’abord  l’état 
de  la  règle  à o"  (coefficient  du  cuivre  jaune  — 0,00189).  ' .. 

.Soit  X,  la  longueur  de  cette  règle  à o".  Pour  un  degré  centé- 
simal, l’alongcment  est  de  0,00189  «le  x,  et,  pour  lu®, 

1 9.  X 9001 89  de  X. 

. Doncxfi  + iaxo.ooiSoWS"*.-:»/!.  d’oiix= 

i-fiaxo,ooi8q  • 

Remontons  maintenant  de  o®  à 80".  ‘ » 

L’accroissement,  pour  80®,  sera  80x0,00189  de  la  longueur  ' 
à o®.  Doncla  dimension  cliercbéeest  ■ - ’ 

i-}-8oxo, 00189  )(i).  • jk 

1-1-12x0,00189  *.'T' 

Pour  les  dilatations  superficielles  et  cubiques, on  opéi-eia  de  . . 
même  en  doublant  et  triplant  les  coefficients  de  la  table  ci-  '•  * 
dessus.  ' ' 

Tableau  de  la  dilatation  moyenne  de  quelques  liquides  pour 
1®  centésimal , entre  o®  et  100®  (dilatation  apparente  dans  le  T-. , 
verre  ). 

Nom*  dtf  Suhftaucr». 

Eau 

Acide  hydro-chlorique.  . . 

y Acide  nitrique.  i,4o 

1-;  Acide  sulfurique i,85 

Éther  sulfurique ; . . n 

Huiles  d’olive  et  de  lin.  . . 

Essence  de  térébenthine.  . 

Eau  saturée,  de  sel  marin.  . , 

Alcool.  ......... 

Mercure 


• i 


Den*iir> 

)) 

o,ooo4GG 

't 

• < ' 

• 

* 

» 

T » •- 

’ > 

* A 

1,137 

0,000600 

i,4o 

o,'oo  1 1 00 

f 

1,85 

0,000600 

T) 

0,000700 

)) 

0,000000 

» 

0,000700 

o,ooo5oo 

•T 

» 

0,001  lOO 

• 

» 

0,0001 56 

( i)  Soient  généralement  d le  coefficient  d'une  substance  , on  aura  , en  pas^  » ‘ 
sant  d'une  température  t i(  une  autre  t,  l et  l'  étant  les  dimensions  de  té» 


■ 

« ^ 


corp^  à CW  températures  = 

M*  ■ *•# 


•r 


.*■  , ■ 


irÇ'. 


\ 


I -f  dt  - » 

'.•t.î-', -t-  V ■ , 


* 


*.  4 


ï^*  ij  ^ ^ Nous  avons  clit  quC'*^a  loi  de  raccroisscmeiit  de  >-0101110-,  paf 
‘ f M^'iuitc  de  1,‘clévatioo  .de  la  tempéralure , souffre  quelques  ex- 
«cjcptions.  L’eau  et  les  dissolutions  des  sels  dans  l’eau  en  sont  des 
. 'J  exemples,  lin  dekcndaiit  jiisqu  à environ  , l’eau  se  contracte 


‘ r- 
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Je  plus  en  plus  ; mais  eu  desceudaut  plus  bas  elle  se  dilate  de 
nouveau.  Ou  reviendra,  à l’article  Densités,  sur  cesujet  curieux, 
qui  a été  l’objet  d’expéinenccs  nombreuses  et  délicates, 
par  notre  confi-ère , M.  Desprctz. 
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Les  résultats  suivants  appuient  ce  que  nous  avons  dit  de  la 
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^-iTilatation  a'oissante  des  liquides  et  des  solides  comparée  à celle 


k. 


^ dcs.gaz. 

« Si  611  porté  du  fer,  du  cuivre  , du  platine  „ du  verre  et  du 

; •;  •.  .‘mercure  à une  température  telle  qu’une  masse  de  gaz  se  dilate  ^ 
’ . trois  fois  autant  que  si  on  l’avait  seulement  portée  de  0“  à 100", 

^ l'accroissement  en  volume  du  fer  sera  3,^3  fois  ce  qu’il  éproiiJE 
^ verait  dans  les  mêmes  circonstances;  celui  du  cuivre,  sera  3,aq; 

.'  , “celui  da  platine,  3,1 '.t  ; celui  du  verre,  3,53;  celui  du  mercure, 

•;  3,i4  (dilatation  absolue). 

L Il  serait  superflu  de  rappeler  ici  tous  les  avantages  que  tire 

fc-  . ” 'l’industrie  de  la  dilatation  des  corps,  et  tous  les  inconvénients 
qui  résultent  de  celte  même  propriété.  Nous  nous  conteiiteious^ 
de  signaler,  p.armi  ces  derniers , l’effet  produit  par  la  dilatation 
des  cbaudières,  des  couvertures  en  métal  pour  les  habitations', 
des  pièces  de  fer  dans  les  constructions.  On  a trouvé,  presque 
dans  tous  les  cas,  le  moyen  tic  corriger  cet  effet  nuisible.  P\ 

, ^ ^ Compensateurs. 
f .r*  > , Dn  des  faits  les  plus  importants  de  la  lliéorie  du  caloriijue  ^ 

^ ■^.’e'cst  la  différence  dans  la  quautité  de  chaleur  nécessaire  pour 

j • ,•  ’•  élever  la  température  des  différents  corps  d’un  môme  nombre 
•j,  ’dc  degi'cs.  Pour  l’eau,  par  exemple,  celle  quantité  est  trenle- 
)i  ' ■ ' trois  fois  plus  grande  que  pour  le  mercure, 
i . . On  désigne  habituellement , sous  le  nom  de  calorique  spéci- 

L.'  ' fique,  la  quantité  de  chaleur  nécessaire  à chaque  corps , ponrré-, 

r ' lever  d’un  degré  du  thermomètre.  Ou  a trouvé  qu’elle  croît 

^ ■ dans  les  solides  et  les  liquides  il  mesure  que  la  température  s’é-v^ 
Ipve;  mais  celte  variation  est  négligeable  quand  le  changement 
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* de  température  est  peu  considérable.  Voici  quclques-uni  dessT 

principaui.  résultats  : , i 

Tableau  des  capacités  calorifiques  moy  ennes  de  quelques  sub- 
stances  solides  et  liquides-;  celle  de  l’eau  étant  prise  pour 
' unité. 

Enlr*o*tiioo*.  Enir*o*f»3»o*^  • % • 

Eau.  1,0000  » 

Plomb.  o,oî8ü  » . f .'J 

Mercure o,o33o  o,o35o  ■ 

Étain . • 0,0475  » 

• Platine o,o335  o,o355 

Antimoine o,o5o7  o,o547  ^ . 

Argent.  ...  . , Ojo55>]  0,061 1 ^ , 

Zinc 0,0927  o,ioi5  ' . ' *. 

Cuivre . 0,0940  o,ioi3  ‘ u 

Pc,. '.  . . . . 0,1098  6,iai8 

Verre.  . 0,1770  0,1900  ; *_  • , ^ 

^ ■ Vinaigre o,gaoo  » ■ ^ 

* Huile  d’olive.  o,3og6  » • 

Acide  sulfurique  (densité,  i,84)-  • • • o,35oo  » ' ' ' • 

Acide  liydro-chlorique  (densité,  i,53).  o,6oOO  » » ^ 

Acide  nitrique  (densité , i,3o) o,66i4  * ' ' 

^ Alcool  (densité,  0,817) 0,7000  » - _ ^ 

Alcool  (densité , 0,798) 0,6aao  » ' ^ ‘ î 

Éther  sulfurique  (densité,  0,76).  . . . 0,6600  » j 

Éther  sulfurique  (densité,  0,716).  . • o,5aoo  » » 

^ Essence  de  térébenthine  (dons.,  0,87a).  o,46ao  » 

• A l’aide  de  ces  tables  on  calculera  facilement  la  quantité  de,-  < ^ 

■ chaleur  qu’absorbera  ou  que  rendra  une  masse  d’un  poids  donné  . 

d’une  des  substances  indiquées,  en  passant  d’une  température  à 
une  autre , comparativement  à ce  que  peut  absorber  ou  rendre 
l’eau  pure  dans  les  mêmes  circonstances.  Ainsi,  une  masse  de 
cuivre  de  deus.  kilogrammes,  pour  monter  dco"  à i5“,  exigera  < 
et  absorbera  quinze  fois  les  qualro-viugt-quatorze  millièmes  de 
ce  qu’absorberont  deux  kilogrammes  d’eau  pour  monter  d un 
seul  de.gré.  Il  serait  bon  que  dans  les  questions  de  chaleur  ap-  ^ 

" pliqiiées  aux  arts , on  admît  généralement  une  unité  de  mesure. 
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CALORIQUE. 

On  pourrait  prendre,  pour  âitnplifter  les  calculs , la  quantité  de 
{ .chaleui’  nécessaire  à un  poids  métrique  d'eau  pour  l’élever  de 
' .un  , ou  de  dix  , ou  de  ceht  degrés. 

■ Nous  fei*ons  remarquer,  à cotte  occasion , que  l’on  peut  ex- 
primer de  différentes  manières  la  quantité  de  chaleur  néces- 
saire à la  variation  des  corps  en  température.  En  considérant 
le  calorique  spécifique  de  l’eau  comme  constant,  même  à de 
hautes  tempci-atures  (ce  qui  est  contre  les  faits),  on  dira  : ta 
^ chaleur  nécessaire  pour  élever  un  kilogramme  de  mille  cinq 
cents  degrés , au  lieu  de  la  chaleur  nécessaire  pour  élever 
■d’un  seul  degré  mille  cinq  cents  kilogrammes,  La  première 
expression  est  inexacte , mais  elle  donne  le  même  résultat  nu- 
mérique. 

Quanta  la  détermination  du  calorique  spécifique  des  gaz, 
nous  renverrons  nos  lecteurs  aux  traités  spéciaux  de  physique , 
'attendu  lepeu  d’applications  qu’offrent  la  plupart  des  résultats 
’ obtenus,  et  l’incertitude  qui  accompagne  plusieurs  d’enü-e  eux. 
Nous  nous  bornerons  à dire,  que  l’air  absorbe,  en  passant 
d’une  température  à une  autre , et  lorsqu’on  lui  permet  de  se 
dilater,  de  manière  à conserver  la  même  force  élastique , les 
deux  cent  soixante-sept  millièmes  de  ce  qu’absorberait  un  môme 
poids  d’eau  dans  les  mêmes  circonstances.  Il  faut  remarq^uer 
qu’il  y a ici  deux  ëffets  : i®  le  gaz  monte  en  température;  2“  il 
se  dilate.  11  faut  donc,  de  cette  chaleur  absorbée,  faire  deux 
parts  : celle  qui  tient  à l’élévation  en  température,  et  celle  qui 
est  nécessaire  pour  la  dilatation.  Aussi  quand  on  cliauffc  une 
masse  d’air  dans  un  lieu  fermé,  la  dilatation  étant  impossible, 
la  chaleur  nécessaire  pour  élever  sa  température  est-elle  beau- 
coup moindre.'  Un  a trouvé  que  le  rapport  des  deux  quantités 
de  chaleur  absorbées,  dans  les  deux  cas,  était  de  à 1. 

Parvenus  à un  certain  degré  de  température,  les  solides  se 
liquéfient,  et  absorbent,  dans  ce  changement  d’état,  une  cer- 
taine quantité  de  caloi'ique , variable  suivant  leur  nature , et  sans 
que  leur  température  subisse  aucune  variation.  Cette  clialeur  est 
dite  latente.  Pour  fondre,  par  exemple,  un  kilogramme  de 
glace , il  faut  autant  de  chaleui-  que  pour  élever  un  kilogramme 
d’eau  de  o®  à centigrades.  Nous  donnons  ci-après  un  tableau 

des  températures  de  fusion  de  quelques  corps.- 
■ . * . * 
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Tableau  des  points  de  fusion  de  ljuelques  substances'^  tcippé- 
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Le  retour  ;t  l’état  >olide  ne  se  fait  pas  toujours  à la'  même 
température.  Ainsi , de  l’eau  peut  être  abaissée (i  plusieurs  de.grés 
au-dessous  de  zéro  sans  se  solidifier,  pourvu  que  la  masse  ne  soit 
nullement  ébranlée , et  qu’il  ne  s’y  établiwc  pas  de  courants. 
Le  moindre  choc , la  présence  du  plus  petit  cristal  de  glace  > 
* déterminent  alors  la  congélation  subite  de  toute  la  masse. 

■ On  a comparé  les  poids  que  peut  fondre  de  •diverses  sub- 
'stanccs  la  inéiue  quantité  de  calorique. 
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Les  (|uautités  plus  ou  moins  grandes  de  chaleur,  peuvent  être 
aussi  bien  mesurées  par  les  poids  de  telle  substaucé  qu’elles  sont 
capables  de  fondre , que  par  ceux  des  masses  d’eau  qu’elles  peu- 
vent élever  de  i".  D’après  les  résultats  que  nous  venons  de 
donner:  ' • i r ; 
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k-ilogr.  d’eau  élevés  (i»\  i*.  ,<, 

■ — élevé  à 75o". 
de  glace  fondue.,, 
de  sçerma-celi /W. 
de  cii-e  id. 

d’étain  id., 

lepréscDleront  la  môme  dose  de  calorique.  * ..  ''  -^''4^ 

Quand  un  corps  solide  est  liqnéfié  par  uuc  cause  autre  que 
*l’action  d’un  foyer  de  ciialcur,  par  une  action  chimique,  par  ’ ' 

exemple  (v.  Froid,  Mélanges  fricobikiques),  l’absorption  de  i’tiri 
la  clkaleuÉ  nécessaire  à cette  fusion,  se  fait  aux  dépens  de  la  " • 

chaleur  des  coi-ps  voisins,  et  de  la  température  du  corps  lui-*,  w' 
même.  Le  rctom-  des  liquides  à l’état  solide,  peut,  en  sens 
inverse,  produire  de  la  chaleur. 

La  vaporisation  diffère  de  la  fusion  en  ce  que  celle-ci  exige, 
pour  chaque  corps  , un  certaiu  degi  é de  chaleur,  tandis  que  la  \ / 
première  lieu  à toutes  les  températures.  Nous  renverrons  î . ; 
l’article  Vapeurs  , l’étude  de  cette  théorie  importante  dont  oii'*  . 
a fait  tant  d’heureuses  applications  à l’industrie. 

Nous  terminerons  cette  esquisse  rapide  des  principes  généraux 
de  la  théorie  de  la  chaleur  par  l’indication  des  sources  de  chaleur 
et  de  froid.  Les  sources  de  chaleur  sont  : i ® le  soleil  j i°  la  pression, 
la  percussion  et  le  frottement;  3®  les  actions  chimiques.  Quant  à 
la  seconde,  nous  mentionnerons  d’abord  le  briquet  h air,  comme 
exemple  de  l’effet  de  la  condensation  subite  des  gai.  Le  déga^ 
geinent  de  la  chaleur  produit  par  le  frottement  et  la  percussion 
des  solides , est  une  cause  de  perturbation  dans  une  foule  de  cir-  * 
constaimes;  nous  citerons  entre  autres  le  frottement  des  es- 
sieux contre  les  moyeux  des  roues,  et  celui  des  tourillons  dans 
les  machines.  On  sait  que  quelques  peuplades  sauvages  allument 
le  bois  à l’aide  du  frottement  ; on  a même  construit  des  appa- 
reils pour  chauffer  les  liquides  et  opérer  la  cuisson  des  aliments 
, par  ce  procédé.  Quant  aux  actions  chimiques  , elles  sont  les 
source  où  nous  puisons  ordiimirement  le  calorique.  La  combus-  - • 
tion  u’est  elle-même  qu’une  action  chimique  : dans  les  briquets 
* ^ .aride  sulfurique,  c’est  'une  ,action  chimique,  d’un  acide  sur 
la  préparation  qui  garnit  l’allumette , et  dans  le  briquet  à silex  ; 

.1c  frotteinent  échauffe,  une, particule  de  fer  qui  brûle  ensuite  ,à 
■Uair.  ■ . .1 
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Les  soiu'ccs  de  froid  sont  : i“  le  rayonnement  A' ev^  les  espaces 
planétaires  par  une  nuit  sereine  : c’est  ;iinsi  qu’on  fait  de  la  glace 
au  Bengale  Glace);  9.“  la  liquéfaction  par  des  procédés  chi- 
miques !(t’.  Mélanges  béfrigébants)  : c’est  ainsi  qu’on  refroijlit 
au-dessous  de  zéro  les  Sirops  glacés  ^ la  vaporisation  des  li- 
quides (il  Vapeurs);  4“  la  dilatation  de  l’atmosphère  qui  baigne 
les  corps  à refroidir,  due  à une  diminution  de  pression.  Non-seu- 
lement dans  cette  circonstance,  la  masse  atmosphérique  ab- 
sorbe, pour  se  dilater,  une  partie  du  calorique  des  corps  en 
contact , mais  il  y a aussi  transformation  d’une  partie  de  son 
calorique  sensible  en  calorique  latent , et  par  conséquent  abais- 
:jement  de  température.  On  sait  qu’un  thennomètre  très  impi-es- 
sionablc,  mis  sous  le  récipient  d’une  machine  pneumatique, 
descend  d’un  gi'and  nombre  de  degrés  dès  les  premiers  coups  ' 
de  piston.  Sainte-Preuve. 

CAMÉF,ÉON.  {Technologie.)  Le  Manganèse  est  susceptible 
de  former  plnsieui-s  composés  avec  l’oxigène  ; deux  d’entre  eux 
sont  acides , et  peuvent  se  combiner  aux  bases  avec  lesquelles  ils 
donnent  des  sels  colorés  ; un  seul  peut  avoir  de  l’intérêt , parce 
qu’il  a ou  peut  avoir  quelque  usage  (lans  les  arts  : c’est  le  uian- 
ganate  de  potasse. 

On  prépare  celte  combinaison  eu  faisant  rougir  dans  un  creu- 
set a parties  de  nitrate  de  potasse,  et  i d’oxide  de  manga- 
nèse naturel  (vulgairement  appelé  manganèse),  tous  les  deux 
en  poudre  et  bien  mélangés.  On  élève  peu  à peu  la  température, 
et  on  continue  à cliauffer  tant  qu’une  allumette  qui  offie  seu- 
lement quelques  pointes  en  ignilion,  se  rallume  vivement  en  la 
présentant  à l’entrée  du  creuset;  après  l’avoir  laissée  refroidir  on 
le  plonge  dans  l’eau,  et  on  l’y  abandonne  pendant  quelque 
temps;  ou  obtient  une  liqueur  vert-foncé.  On  ne  peut  ni  filtrer 
ni  faiie  bouillir  la  liqueur  sur  le  résidu,  elle  se  décolorerait; 
on  la  décante,, et  on  traite  le  résidu  par  de  l’eau  pour  dissoudre 
ce  qui  y reste.  La  liqueur  exposée  à l’air  passe  au  rouge  : on  la 
conserve  dans  des  bouteilles. 

îji , au  moyen  de  ce  sel , on  U aCc  sur  le.  linge  des  caractèius, 
eu  imprégnant  ensuite  la  place  avec  de  l’ammoiiiaque  ou 
avec  uue  forte  eau  de  cendres,  cl  qu’on  laisse  écoidcr.*^ 
quelque  t(“Uips  avant  de  laver , on  obtient  une  couleur  brune 
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qui  l’ésiste  ensuite  à l’action  de  l’eau  et  même  de  la  lessive , et 
l’on  peut  par  conséquent  se  sei’vir  de  ce  moyen  pour  marquer 
le  linge  sans  avoir  à craindre,  comme  cela  a lieu  avec  la  rouille, 
de  voir  le  tissu  s’altérer  et  se  déchirer. 

H.  Gaultier  de  Claubrt. 

GAMME.  ).  On  nomme  ainsi  les  dents  d’une 

roue  lorsqu’elles  sont  eu  très  petit  nombre  , et  séparées  par  de 
grands  intervalles , en  sorte  que  leur  action  n’est  pas  continue, 
mais  intei-mittente.  Les  roues  garnies  de  cette  sorte  de  dents 
sont  ordinairement  employées  à faire  mouvoir  des  marteaux  ; 
des  pilons , et  en  général  à opérer  des  percussions  : elles  peuvent 
servir  aussi  à produire  un  mouvement  alternatif,  comme  pour  des 
souffleries,  etc.  j dans  ce  cas  il  faut  que  le  temps  d’une  révolu- 
tion soit  partagé  en  deux  parties  égales,  dont  l’une  est  la  somme 
des  durées  de  l’action  des  cammes. 

La  figure  des  cammes  est  assujettie  aux  mêmes  conditions  que 
celle  des  dents  de  roues  d’engrenage,- et  on  la  trace  de  la  même 
manière,  depuis  le  point  du  premier  contact  jusqu’à  celui  d’é- 
chappement J pour  le  resté  de  leur  contour,  il  ne  s’agit  que  de 
satisfaire  à ce  qu’exigent  la  solidité  du  mécanisme  et  la  liberté 
du  mouvement.  C’est  dans  les  forges  que  l’on  rencontre  les  plus 
grandes  difficultés  de  ces  constructions  : on  les  choisira  donc 
, pour  en  donner  un  exemple.  , 

Fig.  u3i.  - ’ « 
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Soient  ab,  le  manche  d’un  marteau  auquel  on  imprime  le 
mouvement  autour  d’un  axe  passant  par  le  poiittc,  au  moyen 
d’une  roue  dont  l’axe  passe  par  le  point  d,  et  dont  le  i-ayon  est 
(l<‘.  On  suppose  que  la  levée  du  marteau  est  telle,  que  le  poink 
a est  transporté  en •«'  et  que  le  manche  prend  alors  la  position 
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a'  b'  : c’est  alois  que  la  caininc  i’abandojine.  En  ce. moment  la 
pression  exercée  par  la  roue  n’est  soutenue  que  par  une  arête 
dans  la  camme  aussi  bien  qu’à  l’extrémité  du  manche  du  mar- 
teau : il  est  donc  nécessaire , pour  la  solidité  de  ces  arêtes,  et  la 
conservation  de  la  régularité  des  mouvements,  que  ces  deux 
lignes  soient  dans  le  môme  plan  perpendiculaire  à a’  h' . Ce}>lan 
continué  jusqu’à  la  surface  de  la  roue  qu’elle  rencontre  en  g-, 
devient  une  des  faces  de  la'cammc.  Que  l’on  prenne  l’épaisseur 
qu’elle  doit  avoir  pour  résister  à la  pression  qu’elle  produit,  et 
qu’on  décrive  avec  cette  mesure,  comme  rayon , un  cercle  qui 
passe  par  a’ , et  dont  le  centre  soit^sur  la  droite  a'  g ; qu’on  mène 
ensuite  du  centi’c  d une  Uingente  à ce  cercle,  on  aura  tout  le 
contour  ga'  e de  la  camme.  Le  point  de  contact  situé  sur  le  pro- 
1 loiigement  du  rayon  d e,  transporté  en  A,  sur  a A,  est  le  lieu 
de  l’application  initiale  de  la  camme  contre  le  manche  da 
marteau. 

Cette  méthode  de  construction  peut  être  facilement  étendue 
à tous  les  autres  emplois  des  cammes.  Quant  à la  matière  dont- 
on  doit  les  faire  , la  plus  dure  et  la  plus  solide  est  certainement 
a'meilleure.  Pour  faire  mouvoir  de  très  gros  marteaux,  les 
roues  devront  être  armées  de  cammes  d’acier  trempé;  dans  ce 
cas,  elles  sont  préférables,  à tous  égards,  à la  roeilleui-c  fonte. 

.Febry. 

CAMPÊCHE.  Bois  de  teintuÎie. 

tAMPHRE.  (Commerce  j Industrie.)  Le  camphre  pur  est 
solide,  incolore,  transparent,  très  aromatique;  sa  saveur  est 
chaude  et  brûlante;  son  poids  spécifique  est  de  0,9887  ; il  est 
éminemment  volatil , et  ses  vapeurs , jiar  la  coudensktion , pren- 
nent une  disposition  cristalline , en  trémies  et  ,en  frondes  de 
fougère , qui  dérivent  du  cube.  Approché  d’un  coi-ps  en  igni- 
tion  , il  brûle  a\'cc  flamme  sans  laisser  de  résidu. 

Si  l’on  gratte  un  morceau  de  camphre  avec  un  instrnmeht 
trancliant  âu-dessus  d’un  vase  contenant  de  l’eau  dont  la  surface 
n’est  salie  par  aucun  corps  gras,  les  particidcs  du  camphre  qui 
viennent  à toucher  l’eau,  se  meuvent  eu  tournant  sur  elles- 
mêmes,  quelquefois  avec  une  grande  rapidité.  Ce  mon  veinent 
■paraît  dû  à la  forme  des  gratturcs  qui  ,^^tant  cOiu'bées,  ont  iiim 
extrémité  mouillée,  tandis  que  l’aittre  est  émciyfée,  et  à l’éva- 
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^oraliuu  l'apide  du  camplire  dunl  lu  vapuùr,  in  s’échappant, 
•trouve  dans  l’air  la  résistance  nécessaire  pour  les  faire  mou- 
,voir.  On  arrête  ce  mouvement  en  touchant  la  surface  de 
d’éau  avec  une  parcelle  de  coi^s  {p-as , Huide , qui  y forme  une 
nappe  très  mince.  Le  cérumen  des  oreilles  l’arrête  instan- 
tanément. Le  camphre  est  U’ès  soluble  dans  l'éther  sulfu- 
rique; l’alcool  le  dissout  avec  un  peu  moins  de  facilité.  Quoique 
. ^ très  peu  soluble  dans  l’eau,  quand  on  le  met  eu  contact  avec 
• elle,  il  lui  communique  cependant  de  la  saveur  et  de  l’odeur. 

Si  l’on  verse  de  l’eau  dans  une  dissolution  alcoolique  de  cam- 
phre, elle  SC  trouble  à l’instant  même,  parce  que  corps  est  sé- 
•,  jjiaré;  mais  une  très  grande'  quantité  d’eau  finit  par  le  redis- 
•^^^toudre  :-cc  qui  est  peut-être  dù  à l’extrême  division  du  camphre 
W à l’instant  où  il  se  précipite. 

-•  ' Le  camphre  que  l'ongle  raye  et  divise  facilement , estasses 
compressible  et  élastique  pour  s’écraser  sous  le  pilon  et  ne  point 
\ se  pulvériser.  On  ne  l’obtient  en  poudre  qu’en  l'arrosant  de 
quelques  gouljes  d’alcool  qui  en  facilite  beaucoup  la  division.. 
Comme  le  camphre  est  peu  soluble  dans  l’eau , et  qu’il  est 
quelquefois  utile  de  l’unir  à ce  liquide,  voici  comment  on  l’y 
•c  tient  eu  suspension  : ou  le  pulvérise,  comme  il  vient  d’être  dit,- 
* on  le  dissout  dans  une  petite  quantité  de  jaune  d’œuf,  puis  on 
y ajoute  par  petites  portions  de  l’eau  que  l’on  peut  augmenter 
ensuite.  On  obtient  ainsi  une  espèce  d’émulsion  qui  retient  le 
cmnphre  dans  toutes  scs  parties.  Le  même  but  serait  atteint  si' 
l’on  dissolvait  le  camphre  dans  une  huile  fixe,  si  dans  cCtlc 
jiuilc  on  .ajoutait  le  quart  de  son  poids  de  gomme  de  mimosa  *, 
pulvérisée , et  si , après  avoir  ajoute  le  mélange , on  ajoutait  d’un 
seul  coup  deux  fois  autant  d’eau  que  de  gomme , si  l’on  agitait 
encore*,  et  si,  enfin,  ou  versait  le  reste  de  l’eau  en  commençant  4 
par  de  très  petites  quantité.s  à la  fois  sans  cesser  d’agiter.  * 

Le  camphre  se  ti-ouve  dans  le  commerce  sous  deux  étals  •• 
différents  : brut  ou  raffiné. 

Le  Camphre  hrul  est  en  petits  grains  agglomérés  et  salis  par  ^ 
nue  matière  brune  et  huileuse.  Son  odciu'  est  si  caractéristique 
qu’il  n’y  a aucune' difficulté  pour  le  reconnaître.  Il  faut  choisir 
delui  qui  paraît  le  ])lus  sec  et  le  moins  sale.  On  nous  l’expédie 
daus  (les  caisses  dmiblécs  de  plomb,  on  duos  des  barils.  ' • ' 
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a'  b'  : c'est  alors  que  la  caininc  rabaïuloimc.  En  ce  moment  la 
pression  exercée  par  la  l’oue  n’est  soutenue  que  par  une  arête 
dans  la  camme  aussi  bien  qu’à  l’extrémité  du  manche  du  mar-  < 
icau  : il  est  donc  nécessaire , pour  la  solidité  de  ces  arêtes,  et  la 
conservation  de  la  régularité  des  mouvements,  que  ces  deu.x 
lignes  soient  dans  le  même  plan  perpendiculaire  à a'  b'.  Ce  plan 
continué  jusqu’à  la  surface  de  la  roue  qu’elle  rencontre  en  g, 
devient  une  des  faces  de  la  camme.  Que  l’on  prenne  l’épaisseur 
qu’elle  doit  avoir  pour  résister  à la  pression  qu’elle  produit,  et' 
qu’on  décrive  avec  cette  mesure,  comme  rayon  , un  cercle  qui 
passe  par  a',  ctdout  le  centre  soit  sur  la  droite  a'  g;  qu’on  mène 
ensuite  du  ceoti’c  cl  une  tangente  à ce  cercle,  on  aura  tout  le 
contour  ga'  e de  la  camme.  Le  point  de  contact  situé  sur  le  pro- 
? longemerit  du  rayon  d e,  transporté  en  h , sur  ab , est  le  lieu 
de  l’application  initiale  de  la  camme  contre  le  manche  du 
marteau. 

Cette  méthode  de  construction  peut  être  facilement  étendue 
à tous  les  autres  emplois  des  cammes.  Quant  à la  matière  dont, 
on  doit  les  faire  , la  plus  dure  et  la  plus  solide  est  certainement 
a meilleurc.  Pour  faire  mouvoir  de  très  gros  marteaux,  les 
roues  devront  être  armées  de  cammes  d’acier  tretnpé;  dans  ce 
cas,  elles  sont  préférables,  à tous  égards,  à la  meilleure  fonte. 

F EBRY . 

CAMPÈCHE.  P^.  Bois  de  teintube. 

(ÎIAMPHRE.  ^Commerce , Industrie.)  Le  camphre  pur  est 
solide,  incolore,  ti'ansparent,  très  aromatique)  sa  saveur  est 
chaude  et  brûlante;  son  poids  spécifique  est  de  0,9887  ; il  est 
éminemment  volatil , et  ses  vapeura , jiar  la  condensation , pren- 
nent une  disposition  cristalline , en  trémies  et  .en  frondes  de 
fougèro.  qui  dérivent  du  cube.  Approché  d’un  coi'ps  en  igni- 
tion  , îl  brûle  a^'ec  flamme  sans  laisser  de  résidu. 

. .Si  l’on  gi’atte  un  morceau  de  camphre  avec  un  instrnmefit 
^ tranchant  ûu-dessus  d’un  vase  contenant  de  l’eau  dont  la  surface 
n’est  salie  par  aucun  corps  gras,  les  particules  du  camphre  (pai 
viennent  à toucher  l’eau , se  meuvent  en  tournant  sur  elles- 
mêmes , quelquefois  avec  une  grande  rapidité.  Ce  mouvement 
■ paraît  dû  à la  forme  des  grattures  qui , pétant  courbées,  ont  iiuo 
extrémité  mouillée,  tandis  que  l’aiitre  est  émciffée,  et  à l’éva- 
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poraliou  rapide  du  camplire  dont  la  vapeur,  .crf  s’échappant, 
•trouve  dans  l’air  la  résistance  nécessaire  pour  les  faire  mou- 
voir. On  arrête  ce  mouvement  en  touchant  la  surface  de 
d’èau  avec  une  parcelle  de  coi^ps  {pas  > Huide , qui  y forme  une 
nappe  très  mince.  lae  cérumen  des  oreilles  l’aiTètc  instan- 
tanément. Le  camphre  est  très  soluble  dans  l'éther  sulfu- 
rique; l’alcool  le  dissout  avec  un  peu  moins  de  facilité.  Quoique 
*'  très  peu'  soluble  dans  l’eau,  quand  on  le  met  eu  contact  avec 
• elle  y il  lui  communique  cependant  de  la  saveur  et  de  l’odeur. 

Si  l’on  verse  de  l’eau  daus  une  dissolutiou  alcoolique  de  cam- 
phre, clleM  trouble  a l’iustant  même,  parce  que  corps  est  sé- 
jMré;  mais  une  très  grande' quantité  d’eau  finit  parle  redis- 
«pudre  :*ce  qui  est  peut-être  dû  à l’extrême  division  du  camphre 
V ài’iustaut  où  il  se  précipite. 

• ' Le  camphre  que  l’ongle  raye  et  divise  facilement,  est  assez 
compressible  et  élastique  pour  s’écraser  sous  le  pilon  et  ne  point, 

SC  pulvériser.  Ou  ne  l’obircnt  en  poudre  qu’en  l'arrosant  de 
quelques  gouttes  d’alcool  qui  en  facilite  beaucoup  la  division.. 
Comme  le  camphre  est  peu  soluble  dans  l’eau  , et  qu’il  est 
quelquefois  utile  de  l’unir  à ce  liquide  , voici  comment  on  l’y 
•*:  tient  eu  suspension  : ôii  le  pulvérise,  comme  il  vient  d’étre  dit, 

’ on  le  dissout  dans  une  petite  quantité  de  jaune  d’oeuf,  puis  on 
•y  ajoute  par  petites  portions  de  l’eau  que  l’on' peut  augmenter 
ensuite.  On  obtient  ainsi  une  espèce  d’émulsion  qui  retient  le 
c^pbre  dans  toutes  scs  parties.  Le  même  but  serait  atteint  si' 
l>on  dissolvait  le  cainpimc  dans  une  huile  fixe,  si  dans  cCttc 
huile  on  ajoutait  le  quart  de  «on  poids  de  gomme  de  mimosa  *, 
’ j)ulvériséc,  et  si , après  avoir  ajouté  le  mélaugc,  on  ajoutait  d’un 
seul  coup  deux  fois  autant  d’eau  que_dc  gomme , si  l’on  agitait 
~ encore*,  et  si,  enfin,  ou  versait  le  reste  de  l’eau  eu  commençant  4 
par  de  très  petites  quantités  à la  fois  sans  cesser  d’agiter.  ^ * 

■ • Le  caniplirc  se  ti’ouve  dans  le  commerce  sou.s  deux  états  iï 
différents  : brut  ou  raffiné.  ' - i . 

Le  Cojnphre  hrul  est  eu  petits  grains  aggloméi'és  et  salis  par 
uuc  matière  brune  et  huileuse.  Son  odeim  est  si  cai’actérislicjue 
cpi’il  n’y  a aucune  difficulté  pour  le  reconnaître.  H faut  choisir 
celui  qui  par.vîl  le  plus  sec  et  le  moins  sale.  On  nous  l’expédie 
daus  des  cai.sscs  doublées  de  plomb,  ou  duos  des  barils.  ' 
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Le  Camphre  raffine  jouit  de  toutes  les  propriétés  du  caoaplire 
pur.  On  le  trouve  en  masses  convexes  d’un  côté,  concaves  de’ 
l’autre,  beaucoup  plus  minces  sur  les  bords  que  vers  le  centime. 

Pendant  long-temps  le  camphre  n’était  raffiné  que  par  lès 
Hollandais,  cpii  faisaient  un  secret  de  l?ur  procédé;  mais  depuis 
plusieurs  années  on  en  obtient  de  parfaitement  beau  en  Fiance.^ 

Pour  purifier  le  camphre  ou  recommande  de  le  mêler  avec 
environ  un  cinquautièmè  de  son  poids  de  chaux  vive  : cette  ad- 
dition a pour  but  de  rendre  plus  fixes  les  matières  impures.  Le 
mélange  est  introduit  dans  un  matras  à fond  plat,  que  l’on  rem- 
plit au  tiers,  que  l’on  bouche  avec  des  étoupes , et  que  l’on  en-' 
tei  re  dans  un  baiu  de  sable  jusqu’à  la  naissance  du  col.  On 
chauffe  assez  rapidement  pour  opérer  la  fusion  totale  du  cam- 
phre, et  éviter  ainsi  un  boursoufflement  qui  salirait  le  vase  qui 
le  renferme.  Aussitôt  que  le  camphre  est  fondu , on  découvre 
toute  la  partie  vide  du  matras  , et  l’on  diminue  le  feu  pour 
n’obtenir  qu’un  faible  bouillonnement  que  l’on  soutient  jusqu’à 
J’entière  volatilisation  du  camphre;  ce  qui  dure  huit,  dix  et 
même  douze  heures,  selon  que  ce  corps  est  en  plus  ou  moins 
grande  quantité. 

Après  le  refroidissement  on  casse  le  matras,  et  l’on  en  retire 
le  camphre  eu  pains  que  l’on  recouvre  d’un  papier  bleu  noirâtre. 

.*  Les  miettes  de  camphre , et  les  morceaux  de  verre  qui  en  re" 

tiennent , sont  placés  dans  une  espèce  d’alambic  de  cuivre  ou 
on  les  sublime  de  nouveau. 

On  peut  disposer  un  fourneau  sur  lequel  on  mène  plusieu^'s 
opérations  à la  fois. 

Le  camphre  est  un  produit  naturel  ti'ès  abondant  dans  la  fe- 
mille  des  laurinées , et  .dans  celle  des  labiées;  il  provient  prin- 
cipalement du  Laurus  carnphora  , L.  (camphrier  du  Japon). 

•%  Pour  l’obtenir , les  Japonais  coupent  et  fendent  le  bois  des 
■ tigcsetdes  racines  en  petits  morceaux  qu’ils  placent  dans  un  filet 
qu’ilssuspendentdans  un  alambic  dont  lacucurbiteestenferet  le 
chapiteau  en  terre  cuite.  Ils  y versent  de  l’eau,  et  la  i-ecouvrent 
du  chapiteau  après  l’avoir  rempli  de  chaumes  de  riz  sur  lesquels 
le  camphre  vient  se  condenser. 

Le  dryobalanops  carnphora  de  Coleb.  produit  aussi  du  cam^ 
phre  qui  est  ü'ès  estimé  dans  l’Inde,  parce  qu’il  est  plus  pur 
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I*  fluc  le  prdcédciil  <jui  l’empoi  te  L'cpeiulaiit  tle  beaucoup  sur  lui 

^ ' 'lorsqu’il  est  raffiné.  Le  camphre  du  di-vobalanops  ne  s’obtient 
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point  par  distillatiou  j on  se  contente  de  le  recueillir  dans  l’é- 
■*•  i.corce  et  même  dans  l’intérieur  de  l’arbre  que  l’on  alwt  et  que 
l’on  fend;  il  s’y  trouve  en  grains  brillants  qui  reçoivent  diffé-  ’ 
• 'rents  noms  suivant  leur  volume.  On  les  nomme  Cabessa  lort- 
. qu’ils  sont  gros  comme  l’extrémité  du  doigt , Barrira  lorsqu’ils 
ii.*’**^  le  volume  d’un  petit  pois,  et  Pée  lorsqu’ils  sont  pulvé-. 
»'*  ru  lents. 
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* Thomson  prétend  que  le  camphre  du  Laurus  caniphora  est 

' très  rare  Jans  le  commerce,  et  que  c’est  de  lui  que  le  camphre 
' ' s’extrait  immédiatement,  tandis  que  le  camphre  du  dryobala- 
nops  serait  celui  que  nous  recevons  habituellement.  Que  cette  ♦ 
opinion  soit  bien  ou  mal  fondée,  elle  ne  change  rien  à ce  qui 
. vient  d’étre  dit  des  pi'opriélés  et  de  la  purification  du  camphre. 

I ■ , Les  racines  du  cannellier  contiennent  du<  camphre  que  l’on 
exploite  quelquefois.  *’• 

t CTest  principalement  une  espèce  de  laivaude  qui , dans  la  fa-. 

' > mille  des  graminées , fournit  une  huile  volatile  dans  laquelle  . 

‘ ^ [ beaucoup  de  camphre  se  solidifie.  On  peut  l’en  extraire' par  la’"® 
Li;,'  f ^ ' pression  dans  des  corps  poreux  : on  obtient  une  masse  blanchâtre  .• 
y ..  rqu’il  faut  sublimer  pour  la  purifier  et  lui  donner  une  forme  •* 
>conmierciale.  , *'i' 

P ' Le  camphre  doit  être  conservé  dans  des  vases  bien  boncliés 

t et  dans  un  lieu  froid  à cause  de  son  extrême  volatilité.  -,  • } 
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'On  l’a  quelquefois  falsifié  avec  du  camphre  artificiel  que  l’on 
niaient  en  faisant  parvenir  du  gaz  chlorhydrique,  dans  de  l’huile^ 


n 


\<volatile  de  térébenthine  placée  dans  un  mélange  réfrigérant. 


La  fraude  peut  se  reconnaître  en  fàisairt  passer  ,1a  vapeur'  du 
camphre  au  travers  d’un  tube  de  porcelaine  rougi  par  le  feu.  ■ 
Cette  vapeur  est  décomposée,  et  l’on  obtient  du  gaz  chlorhy- 
drique qui,  dissous  dans  l’eau,  donne,  avec  les  scl^d’argeut,  un  ' 
précipité  blanc  , très  dense,  insoluble  dans  l’acide  nitrique , et.. 
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soluble  dans  l’ammoniaque. 
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ICONOGRAPHIE  DU  RÈGNE  ANIMAL  , DE  M.  Li:  BARON 
CUVIER , ou  reprcîseulKlion  d'après  nature  de  l’une  des  espères  les  plus* 
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remurquablcs  et  souvent  non  encore  h'giirdes.  de  chaque  genre  d'Animau»;' 
Ouvrage  pouvant  servir  d’Atlas  à tous  les  Traitds  de  Zoologie,  pat  F.  E. 
Gcéaia  , Membre  des  Sociétds  d’Hi«loirO'NatureI!c  cl  Entomologiqne  dé 
France,  etc.  Cet  Ouvrage  sera  publié  en  45  livraisons,  chacnne  de  lo 
planches , gravées  par  les  meilleurs  ariutes , cl  <|ui  paraissent  de.  mois  et» 
mois.  Prix  de  chaque  livraison  in-8*,  figures  noires  ; fi  fr  j 

— Le  même  in-8®.  figures  coloriées  : i îi  fr. 

— Le  mime  in-8®,  figures  coloriées  : au  fc. 

ZS-'Livraisons  sont  rn  vente. 

RAPPORT  IirSTORlQUE  SUR  LES  PROGRÈS  DES,  SCIENCES 


J,  ■ NATURELLES  depuis  178961  sur  Tctal  actuel,  prcjentô au .gouveme- 
• 'ment  en  1808 , par  l'Institut  ; rédigé  panM.  lc.baron  G.  Cuvier.  Noavelle 


I , - ment  en  1000 , par  I institut  J reaige  pan  ni.  ic.tiaron  U.  Cuvier.  Noavelle 

■»  1.,  ^ édition.  Paris , 1827;  in-8®.  »,  6fr  'ïoe' 
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fC  \ V < RECOUCHES  AN  A TOMIQTTES  ET  PHYSIOLOGIQUES  SUR  LES 

/•  HÉMIPTÈRES,  accom{iagnéet  de  considérations  relatives  à l’nistoire 
4..  . .C  ' .Nulurelle,  et  à la  Classification  des  Insectes,  par  M.  LÉoa  Duroüs,  n.  m.  p., 
'_f  Correspondant  de  l’Institut  et  de  l’Académie  Royalede  Médecine’.  Paris, 
1833  J in-4°  avec  19  belles  planches  gravées  ; nS  fr. 


CUVIER-,  par  E.  Pam.sbt,  secrétaire  pér- ^ 
' pétuel  de  l'.^cadémie  royale  de  Médecine.  Paris,  i833,  in-8«,  avec  un 
eao  portrait  de  Cuvier.  *2  1 

P HISTOIRE  NATURELLE  DES  ANIMAUX  SANS  A'EBTÈfeRRS  ’ ' 
présentant  les  caractères  généraux  et  }iarticuliers  de  cesaqimaux,  leur  : 
distribut'ion,  leurs  classes,  leurs  familles,  leurs  genres,  et  la  cilatioa-d^''  , 
principales  espèces  qui  s'y  rapportent.  Par  J.  B.  Lamabck,  membre  de  ' 
l'Institut,  professeur  au  Muséum  d’IIistoire  Naturelle.  7 vol.  in-8®.  56‘ir, 
MEMOIRE  SUR  LA  CONFORMITÉ  ORGANIQUE  DANS  t’Ér  “ 
CHELLE  ANIMALE,  parAnt.  Ducès,  professeur  à la  Faculté  dcMéde- 
cine  de  Montpellier. /*um,  i_832  ; in-4®  avcc.six  planches.  ' 6 fr.  • 

MONOGRAPHIE  DES  CÉTOINES  et  Genres  voisins , formant  y daus' 
les  Familles  de  Lntreille  , la  division  des  Scarabées  Mélitophiles  ; par  H. 
Gost  et  A.  Pxrchebov,  Membres  de  la  Société  Entomologique  de  t’rance.  ' 
Cet  ouvrage  sera  publié  en  i5  livraisons  quiparattrunl  de  mois  en  mois.  ■. 

iriméesur  papier  grand  raisin,  cout'iendra  5 plan-' 
coloriées  avec  le  plus  grand  soin  , représentant  en- 
texte  correspondant.  Prix  de  chaque  livraison. 

' . . , 6 fr. 

Les  livraisons  i à 4 sont  en  vente. 
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V . Cet  ouvrage  sera  publié  en  i 
' , • Cliaque  livraison  , imprimée  s 

7^4  , ■®'ul'*»  in-8®,  gravées  et  colorié» 
* viron  3o  Espèces,  et  le  text 
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JURISPRUDENCE  DE  LA  MÉDECINE  , DE  LA  CHIRURGIE  E l; 
DE  LA  PHARMACIE  , ou  Exposé  et  Dischsssion  des  lÀjîs , Ordonnances , 
Eeiglements  et  Instructions  concernant  l’art  de  pndrir,  appuyé  de  jugemènu 
et  décisions  des  tribunaux  ; précédé  de  considérations  sur  la  Médecine  lé- 
gale , la  Police  médicale , la  responsabilité  des  médecins,  chirurgiens  et* 
pharmaciens , etc. par  Ad.  Trcbucliel , avocat,  chef  de  bureau  de  lé  Po- 
lice méiRcaleà  lu  préfecture  de  police  , etc.  Paris,  i834.‘i  vol.  in-8".  8 fr. 

< traité  Élémentaire  de  chimie  e®.' de  physique,  par 

, . DnsaocHts , ancien  elève de  l’École  polytèeh niqOv /»ar« , i83i  ; un 
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■‘•fort  volume  in-8»,  avoo  planches ^«i^ées. 
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DlCTIONNAÎR»  RAISONNE  ETYMOLOGIQUE  , SYNON YMIQüE  j 
ET  POLYGLOTTE  DES  TERMES  USITÉS  DANS  LES  SCIENCES  . 

‘ * NATüRELIjES  comprenant  l'Anatomie,  l’Histoire  Naturelle  et  la  Phy- 

siologue (^dncrales , l’Astronomie  , la  Bplaniqac , la  Chimie , la  Phy-  . 
sique/Ia  Géologie,  la  Minéralogie,  la  Physique,  la  Zoologie;  par  A.- 
J.-L.  ïocRDAs,  membre  de  l’Académie  royale  de  médecine.  Paris, 
s834'  ^ foi'ts  volumes  in-8*  à deux  colonnes.  j8  fr. 

* DU  MAGNÉTISME  ANIMAL  EN  FRANCE  et  DES  JUGEMENT» 

> QU’EN  ONT  PORTÉS  LES  SOCIÉTÉS  SAVANTES , avec  le  texte 
des  divers  rapports  foits  en  iy84  par  le  commissaire  de  l’Académie  des- 
sSciences , de  la  Société  royale, de  médecine,  et  du  rapport  de  M.  Rns- 
}on  ; suivi  de  considérations  sur  l'apparition  de  l’EXTASE  DANS  LES 
traitements  magnétiques  i par  Al.  B«rtraxd,  docteur  en  mé-  . 
dcciiie  de  laFaÿiUédc  Paris,  ancien  élève  de  l’École  polytechnique,  etc.,  . • , 
ift-S".  7 fr.  * 

. RAPPORTS  ET  DISÉÜSSION3  DE  L’ACADÉMIE  ROYALE  DE 
* MÉDÉCINE  sur  tE  MAGNÉTI.SME  animal,  recueillis  et  publiér  ^ 
sa  avec  des  notes'  cxplicaliées,  par  M.  P.  Foissac,  docteur  en  médecine  de  * • 

1 ..  *On  « « O ^ ^ ■ va  ^Oo  ■■  ^ Ik 


- i 


,■  la  Faculté  de  Paris.  i835.  i*vol.  in-8®. 

» TRAITÉ  DE  CHIMIE , par  J.-L.  Berzélins,  traduit 
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7 fr.  5o  c, 

, par  A.-J.-L.Jodr- 
DAX  et  M.  Esslikcek  , sur  les  manuscrits,  inédits  de  l’auteur,  et  sur  la  ' i 
dernièic  édition  allemande.  A’ar/s,  i8a9-i833.  i vol.  in-8®,  fig.  56  fr. 

BIBLIOTHÈQUE  DU  CHIMISTE,  par  M.  Loxcchaup.  Paris,  i834.  » 
tB  vol.  iu-8>,  avec  un  grand  nombre  de  planches.  Prix  de  chaque  volume,  '1 
paraissant  de  trois  en  trois  mois.  (£e  premier  volume  est  en  vente.)  8 fr. 

La  Bibliothèque  du  Chimiste  suppléera  , pour  tous  les  chimistes , ces 
collections  volumineuses  et  d'un  prix  qui  n’est  accessible  qu'à  uu  très 
petit  nombre  de  personnes , tels  que  les  Mémoires  de  V Académie  des 
Sciences,  le  Journal  de  Physique , les  anciennes  Annales  de  Chimie , les  - 
Transactions  philosophiques , etc. , etc. 

La  Bibliotliè(|ue  du  C'.himisle  a pour  but  de  faire  connaître  tons  les  tra-  ^ 
vaux  de  doctrine  qui  ont  paru  jusqu’à  ce  jour;  elle  se  divisera  en  trois  épo- 
ques: la  première  contiendra  les  travauxdeGlanber,  dcBecheretdcHuncke;  . 
la  seconde  celle  de  Jean  Rey,  Mayow,  Stahl , Schécl,  Cavendish  , Pries- 
tley, etc.  ; la  troisième  présentera  tous  lés  Mémoires  de  Lavoisier  et  ceux 
(|ui  ont  été  publiés  à l’appui  de  sa  doctrine  chimique  , par  Bayen,  Ber-  . 
tiiollct , Berzélius  et  Husinger,  Daycet,  Davy , Lapiace,  Fourcroy,  Gay- 
Lussac , Meusnier,  Mon^e;  Proust,  Seguin,  Thénard,  Vaoquelin  , etc. 
SUR  LES  FONCTIONS  DU  CERVEAU  ET  SUR  CELLES  DE  CHAa 
CUNK  DE  SES  PARTIES,  avec  des  observations  sur  la  possibilité  de 
reconnaître  les  instincts,  les  peuchauts,  les  talents  ou  les  dispositions  , 
^ moralc.sct  intellectuelles  deS  hommes  et  des  animaux,  par  la  configuration  ' 
de  leur  cerveau  et  de  leur  tète  ; par  le  docteur  F.  J.  Gall.  , 6 forts  vol.»  , 

ln-8.  . 4»  fr. 

. L'ART  DE  PROLONGEE  LA  VIE  DE  L’HOMME;  par  C.  G.  HorstAnn  , 
premier  médecin  du  roi  de  Prusse  ; tiàduit  do  l’aUemand  par  A.  L.  J. 
JounnAii.  in-8.  o fr. 

LA  SOLITUDE  , considérée  par  rapport  ans  causes  qui  eu  font  naître  le 
go6t  et  rclalIvcmcDl  à «es  inconveuier.ls  et  à scs  aranlagcs  pour  l’esprit 
a et  lecccur  ; par  J.  - G.  ZiuuzauAn.v  , nouvelle  traduction  de  l'tllemand  , 

.•  par  .A.  J.  L'.  JocRUiir. , Un  fort  vol.  iu-S.  .7  fr. 
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